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L'empressement  dont  nous  ont  honoré  les  souscripteurs  du 
Diclionaire  pour  le  Journal  complémentaire  ,  nous  porte  à 
aller  au-delà  des  promesses  que  nous  avions  faites.  Nous  nous 
sommes  engagés  à  donner,  en  une  seule  planche,  un  portrait 
par  Numéro  j  le  second  a  offert  de  plus  cinq  ligures,  eu  une 
planche,  du  djacanthos  ;  le  troisième  cahier  a  présenté  ,  outre 
le  portrait  de  M.  Bordeu,  les  cinquante  figures,  en  deux  p  an- 
ches, des  dévelbppemens  succe.ssifù  ua  cœur  et  des  poumons 
dans  le  fœtus;  le  quatrième  cahier  donnera,  avec  le  portrait 
de  M.  le  professeur  Chaussier,  une  planche  double,  coloriée 
et  exécutée  d'après  un  procédé  très-ingénieux ,  qui  fera  con- 
naître les  variations  de  ratmosphère,  de  la  pesanteur  de  l'air, 
et  de  l'élévation  des  eaux  durant,  toute  l'année  météorologique 
qui  vient  de  s'écouler.  ^ 

Le  cinquième  cahier  offrira  le  portrait  du  docteur  Alibert , 
et  un  grand  dessin  en  buste  d'une  espèce  de  lèpre;  ce  dessin  a 
ete  fait  à  Paris,  d'après  le  n.aludc  mèmn  :  il  sera  imprimé  en 
couleur,  et  relouché  au  pinceau.  M.  Alibert  donnera  un  ar- 
ticle à  ce  sujet. 

Les  savans  médecins  étrangers  s'empressent  de  concourir  à 
ce  supplément  précieux  du  Dictipnaire  ;  plusieurs  médecins 
célèbres  de  l'Allemagne ,  nous  ont  envoyé  des  articles  :  nous 
devons  recevoir  des  matériaux  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  et  ua 
médecin  anglais  est  devenu  notre  coirespondant  direct.  Nos  re- 
lations avec  l'Amérique  ont  souffert  quelque  retard,  mais  nous 
venons  de  recevoir  de  magnihques  dessms  de  plantes  médicales 
découvertes  et  employées  dans  celte  contrée;  on  y  a  joint  une 
description.  Nous  placerons  dans  Je  Journal  ces  plantes  nou- 
velles coloriées  et  telles  que  celles  de  notre  Flore;  le  Journal 
deviendra  ainsi  le  complément  de  la  Flore  médicale  dont  les 
livraisons  seront  terminées  avant  peu  de  temps. 

Le  premier  cahier  du  Journal  oftre  le  portrait  de  M.  Pin^l 
et  les  articles  suivans  :  ' 

Prospectus  ;  Aperçu  sur  l'Histoire  de  la  Médecine,  par  Pi- 
nel  et  Bricheteau  (  supplément  de  Vintroduciion  du  Dictio- 
naue);  Réflexions  sur  l'Ingurgitaliou,  par  Percy  et  Laurent 


(niticle  omis  dans  le  Dictionaire)  ;  Analyse  du  Tiaît«^  alle- 
mand (Je  Hiist  Mir  IfS  luxations  spuntaiieos ,  pat  Jouid.iii  torn- 
plémcnl  de  i' ■iirl\c\e  luxalion)  ;  Objcrvatioii  siii  une  ct-pL-ialiun 
de  larviin^l*^'"'*-'  IMaliqiico  avec  succès,  par  Wliitiey  (siipple- 
raeiil  à  raili<le  la/y ngotomir);  Observation  sur  une  ascitc 
compliquci"  d'Iiydropisie  de  l'utcrus  par  Scarpa  (  coniplcuiciit 
de  l'article  iiscite). 

Le  second  cahier  donne  le  portiail  de  Bartlicz.  cl  les  ar- 
ticles suivans  : 

Sur  l'u^a^e  des  préparations  arsenicales  erj  médecine,  par 
Fodi'ié  (supplément  à  l'arlicle  arsenic  du  Diclionaire,  t.  i, 
nafi.  3o-  )  ;  Considérations  et  obseï  valions  sur  l'apoplexie  ,  par 
Briclieteau  (  complémenl  de  l'arlicle  apoplexie  du  Diclio- 
naire  ,  lora.  i,  p.  l'it^^  premier  article)  ;  Analyse  de  la  Cli- 
nique chirurgicale  ,  par  Ansiaux;  Analyse  du  Mémoire  de 
Coindet  sur  l'hydiocéphale  ;  Analyse"  de  l'Histoire  d'une  ré- 
section des  cotes  et  «le  la  plèvre,  par  Ilicherand  ;  Sur  le  dya- 
caiiliios  polycephalus  ,  nouvelle  espèce  do  ver  inlesliual  ,  par 
SlielK'l  (article  à  iuséier  dans  le  Dictionaire,  loin.  lo,  p.  ioi)  j 
OijseiAalion  sur  une  affection  polypifoime  aif;ué  ,  non  décrite, 
pour  servir  à  l'histoire  des  maladies  de  la  membrane  pilui- 
taire  ,  par  Chambeiel  ;  Notice  biograplii(jne  sur  le  docteur 
Rush,  par  Chdinnetou;  Ohsci  v.itions  nnuorologifpies. 

Le  trois, ème  cahier  otfre  le  portrait  de  Bordeu  et  les  ar- 
ticles suivaiis  : 

De  l'acliori  du  ciTveau  ,  de  quelques  expériences  sur  le 
principe  de  la  vie,  et  des  fausses  r,onS(Mjuences  qu'on  en  a  dé- 
(liiites  ,  par  Casiel  (supplémeut  à  l'aiiicle  cerveau  du  Dic- 
tionaire); Observations  sur  l'emploi  de  l'ajsenic  dans  les  liè- 
vre>  inlormitlenles ,  par  Gasc  (complémenl  de  l'aiticlc  ar- 
senic)-. Analyse  du  Traité  des  hernies  de  Lawrence,  par 
Bet;in  (supplément  à  l'article  hernie);  Mémoire  sur  riiisluire 
du  d'-'vel'ipptiiienl  du  iu;urct  des  jioumuns  dans  les  mammi- 
Icies,  par  Mec  kel  (co-npli-mcnt  de  l'article  rrrj/r  ). 

On  s'ab'Mine  chez  l'iidilcur  ,  rue  îles  Poitevins,  n°.  i  j ,  ou 
clu'i  les  I  .Ibiaires  ses  coirespond-jus.  Le  prix  de  raboniiemeni 
est  de  8  francs  pour  trois  njois,  ij  lianes  pour  six  mois,  ei 
'iu  francs  pour  l'année.  Les  uiui-suuscripleui!«  du  Diitionaiie 
p;«yerunl  30  francs. 

Les  livres,  notes, 'me'moircs  et  observations  seront  adressés, 
port  franc,  i  ]\L  JuLUUAn,  redacleur-ijenéial ,  rue  de  Uuur- 
(jo-ue,  n".  4. 
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LONG,  adj.,  hngus,  se  dit  d'un  corps  conside.p'rî^, ne  r 
tension  qu'  1  a  d'un  bout  h  l\.,tr«    ^.   ^  tonsiaeie  dans  1  ex- 

rect.ons.  Leur   orme  est  paz-tout  à  peu  près  semblable   "nais  et 
volumineux  a  leurs  extrémités,  il^  sont  minces  et  \rroml    \ 
leur  partie  moyenne,  à  leur  corps,  comme  dsem  les  "ni 
mistes.  La  nature  semble  avoir  denarti  anv  JtV  '  ,^*^' 

plu.de  volume,  afin  d'offrir  auxl^i^^o^rrCte^r^ 
faces,  et  par  conséquent  plus  de  résistance  aux  divers  dén^" 
cemens.  il  est  bien  remamuable  que  les  muscles  et  h  os  ?ont 
jisposes  en  sens  inverse  dans  les  membres,  relativement  à  lenr 
volume  respecuf.  Ainsi,  la  partie  la  plu  Jarge  des  musrl.I 
cori^spond  au  corps  des  os^  tandis  que  leur^par^Via  Is 
étix,ite,  les  tendons  qui  les  teiminent,  recouvrent ksextrém^i^ 
des  os  On  observe  sur  ces  extrémités  diverses  éminences  soi 
d  articulation,  soit  d'insertion.  '      ^ 

La  partie  moyenne  des  os  longs  offre  des  lignes  plus  ou 
moins  saillantes,  destinées  à  des  HnpIantations%poi?eVio^" 
ques,  souvent  aussi  l'os,  à  cet  endroit,  est  comViX 
sur  Im-meme  ;  c'est  ce  que  l'on  observe  très-biea  sur  iTu 


Tous  les  os;Iodgs  présentent  à  leur  intérieur  un  canki    an 
pelé  médullaire,  parce  qu'il  contient  la  moelle  (  Ployez  IT 
ï)ULi.AiRE    MOELLE).  Ce  Canal  n'existe  point  chez  le  fœtus    et 
tant  que  1  os  est  cartilagineux  ;  l'état  osseux  esfl'époque  dé  sa 
formation  ;  la  gélatine  est  alors  absorbée,  et  l'exhalation  n' 
apporte  pas  de  nouvelle.  CeUe  cavité,  qui  est  t^S  ap^reute  î 
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rimmc.us  au  radlu. ,  au  cubiu.^  au  frmur,  au  tibia,  au  p.- 
ron.:     à   U  claviculr,  ne   ^'clc^d    point   au-dçla  du   ro.ps  de 
l'os     sa  foimccslcvlind.i<p.c,  sa  di.cd.on  droite  j  des  cloi- 
sons osseuses  ,  minces,  inleiiorupci.t.piel.p.elo.ssacoMlMUUle^ 
Cl  sornblcnl  la  diviseï  en   deux  ou  Huis  parties  dislincles.   l.c 
canal  nicduilaire  sert,  non-seulen.enl  a  io{;cr  la  n.oc  le .  a  lu 
delendie,  n.ais  encore  k  donnei  plus  de  résistance  a  I  os  ;  car 
on  sait  uuc,  de  deux  cylindres  e^aux   par  la  quantité  de  ma-f 
tièrc  .n.i  les  forme,  mais  dont  l'un  sera  creux,  et  par  consc- 
nucnlà  plus  friand  diaiuèlrc  (p.e  Taulre  qu.  sera  plein ,  le  prc- 
,„i.r  rcs.stera  plus  «lue  le  second ,  parce  qu  on  le   ploiera  ,   e 
cu'ou  le  rompra  par  cela  mènieaNec  moins^defa.  ilile    Ce  cana 
disparaît  dans   les  premiers  temps  de  la  formation  du  cal  au 
.nveau  de  la  Iracluie;    mais  b.enlùl  les  sucs  gélatineux  son 
absorbes  sans  êl.e  remplaces  ,  et  la  communication  se  retablil 
entre  les  parties  supérieure  et  infcneuic  <lu  canal. 

Quand  on  scie  un  os  long  parallèlement  à  son  axe,  on  voit 
nuM  esllormé  de  deux  suUlances ,  l'une  cellulcusc,  1  autre 
compacte.  Quelques  autours  eu  admettent  une  troisième  ,  la 
râiculairej  mais  elle  rentre  dans  la  première.  La  substance 
celluleuse  est  1res  abondante  aux  extrémités  des  os  lon.qs  ,  .  t 
n'est  recouverte  que  d'une  légère  coucbe  de  tissu  compacte  ; 
le  corps  de  l'os,  au  contraire,  est  uniquement  lorme  par  le 
lissu  compacte.  rojcrcELLVLEtx,  COMPACTE,  os. 

Des  muscles  lo>iiiS.  lis  occupcnient;eneral    esmembres,el 
tout  d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus  sui^eilicicls  ;  le   cou- 
turier, Icsdcn.i-undiucux  cl  membraneux  ,  le  biceps    les    Ic- 
cbisseurs,  les  extenseurs,  nous  en  olirenl  des  exenq>l.s.   Un 
dhllu'AXiC  les  muscle,  loii^fs  en  sinq.les  ri  en  compos.s.  1J>  sunl 
fcimples,  quand  un   seul  faisceau  entre  dans  leur  lormation  , 
coMlpo^és,  «luand  ils   résullcnl  de   l'assemblaKe  de  pluMeurj. 
Ces  faisceaux  se  comportent  alors  de  deux  mauieu- ditli rente»; 
tantôt  le  muscle  se  divise  à  sa  partie  supérieure,  comme  on  le 
voil  aux  muscles  biceps  biacliial  el  lémoral  ;  tantôt  c  esl  inlc- 
rieureni.nl  ,  du  colé  le  plu^  mobile,  que  celle  division  se  nn- 
conlie,  eomme  aux  inu.>..Us  Héihisseur-,  el  cxletiscurs  de  la 
ïambe  et  de  l'avanl-bias.  I.i>  faisceaux  cliarnus  soûl  sépare* 
par  des  coucbes  lelluleuses  plus  (Ui  moins  épaisses,  à  liavei* 
lesquelles   ramp.  u»  l«  s  \aisseaux  el   les  neris  avant  de   peiic- 
trer   les   muscles.  Tout   muscle    lon^   «si,   en    ^-neral,    plu^ 
épais  *  sa  pallie  iiuoeime  «ju'ù  ses  exliémiU  »>  sou>enl  isoles 
le»  un»  de»  uulie»,  b's  muscles  lon^s  tiemienl  quelquefois  eii- 
•ciiiblc  pu-   de»  apuiieviose»  jiio>ennes,  «jui  coni   ndtnt  une 
noilion  plus  #u  moiii*  eousidéiable  de  deux,  Hois   rt   nu  me 
îiualicde  a*  organes  voisin».  L'origine  des  muscles  des  luuc- 
ïos.lc»  ihUrnc  «l  lElcrnc  de  rUuiucrus ,  pioeulc  «.Cllc  U»»ji«^ 
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silion:  d'où  résulte,  dit  Bichat  [Anatomie  générale,  t.  m 
p.  226),  un  avantage  v'sscntlel  dans  les  mouvenims  généraux 
du  membre.  Alors,  en  elïel ,  la  conlraclion  de  chaque  muscle 
sert,  et  à  taire  mouvoir  en  bas  le  point  mobile  auqu^jl  il  s'at- 
tache, et  à  affermir  en  haut  le  point  fixe  des  muscles  voisins 
qui  se  contractent  en  même  temps  que  lui.  Voyez  muscle. 

Muscle  long  du  cou,  alongé,  étroit,  plus  large  en  haut 
qu'en  bas  ,  occupant  le  devant  et  les  côtés  des  vertèbres  cervi- 
cales et  des  premières  dorsales;  sa  structure  est  très-compli- 
quée; aussi  peu  d'auteurs  en  ont  donné  une  bonne  description. 
Bichat  (  Anatomie  descriptive ,  t.  n  ,  p.  82  )  le  regarde  comme 
composé  de  deux  faisceaux  principaux:  l'un,  supérieure!  obli- 
que; l'autre,  inférieur  et  longitudinal.  Le  premier  naît  par  des 
fibres  apouévrotiques  prolongées  sur  la  partie  interne  des  fibres 
charnues,  du  tubercule  antérieur. de  l'atlas,  descend  oblique- 
ment en  dehors  en  s'élargissant,  et  vieiu  se  fiver  surtout  au- 
devant  des  apophyses  transveises  des  troisième,  quatrième  et 
cinquième  vertèbres  cervicales  ,  par  de  petites  aponcvroses 
assez  distinctes.  Le  second,  (jui  fait  suite  à  celui-ci ,  naît  prin- 
cipalement :  i"^.  en  dedans  d'une  apon-vrose  prclongr-e  assez 
loin  sur  sa  face  antérieure,  et  fixée  au  corps  de  l'axis,  et 
im  peu  à  celui  de  la  troisième  vertèbre  :  2".  en  dehors,  d'une 
ou  deux  petites  aponévroses  fixées  au  tubercule  antérieur  de  la 
quatrième  ou  cinquième  verlèbre  ceivirale,et  souvent  d'un 
petit  tendon  commun  au  grand  droit  antérieur.  De  ces  inser- 
tions il  descend  peipendicuiairement  sur  les  côtés  et  au  devant 
du  corps  des  ([uatrième,  cinquième,  sixième  et  sept 'ènif  ver- 
tèbres cervicales  ,  et  des  trois  pri^mières  dorsales,  où  il  se  fixe, 
ainsi  qu'aux  fibro-cartilages  et  à  la  base  desH|)ophyses  tians- 
verses  ,  par  des  fibres  aponcvroli([ues  plus  ou  moins  sensibles. 
Ce  muscle  est  recouvert  par  le  grand  droit  de  la  tcte  ,  le 
pharynx  ,  l'œsopliage,  la  carotide,  le  nerf  vague  et  le  grand 
sympathique.  11  porte  le  nom  de  piédorso-atloïuien  (Cit.). 

Le  long  du  cou  fléchit  les  vertèbres  cervicales  les  unes  sur 
les  autres  et  sur  les  vertèbres  dorsales,  mouvement  qui  est 
faible,  à  cause  de  sa  position  près  des  apophyses  articulaires,  et 
de  son  action  presque  parallèle  aux  vertèbres.  Ce  sont  surtout 
les  fibres  inférieures  ,  qui ,  à  cause  de  leur  direction  longitudi- 
nale, opèrent  cette  flexion.  Les  fibres  supérieures,  dit  Bichat, 
quand  elles  agissent  seulement  d'un  coté,  peuvent  déterminer 
une  espèce  de  rotation  assez  marquée  de  l'atlas  sur  l'axis,  rota- 
tion que  favorise  le  mode  articulaire  de  ces'deux  vertèbres  ,  le 
seul  de  toute  la  colonne  vertébrale  où  le  glissement  des  deux 
apophyses  articulaires  conliguës  soit  très  -  considérable  ;  et 
connue  ces  mouvemens  de  rotation  de  l'atlas  entraînent  inévi- 
tablement ceux  de  la  tète  entière,  le  long  du  cou  par  son  fais- 
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ccau  sunr'iiciir,  doit  «'tre  consid«-re  comme  rotateur  de  celte 
dciiiicre.  Si  rts  deux  faisceaux  ayisstiit  ensemble  ,  il  est  évident 
que  la  rotalion  e>l  nulle,  et  (jue  rabaissement  seul  a  lieu  j  ils 
sont  alors  cou^riares  des  droits  anlérieui^. 

Musil'  lon^  dorsal.  M.  le  j)io!esseur  (.lliaussier  regarde  lc« 
niusiles  des  f;<)Utlières  voilrbralis  comiiie  n'en  formant  (ju'uti 
seul,  qu'il  appelle  sncro- spinal ,  el  il  •uii'.idLre  le  lon;^  dorsal 
comme  la  portion  fos/o-/racA<r7/c/mc  du  sutro-spinal. 

Lr  loMfj;  dorsal  est  alonf,M- ,  aplati ,  très-,  piiis  en  bas  ,  Rrêle  et 
lermin»'  en  pointe  supérieureiiR-nt  ,  étendu  le  long  du  dus,  de- 
puis l'us  iliacpie  jusqu'à  la  premièie  vertèbre  dorsale  entre  le 
lacro-lombairc  el  le  Iransversaiie  épineux.  Il  a  deux  origines  : 
i".  en  bas,  à  la  partie  postérieure  de  lacrcle  iliaque,  en  dedans 
du  sacro-lombaue  el  it  la  partie  interne  cl  antérieure  de  l'apo- 
névrose (fui  recouvre  la  niasse  charnue  comnmne  aux  tiois 
rauscles  des  gouttières  vertébrales  :  a",  au  devant  de  toute  la 
portion  dorsale  de  celte  aponévrose,  qui  lui  devient  absulu- 
nient  propre  le  long  du  dt>s,  lacpielle  aponévrose  remplace 
ici  les  tendons  d'origine  des  sacro-lombaires,  en  fourmssant 
le  surplus  des  libres  charnues  ipii  ne  viciaient  point  des 
lombes.  Ue  celle  double  insertion,  ces  libres  se  dirigent  obli- 
quement en  haut,  cl  se  lerminenl  successivement,  à  mesure  que 
cc'muscle  monte  en  dehoi-,  au  bord  inférieur  des  sept  ou  huit 
dernières  cotes,  par  des  languettes  aplaties,  assez,  peu  distinctes, 
et  qui  finissent  par  de  petites  aponévioses  minces,  assez  lai^cs^ 
et  d'autant  plus  apparentes  (|u'elles  sont  plus  supéricui'es  ;  en 
dedans  à  toutes  les  apoplivscs  Iransverses  et  aiticulaires  lom- 
baires, et  aux  tl^sver^es  dorsales  par  des  languettes  beaucoup 
plus  grosses  (jiBies  précédentes,  ]dus  dislinclis  au  dos  qu'aux 
lombes,  et  ([ui  finissent  par  des  tendons  très-prononct  s ,  d'au- 
tant plus  grêles  <t  plus  longs  qu'ils  sont  plus  supérieurs,  épa- 
nouis d'al)ord  sur  les  languettes  diarnues  ,  puis  entièrement 
isolés.  Outri'  celle  insertion  interne,  il  se  d«'ta«hc  tle  ce  mus- 
cle, au  milieu  du  dos,  un  faisceau  supeificiel  ,  ftiig  .  étroit  , 
dont  l:t  pai  lie  sup«'rieure  «'Si  ordinairement  isolée,  «pt'on  a  re- 
gardi-  comme  un  muselé  <listiiul,  yt  (pu  vient  par  des  fibres 
aponévrotiqnestâès  prononcées,  s'insérer  aux  deuxième,  troi- 
sième, quatrième,  ciiupiieme,  sixième  et  septième  apophyses 
épineuses  doi sales;  en  sorte  que,  ptmr  voir  au  dos  le  transver- 
saire  épineux  et  l'inserlion  du  long  dorsal  aux  apophyses 
Iransverses,  il  fîtul  cnh-ver  ce  faisceau.  Le  long  doisal  e«t 
Lorni*  en  dedanrf'par  le  liansvepaire  épineux  ,  le  grand  com- 
plexuk  et  le  liansver^aire,  en  dehors  par  le  sacro-lomlMiiic  au- 
quel il  e<tt  uni  en  bas  ;  il  rst  appli(pié  i-ii  de>  aiit  mu  les  siiscos- 
tanx,  les  «  otes  ,  le»  ligainens  i  ostotiansvcrsaires  puMcricuis, 
cl  sur  les  vaiueaux  et  nerfs  doisaux. 
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Le  long  dorsal  produit  le  redressement  du  tronc  de  deux 
manières.  D'abord  il  tend  à  abaisser  successivement  sur  le  bassin , 
a  ou  naît  son  aponévrose  d'insertion,  toutes  les  apophyses 
transyerses  qui  n'obéissent  pas  à  celte  action ,  parce  que  le 
muscle  opposé  s'y  oppose,  mais  qui  sont  fixées  par  elle;  en 
sorte  que,  tandis  que  le  transversaire  épineux  retient  l'épine 
en  arrière,  celui-ci  la  fixe  sur  les  côtés.  Ensuite  il  tend  à  dé- 
primer les  côtes  par  ses  tendons  externes  :  or,  celles-ci  étant 
assujeiies  font  corps,  pour  ainsi  dire,  avec  les  vertèbres ,  en 
sorte  que  ses  deux  ordres  de  fibres  fixent  également  l'épine. 
1-es  aipophjses  transverses  dorsales,  rendues  immobiles  par 
iui ,  deviennent  un  point  fixe  qui  favorise  les  contractions  du 
transversaire ,  et  par  conséquent  le  redressement  du  cou ,  ou 
son  renversement  en  arrière. 

Muscle  long  fléchisseur  digital  superficiel.  M.Chaussier  ap- 
pelle ce  muscle  épitrochlo-phalanginien  commun  ,  quelques 
anatomistes  le  nomment  sublime.  Il  est  épais,  alongé  ,  aplati , 
place  a  la  partie  antérieure  de  l'avant-bras;  il  naît  :  i».  en  haut 
de  la  tuberosité  humérale  interne  par  un  tendon  commun  aux 
muscles  de  la  région  superficielle  de  l'avant-bras ,  puis  du  li- 
gament latéral  interne  et  de  l'apophyse  coronoïde,  par  des 
aponévroses  prolongées  assez  loin  :  2°.  en  dedans,  d'une  cloison 
qui  le  sépare  du  cubital  antérieur  :  3^  en  dehors,  dans  un 
espace  assez  étendu ,  du  bord  antérieur  du  radius ,  enlre  le 
petit  supinateur  et  le  grand  fléchisseur  du  pouce,  par  des  fibres 
aponévrotiques  très-marquées  :  4^^.  en  avant,  des  cloisons apo- 
iievrotiques  qui  les  séparent ,  du  rond  pronatcur,  des  grands  et 
petits  palmaires.  Nées  de  ces  diverses  insertions ,  les  fibres  char- 
nues forment  un  faisceau,  qui,  d'abord  assez  mince,  s'épaissit 
jusqu'à  son  milieu,  en  descendant  d'abord  obliquement,  puis 
verticalement.  Il  s'amincit  ensuite,  et  se  partage  en  quatre 
portions  charnues,  correspondant  aux  quatre  derniers  doif^ts 
deux  antérieures  pour  le  troisième  et  le  quatrième,  deux  pos- 
térieures pour  le  deuxième  et  le  cinquième;  celle  de  ce  dernier 
est  très-grèle.  Toutes  «e  terminent  par  des  tendons  proportion- 
nés à  leur  volume;  ces  quatre  tendons  traversent  le  ligament 
annulaire,  passent  au  devant  de  ceux  du  profond ,  s'écartent 
en  en  sortant,  descendent  derrière  l'aponévrose  palmaire,  s'é- 
largissent insensiblement  en  devenant  plus  minces,  s'engagent 
dans  les  gaines  fibreuses  digitales,  y  présentent  d'abord  cha- 
cun une  concavité  postérieure  qui  reçoit  le  tendon  correspon- 
dant du  profond ,  se  divisent  au  niveau  de  la  première  pha- 
lange en  deux  languettes  ,  qui  s'écai  lent  pour  laisser  passer  ce- 
tendon,  qui  leur  devient  ainsi  aiilcrieui,  se  réunissent  ensuite^. 
et  lu!  forment  une  goultière  à  concavité  antérieure;  puis  se  di- 
visant de  aouveauj  ils  vieuneul  s'implanter  peu-  deux  l.ui- 
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gij'  tte»  sur  If^  parli'ps  îatrral-  •>  t-i  anirricnrPS  cîc  Ta  (îeiixiîmc 
pi.a'.aiiçf.  J.r  flL-ctii>tur  uiili'.il  &ii|irifiLicl  •■>! ,  ii  ravaiilhiasf 
riiUe  11-  piofoiid  ,  le  giand  !!■  chi-s» m  du  pnucc  cl  le  iicif  mé% 
diati,  «{ui  s<>nt  «-n  ariièic^i'-  ({iaii(i  pionalcur,  lis  deui  pui- 
Diaires  l  r.ipoin  ^  tos*-  ai.t<bia<  l.jli- qui  >oiil  en  avant;  a  la 
main,  devant  'e  prolond  1 1  li  s  l«  inbiii  aux,  denioie  le  linainml 
aiuiulaiir  et  i'upcu:  \  i  <»e  palinaiie;  .lUX  doi^ls,  dans  la  ^aiue 
fjbieus»'  ffui  >>  lioi.xe  ,  «  t  lui  ,aiiti'-ii<iir  d\ib<'id  ,  il  es»!  ensuite 
p<)Sl(-ii<nr  au  fl  ib  sseui  piufoud.  le  U  ilii>>siui  dij^ilal  siiper- 
iit  i<|  «ijuie  la  fJ  x  «ui  d<  >  [)!ialanf;es  li  s  unes  sur  les  aulu  s. 

Musc'e  li}iif  Jl'-ihis^fur  du  poiue  M.  le  piol'e>s<ur  (.".haus- 
sier rapp'dîc  radio  /'htilanf:t  tlicn  du  pouce.  Il  e*l  a  longé, 
mince,  aplati  ,  ses  lib.es  naissent  par  ae  com4(  s  apt)ue>  roses 
dis  II  ois  quarts  supérieurs  de  la  lare  ante'rieurc  du  radius,  un 

fkcu  de  la  portion  voisine  du  ligament  inlerosseux  ,  et  quelque- 
bi"i  J."  î'.ipophv  secoionoïde  par  un  pdit  prolon^euienl  tliarnu 
au  nnlieit ,  cl  tendineux  :i  ses  exticinilcs.  tHes  ftunitul  ua 
f.iiMcait  ,  et,  après  un  tiajd  d'un  pouce  el  demi  environ,  elles 
s  in-è:cnt  à  un  lendoii,  qui  j>as'«e  au  devant  du  corps  a\ec  les 
tend  lUS  llécbisseurs  coiuntiins,  se  loge  ensuite  entre  les  deux 
P'ii  lions  du  court  flctliis^t  ui  du  ponte;  il  vient  s'iinplanlet  au 
devant  de  la  d«'iniéi e  phalange.  A  la  main,  (  »•  tendon  est  con- 
tenu dans  une  gaine  fibreuse.  Ce  muscle  ûecliil  le  pouce  d'une 
manière  obliijue. 

MumIc  long  Cl  tenseur  des  doigts.  M.  Chaussier  l'appelle 
cpiconJrlo  sus-phalangeitien  commun.  Il  csl  situe  supeifi- 
cielleinent  derrière  l'avant-bras  et  la  maiu.  Il  s'imjdanle  suih'- 
lieuM  njeni  à  la  tubi'rosilil  bumeiale  externe  par  le  tendon 
commun  ;  en  ded.>ns,  à  une  longue  cloison  (pii  nait  de  celui-ci , 
et  cj"ji  s'inteiju»se  entre  lui  el  l'extenseui  du  peiii  doigt  ;  eu 
dehors,  il  une  «  loison  plus  couile  qui  le  sepaie  du  petit  lailial  . 
en  .urieie  à  l'apoui-viose  anlibrachiali .  l.es  fibres  cliainues 
fuiniei.'i  d  abord  un  faisceau  unii|ue,(pii  ,  au  nnlieu  de  l'avant- 
bijh,  si-  divise  «n  (jualie  leiuloiis  ;  c<ux-^i  passent  sous  le  liga- 
ment annulaiic,  et,  parv<nus  ii  l'exiri-mite  des  p*lialanges,  se 
Iiartngeiit  en  Ircis  portions  I.a  moyenne  pass.inl  sur  l'arlicu- 
ation,  ou  elle  s'epaissit  un  peu,  .-e  fixe  i\  l'extrémité  supé- 
lienie  de  la  se«  omle  phalange ,  tandis  que  les  deux  latérales, 
d'ahojd  écartées  pai  lapiemière,  et  oflrant  un  inteivallc  enti« 
elles,  continuent  ii  descendie  ru  w  rappiodiant  ,  el  vicmienl. 
réunies,  se  fixer  h  l'exlnwnité  supérieure  el  posiém-ure  iJe  la 
troisiènte  phalangi-  Ce  nuiscl»  est  rrtouvcit  par  rapon«vrosr 
antibr-ebiale,  pai  le  lig.iment  annulaire  el  la  jMau.  Il  cIci.lI 
le»  phal.in^cH  et  la  main. 

A/u\cle  lonn  ohducteur  du  pouca.  Ce  muscle  a  déjà  t'tc  Uc- 
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Muscle  long  extenseur  du  pouce.  M.  Cliaussiei-  Te  nomme 
cubiio- sus-phalangettien  du  pouce.  Ce  muscle  est  situé  dans 
la  région  antibiachiale  postérieure  et  profonde.  Placé  à  côté 
du  petit  extenseur  du  pouce,  il  prend  naissance  spécialement 
du  tiers  moyen  environ  de  la  surface  postérieure  du  cubitus, 
et  un  peu  du  ligament  interosseux.  Les  fibres  charnues  forment 
un  faisceau  mince  d'abord,  puis  épais,  et  de  nouveau  aminci  j 
elles  viennent  se  lendre  à  un  tendon  qui  va  se  fixer  à  l'extré- 
raitépostérieuredeladernièreplialange,  où  il  se  fixe.  Ce  muscle 
est  appliqué  sur  les  radiaux  ,  l'articulation  delà  main,  le  pre- 
mier métacarpien  et  les  phalanges  du  pouce.  Il  étend  le  pouce. 

Muscle  long  supinateur.  Vojez  supinateur. 

Muscle  long  extenseur  'des  orteils.  11  est  nommé  par 
M.  Chaussier  péronéo-sus-phalangettien  commun.  Sa  situa- 
tion est  à  la  partie  externe  antérieure  de  la  jambe  et  supé- 
rieure du  pied.  11  s'implante  en  haut  à  la  tubérosité  tibiale  ex- 
terne, à  une  petite  cloison  aponévrotiquequi  le  sépare  du  jam- 
bier  antérieur,  et  aux  ligamens  antérieurs  de  l'articulation  pé- 
ronéo  tibiale  ;  en  arrière  à  la  partie  antérieure  du  péroné,  dans 
l'espace  de  cinq  k  six  pouces;  en  devant,  à  l'aponévrose  jam- 
bière; en  dehors,  à  une  large  cloison  aponévrotique  qui  le  sé- 
pare du  grand  et  du  moyen  péroniers.  Nées  de  ces  diverses  in- 
sertions ,  les  fibres  charnues  se  rendent  k.  un  tendon  qui, 
avant  dépasser  sous  le  ligament  annulaire,  se  partage  en 
quatre  portions  destinées  aux  quatre  derniers  orteils.  Chaque 
extrémité  tendineuse  se  divise,  comme  k  la  main  ,  en  trois  par- 
lies  :  l'une  moyenne,  qui  passe  directement  sur  l'articulation 
de  la  première  phalange  avec  la  seconde,  et  s'attache  au  som- 
met de  celle-ci  et  deux  latérales ,  qui  d'abord  écartées ,  puis 
réunies  ,  viennent  se  fixer  à  l'extrémité  postérieure  do  la  der- 
nière. Les  quatre  dernières  phalanges  sont  étendues  par  l'ex- 
tenseur commun  des  orteils. 

Muscle  long  fléchisseur  des  orteils.  M.  Chaussier  l'appelle 
tihio-phalangettien  commun.  H  est  situé  dans  la  région  jam- 
bière postérieure  et  profonde  j  sa  forme  est  alongée,  mince.  Il 
s'insère  en  dedans  par  de  courtes  fibres  aponévrotiqucs  k  la 
face  postérieure  du  tibia,  depuis  sa  li*ne  oblique  jusqu'à  son 
quart  inférieur;  en  dehors,  k  une  longue  cloison  aponévrotique 
qui  le  sépare  du  jambier  postérieur  et  du  long  flécliisseur  du 
l^ros  orteil.  Les  fibres  charnues  descendent  obliquement  sur  les 
côtés  et  au  devant  d'un  tendon  caché  à  son  origine  dans  leur 
épaisseur.  Parveim  k  la  plante  du  pied,  ce  tendon  reçoit  le 
fléchisseur  accessoire  ,  se  sépare  en  quatre  portions ,  et  donne  a 
leur  origine  naissance  aux  lombricaux. 'Chacune  de  ces  portions 
tendineuses  se  porte  k  l'orteil  qui  lui  est  destiné,  s'engage  dans 
la  gaine  fibreuse  avec  k  tendon  correspondant  du  petit  fléchis- 
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8CUI  ,  passe  dans  rouvcrlui-c  que  lui  offre  ce  dernier ,  et  va  s'at- 
laclui  tu  arrière  ri  en  bas  de  la  deriiitio  phalange.  A  la  jainbt, 
c»-  muscle  tsl  ret  ouvert  par  le  sohaiie,  ra[ujii(  vrcse  jauibiere, 
l'attire  tibialf,  »t  recouvit  le  tibia  et  le  janibier  postérieur. 

Muscle  luni;  fléchisseur  du  gros  urteil.  M.  Cbaus^ier  le 
iioiMiiie  péiunéosous-phaliingcttien  du  pouce.  H  occupe  les- 
parties  extrrue  et  profonde  «le  la  janib<  ,  interne  et  profonde 
du  pied.  Ses  attaches  ont  lieu  rn  dehors  à  une  espèce  de  cloison 
oui  le  sépare  un  peu  du  grand  et  de  tout  le  moyen  péronier  ;  en 
dedans,  a  une  autre  cloison  plus  marquée  qui  est  intermédiaire 
à  lui  cl  aux  deux  nmscles  piecèdens;  au  milieu,  aux  deuxtier» 
inlerieuis  de  la  partie  poslriieure  du  pèioni-,  où  les  deux  cloi- 
sons prècc  dentés  se  fixent  aussi.  Toutes  les  libres  charnues  se 
lerminenl  à  un  tendon  (ju'elles  accompagnent  jusqu'à  l'arli- 
culation  libio-larsicnue.  Ce  tendon  s'avance  sur  le  bord  interne 
du  pied,  s'engai^e  entre  les  deux  portions  du  petit  fléchisseur, 
sous  la  piemiere  phalange,  cl  va  se  terminer,  en  sVlargissant , 
à  la  partie  infèrieuie  de  la  dernière.  A  la  jambe,  ce  muscle, 
recouvert  par  le  ëolèaire  et  l'aponévrose  jambière,  est  appliqué 
Sur  le  péroné  ,  le  long  fléchisseur  des  orteils,  le  jambier  posté- 
rieur, le  ligament  inlerosseux  et  le  tibia. 

Muscle  long  péronitr.  Voyez  i'lbomer.  (  m  »*•  ) 

LONGIAIIX ,  s.  f. ,  lon^aevitas ,  p.cLKpoCtt!ifftç;  c'est  la  pro- 
1  n^ation  de  l'existence  la  plus  durable  qu'il  soit  pcimis  a'fS- 
pérer  selon  l'ordie  de  la  nature. 

ISos  jours  sont  comptés,  disent  les  fatalistes;  jetons -nous 
dans  tous  les  hasards.  Ciette  opinion  bizarre,  puisque  rien  n'tii 
îittesle  la  réalité,  peut  avoir  néanmoins  cet  avantage  d'ôler  tonlc 
crainte,  et  de  le.signer  l'esprit  aux  plus  aflreiix  malheuis.  Le 
musulman  ,  imbu  de  celte  croyance,  se  précipite  au  plus  épais 
«les  conil)ati;  il  marche  sans  terreur,  sans  soucis,  entre  les  ca- 
davres pestiférés  de  sa  propre  famille ,  certain  que  Dieu  l'a 
voulu  ainsi  ,  et  Mahonu-t,  son  prophète.  Tel  devait  être  aussi 
le  stoïcien  ,  pr<  lentant  un  (ronl  calme  a  la  tempèlt- ,  au  milieu 
des  nanti  âges  de  la  foi  tune. 

Compan/.  «et  homme  inuépide  k  la  tombe  vulgaire  et  timo- 
rée de  tant  tie  moiiels  tiriiiblant  sans  tesse  pour  leur  vie, 
«Çpiaiil  a\ec  inqiiielude  l.i  iiioindic  de  leuis  incommodités,  pâ- 
lissant ;»  cha(pi«'  iiiMaiil  de  |)eiii  ijue  loule  t  lio!.e  ne  leur  fasse 
mal,  tel  aliment,  telle  boisson,  un  peu  île  Iroid,  de  chaud, 
<rexer«i(e,  de  i<fl(  xioii ,  ou  de  travail  d'espiii  vi  de  corps^ 
J)an<j  leur  «-goisme  |'eipeiiie|  ,  ils  ne  hongini  qu'à  leur  unique 
indiviilu  ;  ils  sacriiieiau  ni ,  s'il  était  possible,  l'univers  entier 
à  leur  coiiseivation.  Mais  «-.'est  en  vain;  celle  fiayeur  coati- 
nuclle  de  mourir  le»  poursuit ,  les  atteint  dans  le  couis  delcur» 
jouniCCSi  car  11  force  d'avoir  voulu  tout  pieveiiii  s^ii»  cesse» 
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ils  s'amollissent  sur  cliaqae  chose  ;  ils  ne  peuvent  plus  faire 
une  démarche  un  peu  libre  et  inaccoutumée  sans  se  croire  ou 
se  rendre  en  effet  malades.  Dans  leur  épouvante,  ils  se  tâtent  le 
pouls  ;  ils  appellent  la  mort,  par  cela  même  qu'ils  s'en  elfrajent. 
Tant  de  soins  n'aboutissent  enfin  qu'à  se  faire  périr  prématu- 
rément ,,comme  ces  Argan,  qui  se  droguent  et  se  purgent  cha- 
que jour,  croyant  bien  expulser  tous  les  maux. 

A  considérer  généralement  d'ailleurs  combien  notre  exis- 
tence est  caduque,  et  combien  peu  d'individus  parviennent  à 
l'âge  avancé  auquel  la  nature  nous  permettait  d'atteindre ,  ou 
ne  succombent  qu'au  terme  prescrit  h  une  longue  vieillesse , 
chaque  nouveau  jour  devient  pour  nous  un  nouveau  don  de 
l'auteur  de  la  vie.  En  effet,  tant  d'embuscades  funestes  nous  me- 
nacent sur  cette  route,  qu'il  n'arrive  guère  qu'une  peisonne,snr 
deux  mille  quatre  cents,  à  cent  ans  ;  et ,  sur  cent  personnes,  une 
à  peine  parcourt  la  carrière  ordinaire  desoixanle-dix  à  quatre- 
vingts  ans.  De  plus,  le  hasard  ne  contribue  guère  moins  que 
les  règles  à  la  longueur  de  la  vie.  Tel  était  ne  robuste ,  et  la 
fortune  lui  promettait  une  carrière  immense  d'un  bonheur 
doux  et  tranquille;  cependant  mille  voluptés  l'attaqucnienson 
chemin,  les  périls  l'attendent  même  au  milieu  des  plaisirs  et 
des  passions  d'une  jeunesse  fougueuse.  Echappé  des  bras  de  ces 
sirènes,  quels  nouveaux  dangers  lui  prépare  l'ardente  ambi- 
tion !  Ecoutera-t-il ,  dans  l'âge  de  sa  vigueur,  les  C(.useils  d'une 
timide  sagesse?  Sera -t-il  toujours  sobre  et  tempérant  parmi  tant 
d'insidieuses  sollicitations  du  luxe  et  de  la  botnie  chère?  JNe 
cédera-t-il  jamais  à  des  mouvemens  de  colère,  de  dépit,  de 
chagrin?  N'essuiera- t -il  point  des  pertes  douloureuses?  Et 
quand  l'homme,  er^pn,  serait  couvert  du  triple  airain  de  la 
philosophie  et  de  l'impénétrable  égide  de  Minerve,  sei'a-t-il  à 
J'abri  de  toute  injure  atmosphérique,  de  l'humidité  qui  délabre 
nos  organes,  de  la  chaleur  qui  fait  bouillonner  les  humeurs, 
de  l'inconstance  des  saisons  ^  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux^ 
des  alimens,  etc.  ?  Ne  commettra-t-il  jamais  d'eneurs  de  ré- 
gime parmi  toutes  les  chances  d'une  vie  plus  ou  moins  agitée? 
Quel  homme  peut  donc  se  flatter  de  parcourir  une  longue  route 
toujours  égale,  toujours  parsemée  de  fleurs?  Les  rois  eux- 
mêmes  sont-ils  exempts  de  toutes  les  misères,  et  une  si  haule 
fortune  les  défend-elle  plus  que  les  autres  hommes  d'u  com- 
mun trépas? 

Que  si  l'on  savait  se  résigner  avec  une  mâle  fermeté  c.u 
sort,  se  tenir  toujours  prêt,  sans  effroi,  au  dernier  passage, 
par  une  vie  forte  et  irréprochable  (autant  qu'il  est  possible  de 
le  faire  dans  l'imperfection  humaine),  on  passerait  des  jours 
pleins;  l'homme  verrait  avec  sérénité  s'écouler  de  ioniques  au- 
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iw'os,  qu'il  compterait  par  autant  de  bienfaits  et  d'utiles  tra- 
vaux pour  Ses  sciublublcs  : 

IMc»  arriirr-nfvfiu  me  dcvroDl  cet  oDibrage; 

£)i  bien  !  licfcndez-Tuus  au  Mge 
De  te  iluoDcr  do  toiiu  pour  le  pLiklr  d'auirui  ? 

• 
Entoure  d'amis  ,    dans  celle  doiiro  communauté  des  cœurs, 
rexislence,  doublée,   semble  oubliii  de  s't'couln  ;  tel   qu'un 
fleuve  majcslucux  parait,  dans  ses  d<-ti>ur$,  n'abaDdonncr  qu'à 
regret  la  prairie  dont  il  arrose  les  Heurs. 

Mais  nous  devons  envisaçer  la  question  de  la  longévjlé  son» 
le  point  de  vue  le  plus  élevé,  eu  la  considérant  même  pjrmi 
tous  li's  êtres  \ivans,  pour  en  tirer  des  ié^l«s  qui  soient  appli- 
cables h  notre  rsprce  ,  comme  l'avail  dcj.i  lenlé  Hacon  de  \  é- 
rulam.  I/état  actuel  des  s<  icnces  nalur«-llcs  permet  de  pousser 
beaucoup  jdus  loin  aujounl'hui  ers  importantes  recbeuh(  s. 

^.  I.  Delà  durée  de  lu  7<ie,  et  nchrrche  de  ses  causes  parmi 
les  ve'^élour  et  1rs  animaux.  i°.  Des  végétaux.  Les  espices 
les  plussimjiles  dans  leur  tompositiou  orijanique  sont  aussi  les 
moins  vivaci-s,  comme  tout»  s  les  plantes  fongueuses  ou  d'un 
tissu  cellulrux,  d«s  algues,  des  champignons  et  mucors,  dont 
la  plupart  croissent,  se  rcsément ,  puis  meuienl  dans  l'espace 
de  deux  a  trois  jours.  Cependant  les  algues  marines,  W% fucus  dé- 
rogent à  cette  règle;  (t  l'on  sait  (jue  quebjues-uns  s'accrois- 
sent énoriiit-meiit  ;  \e  Jucus  giganteus  ,  l..,  cpii  a  plus  de  trois 
cent-»  [Meds  de  longueur,  et  «l'aiilres  espèces  ,  doivent  >  i\  i  e 
plusieurs  armée>.  Touiefois,  comme  ces  plantes  subsistent  p.ir 
iinbibition  dans  les  eaux,  leur  mode  d'exislenee  dilb'ie  ainsi 
de  la  plu|Kirt  des  autres  vegi  taux.  » 

Parmi  les  plantes  vasculaires ,  les  m«usses  ont  sans  doute 
une  comte  vie,  «t  néanmoins  «>n  trouve  en  plusieurs  «elle  sin- 
gulière pioprieiétle  r'Vt'idirel  renaître  foii  longtemps  après 
avoir  été-sécliees  dans  des  lieibiers,  par  exemple,  au  bout  de 
dix  9u  même  \:ngt  ans,  comme  l'a  expéiinienté  Jos.  \eckrr. 

I^es  inonocolN  ledoncs  de  la  famille  des  gi  aminées,  sont  coni- 
munt-tuent  annuelles  ou  bisannuelles,  exceplé  de  grandes  es- 
j)éces,  comme  les  bambous,  «pii  s'elevent  ii  une  I  iite  taille. 
Les  fougères  et  le'»  palmiers  sont  griK-ralemenl  vivaees  jiisqit  it 
leut  iruclilieatioii  ;  après  celle-ci,  le  lionr  ou  iit/»es  meiirl; 
mais  la  racine,  clie/.  Jes  lougeies,  peisisti'  et  lepioduit  de  nou- 
velles pousses,  ce  <pii  n'ariive  p;  •  hiix  palnueis  iiour  J'oidi- 
naiie.  Toutes  1rs  anties  moiiotoly ji'dones  éliiiil  plus  ou  moiiiit 
lici  b  icee» ,  péiiiseiii  g<-i)('ialem<-nt  apiès  leur  h  u>  litiealion  : 
thcT  beaucoup  d'enhe  elles,  t«»iilefois,  la  vi«'  de  la  pinnte  se 
renbrme  dan»  des  bulbes  radiinles,  comme  dan»  les  oignons^ 
le»  bulbct  d'orchi»  ,  Itfft  pousse»  d'asperges,  le»  ignames  ,  etc. 


.LON  ,1 

Parmi  les  dicotylédones,  toutes  les  espèces  herbacées  des 
familles  des  labiées,  des  criicifères,  des  composées  ou  des  sjn- 
genèses  en  général  ,  des  ombellifères ,  elc. ,  sont  annuelles  ou 
bisannuelles  ;  il  en  est  ainsi  des  amaranthacées  et  chénopodées, 
des  borraginees,  des  renonculacëeset  papavéracées  ,  etc. ,  parce 
que  ces  plantes,  plus  ou  moins  succulentes,  ne  prennent  pas 
ordinairement  de  tiges  ligneuses.  Aussi  les  espèces  de  ces  fa- 
milles qui  deviennent  les  plus  compactes,  comme  le  romarin, 
i'iijssope  et  des  sauges  demi-ligneuses,  les  immortelles  et  les 
gnaphalium ,  subsistent  un  assez  grand  nombre  d'années,  ea 
résistant  à  l'hiver. 

D'ailleurs  les  plantes  contenant  des  principes  résineux  plus 
ou  moins  volatils,  comme  ces  herbes  odoiantes  aimant  les  lieux 
secs  et  chauds,  sont  d'une  texture  plus  sohde ,  plus  résistante 
que  les  aquatiques  ou  d'autres  plantes  des  prairies  humides, 
toujours  plus  molles ,  plus  succulentes,  et  par  là  plus  promptes 
à  se  décomposer,  à  se  putréfier.  De  là  vient  que  nos  crucifeies , 
nos  chicoracées  potagères  à  large  feuillage,  sont  tendres  à  man- 
ger, mais  passent  fort  vite.  De  même  les  portulacées  et  jou- 
barbes, les  cacliers  et  ficoïdes ,  les  cucuibitacées ,  plantes 
remplies  de  sucs  aqueux,  se  pourrissent  dans  les  terrains  trop 
arrosés ,  de  même  que  les  gros  corps  lymphatiques  des  hom- 
mes contractent  une  foule  de  maladies,  et  meurent  bientôt 
dans  les  pays  bas  et  marécageux.  Au  contraire,  les  herbes  sè- 
ches et  dures  qui  croissent  sur  les  collines  élevées,  comme  les 
bruyères  et  rosages,  les  protéacées,  les  rubiacécs ,  les  liypéri- 
cees,  les  cistes,  les  cary ophy liées,  elc. ,  sont  toujours  plus  ou 
moins  vivaces. 

Et  en  effet,  notre  climat  d'Europe,  froid  et  humide  pour 
beaucoup  de  plantes  des  pays  méridionaux ,  abrège  leur  exis- 
tence. Ainsi  le  ricin  ,  palma  chrisii ,  qui  devient  arbrisseau  vi- 
vace  dans  l'Orient,  n'est  qu'annuel  en  Europe,  comme  le  ta- 
bac, qrii  persiste  au  contraire  deux  ou  trois  ans  en  Virginie; 
Nos  herbes  potagères  annuelles,  telles  que  la  lailac,  les  chico- 
rées, transportées  à  Saint-Domingue,  y  montent  en  tiges  pres- 
que ligneuses  qui  vivent  plusieurs  années,  mais  cessent  d'être 
propres  à  manger,  tant  elles  prennent  d'amertume  et  de  du- 
reté. 

Tout  ce  qui  durcit  et  dessèche  le  tissu  des  plantes  concourt 
donc  à  les  rendre  plus  vivaces,  à  les  faire  rési.ster  davantage  à 
la  destruction.  Ainsi  la  sécheresse  et  la  chaleur  sont  conserva- 
trices de  leur  existence,  quand  elles  ne  liaient  pas  la  floraison 
(ce  qui  a  lieu  pour  les  petites  plantes  alpines,  qui  ne  résistent 
pas  à  la  chaleur  el  y  fleurissent  trop  vile).- 

Mais  par  cela  même  que  la  vie  est  prolongée  ,  ses  périodes 
seront  plus  tardives ,  cl ,  par  exemple,  la  floraison  ou  fructifi- 
cation des  arbrisseaux  sera  plus  let^rdée  que  celles  des  herbes. 
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Ainsi  les  planles  ne  sont  bisaniiut'lîcs  que  parre  qu'elles  ne  »c 
tictuvi'iit  pas  assez  avancées  tlanS  Jiur  rlahoiation  poin  Ucurir 
des  ia  piernièic  année;  car  si  l'on  acccicic  leur  a<ci()is-en)ent 
par  d'abondans  engrais,  elles  iiudlfient  et  périssent  dans  un 
an;  comme  au  tonlraire,  eu  relaulant  la  floiaison  de  plusieurs 
herbes  annuelles,  soit  en  les  privant  d'engrais,  soit  en  taillant 
Jcurs  rameaux  floraux  avant  leur  ilc-velopj)enient ,  on  |)eul  les 
faire  vivre  deux  ans.  Cela  se  remanjue  fiiez  les  monoeotylc- 
dones  ,  surtout  les  plus  persistantes,  telles  <pie  des  palmiers, 
des  yuccas,  des  aloes  ;  tant  qu'ils  ne  fleurissent  pas,  ils  subsis- 
tent et  s'accroissent,  fût-ce  même  pendant  nu  siècle  (de  là  vient 
que  dos  tlcches  de  palmiers  euierpe  vn:(]u'\irviïl  une  prodigieuse 
hauteur  de  juès  de  deux  cents  pieds)  ;  mais  aussitôt  qu'ils  ont 
fleuri  et  truttifié,  ils  meurent  iiremédiablenieiit ,  comme  s'ils 
léguaient  toute  leur  vie. 

Or  lesaibrcs  ne  sont  que  des  licibes  ag'.aiidies,  durcies,  su- 
pei posées,  et  dont  la  Iruc  lifiralioii  a  élé  longuement  relardée, 
jusijii'à  ce  que  l'organisalion  végétale  ait  arqiiis  uneclaboralion 
de  sucs  assez  avancée;  car  si  l'on  lorce  des  arbres  Irès-jeuncs, 
à  porter  du  fiuil  par  la  cultuie,  comme  nos  espaliers  pré- 
coces, ils  s'usent  vite,  et  restent  nains.  Au  contraire,  plus  on 
retarde  la  fructification,  ou,  ce  qui  amène  le  même  résultat, 
'plus  l'aibrc  est  ligneux,  dur  et  compacte,  plus  il  est  lent  à  fruc- 
tifier, et  vivacc,  comme  les  sauvageons.  Voyez  au  printemps, 
dans  nos  jardins  et  nos  fon'is,  les  lilas,  les  saules,  les  peu- 
pliers, les  amaudieis  et  prcliers,  le  tilleul,  le  sycomore,  1  éra- 
ble, etc.,  ce  sont  b-s  pniniers  à  développer  leurs  feuilles  et 
leurs  fleuis,  tandis  <jue  le  clièiie  et  d'autres  arbres  à  bois  dur, 
émeuvent  plus  tard  leur  sève.  Mais  au»si  l(uis  ces  bois  blancs, 
poreux,  légeis,  ne  vivent  au  plus  quiiii  demi  siècle,  car  ils 
croissent  rapidement  ;  laiids  que  les  cèdres,  les  bois  de  fer  et 
d'ebènc,  si  pesans  et  si  solides,  vivent  plusieiiis  siècles.  Il  y  a 
des  omit  s,  des  cîiàtaignieiN,  des  platanes  ,  et  surtout  les  chênes 
rouvres,  qui  passt-nt  deux  ccntsi  ans  et  même  cinq  à  six  cents 
ans.  Cf  qui  le  prou\e,  d'ailleurs,  i'c-«l  le  nombre  des  couches 
ligneuse  s  annuelles  que  l'on  a  comptées  dans  leurs  troncs  les 
plus  énormes. 

i'.v  n'est  pas  toujours  par  la  grande  taille  qu'il  faiidiait  ju- 
per  de  la  longue  diiieed<  s  Mgc  taux,  non  plus  ijue  des  animaux 
bien  qu'elle  y  contiibu*-.  Ainsi  les  giand»  vc'grt;iu\  d'un  ti-su 
poirnx  .  comme  la  plupail  des  malvacc-es,  cioissaiit  lapide- 
nieiii,iie  paiaissent  pas  doin  s  ti'une  longue  vie.  Aussi  nous  ne 
pouvons  p.i5  adoplei  il  e<-t  éguid  le  sentiineiil  d'Adanson  ,  nui 
penM*qu<'  le  b.ioba^  di  inaiiile  «leiix  cents  ans  pour  ae(|ueiir  un 
tronc  de  cinq  pieds  de  diamètre,  et  plusieurs  millieib  d'aunées 
pour  artiver  à  Ucnlc  pieds  de  dianiclre,  comme  les  aJansonia 
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^igîiata  que  ce  botaniste  a  vus  au  Sénégal  [Acad.  sclenc, 
1761).  En  effet,  il  décrit  lui-même  la  rapidité  première  de  la 
croissance  de  ce  colosse  des  végétaux  ,  et  montre  que  son  bois 
est  si  fragile,  si  cotonneux,  qu'on  en  coupe  et  on  en  casse  des 
morceaux  énormes  sans  peine.  Les  fromagers  (^bombax  ceiba)^ 
analogues  au  baobab,  croissent  et  fructifient  rapidement  aussi, 
de  telle  sorte  qu'ils  vivent  moins  que  les  chênes,  quoique 
beaucoup  plus  volumineux. 

L'^ne  autre  cause  paraît  contribuer  encore  h  la  longue  durée 
de  quelques  arbres  ;  c'est  la  résine  ou  des  sucs  capables  de  les 
garantir  du  grand  froid  et  de  l'humidité,  comme  chez  les  ar- 
bres conifères,  pins,  sapins,  mélèses  du  Nord.  On  observe  de 
même  que  l'olivier ,  comme  tous  les  arbres  portant  des  noix 
«t  faines  ou  autres  fruits  huileux,  peuvent  vivre  davantage  que 
les  arbres  rctsacés,  tels  que  pommiers,  néfliers,  pruniers,  ce- 
risiers ,  sorbiers ,  etc.  De  même  les  myrtoïdes ,  les  gultiers ,  les 
lauriers,  les  orangers,  les  térébinthacés,  empreints  de  sucs 
aromatiques,  ou  astringens  ,  uu  acres ,  comme  les  rutacées  (  le 
gaïac),  vivent  plus  longuement  que  d'autres  végétaux  de  même 
taille,  privés  de  cet  avantage  ;  ils  conservent ,  par  cette  même 
raison,  la  vitalité  de  leur  feuillage  jusquedans  l'iiiver. 

On  peut  tirer  de  ces  observations  les  corollaires  suivans  : 
1".  la  durée  de  l'existence  des  végétaux  est  d'autant  plus  pro- 
longée que  leur  structure  est  plus  compliquée;  2°.  que  leur 
tissu  est  plus  solide  ou  plus  ligneux  et  compacte  j  3°.  l'humi- 
dité et  le  froid  accourcissent  leur  vie  ;  4°.  plus  la  fructificatioa 
est  tardive,  plus  l'existence  se  prolonge,  et  la  sécheresse  ou  la 
solidité  du  tissu  ligneux  retarde  la  fructification  ;  5°.  les  sucs 
résineux  ou  aromatiques ,  etc. ,  défendant  les  végétaux  contre 
les  influences  les  plus  destructives  de  l'atmosphère,  prolon- 
gent leur  vie  ;  6°.  la  culture ,  l'abondance  d'engrais ,  la  prompte 
fructification  et  la  grande  fécondité  abrègent  l'existence. 

1°.  De  la  durée  de  la  vie  des  animaux.  Si  nous  pouvons 
déjà  tirer  quelques  conclusions  utiles  de  ces  recherches  sur  les 
plantes ,  il  devient  encore  plus  intéressant  de  les  poursuivre 
parmi  le  règne  animal ,  et  sur  des  espèces  qui  avoisinent  da- 
vantage la  nôtre;  noiis connaîtrons  mieux  alors  les  desseins  et 
les  procédés  de  la  nature  dans  le  grand  phénomène  de  la  vie. 
f^oyez  FORCE  vitale  ,  nature,  vie. 

En  général,  les  végétaux  ligneux  surtout,  subsistent  plus 
longtemps  que  les  aninjaux  les  plus  grands  et  les  plus  vivaces. 
La  raison  en  est  facile;  à  saisir.  Une  plante  n'a  pas  de  sensibi- 
lité ;  sa  vie  est  plus  simple,  plus  engourdie  ou  inerte,  el  par 
là  plus  uniforme,  moins  agitée  que  celle  de  l'animal;  elle  n'a 
ni  des  passions  qui  la  tourmentent,  ni  des  douleurs  ou  des  plai- 
sirs qui  consument  ses  forces  ;  elle  suit  languissammcnt  le  cours 
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tics  années,  sans  racct4crer  conimc  nous;  elleccde  h  la  repro- 
duction comme  ii  un  besoin  ,  tandis  que  l'animal  s'y  précijtilc 
avec  fureur;  enfin  l'aibie  se  repose  eliacpie  hiver  :  ainsi  tout, 
dans  le  V('-gelal,  ralenlil  l'exislence  ,  qui  devient  au  tonlia;rc 
une  lièvre  ardente  pour  dévorer  proiuplemenl  les  animaux  les 
plus  si-nsihles. 

De  plus,  ces  arbres  giganlesijues  qui  traversent  des  siècles, 
ne  sont  pas  une  seule  plante,  mais,  pour  ainsi  dire,  plusieurs 
centaines  de  genwrations  de  pousses  annuelles  ou  de  plantes  su- 
perposées sur  le  même  tronc,  de  sorte  que  la  tige  de  l'année 
est  jeune  sur  le  tronc  le  })lus  vieux.  On  voit  ainsi  d'anciens 
saules  tout  creux  porter  cependant  des  ranieaux  très-veits,  et 
le  lierre,  par  exemple,  malgré  son  tronc  desséché  ou  même 
coupé  ,  s'étend  tl  vit  sur  les  murailles  et  les  aihres  où  il  trouve 
sa  nourriture.  De  même,  des  ceps  de  vigne  se  prolongent,  et 
des  arbres,  des  plantes  traient  ou  se  repiquent  d'ellcs-mèiiies , 
comme  les  fraisiers  ,  les  figuiers  des  pagodes. 

Ces  faits  s'observent  aussi  chez  les  plus  simples  des  animaux, 
Jcs  zoophytes  tels  que  les  coralligènts ,  madrépores,  lilho- 
îihytes,  ci-ratophylcs,  etc.,  (|ui  eui ombrent  le  fond  des  mers, 
et  élèvent  uième  de  giandes  îles  cale  ires  dans  l'Océan  l^aciii- 
ue.  Ces  immenses  constructions  sont  l'ouviagede  petit»  po- 
ypcs  à  bras  (iiydres)  ,  qui  se  succèdent,  s'ar<  roissenl  les  uns 
sur  les  auties;  de  nouvelles  géiu-rations  poussent  sur  les  piécé- 
denles,  (jui  se  sonldurcie>el  pétrifiées. 'i"»l  rocher  de  madrépores 

S  eut  compter  des  millions  de  générations  et  plusieurs  siècles 
'existence  ;  on  dirait  que  ces  petites  cn'alures  ont  l'umbilii>u 
d'escalader  le ciel,comuie  ces geans*|ui entassaient  U  snu>n(agncs. 
Mais  les  autres  zoophytes  non  aggregés  ,  n'ayant  (jne  leur  vie 
propre,  existent  moins  de  temps;  le  poly[)e  d'eau  douce  vit 
deux  ans  au  plus.  Leur  texture  est  ceiluleiise  et  pres(|ue  g>'la- 
tineuse;  ils  repaient  très- facileiuenl  leuis  pailiis  amputées, 
mais  ils  périssent  et  se  corrompent  très  lacilement  aussi.  Le 
même  phénomène,  observe  dans  les  mousses  et  h-s  Iremellcg 
Iiustoc,  qui  reprennent  la  vie,  se  lelrouvt  en  q'.n  li|ii('s  ammal- 
tule»  desséchés,  comme  le  rolifère  [vorlii  ella  loitJtuii'i ,  L.  )  ; 
mais  on  a  pousse  be.(UCou[)  (t  op  loni  le  m'ei  >  rilK-ux  à  cet  egaid  , 
]iuis(pi  une  de.ssici.alion  tiop  complelle  tue  absolument  les 
iolilères,  les  vibrions,  ri  autres  aunialeules  iniusoires.  Si 
Spallaïuaui ,  (i«M.'Ze  et  d'autics  obsi  i  \  .iteuis  ont  re>  u  de  ces 
animalcules  dans  cics  Mibstand-s  t[ui  «osaient  été  des&écli'*Cs  au 
four,  en  Icsdclrcmpant  ensuite  tluiiN  de  1  evu  ;c'cluienl  sans  doute 
de  nouveaux  (lires  nés  coiuuic  tons  c«'ux  (|u'uu  rcmar<|uc  dans 
le»  infusions,  et  non  le«  mânes  reviviiirs. 

Les  vers  intestinaux,  tels  «pic  b-s  asi.trides  el  d'autres  es- 
pèi  e» ,  ne  p.nuissent  pa«  jouir  «l'une  longue  existnice;  mais 
ils   (c   piopa^ent  bcaucuiip   d.ins   le  corps  des  animaux.  Les 


? 


LON  t5 

■fôeiiîas,  appelés  solitaires,  ont  au  contraire  une  vie  durable, 
sans  doute  parce  que  leur  mode  de  se  multiplier  paraît  consis- 
ter à  développer  de  nouveaux  anneaux  longs  de  plusieurs 
aunes.  Ainsi  leur  durée  de  vie  se  rapproche  de  celle  dos  zoo- 
plijtes  coralligènes  ou  aggrégés  ,  et  montre  de  l'analogie  avec 
celle  des  pousses  d'arbres. 

En  général,  les  organisations  les  plus  simples  des  règnes  ve'- 
gétal  et  animal  sont  très-prolifiques  par  elles-mêmes.  Aisément 
multipliées  de  bouture  ou  par  la  division,  elles  sont  indestruc- 
tibles, comme  l'hydre  de  Lerne,  pour  ainsi  parler. 

Les  insectes  à  uiétamorphose  complette  (coléoptères,  hémip- 
tères ,  orthoptères,  lépidqptères,  névroptères,  hyménoptères, 
diptères,  et  quelques  aptères,  comme  la  puce)  sont  en  grande 
partie  annuels  ou  bisannuels j  tout  au  plus,  quelques-uns  pas- 
sent quatre  à  cinq  ans ,  comme  les  herbes.  iVulle  plante  ne  pc'- 
rissant  naturellement  avant  sa  fiuclification,  de  même  nul  in- 
secte ne  meurt  spontanément  avant  sa  génération,  laquelle  ne 
saurait  s'exticuter  que  sous  sa  dernière  forme;  et  comme  ou 
peut  reculer  la  mort  d'une  herbe  en  retardant  sa  floraison,  de 
même  l'insecte  prolonge  souvent  sa  vie  par  les  causes  qui  sus- 
pendent sa  métamorphose  et  son  accouplement.  Ainsi  l'hiver, 
surprenant  des  chrysalides  ou  nymphes  de  papillons,  les  en- 
gourdit jusqu'au  printemps  suivant,  retard  qui  n'aurait  pas 
lieu  en  d'autres  saisons. 

De  plus,  les  diverses  métamorphoses  des  insectes  étant  des 
dépouillemeijs  successifs  de  leurs  enveloppes  d'embryon ,  et 
des  phases  nécessaires  de  leur  accroissement,  pour  completter 
l'élaboration  de  leurs  organes  sexuels  (comme  toute  la  nutrition 
de  la  plante  a  pour  but  la  fleur  et  le  fruit),  ces  animaux  n'arri- 
vent à  leur  perfection  qu'auprès  de  leur  fin.  La  génération 
de  l'insecfe  produit  sa  mort,  comme  pour  les  herbes  et  les 
plantes  monocotylédones;  il  s'épuise  en  une  fois  par  son  ex- 
trême fécondité.  Ainsi,  soit  qu'il  demeure  longuement  à  l'état 
de  larve,  ou  ver,  ou  chenille  (la  mante  religieuse ,  dix  ans, 
selon  Valisneri  ;  le  hanneton  ,  cinq  ans  ;  la  cétoine  dorée,  qua- 
tre ans;  l'éphémère,  trois  ans,  d'après  Swainmerdam;  plu- 
sieurs sphinx,  bombyx  et  phalènes,  de  six  à  neuf  mois),  soit 
qu'ils  persistent  à  l'état  de  chrysalide  quelques  jours  seule- 
ment comme  les  mouches  à  via.ide,  ou  plusieurs  mois  comme 
le  sphinx  tête-de-mort,  le  bonihj'x  pavonia^ ,  etc.,  ce  retard 
ou  cette  précocité,  ordinairement  relatifs  au  degré  de  chaleur 
atmosphérique,  préparent  seulemcni  la  véritable  vie,  celle  de 
l'insecte  déclaré,  avec  tous  ses  membres  dégagés  de  leurs  lan- 
ges ,  et  exécutant  toutes  ses  fonctions.  Mais  alors  il  vit  peu  ,  s'il 
engendre  sur-le-champ,  comme  l'éphémère,  qui  subsiste  à 
peine  huit  heures  j  et  ne  mange  laême  pas ,  noa  plus  qvie  le  pa- 
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pillon  du  vrr  h  soie.  Les  abeilles  ncutirs  ,  ou  femelles  avortées^ 
viA'cnl  plus  lonpleuips  parce  «|u'elles  n'cn^tucirenl  pas. 

i.es  iuscctcs  sans  uiclaniorpliose  coiiipletle,  mais  ayant  de» 
mucs,cuinme  les  araignées,  les  scorpions,  f;ro>si>seiit  et  vivent 
plus  d'une  année,  quoitjue  llleit<|  assure  411e  nu»  iuaignées 
sont  aiunicllcs  eu  geueial.  11  y  en  a  (renormes ,  etunrne  les  my- 
gales aviculaircs.  Les  scorpions  paiai>sent  lairc  jilusiiiiiï.  pon- 
tes ,  et  n'aiiiveut  à  leur  taille  (ju'apic-  tiois  ans  ;  ils  enjjendrent 
à  deux. 

Chez  les  crustacés  les  plus  volumineux,  les  homards,  les 
graudN  liinules,  les  crabes,  squilles,  elc. ,  la  vie  persiste  long- 
temps j  elle  passe  six  à  sept  ans  cliea  les  ecrevisses,  et  s'elend, 
dit  on,  jusqu'à  vingt  dans  ies  plus  grandes  espèces,  selon  Roe- 
sel;  mais  les  cloportes  et  aselies  doivent  vivie  peu  de  temps. 

Parmi  les  mollustpies,  la  durée  de  l'existence  est  peu  con- 
nue; les  testaccs  bivalves,  huîtres,  moules  à  perles,  paraissent 
vivre  trois  àcpiatre  ans;  mais  les  énormes  espèces  de  tridacnes, 
dont  les  vahes  peuvent  servir  de  bénitiers,  et  qui  pe-eni  jus- 
(ju'à  trois  (piinlaux,  doivent  avoir  besr)in  de  plusieurs  années 
pour  parvenir  à  cette  taille.  Paieillement ,  nos  colimaçons  ne 
subsistent  guère  qu'un  à  deux  ans;  mais  les  gros  buccins  de 
rOrean,  les  slrombes  et  muiex  ,  li>  animaux  qui  foimerentces 
grandes  cornes  d  Aninton,  aujourd'hui  Inssiles  dans  nos  ter- 
rains :  CCS  nautiles  nacrés  ont  dû  prendre  plusieurs  année! 
d'accroissement,  car  les  seiches  et  poulpes  de  nos  mers  subsis- 
tent, dit-on,  de  six  à  huit  ans  j  les  grosses  espèces  sont  sans 
doute  plus  vivaces. 

3^.  Des  animaux  vertébrés.  Ceux-ci,  formes  sur  un  plan 
mieux  centralisé  et  s>nulrique  ,  possédant  un  système  neiveux 
cérébi.let  spinal  (  mhJi  pend.inunenl  du  grand  syiiipatliicpie , 
commun  a  la  ]dupai(  des  animaux  inverUhres  ) ,  tin  sqtieleltc 
aitieulé,  inli'rieur,  un  sang  rouge,  les  piincipaux  viscères,  un 
fcyst«ine  respiiatoiie ,  une  circulation  a  peu  près  semblable  h 
la  nôlie.  nous  présenl«-i(inl  sur  la  longévité  des  analogies  plus 
immédiates. 

Les  poissons  vivent  en  gi-néral  toit  longtemps ,  ce  qu'on  at- 
tribue à  la  mollesse  de  leui  tissu  ,  cpii  se  prête  toujours  h  l'ac- 
croissement, ainsi  que  leurs  os  cartilagineux.  Ihiflou  y  fait 
entrer  aussi  comme  cause  l'uniformité  de  tenip«ralure  du  li- 
quide i\r  leur  habitation,  <[ui  ne  les  expose  pas,  comme  le» 
animaux  terrestres,  aux  biusques  variations  de  l'air  et  aux  in- 
juie»  MU  teoiicpies  de  l'atmosphèi e.  !\ous  y  joindrons  austi  le 
mode  de  leur  respiration  bi.mihiale,  qui,  leur  oMiant  peu 
d'oxigènc  ,  ne  consume  pas  iH|ident<'nl  leui  sensibilité  et  leur 
vie,  comnu*  dans  les  anim.iux  pouixus  de  pnuntiuis  cl  d'un 
•Mug  chaud,  pour  aiu&i  diic  iuUumuiutuin:.  Au  coiiiruire,  les 
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poissons  n  ont  que  tres-peu  de  cerveau,  et  leurs  organes  des 
«ens  sont  faiblement  développes;  leurs  nerfs  sont  entourés d'ure 
chair  muqueuse ,  leur  sang  circule  aisément,  leurs  mouvemens 
de  natation  ne  sont  point  pénibles,  car  l'eau  les  soutient  ains 
que  leur  vessie;  ils  ont  fort  peu  de  passions,  et  même  ne  s'ac- 
couplent point  pour  la  plupart,  puisque  le  mâle  exprime  sa 
laite  sur  les  œufs  pondus  par  sa  femelle;  enfin  ces  LiWi  x 
passent  une  existence  monotone,  à  demi  engourdie  dalles 
eaux  froides  :  ils  doivent  donc  végéter  fort  longtemps    Bac! 
cite  des  anguilles  de  soixante  ans;  Grundia  des  carne.  ZT 
quante;  B.adley,  de  cent  ans;  B^ffon  ,2'ctrdn'q  on  e    :[ 
qui  n  avaient  pas  même  pris  toute  leur  croissance.  11  leur  fan 
dix  ans  pour  parvenir  au  poids  de  douze  livres  ;  or  quel  espace 
de  ten.ps  ne  faut -il  pas  à  des  monstres  marins  pouTatteEdre 
leurs  dimensions  énormes,  comme  l'espadon  {JphiaslTdlu. 
qui  parvient  a  p  us  de  vingt  pieds  de  longueuf,  et  pf ut  aS 
de  pan-  avec  les  dauphins  et  les  plus  grands  cétace.  ->  On       ^ 
ché  sur  les  côtes  d'/i  lande  des  Lts  rp/^^trec^er  A,^"  X" 
^.)  pesant  au  moins  quatre  quintaux ,  et  dont  la  lar^u^ira': 
Fodig^euse.  Les  grands  esturgeons  arrivent,  dans  le  Daimbe 
et  le  Wolga,  jusqu'à  vingt-quatre  pieds  de  longueur  iTf! 
des  requins  (.^.a/..;,er.^./„2.)  de  p'ius  de  trenteS  et  L! 
sant  plus  de  quarante  à   cinquante  quintaux  •  cenenrhn^ 
glossopetres ,  ou  dents  fossiles  des  squales  qu'V'Cn.-adL 
sont  trois  fois  plus  grandes  que  les  dents  de  ces  vastes    ecmins 
actuels,  ce  qui  suppose  des  animaux  de  la  taille  des  bjd^^f 
et  par  conséquent  d'une  vie  de  plusieurs  siècles.  Des  brodiets  ' 
poissons  voraces  et  méchans ,  sont  parvenus,  avec  l'âS    a  ' 
poids  de  m.lle  livres,  car  ils  vivent  très-long'temps.   0^„  pn" 
en    497,  «  Kaiserslautern  ,  un  brochet  de  dix  neuf  pied"    ne 
sant  trois  cent  cinquante  livres;  il  portait  à  ses  opLcu  Js^uû 
anneau  de  cuivre  avec  une  inscription  grecque  annonr^nr^  "î 
avait  été  mis  dai.  l'étapg  du  châtLu  d^e  ^1^  ^^o Tdrde 
i  empereur  Fredenc  ii,  c'est-à-dire ,  deux  cent  soixante  sept  anj 
avant  d  être  pris.  Son  squelette  était  conservé  à  Manlieim    On 
peut  compter  l'âge  des  poissons  par  les  courhes  co"    ntnq^e" 
de  leurs  vertèbres,  car  il  s'en  forme  une  nouvelle  chlaûé  an 
née    de  même  que  les  couches  ligneuses  des  arbres  ^ 

Le  poisson  reste  tomours  jeune  et  mou,  à  cau^e  du  liquide 
ou  II  nage,  comme  le  4tus  dans  la  liqueu^  de  l'amnios-T  ses 
organes  ne  se  durcissant  presque  jamais,  les  canaux  des  flu  des 
nourricieisnes'obstruantguèrechez  lui,  il  p.end  dilficilement 
la  rigidité  la  sécheresse  de  la  vieillesse;  sc^s  fibres,  très^exc 
tables,  perdent  rarement  leurs  propriétés  vitales  ,  càrif  embe 
qu  elles  refusent  de  mourir;  des  tanches,  des  anguilles  Se. 
rcdes  reviennent  à  la  vie  lorsqu'oa  U,    xpose  l  une  dour" 
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chaleur;  \c  mal  {silurtts  glunis)  tire  de  l'eau  peut  ctic  Irans- 
yrlc  au  loin  sans   pciir;  it   eu   est  de   nirnie  des  caipeaux   du 
:\liiu  ,  et  d'aillcuis  de  pelilrs  anguilles  avalées  par  des  lierons  , 
des  ticogues,  sont  lessoiiies  encoie  toutes  >  ivaiiles  par  l'anus, et 
oui  résisté  ainsi  à  Ja  difj;ebtir»ii.  De  plus,    une  peau  gluante, 
i-paissc,  des  écailles  chez  Ja  plupart  des  poissons,  les  clefendent 
des  impressions  nuisibles  a  1  extérieur,  et  einpêelient  les  déper- 
diliou»  qui  usent  et  détruisent  rapidcnent  les  lates  teiresties. 
Plusieurs  reptiles  conservent  éj;alement  une  longue  vie  par 
de5cau>es  analogues  ;  car  les  toi  tues,  garanties  des  chocs,  sou* 
le'ir  carapace  osseuse;  des  crocodiles  elaulre'»  h-zaids  délendus 
par  leur  peau  écailleuse,  di5sij)ent  peu  ,  végètent  l.tnguissani- 
nient,  à  cause  tle  leur  san;^  peu  oxigt'uc  et  froid,  de  leur  lente 
el  laible  respiration  par  des  poumons  vésiculiux,  deleurcii- 
cul.itioii  taidi\e,  de  leur  aisoupisseinent  hibcinal  ,  ou  par  lek 
moindres  Iruids.  Leur  systenie  neivcux  est  [-eu  aclil  et  peu  vu- 
lumineux.  ;  mais  la  coiiiraelililé  nuisculaiie  peisiste  longtemps 
dans  leuis  libres,  comme  chez  les  poissons.   Une  tortue,  à  la- 
(juelle  ou  guleve  le  icivcau,  suivit  plusieurs  semaines  et  conti- 
nue d'agir  encore  :  si  elle  ne  grandit  que  de  (juehjues  pouces  en 
vin^^l  ans,  elle  peut  bien  vivre  un  siècle,  comme  on  l'a  présumé. 
Il  n'y  a   ri»  n  de  certain  toutefois  à  l'égaid  dessupeiis,  que  Iq 
vul;^aire  a  crus  capables  de  se  rajeunir,  pai  ce  qu'ils  se  dépouil- 
lent chaque  piinlenips  de   leur  épidémie;  les   anciens  les  ont 
pris,  par  cette   raison,  pour  remulème  de  l'immoitalité.   Let 
orvets,  les  couleuvres,  comme  les  grenouilles  et  les  ciapauds, 
ne  vivent  cependant  que  cinq  h  six   a.is  environ;  mais  il   est 
connu  que  ces  animaux  peuvent  subsister  plusieurs  années  dant 
la  torpeur  ou  l'engourdissement,  soit  par  le  froid,  soit  par  la 
(usper.sion  de  leur  r«-spiration.  Tous  ces  faits  prouvent  cette 
vérité,  que  la  vie  s'alonj^e  de  tout  ce  qu'on  ioiistrait  a  son  ac- 
tivité ou  à  son  intensité. 

Anguibut  ejiuilnr  tentii  cum  pcUe  velustùJ  , 
Cumo*  an^uiUi  comlitiuiie  lumut  ? 

TtttL. 

Nous  allons  voir  cependant,  chez  les  oiseaux  ,  une  disposi- 
tion qui  Semble  l«»ul  t>pposée.  Ces  diveisité»  n'ont  été  encore 
ex|ili(pi(-es  par  pirsonne  «Mie  nous  sachions,  bien  (pie  ^acon, 
llallei  ,  Hulj>'ii,  liufelaiid  aient  comparé  la  longévité  de  plu 
sieuis  animaux. 

Tout  devrait  consumer  rajiidement  la  vie  de  l'oiseau  :  il  e&l 
louvcrainement  excitable  et  mobile  ;  le  vol  est  un  efloit  cnnti- 
uuel  <-t  |U(idigieux  de  srii  niuschs;  l'amour  im|)etueux  (ju'il 
mamleste  cl  par  ses  chants  el  [lai  ses  copulations  Iréquentes  : 
r.iideui  Ixtuillanle  rpii  h- ti  anqtoi  tr ,  t  ai  il  a  près  «le  tieule-six 
ilejjics  de  chalcui  ,  ou  eavireu  quatre  dejjrés  de  phtk  que  k'S 


LON  ,9 

mammifères  el  l'homme;  sa  ciicilatian,  si  accélérée  qu'on  ne 
peut  pas  compter  Je  nombre  des  pulsations  arterielJcs  j  Ja 
promptitude  de  sa  croissance,  puisque  Rcaumur  a  vu  do  jeunes 
coqs  déjà  adonnes  au  coït  quaiaule  jours  après  leur  soi  tic  de 
l'œuf;  enfin  les  passions  vives  chez  toutes  les  espèces  :  voilà 
certes  des  causes  puissantes  d'èpuiscmenl  el  de  courte  existence 
pour  les  oiseaux. 

II  n'en  est  pourtant  pas  ainsi  en  gcnc'raî ,  quoiqu'ils  devien- 
nent tous  pubères  dès  la  prcniièie  aunce,  même  parjni  les  plus 
grosses  espèces.  Un  petit  rossignol  va  jusqu'à  seize  à  dix-huit 
ans,  ainsi  que  l'alouette,  et  le  chardonneret  k  vingt-trois  ans.  Le 
m<^rle  devient  très-vieux.  Un'perroquet  apporté  d'Italie  en  i633 
fut  conservé  vivant  dans  une  famille  française  pendant  plus  de 
cent-dix  ans.  Ce  fait  fut  rapporté  à  l'Académie  des  sciences  eu 
1^47  [Hist.^  p.  57).  Des  eporvicrs  ont  vécu  quarante  ans,  et 
trente  seulement  en  domesticité.  Ou  a  gardé  cent  quatre  ans 
un  aigle  en  cage,  selon  Klein  :  les  ancieus  prétendaient  qu'il 
perdait  chaque  année  sa  veillcsse  en  changeant  de  bec  et  de 
jilumage;  mais  c'est  par  le  même  effet  de  la  mue  qu'on  observe 
chez  les  reptiles. Les  vautours,  les  milans  jouisseut  aussi  dune  vie 
fort  longue,  dit-on,  comme  tous  les  rapaces.  Les  corbeaux, 
corneilles  et  autres  espèces  du  genre  des  coraces,  h  chair  noire  et 
fibreuse,  subsistent  si  longtemps,  même  en  cage;,  qu'on  les  a 
comparés  aux  antiques  sibylles.  Lesgrues,  les  cicognes  passent 
pour  très-vivaces,  et  reviennent  beaucoup  d'années  de  suite 
aux  mêmes  lieux  dans  leurs  migrations;  les  pélicans,  les  oies 
parviennent  dit-on  à  cinquante  ans,  le  cygne  jusqu'à  un  siè- 
cle; il  est  certain  du  moins  qu'on  le  voit  survivre  à  plusieurs 
hommes  ;  Vanas  hj^emalis  passe  pour  devenir  extrêmement 
vieux,  dans  le  nord,  lorsqud^son  plumage  blanchit. 

Toutefois,  les  oiseaux  très-lascifs  sont  moins  vivaces  que 
d'autres  plus  chastes,  car  les  polj^games  ,  mâles  surtout,  pé- 
rissent plutôt;  le  coq  ne  passe  guère  dix  ans,  le  moineau  trois 
l\  quatre  ans,  les  faisans  et  perdrix  environ  dix  ans  ;  si  le  serin 
fait  des  petits  chaque  année,  il  ne  survit  guère  à  six  ou  huit 
ans,  tandis  qu'il  arrive  jusqu'à  ving-deux  ans  quand  on  le 
tient  célibataire ,  dit  Hervicux  (  Traité  des  serins  ,  p.  354  )  >  le 
pigeon  ne  vit  que  huit  ans,  land.s  que  la  chaste  tourterelle  et 
le  ramier  fidèle  parviennent  jusqu'à  vingt  et  même  cinquante 
ans,  dit  Bacon. 

On  a  recherché  la  cause  de  la  longévité  des  oiseaux,  soit 
dans  leur  mue,  qui  passait,  selon  Bacon,  pour  un  renouvelle- 
ment et  une  purgation  naturelle  des  humeurs,  soit  dans  leur 
urine  chargée  de  phosphate  calcaire  qu'ils  rendent  avec  leurs 
excrémens,  très-souvent ,  ce  qui  les  débarrasse,  dit  Haller,  dcj 
l©ule  cause  d' acrimonie  et  d'obstruction.  L'on  a  supposé  en- 
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cori"  <ju<'  l'oiseau  riant  Lien  velu  ,  s'exemplc  ainsi  des  variations 
luiiolf»  «le  ralino5|ilicre;  mais  toutes  tes  laisuiis  ne  paiaisM-iit 
nulli-riieiil  &uiri&;iiitcs ,  non  plus  que  l'opinion  de  UutTon,  qui 
attribue  la  lonm-vilc  de  ces  animaux  k  la  légèreté  et  à  la  po- 
rosité de  lonrs  c«. 

IS'ous  découvi  irons  plutôt  la  raison  de  cette  longue  vie  dans 
la  glande  ttond-ie  du  système  respiratoire  des  oiseaux  ,  qui 
fournit  à  toute  leur  énergie  et  soutient  leur  aideur,  soit  en 
amour,  sotl  pour  leurs  luouvcmens  musculaires.  Km  elfet  , 
l'air  pur  et  vir<jii'ils  irspirenl  iuccssanuiicut,  qu'ils  vont  puiser 
jusq.ie  dans  les  liauU-urs  de  l'atmospiière ,  <jui  pénétre  non- 
seulement  dans  leur  vaste  jioilrine  ,  mais  jusque  dans  des  sacs 
al)duminaux ,  jusque  dans  les  cavités  fîsluleuses  de  Irurs  os, 
jus([ue  dans  leur  tissu  cellulaire  cl  même  leurs  tuyaux  de 
plumes  (comme  on  l'observe  bien  chez  le  pélican);  cet  oxi- 
gène  slimule ,  vivifie  cl  écliaulïe  continuellement  leur  sang 
et  leurs  libres.  L'oiseau  est  d'une  complexion  plus  scclic,  en 
général,  (juc  le  mammitère;   il  a  moins  de  li(|uides  ,    peu  ou 

5 oint  d'urine  i^  aussi  n'a-t-il  pas  de  vessie,  mais  des  nrclères  qui 
esceudenl  jusqu'au  cloaque  des  excremens  )  ;  il  transpire 
beaucoup  par  les  poumons ,  il  forme  peu  de  graisse  aussi ,  tians 
l'état  sauNage;  ses  libres  lonqtacles  et  pouilanl  légèjis  sont 
très-disposées  à  l'extrême  mobilité,  comme  chez  les  individus 
grêles,  maigres  ou  nerveux  j  or,  la  sécheresse  cl  la  solidité  des 
organes  contribuent  h  la  longévité. 

Mais  cette  activité,  cnlrelenue  par  l'ardeur  de  la  respiration, 
et  jointe  à  la  porosilé  de  la  texture  nmsculaire  qui  rend  Ivs 
oiseaux  vifs  et  légers,  exige  une  fréquente  réparation  :  aussi  les 
volatiles  mangent  souvent;  ils  digèrent  prt)nq)lement  ,  rejet- 
tent bientôt  leurs  excrémens  ,  et  dis>ipenl  beaucoup.  Leur  vie 
tsl  intense,  à  la  vérilé,  mais  elle  possède  un  loyer  aidrnl  (jui 
rcntiilienl;  ils  doriui  lit  }»eu  ,  nul  d'entre  eux  ne  s'eiigour- 
dissantilaiis  la  iroidni  t-  de  l'hiver  ,  plusieurs  émigreiit  dans  des 
contiées  plus  i  liaudes. 

Ln  oulr«',  l'oiseau  ne  pouvant  jias  prendre  une  grande 
masse  de  nourriture,  comme  les  race>  lieibivoics,  ni  même  .se 
charger  de  la  gestation  des  petits,  (  omme  1rs  iiiaminiièies ,  ce 
(jui  empêcherait  son  vol,  il  lui  faut  des  alimens  substantiels 
sous  un  petit  volume;  aussi  les  semences  des  plantes,  les  in- 
sectes ou  la  chair  sont  de^  nourritures  appropriées  (jui  lui 
iolllllis^cnt  beaucoup  d'tncigie  vitale,  tandis  (pie  les  lourds 
ruininans  reçoivent  de  leurs  herbages  moins  d'acliviti'  <  l  une 
plus  courte  existence;  peut-être  aussi  ijue  les  animaux  ovi- 
pare» s'épuisent  moins  <|ue  les  mainmileKs,  qui  .ill.iili  ni  leiii» 
petits,  car  ceux-ci  s'accroissent  d'ailleurs  plus  lente  nient  et  plus 
pé-iiiblemeiil  <pie  les  oiseaux.  Toutes  ces  causes  me  ])arui$- 
kcul  dune  cuncuuiir  à  la  longue  exisleuce  de  ces  deifiici!. 
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pes  mammifères.  Comme  nous  appartenons  à  celle  classe 
l'etiide  de  la  longëvitë  des  espèces  y  présente  un  intérêt  immé- 
diat et  direct  pour  nous. 

D'abord  les  cëtacës  et  les  mammifères  amphibies  semblent 
participer  de  la  complexion  très-lympliadque  et  inerte  des 
poissons;  la  molle  flaccidité  de  leurs  chairs,  qui  permet  tant 
d'extension  et  de  croissance,  fait  qu'ils  atteignent  des  statures 
colossales,  comme  les  baleines,  les  cachalots,  ouïes  g.andspho- 
qiies  et  lamantins  j  ils  ont  pareillement  un  sang  abondant, 
très-fluide,  et  des  quantités  énormes  d'une  graisse  huileuse 
dont  l'accumulation  paraît  devoir  les  suffoquer  quelquefois  : 
aussi  les  anciens  prétendaient  que  l'hippopotame  se  faisait  sai- 
gner en  se  frottant  contre  des  pointes  de  rochers,  et  des  natura- 
listes modernes  décrivent  les  combats,  les  blessures  sanglantes 
Sue  se  font  souvent  les  phoques  entre  eujc,  comme  par  besoin 
e  se  débarrasser  de  pléthore.  On  a  peu  âe  renseignemens  sur 
Ja  durée  de  leur  vie.  Le  dauphin,  qui  croît  dix  années,  vit 
trente  ans,  selon  Pline;  la  baleine  franche,  suivant  Buffon,  peut 
exister  mille  ans,  ce  qui  n'est  nullement  vraisemblable: 
d'après  la  durée  de  sa  gestation,  qui  n'est  que  de  dix  mois, 
selon  les  pêcheurs,  et  d'après  la  taille  du  fœtus  à  terme,  qui 
est  déjà  considérable  :  il  doit  parvenir  bientôt  à  sa  puberté. 
Cette  surabondance  de  sang  et  de  graisse  annonce  en  effet  uue- 
constitution  trop  humide  pour  résister  longtemps,  et  pour  ne 
pas  croître  vite,  à  la  manière  des  animaux  et  des  arbres,  d'un 
tissu  spongieux. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  plupart  des  pachydermes.  Le 
rhinocéros  est  déjà  pubère  à  iroîs  ans,  il  ne  peut  donc  vivre 
longuement;  les  cochons  et  sangliers  les  plus  épais  n'arrivent 
guère  qu'à  quinze  ou  vingt  ans.  L'éléphant,  ce  quadrupède  gi- 
gantesque, aurait  droit  assurément  à  la  plus  longue  vie;  ce- 
pendant il  paraît  prouvé  aujourd'hui  qu'il  est  bien  loin  d'at- 
teindre les  deuxou  trois  siècles  que  lui  accordaient  libéralement 
Aristote  et  quelques  modernes,  d'après  des  récits  incertains.  Les 
Anglais  dans  l'Inde  ont  observé  que  sa  gestation  n'était  guère 
que  d'une  année  et  non  pas  de  deux  ,  comme  on  l'a  dit;  il  est 
adulte  vers  sa  seizième  année,  et  il  paraît  fort  vieux  à  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  ans  ;  c'est  donc  à  peu  près  l'âge  de  l'hom- 
me. On  ne  doit  pas  trop  supposer  une  plus  grande  longévité  de 
ce  quelesépiphyses  de  ses  os  se  détachent  encore  dans  les  sque- 
lettes des  individus  de  vingt-six  à  vingt-huit  ans  {Philos, 
transact. ,  n°.  826)  ;  car  ces  animaux  sont  d'une  texture  flas- 
que et  spongieuse  qui  rend  tous  leurs  mouvemens  lents  et  fort 
lourds  ,  tandis  que  ces  épiphyses  se  soudent  plutôt  chez  des  aqi- 
maux  de  chairs  plus  fermes,  et  dont  les  mouvemens  sont 
prestes. 

Cliei  les  «olipèdes ,  le  cheval  est  en  pleine  puberté  'a  six  ans» 
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l.i  jiimrrit  pnitc  onze  mois;  il  vil  d'ordinaire  vingt-cinq  k 
Irciil»' aiiSj  rt  pulnis  mrinc  quarante  ou  jiisfjirù  ciiKjuanlc  , 
comme  on  l'obscivr  souvent  tîie/.  les  Turcs  «t  les  Arabes,  ciui 
prennent  f;raiul  si.in  de  ce  g(-n«'r«'ux  qiia<lrupede  :  il  en^enuic 
jiis(,ae dans  sa  dernière  vieillesse.  L'àrie  paivieiit  à  peu  pièsau 
m<^nie  âf^e;  on  «n  a  vu  de  ({uarnute-six  ans,  encore  vigouieux: 
rines<;e  puu*>se  piu>  loin  sa  tairièic;  mais  le  mulet  ,  coi)danii:c 
an  célibat  par  f-a.  stérilité,  surpasse  et  le  cLcval  et  l'àne  en 
long('vile,  aussi  en  a-ton>u  parvenir  à  quatre-vingts  ans  et 
davantage,  au  rnppoilde  l'iine,  de  liacon  et  d'auticfi  auteurs. 
Tous  le»  solipedes  !>unt  vivaces  natuicHcment,  car  ils  ont  la 
fibre  dure  et  set  lie  ,  sont  agiU  s  et  laboi  icux. 

Parnii  les  ruininans  ou  les  bisuiccs,  ceux  de  la  plus  grande 
taille  et  de  la  iibir  la  plus  ai  ide  ,  comme  h  s  chameaux,  vivent 
longuement.  Il  n\-t  pas  laiedVn  voir  de  cinquante  ii  soixante  ai. s 
en  Egypte,  selon  l'MailIol  .d'autres  auteurs  pojleiit  leur  cxisleme 
jusqu  à  un  siècle;  cipeiuiant  !cs  jeunes  smit  adultes  dés  la  troi- 
sième année  :  la  femelle  poile  un  an  et  allaite  deux  ans  sou 
petit  ;  mais  cet  animal  «si  sobic,  lent,  '•ec  it  nciveux;  il  s'ac- 
couple rarement  et  diUicilemcnl,  toutes  circonstani  es  favorables 
à  la  pr  'longation  de  l'existence,  aussi  n'en  esl-il  pas  de  même 

Four  le  taureau  el  la  vache.  Celle-ci ,  capable  d'engendrer  dé» 
âge  de  dix-huit  mois,  et  portant  dix  mois,  son  f.;  tus,  ne  vil 
guère  (pie  di\-fiuil  à  vingt  ans,  comme  le  bœuf;  mais  le  tau- 
reau est  encore  plus  tôt  xisr,  ou  ne  passe  gucie  (piin/e  ans.  Ces 
animaux,  en  effet  lourds  et  mous,  se  plaisent  dans  les  piairies 
basses;  ils  pâliiienl  abondamment  des  lieibages  .suetuleus.  mais 
dont  Phumidite  d(-liempe  et  rehkhe  leurs  cliairs,  les  aliaii.sc  1 1 
accélèie  ainsi  leur  >  ieillesse.  Le  genre  des  cerfs,  plus  sec,  pluê 
agile,  donne  des  animaux  plus  vivaces,  (pioi(]ue  moins  \olu- 
tnineux;  ainsi  le  cerf,  sans  avoir  celte  long«'\  ile  fabuleuse  que 
les  anciens  lui  attribuent,  atteint  cependant  Irenle-cinq  ii  tpia- 
ranle  ans,  le  daim  vingt  ans;  mais  le  renne  scuicmcnl  seize, 
selon  Cinné,  peut-être  U  cause  du  fioid  rigoureux  des  régions 
polaires  ,  où  il  se  plaît,  cl  des  travaux  dont  on  le  surchaige  eu 
domesti(ilé.  Ces  animaux  port*  ni  huit  mois  leur  prtil,  (]ui 
devient  adulte  ii  ein({  ou  six  ans;  le  cheMcuil,  qui  vit  motus 
ipi'eux,  n'a  que  cinq  ou  six  mois  de  gestation.  Les  bit  bis,  tpii 
vivent  douze  ans  au  plu",  soni  de«-  Iules  maladives,  timide;) , 
qui  poitent  vingt- tiois  semaines;  les  b»lieis  engeiidienl  depu;s 
deux  ans  jusqu'il  huit  ;  le  moufflon  ou  leur  c»pèee  .sauvage  ne 
passe  pas  qiiatoi/e  an*.  Li  chèvre,  phi.s  aleite,  plus  sèche,  de- 
vrait vivre  |dus  longtemps  que  les  brebis,  elle  poite  cinq  mois  ; 
mais  elle  *st ,  conune  le  bouc,  trop  last  ivc  el  pélnlanle  dès  si 
première  année,  et  ne  pas^r  guère  dix  ii  dou7C  ans.  Il  paiall  ;tu 


contraire  que  les  antilopes,  anssi  agiles  et  secs,  mais  moins 
ardens  au  coït,  vivent  plus  longlemps.  car  on  a  compte  jusqu'à 
vingt  bourrelets  sur  les  cornes  de  quclqs'.es  saïf^as,  des  anlilop& 
Ifucophœa  clgutturosn  de  Failas,  etc.  ;  il  se  lorinc  un  nouveau 
bourrelet  ou  cornet  chaque  année.  Ces  animaux  aiment  les 
lieux  élevés,  arides  et  venteux. 

Les  mammifères  onguicujés,  encore  plus  voisins  de  notre  es- 
pèce que  les  précédons,  vivent  d'autant  plus,  qu'ils  ont  une 
taille  plus  considérable,  toutes  choses  égales  j  et  les  carnivores 
plus  que  les  rongeurs  ,  mais  moins  peut-être  que  les  singes. 

Les  souris  ,  rats  et  autres  menus  rongeurs,  sont  extièinement 
précoces  et  féconds  ,  comme  les  cochons  d'Inde,  au  point  que 
nombre  d'entre  eux  éprouvent  la  superfetalion  plusieurs  fois 
par  année,  ainsi  que  les  lapines  et  les  hases.  Ces  races  ne  por- 
tent guère  qu'un  mois  leur  nombreuse  lignée  ;  elles  engendrent 
de  très-bonne  heure  ;  îï  peine  les  plus  grosses  passent-elles  sept 
il  huit  ans  j  les  cobayas ,  les  rais  trois  ou  quatre.  Cependant 
les  loirs  et  marmottes  ,  bobacs  ,  hamsters ,  plongés  chaque  hiver 
dans  l'engourdissement,  paraissent  viv're  plus  longtemps  que 
d'autres  espèces  moins  dormeuses. 

Parmi  les  carnivores  ,  la  longévité  est  plus  étendue,  puisque 
le  chat  vit  deux  fois  plus  que  le  lapin  ,  c'est-à-dire  seize  ii  dix- 
buit  ans,  et  les  grandes  espèces,  comme  le  lion,  jusqu'il  cin- 
fpiante  ou  soixante  ans,  selon  Haller;  aussi  la  chatte  porte  ses 
petits  deux  mois  ,  et  la  lionne  trois  et  demi  :  celle  ci  n'est  adulte 
qu'à  cinq  ou  six  ans.  Le  chien  est  moins  vivace;  il  ne  passe 
guère  vingt  à  vingt-quatre  ans,  au  plus  tard  vingt-huit ,  et  les 
petites  races  ne  vont  guère  qu'à  quatorze  ans.  La  gestation  des 
îcmelles  est  de  deux  mois  avec  beaucoup  de  petits.  Le  jtune 
chien  peut  engendrer  dès  l'nge  de  dix  mois  ou  un  an  ,  toutes 
choses  qui  annoncent  la  précocité;  d'ailleurs  le  chien  est  un 
animal  ardent,  colérique,  sensible;  sa  vie  est  inégale,  bruyante, 
fatiguée,  surtout  dans  l'état  de  domesticité,  par  une  activité  cl 
de?  peines  de  mille  sortes;  il  peut  engendrer  souvent  ou  en  tout 
temps;  il  est  vorace  et  gourmand:  ces  causes  abrègent  nécessai- 
rement l'existence  :  les  loups  ne  vivent  guère  plus  longlemps. 
Au  contraire  l'ours  ,  animal  posant  et  dormeur  en  hiver,  paraît 
vivre  longtemps ,  puisqu'il  grandit  encore  à  vingt  ans;  l'oursé 
porte  cent-douze  jours  un  seul  petit ,  pour  l'ordinaire. 

On  dit  que  les  singes  vivent  longtemps,  ils  sent  d'une  cons- 
lituticn  sèche  et  mobile  ;  toutefois  la  plupart  sont  lascifs,  impé- 
Uieux,  et  ils  peuvent  s'accoupler  en  toute  saison  ;  les  femelles 
ne  fout  qu'un  ou  deux  petits  :  cependant  on  assure  que  les 
grandes  espèces  portent  sept  mois  ou  plus  ;  mais  on  n'a  point 
de  rcnseigncmeus  bien  précis  sur  la  durée  de  leur  existence. 
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^.  IV.  Comparaison  de  In  lonf^e'i-îté  des  animaux  et  des  vè' 
ge'toiij-  à  icllc  de  /'fiontnie.  Dt-jà  nous  {touvons  tirer  plusieurs 
corollaire»  ujil«  •«  ut-  lo-.ite  crttc  revue. 

1°.  L'atcToissrnitnt  des  f'trcs  paraît  avoir  une  durcc  propor- 
tionnelle il  rctiiidiie  totale  de  leur  vie;  il  est  court  chez  les 
e^pcn  .s  d«)nt  rexisleirce  est  r:ipide  ,  et  plus  lon^  chez  les 
races  pcrsi.-t.mlrs  :  aussi,  les  v<'};élaux,  les  animaux  qui  s'ac- 
croisscui  avic  lenteur  sont  les  pluS'vivaces.  Huiion  établit  que 
les  nia:r!iiiilcreh  vivent  ^i  lu-ralcnienl  six  :»  sept  lois  au  moins  le 
trmpsi]u'ils  prennent  à  dcvrnii  adultes;  or,  l'homme  n'étant 
pubeic  que  vers  quatorze  ou  «piinze  ans  dans  nos  climats,  de- 
vrait parcourir  au  moins  un  siorle,  pour  l'uidinairc  :  scrail-ce 
notre  ginie  de  vie  sociale  qui  rendrait  ce  grand  .îge  une  ei,cep- 
tion  parmi  nous,  car  nous  ne  suivi. ns  pas  la  simplicité  et  l'u- 
nilomiilc  naturelles  aux  animaux  et  aux  végétaux  sur  la  terre. 

2°.  La  croissance  est  plus  lente  chez  les  végétaux  d'une  tex- 
ture ligneuse  ou  s(«lide,  et  leur  mort  plus  tardive;  ils  lleuris- 
»rnl  au  si  plust^rd.  Les  animaux  naturellement  secs  et  fibreux 
«ont  aussi  plus  vivaces  que  ceux  d'une  constitution  luimide, 
t('moin>  les  oiseaux.,  les  perroquets,  les  coraces  eu  général,  le 
ch.mieau  ,  les  solipedes,  les  espèces  h  chairs  noires  ,  les  carni- 
vores, les  singes ,  toutes  les  races  qui  préfèrent  les  lieux  arides 
ou  élevés.  Les  ciusl;icis,  les  tortues  et  d'autres  animaux  duis 
sont  de  même  fort  vivaces. 

3^.  Tous  les  animaux  et  les  végétaux  qui  engendrent  et 
multiplient  beaucoup,  surtout  les  plus  pr»'C0ces ,  meurent 
bientôt  ;  cette  observation  est  générale  et  sans  exception. 
Les  |)lantes  monocolylédones  ne  sui  vivent  pas  à  leur  fructifi- 
cation; celles  dont  on  relarde  la  floraison  peisistent  jusqu'à 
ce  (ju'elles  aient  accompli  leur  reproduction ,  de  même  cpie 
les  insectes,  dont  on  peut  ainsi  prolonger  l'existence.  Au  con- 
traire, et  les  espaliers  ou  d'autres  arbres  doat  on  h.àte  les  pro- 
ductions, et  les  animaux  les  plus  prolili<jues ,  les  insectes,  etc., 
meuient  bientôt;  les  niarumifc-ies  très- f(  conds ,  tels  que  les 
rats,  les  lapins,  les  oiseaux  lascifs  comme  les  moineaux,  les 
foc|s,  semblent  se  dc-pècher  de  produii-e  et  de  pt'rir.  On  voit  » 
en  revanche,  les  mulets,  comme  les  abeilles  neutres,  suivivre 
longtemps  à  leurs  espèces  qui  s'accouplent  ;  les  oiseaux  en 
cat;e  et  condamnés  au  célibat  peuvent  longuement  subsister. 

i^°.  L'égalité  et  l'uniformité  d'existence  sont  des  conditions 
Irès-favorables  pour  en  prolonger  la  durée;  de  là  vient  cpie 
les  poissons,  par  exemple,  au  milieu  des  ondes  toujours  à 
peu  près  s« mblablcs  pour  la  tempéiatuie  et  les  autres  cpialités, 
vivent  loiii;iii'nu*nt.  il  en  est  encore  ainsi  de  laplupail  des 
\c-gi'taux,  desaibres  des  forc'ts,  dont  ne  rien  lu*  hitr ,  ne  tour- 
nuiite  l'cAisti'uc  c-  apalhicpie  et  monotone.  Les  reptiles,  si  pru 
tciisibics,  si  incitih  la  phipait  clu  tinips,  pcuvcul  tiainci  dr 
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longues  journées.  Au  conlraire,  les  animaux  les  plus  excita- 
bles, le  chien,  les  oiseaux  procaces  et  querelleurs  usent  ra- 
pidement leur  vie. 

5°.  Par  une  semblable  cause,  le  sommeil,  la  torpeur  de 
l'hiver,  sont  des  pauses  qui  ralentissent  le  mouvement  vital 
et  le  font  persévérer.  Aussi  les  arbres  et  autres  végétaux,  qui  se 
dépouillent  chaque  hiver  de  leurs  feuilles  en  nos  climats,  ont 
plus  de  longévité  que  ceux  des  pays  chauds  toujours  en  vé- 
gétation et  en  production.  L'état  de  chrysalide,  chez  la  plu- 
part des  insectes  ,  se  prolonge  indéfiniment  par  l'hiver;  les  rep- 
tiles qui  s'engourdissent  semblent  renaître,  rajeunir  chaque 
printemps;  le  loir,  la  marmotte,  l'ours  ,  sont  plus  vivaces  que 
d'autres  mammifères  analogues  qui  ne  s'assoupissent  pas 
comme  eux.  Au  contraire,  la  fatigue  et  les  grands  travaux 
épuisent  la  vie  du  chien,  du  bœuf,  etc. 

6".  Le  froid  est  donc  une  cause  de  longévité  quand  il  est  mo- 
déré; il  diminue  l'ardeur  qui  consume  l'existence;  il  retarde 
la  génération  et  l'époque  de  la  puberté  ;  il  empêche  la  grande 
dissipation  des  forces  à  l'extérieur  ou  plutôt  les  concentre  au 
dedans.  C'est  ainsi  qu'«jn  voit,  dans  le  Nord,  des  forêts  de 
sapins  et  d'autres  arbres  conifères  résister  longtemps  aux  hi- 
vers; les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux  se  couvrir  d'épaisses  four- 
rures ou  d'un  chaud  plumage,  avec  une  couche  de  graisse 
qui  les  garantit;  d'autres  s'enfouissent  sous  terre,  où  ils  s'en- 
gourdissent :  ainsi  la  vie  de  tous  se  conserve,  se  rempare  au 
dedans  par  ce  refoulement. 

']'.  L'humidité  abrège  l'existence,  à  moins  que  les  êtres  ne 
soient  constitués  pour  vivre  dans  les  eaux,  comme  les  poissoiis 
ou  les  plantes  aquatiques,  <jui  sont  garantis,  du  reste,  par 
une  peau  plus  solide  ou  des  écailles,  etc.  En  effet,  tous  les 
êtres  exposés  à  une  plus  grande  humidité  qu'il  ne  leur  est  né- 
cessaire, ont  leurs  tissus  relâchés, affaiblis,  comme  le  bœuf, les 
pachydermes,  le  coclion,  le  rhinocéros,  les  animaux  mollusques, 
les  zoophytes,  les  végétaux  d'une  texture  spongieuse  ,  tels  que 
les  malvacécs,  ousucctulente  comme  les  ficoïdes ,  les  joubarbes, 
les  cucurbitacées,  etc.  Tous  ces  êtres  s'accroissent  rapidement 
et  avec  facilité  à  une  stature  parfois  énorme;  mais  ils  vivent 
peu  et  sont  maladifs  ou  destructibles  aisément.  Aussi ,  tout  ce 
qui  dessèche  et  donne  du  ton  aux  fibres ,  comme  les  astringens, 
le  sel,  les  stimulans,  aide  à  la  longévité;  c'est  ainsi  que  les 
plantes  contenant  des  principes  aromatiques ,  comme  les  la- 
biées ,  et  des  huiles  volatiles ,  des  sucs  résineux ,  comme  les 
arbres  verts,  les  conifères,  les  myrtoïdes  ,  les  lauriers,  les 
hespéridées ,  les  térébinthace's,  subsistent  plus  longuement  que 
les  espèces  de  même  dimension,  mais  plus  molles  et  à  bois 
blanc,  tels  que  les  saules,  peupliers  et  tilleuls;  de  même  le 
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suc  amer  des  alor<,  îc  lail  Atic  ilrs  fiipli^jhiaccc»  gaiar.tii  rrs 
>i-^i'iaux  plus  Uiçuoniciil  <juc  1rs  aulies  fS|iè«fs  t^.il«-ni«'iit 
Mic(  Il  lento.  l'a)(  illiiiRiit  Irsoiscaiix  a(|uali({U)S  sont  (lefcmiii» 
]>ar  nue  si-cii'liun  huileuse  qui  ciidiiit  Irui  peau  cl  leuis  [»lii- 
iiKS;  les  poissiJiis  tl  li-s  rrtatrs  sont  iiiipii-j^ius  d'Iiuile. 

it".  La  respiration  abondante  de  l'air,  pnbulum  vitn.' ,  e^t 
une  excellente  sourr,c  de  lon(»<'\  it«*,  ain^i  ijuc  nous  l'axons  vu 
pour  les  oiseaux,  el  comme  nous  l'obseiNcions  poni  les  liom- 
lues,  les  niaminifcics  montagnards.  Aussi  les  anlilo|K*s  sont 
plus  vivaces  que  d'autres  ruininans;  au  contraire,  les  espèces 
<|ui  se  plaÏNcnl  sous  terre,  le  lapin,  les  rats  et  marmottes,  le 
hlaiieau,  la  taupe,  ou  dans  Us  bas  fonds,  les  mareca;:;cs  , 
\ivenl  beaucoup  niuiiis.  \ous  exceptons  li>  loptiles  (jiii  respi- 
rent par  des  poumons  vcsicnleux  ,  «-t  les  poissons  à  branchies, 
p.irce  fpie  ces  animaux  sont  constitu<'s  pour  n'adincllre  t|u< 
pi  u  d'air  dans  leur  san;^;  c'est  pourcjuoi  plusieurs  pni<.soii(i 
meurent  sufloquc's  aussitôt  qu'«tn  les  tire  à  l'air,  comnjc  les  nu- 
(juercaux,  les  éninoches,  et  néanmoins  tous  prc'fcrcnl  les  eaux 
aérées  h  celles  des  sources. 

9°.  Les  nourri'.ures  substantielles  cl  anîmalist'es  parai-^scnt 
soutenir  plus  lopgt»mps  l'existence  que  les  alimens  v^'-^rtaux 
luunidcs  cl  les  moins  niiliili^V;  car  nous  avons  vu  1rs  mam- 
mitercs  carnivores  plus  vivaces  en  qrnt-ial  que  les  runiinansct 
d'autres  hcihirores.  i'Awr  \vi  oiseaux,  hs  gallinacés  c\i>tent 
iiioin>  ([ne  h  s  rapaces  et  les  coraces.  Tous  les  poissons  subsistent 
piesque  uni(ji:er!ieiil  de  chair  et  sont  très  -  vivaces  ,  les  crus- 
tacés également.  Parmi  m-tre  espèce,  destinée  au  réj»itnc  om- 
nivore, la  nouiritnre  de  chair,  nu  sibic  sous  les  climats 
cliaudï  ,  fsl  lavoiable  sou>  dis  (i»u\  froids,  où  la  longévité 
est  plus  con^idéiable.  Cependant  le  n  p;imc  de  fruits,  de  senien- 
tesou  graines  est  pareillement  foil  miliilif  ;  caries  petits  oiseaux 
gianivoit^s,  les  penoquels  et  autres  fiu^ivores  vivent  non 
nioin»  longtemps  (jue  hs  insectivores  cl  d'autres  rac<"S  carna- 
«  ièies.  Parmi  h  6  insectes  ,  les  coh'optères  heibivorcs  cl  les  car- 
iiivoies  ont  à  peu  pies  la  n»ème  durée-,  les  suceuis,  tels  <]ue 
les  mouches,  les  puces,  le»  punaises,  les  cit^ale»,  les  puce- 
rons, etc.,  étant  suslantés  par  «les  liquides  tics  -  nutritifs  , 
Ciuissent  et  meunnt  plus  lapidement. 

lo".  Tiint*  s  chobC!.  «'^ales  d'ailleurs,  les  espèces  de  gtailde 
taille,  parmi  les  v  ('i^étaux  conmie  chez  les  animaux,  sont 
plus  vivaccs  que  lus  petites;  car  celles-ci  sont  piomplcment 
]>arvcnucs  au  faite  do  leur  croissance,  et,  par  cette  raison, 
doivent  décrotlie  blenl«)t.  Aussi  l^s  arbres  et  arhusirs  perst  - 
Tèrcnl  plus  (|ue  1rs  horbes  ,  et  les  ^laiids  inammilèrcs ,  oise.iux, 
|)i>isson!«,  etc.,  plus  que  les  petits.  I>*ailleuis,  les  pl.Tutrs  d'iil:. 
kiuKlnrr  compliqu'-»',  cfMiiîiK  les  diri.l\  lédoiKs  plus  que  h 
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inonocolylcdones,  et  les  animaux  vcrlt'bres  plutôt  que  les  in- 
vçrlcbiés,  à  égalité  de  tailîc,  paiaisscul  les  plus  duiables;  car 
ils  sont  Icnls  à  se  foiii-.er,  en  général.  Toutefois  les  êtres 
d'une  stature  trop  volumineuse  et  d'un  tissu  lâche  ,  sont  moins 
solides  et  moins  duiables. 

Ainsi  l'homme  n'a  point  à  se  plaindre  de  la  brièveté  de  la 
vie  parmi  tant  de  créaliuf  s;  il  est  certainement  l'une  des  plus 
vivares  par  plusieurs  cau'-es. 

D'abord,  il  est  porté  neuf  mois  dans  le  sein  maternel,  ce 
qui  montre  de  la  lenteur  à  se  former,  puisque  d'cnoimes  mam- 
mifères ,  qui  vivent. moins  que  lui ,  n'emploient  guère  plus  de 
temps. 

Il  a  une  enfance  très-lente,  ce  qui  est  favorable  à  son  édu- 
cation ,  à  sa  soci.ibilité,  comme  nous  l'avons  fait  voir  (article 
homme);  mais  les  animaux,  qui  avaient  au  conliaire  besoin 
de  suffire  eux  seuls  à  leur  existence  le  plus  tôt  possible,  de- 
vaient parvenir  plus  promptement  à  1  âge  adulte  ;  de  là  la 
brièveté  de  leur  vie,  leur  impuissance  de  se  perfectionner  , 
d'acquérir  de  parfaites  habitudes  et  une  instruction  étendue. 

Cette  lenteur  de  notre  croissance  paraît  due  au  grand  déve- 
loppement que  prend  d'abord  notre  système  nerveux  ,  au  point 
que  le  cerveau  de  l'enfant  est  d'une  grosseur  extraordinaire  re- 
lativemsnt  à  tous  les  animaux.  Ce  qui  prouve  cet  effet,  c'est 
non-seulement  parce  que  tout  l'effort  vital  se  porte  veif  la  tctc 
chez  l'enfant,  mais  parce  que  les  animaux  deviennent  d'autant 
plus  tôt  adultes  qu'ils  ont  un  plus  petit  cerveau  :  ainsi  les  pe- 
tits des  ruminans  (agneau,  veau,  chevreau),  ou  des  solipèdes 
(poulain,  ânon),  marchent  déjà  dès  les  premiers  jours;  au 
contraire,  les  petits  chiens  et  chats  naissent  les  yeux  encore 
fermés,  et  ont  besoin  d'un  plus  grand  secours  de  leur  mère.  Les 
poussins  de  la  poule  sont  plutôt  formés  que  les  petits  du 
serin  ou  du  moineau  :  or,  ces  animaux  lents  à  croître  ont 
plus  de  cervelle  que  les  précoces  ;  chez  les  reptiles  et  les  pois- 
sons, qui  ont  un  si  petit  encéphale,  les  jeunes  naissent  sans 
le  secours  de  leurs  parens.  Ainsi,  plus  la  nature  est  occupée 
au  système  nerveux  d'un  animal,  plus  le  reste  de  son  organi- 
satioji  est  tardif  à  se  développer  5  de  là  vient  que  les  oiseaux 
et  les  mammifères,  étant  les  plus  intelligens  de  tout  le  règne 
animal,  devaient  prendre  aussi  le  plus  de  soin  de  leur  progé- 
niture, et  l'espèce  humaine  par  dessus  tous.  Ce  ne  sont  donc  ni 
la  mollesse  de  notre  tissu  cellulaire  ,  car  les  cochons  en  ont  un 
plus  mou,  ni  la  lenteur  du  pouls,  car  le  bœuf  et  le  cheval 
l'ont  plus  lent,  ni  les  autres  hypothèses  des  anatomistes,  qui 
expliquent  la  plus  grande  longévité  de  l'homme  que  de  celle 
des  grands  mammifères;  mais  notre  constitution  cérébrale, 
source  d'énergie  et  de  sensibilité,  ét^.ut  p^us  considérable  que 
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tJiez  loules  les  autres  créatures,  contribue  à  agrandir  notre  exis- 
iciirc. 

î^.  V.  De  In  prolongation  de  la  vie  humaine  par  la  modt'" 
ration  de  ses  actes  et  de  ses  passions.  l>:i  km^iieiu  de  la  vie 
est  jjii'S(|uc  imijoius  propoi tioiiiicllf  a  la  (jnaiiti^é  qu'on  a 
reçue  et  à  celle  qu'on  dr|ieijsi- ;  elle  est  surtout  eu  lappoil 
avec  la  duK-c  de  l'accroissenicnl  du  corps.  Ainsi,  plus  les  pe- 
1  iodes  seront  lentes,  plus  le  cercle  de  la  vie  s'étendra.  I.'ex- 
périetue  a  fait  connaître  que  l'honnue,  plus  encore  <pie  les 
in.Tnimileres,  pouvait  vivre  six  à  sept  lois  le  trrnj)S  qu'il  mettait 
à  s'accroître  jusqu'à  la  puberté.  Comiue  il  devient  pubère  vers 
l'âge  de  (juatorze  ans  environ,  sa  vie  peut  .s't-tcnuje  jiiscju'i» 
cent  ans  et  bien  au  delà.  S'il  n'atteint  pas  souvent  ce  grand 
âge,  c'est  encore  plus  sa  faute  ipie  celle  de  la  nature,  puisque 
ses  passions,  ses  excès  et  les  maladies  qui  en  sont  la  suite, 
abiègenl  extrêmement  ses  jours. 

il  existe  de  nombreux  exemples  de  longt-vité  dans  notjc  es- 
pèce. Que  sert  toutefois  de  reculer  le  terme  de  la  vie,  quand 
nous  ne  pouvons  plus  goûter  les  douceurs  de  l'existence  ,  et 
pouKjuoi  boire  à  longs  traits  la  lie  amère  du  vieil  âge?  il  n'y 
a  de  bon  (jue  le  milieu  de  notre  carrière,  encore  est-elle  rem- 
plie des  plus  fortes  passions  et  des  plus  pt-nibles  travaux.  Si 
nous  savions  mieux  «.mploycr  notre  temps,  aurions-nous  tant 
de  regrets  tle  le  voir  s'écouler  ?  Combien  de  jours  perdus  j>our 
le  boidienr  ;'  car  si  nous  séparons  de  notre  exislonee  toutes  les 
antK-esde  sommeil  ou  d'indolence,  toutes  les  infii  mités  de  l'en- 
fance et  la  caducité-  cba'.;rine  de  la  vieillesse»,  si  nous  retran- 
chons les  temps  de  mabuiics,  ceux  des  fatigue*  (lue  nous  avons 
éprouvées,  les  heures  perdues  dans  l'ennui,  le  uésd-uvrcment, 
les  soucis  cl  loules  les  <louleurs  de  lame,  il  nous  restera  k 
peine  ({uelqucs  journées  de  plaisir.  In  auteur  a  calculé  qu'une 
vie  moyemie  produisait  h  peu  près  trois  années  de  bonlieur 
délayées  dans  soixante  à  (pialre-vingts  .lus  de  misères  ou  d'in- 
sipidité, et  eependanl  tous  tant  «pie  nous  sonnnes  nous  bu- 
\  ons  avidement  dans  l.iconpe  des  àg<"S ,  nous  l'épuisons  le 
plus  que  nous  pouvons.  L'existence  «'st  l.i  boîli*  de  Pandore  , 
«l'oii  sort<-n(  tous  les  biens  et  tous  les  maux  qui  convient  la 
terre;  l'espi-rance  seule  reste  attaeliéc  au  fond  de  notie  vie  : 
c'est  sous  celle  bille  allégoiie  que  les  anciens  nous  l'ont  re- 
présentée. 

i)u  ne  peul  se  cbfendie  de  léllexions  humiliantes  pour  notie 
amour  propre,  lorsqu'on  voit  la  terre  couverte  de  troupeaux 
humains  (|ui  n'ont  point  deniandé  la  naissance  l\  leurs  pères  , 
et  <pii  ,  ne  vivant  que  par  hasaid,  se  laissent  niollemenl  en- 
tialm-r,  par  le  gr.ind  fleuve  <les  âges,  dans  l'oci'an  où  tout 
i'rugloulii.  H  leur  faul,  du  moins  en  ce  voyage,  d««s  «It-lasse 
{Dcns  il  leurs  ennui»,  et,  pour  et  qu'ils  font  dans  ce  monde, 
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.j 
leur  durée  est  toujouis  bien  assez  longue.  Combien  d'hommes 
rampant  inutilement  sur  la  terre ,  regrettent  le  ne'unt ,  si  pré- 
férable à  une  vie  précaire  et  misérable!  Que  l'on  pense,  eu 
effet,  que  sur  neuf  cents  millions  d'iiommcs  que  peut  nourrir 
ce  globe,  il  en  est  à  peine  quelques  milliers  de  riches  et  d'heu- 
reux ,  tandis  que  tout  le  reste  croupit  dans  l'infortune  et  se 
nourrit  du  pain  de  l'affliction  !  Tant  de  misérables  sauvages 
répandus  dans  le  Nouveau-Monde,  dans  l'Afrique,  la  Nou- 
velle-Hollande et  les  îles  de  l'Océan  Pacifique;  tant  de  peu- 
plades infortunées  sur  les  terres  glacées  des  régions  polaires, 
de  Nègres  asservis,  d'Indiens  supportant  le  joug  du  despo- 
tisme; tant  de  guerres,  de  famines,  de  maladies  pestilentielles, 
de  tourmentes  révolutionnaires  et  religieuses;  tant  de  haines, 
d'intrigues,  de  crimes  et  d'oppressions  parmi  les  hommes  de 
tous  pays ,  nous  prouvent  que  notre  espèce  n'atteint  point  à 
ses  destinées  naturelles;  moins  favorisés  peut-être  que  les  au- 
tres animaux  à  cet  égard,  nous  nous  enorgueillissons  à  tort 
des  prérogatives  que  la  nature  nous  avait  accordées,  puis- 
qu'elles servent  d'instrumens  plus  cruels  pour  notre  destruc- 
tion et  nos  fureurs. 

En  effet,  a  quoi  sert  cette  sensibilité  si  profonde  et  si  éten- 
due qui  agrandit  tant  notre  intelligence  et  n-ous  élève  si  fort 
audessus  des  brutes ,  si  elle  nous  rend  aussi  capables  de  sentir 
tout  le  poids  de  nos  douleurs,  et  ronge  la  plus  belle  vie?  Quel 
avantage  pour  l'homme,  si  les  élémens  même  de  sa  puissance 
deviennent  les  causes  de  sa  dégradation  et  de  ses  maladies, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  [Vojez  homme)?  Pourquoi 
donc  redouter  la  mort,  cet  affranchissement  des  infirmités 
qu'invoquent  les  misérables,  et  quel  insensé  voudrait  acquérir 
l'immortalité  au  prix  de  tous  les  supplices  qui  croissent  dans 
le  champ  de  la  vie? 

Heureusement  pour  l'homme,  tout  est  songe,  illusion,  ou 
inconséquence  en  sa  conduite;  c'est  comme  un  sommeil  plus 
ou  moins  profond  que  l'accoutumance  nous  rend  supportable 
et  dont  nous  ne  sommes  désabusés  qu'à  l'époque  où  il  va  ces- 
ser. Un  homme  qui  ne  s'éveillerait  jamais,  depuis  son  enfance 
jusqu'à  sa  mort,  et  qui  songerait  toujours,  aurait  autant  vécu 
qu'un  homme  éveillé.  Eh  !  qui  sait  si  notre  existence  ne  serait 
pas  une  espèce  de  somnambulisme,  auprès  d'êtres  plus  par- 
faits et  d'une  nature  bien  supérieure?  Vivre,  ce  n'est  pas  vé- 
géter,  traîner  de  longues  journées  dans  l'apathie;  c'est  penser, 
c'est  sentir,  c'est  agir.  Tel  homme  de  quatre-vingts  ans  n'a  pas 
vécu  dix  années  de  sa  vie.  Que  de  journées  perdues  dans  les 
illusions  des  sens,  et  combien  d'humains  ne  s'éveillent  qu'à 
l'heure  de  la  mort  !  ISihil  turpius  est  qiiam  grandem  natii 
senem  qui  nullum  aliud  habeat  an^umenium  quo  se  probe t 
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diit  vijiiSt^  pra'lrr  a'Iolem  (St-iicc. ,  De  trnmj.  animrf ,  c.  3). 

T:int  cjiu-  iuni>>  pri-poilioiuioiis  ikis  h  sioins  et  iio!>  dt'siis  U 
la  sitlièrc  de  nos  moyens  rt  de  ikjs  faiulti's,  nous  poiivuiu 
vivre  liciiiciistincnt  cl  loii^iicim  iit  ;  mais  lorsijuc,  suilunl  de 
noire  condition,  nous  voulons  nous  étendre  par  delà  nos  vé- 
ritables hoincé,  nous  sommes  infortunés,  parce  que  nous  sen- 
tons toule  notre  impuissance  et  le  joug  inflexible  de  la  néces- 
sité :  tel  berpei  vil  coulent  toute  sa  vie,  qui  serait  inconsolable 
i'il  avait  été  roi.  C'est  souvent  la  seule  comparaison  (jui  nous 
reiid  misérables,  tandis  (jue  nous  ne  le  sommes  point  réelle- 
nuMil  en  nous-mêmes.  Dans  un  état  audcssous  de  la  médio- 
crité, on  peut  jouir  de  ce  bunlieur  ipii  prohibe  cl  la  >anlé  et 
la  vie  plus  que  eliezies  cnfans  des  rois,  pareille  bienlaisante 
habitude  qui  nous  fait  Irouvei  la  fc-licilé  dans  nous  inémcs  , 
en  (|uel([ue  élat  (pic  no'is  ait  placé  la  fortune.  Ue  même  (|uc 
l'accoutumance  nous  rend  les  maux,  d'aboid  supportable* 
par  ^eur  durée,  puis  indîfférens,  elle  flétrit  ausi  à  la  longue 
le  charme  des  volupu'set  les  délices  de  toutes  les  jouissances, 
jusqu'à  nous  les  rendre  in'>ipides;  de  soi  le  qu'il  s'établit  un 
équilibre  enlre  nous  et  les  biens  ou  les  n)aux  qui  nous  cnlou- 
rent;  équilibie  (|iii  compen-e  les  uns  par  les  autres. 

Ainsi,  un   homme  tiès-malheuieux   trou\era  les  moindies 

(jlaisiis  extrêmeineni  \ifs,  taudis  ipTun  homme  constamment 
leureux  n'en  sera  pas  seulen  eiil  eflleun-.  Tel  inouraiil  de  faim 
trouve  une  volupté  inexprimable  à  dévorer  un  aliment  jjios- 
sier,  tandis  qu'un  gaslronomc  rassasié  de  bonne  chère  ne  leii- 
contre  partout  que  d<''i;<jût.  Pour  sentir  le  prix  de  cette  santé 
que  tant  de  grns  prodiguent  ,  il  faut  sortir  ar  (juclque  longue 
et  cruelle  maladie;  c'est  ainsi  que  la  privation  aif;uise  la  pointe 
des  plaisirs,  et  la  tempéiance  peut  devenir  un  lakul  delà  scn- 
nualité  pour  au!:;mcnter  nos  jouissain  e<  cl  faiieduier  la  vie;aiiisi 
le  seriet  d'être  lieuieux  consiste  à  savoir  être  un  peu  malheu- 
reux ii  pr<ipos.  Voilii  pouiquoi  nous  coinevons  lat  ih  meut  cjuc 
les  hommes  (]u'on  ju^esi  fortunés  «laiis  ce  inonde,  peuvent 
ne  l'être  pas  plus  (pie  d'autres  ;  car  puisque  les  i;iau(les  peines 
tlontient  lieu  aux  ^laiids  plaisirs,  les  ardcns  plaisii  s  doi\  eut 
aussi  rendre  les  douh-urs  plus  cuisanles.  Tout  se  compensant 
par  des  réactions  égales,  nous  ne  comprenons  pas  pour(juoi 
tant  de  gens  sont  assez  peu  seiiM's  pour  d(-sirer  d  autre  condi- 
tion (pic  la  leur,  lorsipi  elle  est  suppoi table.  Us  ne  savent  pas 
qu'ils  ne  seraient  jatnais  plus  satisfaits  (pi'ils  peiiveiil  l'élre  , 
puis(|ue  leurs  b(*soins  et  leurs  passions  croîliaieiit  en  même 
proportion  (pie  leur  foitune,  pour  dévorer  leur  >ie.  I.l  (pi'on 
prenne  gai <1(  que  cet  i  n'est  point  un  syslenie  ct>mmode  inNenlc 
j>ar  df^  iiclj(.-  pour  diuiinucr  l'cuvic  des  paiivrci,  maii  une 
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observation  constante  et  sans  exception  ,  que  rexpérience  con 
îii-me  chaque  jour,  i'  »  cin.e  con- 

Nous  insislons  sur  ce  point,  qui  nous  paraît  capital     alln 
qu  on  vo.e  comh.en  la  vraie  plnlosophie/qui  maiEt  1'  s 
pi  l  serein ,  et  qui  ccarle  des  passions  et  de  leurs  evcès    ZJi     l 
md.spensable  à  la  prolongarion  do  la  vie;  ca"  to^^'^c'et": 
ont  si  longuement  vécu  conservèrent  celte  égalité  d'esnr  ^  Il 
parle  moyen  de  cette  philosophie,  soit  pa*^.  une  in  S, 
ou  gaîté  naturelle  qui  produisit  en  ^ux  le^m^-me  k"}'""'"^* 

t.n.  rr".     "'  ""^  P^'  ^r'''  ^""^  ^^  P^"^  *^«»'te  vie  "d'au 
tant  de  bonheur  que  dans  la  plus  lou-ue    en  nrpssanr!  '  ' 
tances,   et  si   les  biens  et  IcLnaux 'son    Tp^eu  p^^^^^^ 
Loutes    es  conditions  humaines  ,   pourquoi  'se^  "   d  ^^  ^ 
nature?  pourquoi  redouter  les  approches  de  la  mort?  nn 
quoi  desuer  nue  longue  existencij  les  cruelles  iXmtJs  1" 
la  vieillesse  n'en  empoisonnent. elles  pas  toutes  les  do     e^rs? 
Voyons,  cherchons  toutefois  ce  qui  peut  prolonger  nou^  ca- 
ncre; car  nous  n'espérons  point  guéïir  le  genre  hima'n  de    I 
lesir  s.  gênerai  et  s.  naturel  :  chacun  se  plaint,  et  œpëndant 
tout  le  monde  veut  vivre.  ^^peuaani 

L'art  macrobiotique  est  découvert  depuis  lon-iemns  ot  r^ 
n  est  jamais  que  dans  sa  pratique  que  l'on  pèche  On  s'ait  f.T 
bien  qu'd  couMste  dans  VabstLnce  de  ^ouï iTeJcès  téV 
de  ceux  du  bien  ,  puisque  la  sanlé,  le  plus  précieux  do'sl 
y  sans  lequel  on  ne  saurait  jouir  de  to^us  les  au .^"^  e s  ^ -  ' 
dangereuse  par  son  excès,   ainsi   que  l'extrême  Pmhn  "^ 

Cepen  ant  emporté  par  l'a  fougu?  des  pTalsTs  iTom^ l'é' 
ene  :  Que  1  existence  soit  courte,  pourvu  au'elle  .nlr T 
vivons  aujourd'hui,  nous  mouri-o^.s  demat  S  e'  ^  ^tl"^  ! 
conclu  a  la  bonne  heure;  mais  pourquoi  gémi-alo^T  ^' 
mort  réclame  sa  dette  ?  Paracelse  promet  l'àge  de  Ma  1  ,?"î  ' 
.quiconque  prend  de  ses  arcane^  (^..oiLt^T  T 

J^i^stpt  a^r  ™'^'  ''-'  '^  ^^-^P"^^'  ^—  cabaret,'4u;i 

Siprœcox  medlci  mors  scandala  prœhet  ;  oportet 
àcandalaprœhuerUmors,  Paracelse,  tua 

Joh.  Petr.  Lotich.  obs.  med. ,  \.  xy,  c.  x:. 

L'unique  source  de  toute  longévité  ne  sanrnîi  Ar.^     s 
U  modération  et  l'égalité  du  m'oral ,  ".«^   qt  du   nh '^  •' 
que,  soit  pour  les  alimens,  le  coït  on  an  Jn,.  ,    P '•^^'' 

ce  soit,  p'uisquetout  extrême^ 'du  e'p  ^etZ  [^tlvî?'^^ 
de  la  nature;  ainsi  le  proclame  Hippofrate  ternie"  ,'"''"' 
diocrite  en  nourriture    en  travanv   S     i  '^^«perance    me- 

l;"ni<(ue  voie  de  co,;seV:ât  o        dv  ",S  b';;"iw"P"''  ™"^ 
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iiistnlili  loco.  Le  milieu  csl   le  clicinin  de  la    saule,  comiii< 

celui  de  la  vertu. 

Poiirquoi  les  animaux  sauvages  sont-ils,  en  général,  plii« 
sains  et  plus  robustes  que  les  mêmes  rares  soumises  à  la  cap- 
tivité dans  nus  élables  ?  C'est  non  -  seulement  parce  qu'ils 
^'endurcissent  a  l'air,  nuiis  aussi  pane  qu'ils  sui>enl  en  paix, 
desappt  lits  ré'^ulieis  et  unifonnes.  Rien  n'excili-  démé!>iiréni«'nl 
leuis  alVcclioni  naturelles;  rien  ne  les  tournieiitc;  ni  la  con- 
trainte de  l'Iiomnie ,  ni  l'appât  des  nourritures  succulentes, 
ni  les  voluptés  ellrenée^  qu'elles  sollicitent,  n'abrèfienl  leuis 
jours.  Combien  nos  modestes  villageois,  conllnés  dans  leurs 
montagnes,  loin  des  délices  dis  villes,  respirant  l'air  pur,  sub- 
sistant des  simples  présens  de  la  terre,  exerçant  librement  leui^ 
membres  chaque  jour,  sous  le  soleil,  à  des  travaux  rustiques, 
tloivent  à  ce  régime  sobre  leur  longue  cairièrc  exempte  d'in- 
liiniiles!  Cej)endant,  les  maladies  viennent  suiprendre  au 
contraire  le  délicat  citadin  dans  sa  couclie  renqdie  de  mollesse 
et  de  voluptés,  ou  le  foudroient  au  sein  même  des  repas  li> 
plus  splendides.  Voyez  iNrr.MrKRAM;K,  mollkssk. 

Ce  n'est  pas  dans  les  oflicines  des  pharmaciens  ,  encore  moins 
dan»  les  prétendus  baumes  et  élixirs  de  longue  vie  do  ttiut  de 
charlatans,  cpi'on  tiouvera  le  véritable  or  potable  de  la  longé- 
vité. On  ne  rajeunit  pas  plus  au  milieu  des  essences  ou  des  sels 
«les  alchinristes,  des  adeptes  et  des  rose-croix  ,  <[uc  par  la  trans- 
fusion du  sang  d'un  jeune  animal,  ou  dans  le  bain  sangl.int 
de»  filles  de  Pélias;  il  n'est  plus  de  Médée  qui  sache  renou- 
\eler  un  vieil  Lson,  cl  l'Auroie  elle-même  laissa  périr  Tilhon. 
Souvent  la  pluséuergiciue  de  toutes  les  médecines  est  de  s'abste- 
nir de  tout  remède  :  Summu  nicdicina  est  non  itti  ntedica~ 
jncnlii ,  comme  dit  Celse  ,  d'api  es  Hipporiate  (>V/'/i.  xxxvi  , 
secl,  •-'.)•  Feiise-lon  que  les  (juarante-scpl  saignées  el  Us  deux 
cent  (luinze  puigations  que  l'on  lit  subir  au  vah  tudinaire 
Louis  Mil  ,  aient  fortifié  beaucoup  sasaiiU-,  au  gré  du  cardinal 
de  lUclu'lieu',* 

Comme  les  animaux  el  les  plantes  subsistent  plus  sains  et 
iilus  longuement  dans  les  saisons  léguliercs  où  les  tempéralu- 
les  sont  constautes,  en  clé  el  en  hiver,  tandis  que  l'autoinne 
\ariable  et  les  éijuinoxes,  toujours  sujets  aux  ini'galités, 
sont  des  temps  de  maladies;  de  même,  toute  unitormité,  t«>utu 
balaiiK- et  pondération  dans  les  elémens,  dans  l«'s  corps  soumis 
a  leiiis  influences,  l«'s  lait  persévérer  en  hui  état.  Ainsi  la  na- 
ture se  règh'  el  se  conseive  p.ii  l'équilibre,  par  une  jusle  har- 
monie de  toutes  choses.  1/iiomme  «pii  veut  traiisgiessrr  ces  lois 
éternelles  ipii  ii'gissenl  l'uiiiveis  doit  donr  sueiomber,  landit 
qu'il  se  m.iiiiticiidia  tant  rpi'il  suivia  <  e*  piopoitions  saliitai- 
ics  d'uidrc  cl  ce  iiulicu  Icuqaïc  dau»  kquvl  kon  organisation 
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s'exerce  et  se  déploie  avec  toute  perfection.  Voyez  natur- 
et  VIE.  -' 

Nous  n'essaierons  pas  d'expliquer  ici  la  longue  existence 
que  la  Genèse  attribue  aux  patriarches  comme  °aux  premiers 
ancêtres  du  genre  humain.  Nous  ne  dirons  point,  avec  l'évê- 
que  anglais  Burnet,  que  le  globe  terrestre,  jadis  plus  jeune  et 
plus    econd  en  principes  de  végétation  et  de  vief  au'ui.o  at- 
mosphère p  us  pure  et  plus  salutaire,  avant  d'être  souillée  de 
tant  d  exhalaisons  de  matières  corrompues  et  de  vapeurs  in- 
tectes,  enfin  qu  une  nature  récente  et  opulente  de  vinieur 
des  eaux  saines,  nourrissaient  des  corps  plus  robustes  c*t  plus 
maies;  que  ces  heureux  jardins  de  la  terre,  la  Babylonie  eî 
la  Mésopotamie     où  fut  placé  l'Eden  de  nos  anciens  parens 
fournissaient  librement  à  leurs  simples  désirs  des  fruits  déli- 
cieux,  une  onde  limpide,  un  ciel  toujours  serein;  la  vie  sV 
écoulait  lentement,  exempte  d'ivresse  et  d'intempérance    dans 
la  naïve  pureté  des  mœurs,  à  l'abri  des  fureurs  et  de  ce's  p.s> 
sions  féroces  que  suscitent  parmi  nous  les  nourritures  decî^àir 
et  de  sang,  les  boissons  pernicieuses  qui  nous  enflamment 
Voyez,  ajoutait  ,1,  ces  doux  brachmanes  de  l'Inde  satisfaits 
encore  aujourdhui  des  seuls  fruits  de  leurs  palm:ers,  or  du 
laitage  des  bestiaux;  ils  traversent  des  siècles  en  paix    comme 
ces  hab.tans  de  Tancienne  Taprobane,   qui  vivaient,  dit-on 
jusqu  a  trois  cents  ans.  Ce  sont  donc  nos  Vices  et  not;e  régime' 
déprave,  joints  a  la  caducité  et  à  la  dégradation  de  la  nft'ue 
aauelle,qui  ont  accourci  nos  jours;  maintenant ,  avortons  dé- 
génères de  ces  nobles  aieux,   à  peine  avons-nous  ouver    les 
yeux  a  la  lumière  qu'il  nous  faut  descendre  dans  les  sombreî 
horreurs   du  tombeau  {Vojez  ^i.,^-,).   \\  est  également  fâ- 
cheux que  la  terre  soit  refroidie,  selon  Buffon,  et  ne  puisse 
plus  soutenir  de  longues  existences.  ^ 

Laissons  exposer  encore  à  Robert  Hooke  (  Oper  posthum 
dise,  de  terrœ  motu,  pag.  32.)  comment  l'année  e'tait  iad^; 
beaucoup  plus  courte  et  la  rotation  de  notre  globe  bien  plus 
rapide  qu  aujourd'hui,  parce  qu'il  devait  être,  selon  lui  Vus 
rapproche  du  soleil  ou  décrire  une  orbite  moins  spaàeLe. 
Dautres  eabhssentque  les  anciens  Egyptiens  et  Orientaux 
donnaient  le  nom  d  année  à  chaque  mois  lunaire,  ou  soutien- 
nent, d  après  Pline,  que  ces  peuples  fuisaieiU  leurs  années  de 
trois  mois.  Nous  nous  contenterons  de  rechercher  ici  des  causes 
moins  improbables  de  longévité  parmi  tous  les  peuples  de  la 
terre,  que  celles  qu'on  supposait  aux  patriarches. 

§.  ^y-Des  conditions  de  tempérament  et  de  conformation 
favombles  a  uns  longue  vie.  I,es  machines  les  mieux   ovL 
nisees,  une  bonne  horloge,  par  exemple,  durant  plus  lon-uo 
ment  que  les  autres ,  il  est  naturel  de  croire  que  les  individus 
29.  ^ 
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les  mieux  constitues oblienneul  uii|»lii<£»r.ind  nombre  d'nnne'es; 
cepciulant  il  tii  est  raicnu'iit  aiiiNi.  l/oii  ;>••  lie  a  sa  lorie,  l'on 
lie  se  niriiagc  nullement  sur  ses  pasïtinns,  et,  dans  la  pré- 
Boiijptiuii  d<-  !ia  vigueur,  ou  s'abandonne  souvent  aux  excès 
Jes  plus  iiiiocux;  de  là  tant  de  jeunet  f^ens  succombent  aux 
i)lus  terribles  maladies,  à  la  ileui  nn-niede  leurs  ann<  es,  tandis 
<jue  des  êtres  ilr-bilcs,  des  lenunes  dclic.ites,  qui  luient  avec 
plus  de  soin  toutes  les  choses  qui  1rs  blessent  ou  dérangent  le 
inoin»  du  monde  leur  petite  santé,  parviennent  paisiblement 
aux  plus  grands  âges. 

De  là  naît  l'opinion  qu'il  est  très-avantageux  de  posséder 
une  constitution  laible,  qui  rende  en  m«"me  temps  la  sagesse  né- 
cessaire (puisque  la  raison  humaine  est  toujours  >i  inipuisoantc 
contre  l'injpiluosité  des  passions  chez  les  êtres  robustes),  l'ascal 
trouvait  l'état  de  perleclion  du  chrétien  surtout  dans  la  ma- 
ladie, dans  celte  existence  traînante  et  vah-tudinaire  ,  toujours 
en  présence  de  la  tnoit,  <.onune  d'un  maître  redoutable,  ijui  , 
la  verge  à  la  main,  gourmande  toutes  nos  lolios,  nous  châtie 
rudement  tics  moindres  fautes  ei  des  plus  h-gères  transgressions. 
11  est  bien  c\  idenl  sans  doute  que  l'excès  de  santé,  de  lorcc, 
d'embonpoint,  devient,  pour  la  plupart  des  hommes,  une 
source  d  abus,  un  prétexte  aux  erreurs  de  régime  et  aux  ma- 
ladies qui  toujours  les  accompagnent.  Combien  d'individus  à 
table,  se  vantant  de  rexcclhnce  de  leur  estomac,  veulent  en 
donner  la  preuve  et  crèvent  d'une  indit^eslion  ?  Combien  exal- 
tent leur  valeur  tlan>  les  combats  d'amour,  qui  suciombcnt 
énervés  par  leurs  lolics?  11  vaudrait  donc  mieux  être  né  avec 
cette  faiblesse,  qui,  portant  en  tout  lieu  la  conscience  de  son 
im|)uissance ,  ne  se  permet  rien  de  périlleux.  Les  préceptes 
divins  promettent  une  longue  carrière  aux  hommes  pieux,  ainsi 
c{u\iu\  eiilans  respectueux  pour  leurs  parens,  c'est  parce  qnô 
la  fuite  des  vices  deslrucleurs  de  l'existence  résulte  de  cet  es- 
prit de  sagesse  et  de  sounnssion  à  la  raison. 

Un  humnu'  de  trente  ans  doit  savoir  conduire  sa  santé,  di- 
sait Tibère  (Tacil.  ,  anri.  iv,  4^  )  ;  mais,  avant  cet  âge,  que 
d'individus  ont  ruiné  irrémédiablement  leur  vie  !  Toutefois, 
comme  il  est  toujours  avantageux  de  savoir  lu  ménager  ,  afin 
de  rein|)l()yer  utilement,  et  non  pour  amasser  un  |)lus  grand 
nombie  de  j<nirs  vides  et  sans  occu|)ation  ,  comme  l'aigenl 
(pi'eiitassent  sans  huit  les  avares,  chcrdions  les  causes  et  h  s 
moyens  de  la  lon;.é\ilr. 

Il  en  est  qui  ne  de|»eiideiit  pas  d«'  uous ,  tels  qu'une  consti- 
tution saino  et  le»  autres  dispositions  physiques  que  In  nature 
Wnle  peut  donner.  Cep<"ndanl,  coiiiiiie  nous  «levons  nous  gou- 
veinci  bui\jnt  le)  cpialitt-s  de  notre  complexiun ,  il  e^i  nrees- 
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saire  d'examiner  en  quoi  celle-ci  contribue  à  la  longueur  de 
l'existence. 

D'abord,  ou  a  un  extrême  avantage  de  naître  de  parons  vi- 
vaces  eiuc-menics  ,  puisqu'on  sait  par  expérience  que  la  longé- 
vité se  transmet  aussi  bien  que  le  tempérament,  et,  comme  les 
maladies  héréditaires  ,  par  la  génération.  Il  est  manifeste  que  si 
l'on  est  né  phlhisique,  ou  de  parens  qui  le  sont ,  il  est  ditficile 
de  se  promettre  une  longue  carrière,  si  ce  n'est  avec  des  soins 
extrêmes.  Il  y  a  pareillement  des  familles  de  centenaires,  tan- 
dis que  plusieurs  autres  ont  la  vie  fort  courte  ,  comme  les 
Turgot,  qui  ne  passaient  pas  la  cinquantaine.  Au  contraire, 
dans  la  famille  de  Thomas  Parr ,  on  avait  observé  quatre  gé- 
nérations d  hommes  de  cent  douze  à  cent  vingt-quatre  ans;  on 
en  cite  de  semblables  en  Pologne,  en  Angleterre,  en  Suisse. 
Joseph  Surrington ,  mort  en  1797  ,  (.n  Norwcge,  ii  l'âge  de  cent 
soixante  ans,  laissa  un  lîis  âgé  de  cent  trois  ans.  Les  familles 
des  Sébiz  ,  des  Plater ,  des  Falconet,  des  Cassini  ne  furent  pas 
moins  renommées  par  la  longue  vie  de  ceux  qui  en  sont  sortis, 
que  par  les  savans  hommes  qu'elles  ont  produits.  Les  animaux 
vivaces  reproduisent  cette  disposition  dans  leurs  races  égale- 
ment. 

Ces  individus  vivaces  se  distinguent  d'ordinaire  par  leur 
corps  musculo-fibreux,  avec  une^eau  solide  ou  compacte  ;  ils 
n'ont  ni  un  gros  ventre,  nj  des  formes  trop  proéminentes, 
mais  une  poitrine  large  dans  laquelle  les  poumons  et  le  cœur 
jouent  l\  l'aise;  leurs  membres  sont  fermes  et  bien  musclés  ;  ils 
conservent  de  bonnes  ou  fortes  dents  {Hippocr.  ^l.  11  Epidem.)  -, 
des  yeux  vifs,  des  veines  larges  ou  grosses,  et  sont  générale- 
ment plutôt  maigres  et  fibreux,  que  gras  ou  spongieux  dans 
leurs  chairs.  Eu. effet ,  les  personnes  naturellement  fort  grasses 
ne  jouissent  pas  d'une  longue  vie  (tïipp.  apJior.  44?  sect.  u). 
Ainsi,  le  ton,  la  vigueur  des  muscles,  et  plutôt  de  la  séche- 
resse ou  une*solidité  compacte,  que  de  la  mollesse  et  de  l'hu- 
midité ,  rendent  la  complexion  presque  inébrauiabie  aux  se- 
cousses, aux  maladies  ,  et  font  persévérer  l'existence.  Ainsi  nous 
avons  vu  les  arbres  les  plus  durs  persister  durant  des  siècles^ 
comme  les  animaux  musculo-flbueux  très-vivaces,  les  oiseaux^ 
les  perroquets ,  les  corbeaux  ,  et  aussi  les  chameaux  ,  les 
lions  ,  etc.  Fréd.  Hoffmann  ,  qui  vécut  longtemps  lui-même  , 
fait  également  cette  observation  {De  methodo  vitam  longam 
acquirendi ^  art.  7).  Une  voix  grave  ou  mâle,  une  tète  forte, 
sans  être  trop  volumineuse,  ni  sur  un  cou  trop  court,  un  corps 
velu,  caractères  d'une  virilité  vigoureuse,  aunoncent  encore 
la  longue  vie,  pourvu  qu'on  n'en  abuse  pas ,  et  de  sorte  que 
la  faculté  généralivese  prolonge,  au  contraire  ,  bien  avant  dans 
la  vieillesse.  Enfin,   la  porfeelion,  l'harmonie  des  parties,  la 
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«lisliibnlion  égak-  tics  forces  par  toul  le  corps,  au  moyen  tle 
l'cincict'  ou  d'un  liavail  modère  des  tliflt-rcris  mcmbits  et  oi- 
t-aiies,  mainlieiiucnl  l'aclivile  de  l'cslomac  cl  des  puii,s:ii)(<  ■* 
digislives ,  conlribueulà  conserver  une  sanlé  inaltérable  el  un< 

longue  vie.  •     i  j  •        j 

Ces  dons  de  la  nalure  ne  sont  pas  communs;  mais  il  dépend 
pcul-^lre  de  parens  sains  el  bien  conformés  d'ailleurs  ,  de  les 
altribuer  à  leurs  cnfans.  Que  les  mariages  ne  soiciil  ni  trop 
précoces  ni  trop  tardifs,  ou  trop  disproportionnés  pour  l'âge; 
que  l'homme  n  apporte  point  à  la  couche  nuptiale  IfS  cendres 
éteintes  d'un  amour  trop  prodigué;  qu'une  mère,  se  consa- 
crant uniquement  aux  douces  occupations  de  sa  iamille,  ne 
trouble  pas  le  travail  de  sa  grossesse  par  de  vains  plaisirs,  par 
des  vèlemens  ou  trop  serrés,  ou  trop  légers,  par  des  veilles, 
des  bals,  des  jeux  de  hasard  et  d'autres  secousses  ;  qu'en  allai- 
tant son  fils  de  son  propre  soin,  elle  n'altère  son  lait  ni  par 
des  passions  trop  impétueuses,  ni  par  un  régime  trop  excitant. 
Ainsi,  l'enfant  conçu  au  printemps,  par  des  époux  dans  tuule 
Ja  vigut'ur  de  la  vmlité,  dans  tout  le  feu  des  plus  chastes 
amours,  le  matin,  après  la  parfaite  digestion  des  alimens  , 
pourra  naître  avec  cette  constitution  robuste  (jui  promet  de 
longs  el  heureux  jours  sur  la  terre;  bienfaits  dont  il  dcvfvi 
une  éternelle  reconnaissance  à  ses  générateurs. 

Que  si  la  nature,  moins  prodigue,  fait  naître  la  plupart  des 
humains  avec  un  corps  débile  et  languissant ,  de  parens  acca- 
blés d(-ja  par  l'âge  ou  prématurément  épuisés  par   les  travaux 
cl  trop  souvent  par  les  jouissances  d'une  vie  ardente  .  au  sein 
des  villes  de   luxe  ;  si  la  texture  délicate,    les  membres   trop 
grêles,  la  poitrine  étroite,  le  crâne  resserré  ou  comprimé,  la 
peau  trop  mince,  les  chairs  molles  el  spongieuses,  la  sensibilité 
nerveuse  excessive,  dépendent  do  l'épocpie  de  la  conception 
même  de  l'individu  ;  s'il  est  le  triste  avorton  de  la  débauthe 
ou  d'une  union  disproportionnée  ;  si  ba  mere.trop^ieu  soigneuse 
<lans  sa  grossesse  ,  éprouve  des  spasmes  de  l'utérus,  cl  s'aban- 
donne à  des  voluptcs  désordonnées  ,  dans  les  bals,  les  fêles  et 
les  veilles  :  si  ce  jeune  infortuné  ne  soit  du  sein  maternel  que 
pour  eue  abandonne^  ii  une  nourrie-,  marâlre    (  ruelle  ,    pour 
bucer  un  lait  corrompu  par  le    niauvais  régime  et  les  révolu- 
tions morales,  il   peut  prendre  des-lorsbs  germes  des   scro- 
fuhs,  de  la   phlhisic  tuberculeuse;  il  peut  perdre  pour  tou- 
jours l'énergie  naturelh'  de  ses  «.rganes  dig«slifs  .comme  dans 
l'alrophi.'   méscnléri«pie ,    le  rachitis ,   cl    nourrir   de   dangc- 
icu»e»  infirmités  (jui  Kronl    réiernel   tourment  de  sa  chélivr 
exislence.  Condamné-  ii  une  si  douloureuse  vie,  quelle  recou- 
uaissancc  porln.i-t-il  i>   des  p:\icns  doul  l'imprudeuce  lui    a 
valu  luuk  cei  i^jthvuik-' 
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Heureusement,  la  nature  vient  d'ordinaire  au  secours  de  ces 
constitutions  maléficiëes.  Comme  elles  ont  la  conscience  de 
leur  extrême  faiblesse  ,  elles  sont  timides  et  par-là  prudentes  ; 
elles  s'astreignent ,  plutôt  que  les  êtres  forts ,  à  un  régime 
régplier  et  sage.  On  dit  que  vivre  médicalement  est  misé- 
rablement vivre ,  mais  on  se  garantit  cependant,  par  ce  moyen, 
des  grandes  maladies  ;  et  il  n'est  nullement  rare  de  voir  ces 
êtres  frêles,  comme  Voltaire,  ces  femmelettes  toujours  plain- 
tives ou  dolentes ,  arriver,  d'incommodités  en  incommodités  et 
de  migraines  en  maux  de  nerfs,  à  quatre-vingts  ans  et  plus. 

Quiconque  n'est  pas  assez  robuste  pour  rompre  les  mala- 
dies,  doit  donc  plier  mollement  dessous  elles  ,  et  amortir  ainsi 
la  violence  de  leur  choc.  11  sera  plus  esclave  sans  doute,  mais  il 
vivra  plus  longuement  peut-être  que  l'individu  vigoureux  qui , 
aggravant  son  mal  par  la  résistance,  s'expose  à  être  frappé  de 
mort.  Il  j  a  même  telle  infirmité  ,  telle  maladie,  qui  conser- 
vent et  la  santé  et  la  longévité  ,  en  délivrant  de  toute  autre  af- 
fection ;  ce  sont  des  gai-nisaires  qui ,  vivant  chez  nous  à  dis- 
crétion ,  prétendent  s'en  assurer  l'unique  possession  ,  et  défen- 
dent l'entrée  à  d'autres  assaillans.  Stahl  et  d'autres  médecins 
allemands  (Alberti,  Dissert,  dehœmorr.  longœvitads  causa. 
Hal. ,  1717  )  ,  regardent  le.flux  hémorroïdal  comme  le  régula- 
teur de  la  santé  et  le  prolongateur  des  jours.  Boerhaave  avait 
la  même  confiance  dans  la  fièvre  quarte,  dont  les  périodes  lentes 
établissent ,  selon  lui ,  un  mouvement  tempéré  dans  les  fonc- 
tions vitales,  et  ainsi  causent  leur  extension  en  durée.  Hallcr 
demandait  des  fibres  plus  délicates ,  plus  tendres  que  chez  les 
animaux ,  afin  qu'elles  fussent  plus  tardives  à  recevoir  cette 
rigidité,  ce  racornissement  et  cette  obstruction  qu'il  regardait, 
ainsi  que  tous  les  physiologistes  anciens  et  modernes,  comme 
la  cause  de  la  vieillesse  et  de  la  mort. 

Mais  puisque  nous  avons  observé  que  les  animaux,  et  jus- 
qu'aux végétaux  de  texture  compacte  ou  ferme  étaient  généra- 
lement les  plus  vivaces  ,  et  qu'on  en  voit  aussi  de  nombreux 
exemples  dans  l'espèce  humaine,  ce  n'est  donc  pas  la  mollesse, 
la  flexibilité  de  la  fibre  qui  peuvent  retarder  le  plus  longue- 
ment la  vieillesse.  Si  cet  âge  était ,  suivant  l'expression  d'A- 
ristote  et  des  autres  anciens,  la  consomption  totale  de  V  humide 
radical,  il  serait  facile  de  restituer  cette  humidité;  les  com- 
plexions  les  plus  flasques,  les  plus  relâchées,  les  individus 
tiès-gras,  comme  le  bœuf  par  rapport  au  cheval,  devraient 
vivre  k  plus  longuement,  au  lieu  de  succomber  avant  d'autres 
plus  sèches,  ainsi  qu'on  le  remarque.  Les  premières,  en  effet, 
n'ont  ni  racornissement,  ni  obstruction,  ni  rigidité,  pourquo  i 
donc  périssent-elles  si  tôt?  Pourquoi riiumidité  prédominante 


des  climats,  des  saisons,  d.  s  lieux,  acconici-cllc  la  vie,  tandis 
ciuf  la  SL^clicrcssc  uiodéréc  l'alon-ç-e  pail.^nl? 

C'est  que  la  verilable  cause  de  mute  vieillesse  (comme  nous 
rexi.oM.ns  h  l'article  jeum  ssi:  )  resuite  plutôt  de  répuisemei.l 
d.s  Vacuités  contractiles  et  de  la  sensibilité  cliei  tous  les  ani- 
maux, comme  de  l'excitabilité  dans  les  vé-étaux.  Cet  épuise- 
ment e^ld'autant  plus  rapide,  cpie  les  êtres  animés  agissent  avec 
T,lusd"intensilé,  qu'ils  se  ii'.iiiiis'.enl  plus  abondamment,  <iu  ils 
en^t'iidient  davantage,  et  j.his  preinatutenient. qu'ils  se  fali^jiient 
et 's'exercent  jour  et  nuit  avet  plus  de  continuité  et  il'ardeur, 
enfin,   «[u'ils  consument  leuis  forces   a\ec  moins   de   ména- 

eiineiit.  , 

Or,  clfftque  être  reçoit,  dés  sa  naissance,  une  somme  de 
sensibilité,  de  contractilile ,  relatives  à  sa  constitution  et  à  sua 
e^péc*'  ;  il  peut  les  dé[)enier  profusément ,  ou  les  débiter  plus  eco- 
Mnmiciuenicnt.Tont  re  (pii  maintient  la  solidité  de  la  fibre,  sans 
lui  fain'  perdieces  ressorts  a<imitable,s  qui  l'animcul ,  concourt 
;,  sa  dune.  De  là  vient  que  le  froid,  la  sécheresse  modérée  de 
l'air,  l'é-alilé-  ou  l'unilormit.-  d'action,  suivie  du  repos  ou  du 
temps  nécessaire  à  sa  réparation  par  le  sommeil  ,  etc.  ,  la  tem- 
pérance dans  le;,  plaisirs  de  lamour  et  de  la  l.ble,  dans  les 
passions,  enfin  tout  ce  cpii  ralentit  h  dépense  et  le  mouvement 
oi-anique  est  une  cause  certaine  de  prolongation  de  1  exis- 

Pour  cet  effet,  il  ne  faut  pas  avoir  un  cour  trop  irritable  , 
des  pulsations  trop  rapides,  ou  une  fièvre  de  vie  Ces  préten- 
dues teintures  d'or  potable  ,  l'élixir  de  propriété  de  1  aiacelse  , 
les  gouttes,  les  arcanes  excitans  ,  semblables  aux  boissons  spi- 
lituluses.  allument,  pour  ainsi  parler,  le  système  nerveux  , 
ei  préti[)itent  la  course  de  toutes  nos  fonctions-,  en  nous  faisant 
vivre  avec  plus  d'intensité,  ces  pernicieuses  recettes  abrèjjeiit 
Mil  contraire  imlre  dui<-e  :  c'est  un  flambeau  qui  se  consume 
plus  promplement  ,  à  proportion  de  la  grosseur  de  sa  mèche  cl 
de  l'éclat  (ju'il  répand. 

11  ne  faudrait  pas  établir,  cependant,  «pie  1  absoli:  -cuos, 
l'inertie  suspendant  la  consommation  des  fcices,  ferait  peisc- 
vf^ier  indéfiniment  l'existence,  ainsi  que  l'on  tonsei\e  des 
ciiinesde  plantes,  d»  s  crufs  d'insectes  ou  d'autres  animaux  , 
«les  chrysallMes.  a  l'abri  de  la  chaleur  ,  et  d'une  humidité  néces- 
saires a  leur  développement.  Sans  doute,  nous  verrons  le» 
idiots,  les  dévots  c«  nobles  de  l'Ori.nt,  dans  leurs  cellules , 
rt  même  certains  éiudits  <  ompilant  m.  c.micpirment  l<»ute  leur 
vie  les  idées  d'autrni,  végéter  longuement  d  .us  cette  caiiieic 
paresseuse,  ou  croupir  dans  l'engouKlissement ,  tels  «pie  le» 
animaux  dormcin-. ,  qui  semblent  oublier  d'exister.  Mais  1  ex- 
tw'fne  aïoiiii  a  des  k 'ultats  nuisibles  comme  ceux  de  Ihunu- 
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dite;  par  le  relâchement  qu'elle  procure  à  tous  les  organes,  les 
fluides  restent  stagnans,  surtout  dans  le  système  i,'Iauduleux , 
et  s'embarrassent  entre  les  méandres  abdominaux  des  veines 
portes.  La  transpiration  n'étant  pas  excitée  suffisamment ,  les 
fluides  à  excréter  s'accumulent  dans  le  système  des  vaisseaux 
lymphatiques j  alors  les  fonctions  se  ralentissent,  s'arrêtent 
avant'le  terme  qu'un  exercice  tempéiè  aurait  reculé  :  Ignavia 
corpus  hebetat y  labor  firmat;  illa  maturam  senectuiem  ^  hic 
longam  adolesceniiain  reddit  (  Celsus  ,1,  i. ,  c.  i  ).  On  en  ob- 
serve des  exemples  manifestes  chez  les  individus  eunuques  : 
ainsi  le  bœuf  ne  passe  guère  seize  ans,  tandis  qu'on  a  vu  des 
taureaux,  malgré  leurs  fréquentes  copulations  ,  vivre  jusqu'à 
trente  ans.  Aucun  homme  eunuque  ,  dont  on  ait  connaissance, 
n'a  passé  l'âge  de  cinquante  à  soixante  ans.  Toute  énervation  , 
toute  complexion  trop  lymphatique  alourdit  la  marche  de 
l'organisme  et  entraîne  sa  destruction  :  telle  paraît  être  la  cause 
qui  abrège  la  vie  des  plus  gros  animaux,  comme  des  grands 
ve'gétaux  mollasses  et  spongieux. 

Aussi  la  gymnastique  ,  les  exercices  modérés  ,  les  frictions, 
soit  sèches,  soit  huileuses  sur  la  peau  étaient,  avec  la  tempé- 
rance, les  principaux  moyens  employés  chez  les  Grecs,  sur- 
tout par  Hérodicus,  pour  l'art  macrobiotique.  Les  bains  froids 
ont  encore  l'avantage  de  fortifier,  et  nous  connaissons  un  sa- 
vant anglais,  fort  âgé,  qui  conserve  une  belle  vieillesse  en  se 
lavant  tout  le  corps,  chaque  jour,  à  l'eau  froide;  mais  l'on 
n  attendra  pas  que  nous  déroulions  en  détail  ici  tous  les  pré- 
ceptes d'hygiène  exposés  ailleurs;  nous  nous  contenterons  de 
les  indiquer,  et  nous  montrerons  surtout  l'influence  ou  la  valeur 
de  chacun  d'eux. 

Par  exemple ,  Bacon  recommande  des  alimens  rafraîchissans 
et  des  médicamens  opiatiques  pour  retarder  le  mouvement  de 
l'organisme.  Sans  doute,  chez  des  jeunes  gens  ardens  et  exci- 
tables, il  faut  rejeter  l'emploi  des  boissons  spiritueuses ,  ou  du 
moins  en  borner  l'usage,  ainsi  que  du  café,  des  aromates,  et 
même  d'un  régime  trop  animalisé  ;  mais  quoiqu'il  semble  ra- 
tionnel alors  de  ralentir  la  vie  par  des  narcotiques,  nous  ne 
voyons  point  que  les  Turcs,  les  Orientaux,  si  habitués  aux 
préparations  d'opium,  en  recueillent  beaucoup  de  fruit  pour 
la  longévité.  Au  contraire,  ce  médicament  les  plonge  dans 
cette  stupide  atonie  cftie  nous  avons  signalée  comme  un  autre 
écueil,  et  qui  les  affaisse,  les  énerve  et  les  rend  imbécillesà  la  fin 
de  leurs  jours.  Le  système  nerveux  a  donc  besoin  de  conserver 
toute  son  éncx'gie  pour  soutenir  généreusement  l'existence,  et 
même  les  vieillards  doivent  quelquefois  réchauffer  leur  ardeur, 
comme  le  pensaient  les  anciens ,  avec  les  présens  de  Bacchus, 

De  même,  on  a  vanté  les  onctions  huileuses  sur  la  peau ,  et 
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Maupcrlun.  voulait  qu'on  essayai  d'ii:duiic  le  coipj  Je  ma« 
tiens  rcsincusfs,   comme   pour  rcinbauiuci  tout  vivant,  ou 
l'ciiipti.li«-'i  ,   selon   l'idée  oc  liacon,  de    succomber   aux    iu- 
tciiipéiies,  aux  lunesl'cs  inogalilés  de  l'air,  qui  exercent  sur 
nous  Ifur  puir'î.ance  déprédaliice  (  viin  depiivJnlrkem).  Mai» 
(iiii  ne  sent  combien    une  telle  pratique,  loin  dt-   nous  l;iiie 
subsister  pendant   <lcs  sietlts,  deviendrait  fatale?   Nos  coips 
ont  besoin  d'exhaler  les  fluide>  de   la  transpiration,  qui,  re- 
foulés à   l'inlcrieur,    poi tiraient   au  contiairc  des  matériaux 
mortels  d'excrétion  ,  une  crasse  nuisible  dans  le  système  capil- 
laire des  lymphali(jues  ;  aussi  les  saletés  qui  s'amasseiit  sur  la 
peau,  chez  les  vieillards,  y  prenaeul  de  1  acrimonie,  y  ariê- 
tent  la  perspiration ,  y  causent,  non-seulement  des  alfections 
piurigincuses,  mais  empêchent  que  la  peau  ne  s'imprègne  d'air 
ur ,  ne  respire  librement,  ainsi  que  le  poumon,  tomme  elle 
,•  fait   dans  l'elat  naturel  de  santé  ,   d'après  les   belles   expé- 
licnces  de  Spallanzani ,  d'hhrmaim  ,  etc.  Aussi ,  rien  n'est  plus 
:,ilulaire  aux  vieilhud>  que  les  lotions,  les  fom«'ntations  ,  la 
propreté  ,  (pii  nettoient  et  adoucissent  la  peau  ,  »ijle>enl  celte 
iDUiilc  de  l'âge,  qui  semble  s'atlachcr  a  leur  coips  ,  ainsi  que 
la  mousse  et  les  licliens  sur  les  troncs  d(s  vieux  aibres,  pour 
liater  leur  destruction  '  Raglivi ,  Bc  filrd  motrice ^  p.  aïo  ). 

^.  vil.  Des  prohabilités  de  r existence  dans  nos  contrées 
tsmpe'rees ,  avec  le  régime  de  vie  rtioderne.  U  ne  serait  pas 
sans  intérêt  de  dnsser  des  tables  de  mortalité  ou  de  probabi- 
litc-  d'existence,  cn  chaijue  climat  et  à  dillcrcns  siècles,  afin 
que  leur  comparaison  pût,  dans  la  suite  des  temps,  indicpier 
<nnlles  sont  les  conditions  et  les  régimes  les  plus  favorables  à 
la  longévité. 

Hip[)Ocrate,  De  aère,  loc.  et  nq. ,  cite  des  peuples  plus  sains 
et  plus  vivaces  nue  d'aulies,  ii  cau?e  de  l'air  pur  qu  ils  respi- 
rent dans  \v.vi\  climat,  et  IMinc  fait  nicntion  pareillement  de 
rations  macrohies ,  telles  que  l<s  Indiens,  ou  Asiatiques  méii- 
dionaux  ,  les  tthiopiens  ,  etc. ,  (pioiquc  les  (limais  chauds  pré- 
cipitent la  vie.  Mais  detiuis  les  âges  liislori(pies  q'ii  oui  succédé 
aux  temps  fabuleux,  la  vie  humaine  ordinaire  sendilc  avoir 
toujours  clé  évaluée  de  soixante-dix  à  quatre-vingt;»  ans,  en 
général  parloule  la  terre.  Ainsi,  du  tempsde  David  (/^rt/m.  xc) , 
les  plus  vigoureux  seuls  d'entre  les  hommes,  de  mêmctprau- 
jourd'hui,  devenaient  oet>>gpnairrs.  L^  recensemenl  mémo- 
labh-  f.iil  en  Italie,  sous  le  lègne  de  Vespasien  (  l'an  '•<)  de 
l'ère  de  J.-C.)  des  liabilans  des  eontiées  siluies  «mu  les  Apen- 
nins et  II*  IV),  nous  doniif  une  idée  f(»rl  exac  If  de  l'.i^e  auquel 
on  arrivait  alors  (  l'iiiic,  //ist.  nul. ,  1.  vu  ,  c.4^  ^.On  trouva kmU 
vingl-qualu'  hommes  dr  rà|j;t  décent  ans  et  au-delà,  ^a^oir  : 
icccut  au»,  ciiKjutitilc-qiiatjei  dcccut  dix  aa»,cin4uaiiic^»ept  ; 
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de  cent  vingt-cinq,  deux  hommes;  5e  cent  trente,,  quatre 
hommes;  de  cent  trente-cinq  à  trenle-scpt ,  aussi  quatre  hom- 
mes ;  de  cent  quarante,  trois  individus;  en  outre,  plusieurs 
villes  offrireiît  des  exemples  de  ces  âges  extraordinaires  :  k 
Parme  ,  trois  hommes  de  cent  vingt  ans  ;  à  Rimini ,  un  homme 
atteignant  cent  cinquante  ans;  et  à  Faenza,  une  femme  de 
cent  trente- deux  ans. 

La  population  de  cette  même  contrée  n'est  peut-être  pas  très- 
différente  aujourd'hui  de  celle  d'alors,  et  le  climat  ne  paraît 
point  avoir  change  sensiblement  ;  mais  il  serait  peut-être  diffi- 
cile d'y  trouver  un  pareil  nombre  de  centenaires  aussi  avan- 
cés. Le  régime  des  anciens  était-îl  plus  sobre  ou  plus  na- 
turel que  le  nôtre  ? 

D'après  les  recherches  de  Kerseboom  et  de  Struyck  en  Hol- 
lande, on  voit  que  la  longévité  y  est  moins  giando,  en  géné- 
ral,  a  cause  de  l'humidilé  prédominante,  qu'en  d'autres  ré- 
gions circonvoisiues  d'Allemagne,  suivant Sussmilch,  et  qu'en 
Angleterre  ou  eu  France,  car  il  y  meurt  une  personne  sur 
vingt-quatre  par  an.  Mais,  sans  rappeler  tous  les  immenses  cal- 
culs luils  eu  diverses  contiées,  nous  nous  bornerons  aux  résul- 
tats les  mwu\  constatés  ef  les  plus  récens.  Sussmilch  trouvait 
que,  surm.'l  oersonnes,  une  seule  arrivait  à  quatre-vingt-dix- 
sept  ans,  ri  qu'il  en  lallail  mille  quatre  cents  pour  qu'on  y 
rencontrât  un  cenlenaiie.  A  Londres,  sur  vingt-un  mille  morls 
environ,  cliaque  année,  pendant  le  siècle  dernier,  on  trouvait 
de  deux  à  six,  ou  même  davantage,  de  centenaires.  A  Paris  , 
sur  vingt-un  mille  trois  cent  quatre-vingt-deux  décès, en  i8i"', 
il  se  trouvait  neuf  personnes  de  quatre-vingt-quinze  à' cent  ans; 
il  n'en  parut  que  deux  sur  dix-neuf  mille  huit  cents  l'année 
1816;  et  six  sur  vingt-un  mille  cinq  cent  quarante-neuf,  eu 
181 5  :  ce  n'est  pas  un  centenaire  sur  trois  mille.  11  est  très-re- 
marquable que,  parmi  ces  grands  âges,  les  femmes  y  soient 
presque  toujours  deux  a  trois  fois  plus  fréquentes  que  les 
hommes ,  car  elles  ont  une  existence  sans  doute  plus  ménagée. 
11  y  a  mains  de  centenaires  dans  les  pays  de  hautes  montagnes  , 
comme  en  Suisse,  où  se  trouvent  pouitant  beaucoup  de  vieil- 
lards moins  avancés  en  âge  ;  mais  l'air  trop  vif  y  fait  succom- 
ber les  plus  âgés  par  des  maladies  de  poitrine. 

Sur  cent  personnes,  six  seulement  passent  l'âge  de  soixante 
ans.  D'après  la  comparaison  de  plusieurs  tables  de  mortalité 
de  Dupré  de  Saint-Maur ,  dans  des  villages  de  la  Bourgogne, 
on  voit  que  le  quart  des  eufans  d'un  an  périt  avant  l'âge  de  cinq 
années  révolues,  le  tiers  avant  dix  ans  révolus,  la  moitié  avant 
trente-cinq  ans  révolus,  les  deux  tiers  avant  cinquante-deux 
ans  révolus,  et  les  trois  quarts  avant  soixante-un  ans  révolus. 
A  Paris ,  où  il  naît  à  peu  près  cJiaque  anucc  vingt  miik  eu- 
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latis,  la  moiiic  de  ce  nombre  sniloment  parvient  h  vin^t  ans, 
ei  un  licis  à  peine,  «>u  .six.  mille  huit  cent,  attcij^ueul  l'ài^e  de 
quaranle-rin<{  ans.  Il  peiil  pié<<  du  quart  ilt-s  enlan»  penduut  la 
première  année,  en  comptant  l'ellet  de  ia  p«lite  vérole  et  les 
eniatis-trouvrs  «(ui  succombent  dans  les  iiùpitaux  ;  il  n'en  par- 
vient pas  un  tieis  h  l'âge  de  deux  ans  :  toutefois,  cette  uioita- 
lité  effravanle  diminue  aujourd'hui ,  tant  par  les  bienfaits  d« 
la  vaccine  que  par  les  soins  donnt's  actuellement  par  les  admi- 
uistrateurs  des  établisscmens  de  charité.  Voyez  l^^■A^CF.. 

Pans  les  campagnes  et  les  petites  villes  ,  on  l'existence  court 
moins  de  risques,  la  vie  nioyemie  d'un  erdant  d'un  an  est  de 
trente-trois  ans,  car  il  peut  espérer  raisotuiablement  d'at- 
teindre cet  âge  ;  à  vingt-un  ans  le  jeune  honnnc  peut ,  à  très- 
peu  près,  compter  sur  la  même  durée  de  trente- trois.  A 
soixante-six  ans  ,  un  hoiiunc  a  tout  autant  de  chances  de  vie 
et  de  mort  que  l'cnfanl  qui  vieut  de  naître  :  de  même,  dit  Buf- 
fon  ,  un  homme  âgé  de  cin<[uante-un  ans ,  ayant  encore  seize  an» 
nées  d'espérance,  il  y  a  deux  à  parier  contre  un  (jue  son  fils 
qui  vient  de  naître  ne  lui  survivra  pas;  il  y  a  trois  contre  un 
pour  un  homme  de  trente-six  ans,  et  «juatre  contre  un  pour  un 
Iio.nmc  de  vingt-deux  ans,  \u\  père  de  cet  âge  pouvant  espérer 
avec  autant  de  loudement  trente-deux  ans  de  vie  pour  lui,  que 
huit  pour  son  fils  nouveau-nc. 

<krlainsâ"es  compromettent  davantage  l'existence  que  d'au- 
tres. Ainsi,  les  révolutions  qu'éprouve  le  corp*  dans  son  ac- 
croissement ou  ses  périodes,  le  mettent  souvent  en  danger  de 
f)érir  :  par  exemple,  l'àgede  la  première  dentition,  latale  à  tous 
es  niannnifères  (les  chiens,  les  chais,  les  lions  /nèwie  ,  dont 
il  j)érit  plus  du  quart),  l'est  aussi  à  l'enlance  de  l'hounnc  vers 
deux  atia,  la  seconde  dentition  à  se[>t  ans,  la  pubeite  entre 
douïie  à  (piinzc  ans  pour  les  filles  et  les  garçons,  réruptioii 
de  la  barbe  et  la  formation  coniplette  du  corps  vcrsvingl-un 
ans;  l'âge  de  la  force,  de  vingt-huit  à  trente-cinq  ans,  est, 
comme  la  périotle  piécédentc,  un  temps  sujet  aux  afJèclions 
aiguës,  soit  du  poumon,  soit  d'autres  organes;  eidin  le  coni- 
mentement  de  la  décroissance  veis  ipiai aille- deux  ans,  la  ces- 
sation des  menstrues  chez  les  lemmes  de  quaranle-cinq  \\  cin- 
quinle  ans,  la  perle  de  la  fatullé  gi-neialive  dans  la  plupait 
des  hommes  de  soixante  à  soixanle-ciiKj  ans  ;  toutes  ces  tpo- 
(lucs  olTient  plus  de  t  hanci-s  dt-  maladies  et  de  morls  que  le» 
autres  années,  parce  qu'elle»  sont  celle»  de»  changemens  quii 
s'opèrent  avec  plus  ou  moin»  de  secousses  dans  les  économies. 
(Quoique  CCS  faits  n'aient  pas  constamment  lieu,  \\%  ont,  sans 
doute  ,  donné  lieu  aux  anciens  de  tonder  la  théorie  de  leurs 
années  <  limatéii(|ues  sur  celle  observation.  Tar  exemple.  l'Age 
d«-  dix  ans,  également  éloigne  de  tleux  «-piiques  seniénaires 
de  iévoluliou  ,  ol  le  plus  sain  de  l'adoleiccnce  ;  il  n  y  mcutt 
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guère  qu  un  iiulividii  sur  cent  trente  ;  mais  à  quarante  ans 
il  périt  un  individu  sur  cinquante-trois  ;  Jes  proportions  sont 
bien  plus  fortes  encore  a  mesure  qu'on  avance  en  âge,  comme 
]e  prouve  la  îable  suivante,  calculée  avec  soin.  On  prend  un 
million  de  personnes  nées  à  la  même  époque,  et  l'on  voit  ce 
qu'en  enlève  progressivement  chaque  année  commune. 
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L'on  trouvera  sans  pcinr,  p.ir  \n  diffcrmcc  des  nomliios  ds 

EcrsoMiies  rcslaiilcs,  curibitu  cliuquc  aiun.'c  |)Ic•^cnlc  de  pio- 
abilitcs  do  vivre. 
Si  l'on  d(>iic  de  savoir  combien  un  homme  de  quarante  ans, 
par  cvcniplc ,  a  d'rspcrancc  de  vivre  encore,  on  consultera  le 
nombre  des  iicrsonnc»  de  cet  â^e ,  dans  la  table  précédente; 
tV'>t  trois  <  cnl  soixantc'-ncul  niillc  (juatrc  cent  quatre.  On 
prmdra  la  moitié  de  ce  nombre,  ou  cent  «juatre-vingt-quatre 
mille  sept  cent  deux,  cl  l'on  cherchera  dans  cette  table  ce  se- 
cond nombre,  que  l'on  trouvera  à  peu  près  vers  l'année  soixante- 
trois,  laquelle  est  distante  de  vingt-tiois  ans  de  l'âge  de  qua- 
rante. Ainsi,  puisqu'il  soixante-trois  ans  une  moitié  des  per- 
5onnesqiii  vivaient  à  (juarante  ans  est  éteinte,  et  l'autre  sub- 
siste ,  il  y  a  un  contre  un  à  parier  que  la  personne  de  quarante 
ans  parviendra  à  soixante-trois. 

Ainsi,  k  dix  ans,  on  peut  espérer  ])lus  de  quarante  ans  de 
vie  ;  à  vinyl-ans,  plus  de  trcnle-cin(j  ;  à  trente  ans,  vin^t-neuf 
ou  environ;  à   cinquante  ans  ^  on  a  près  de  dix  sept  ans  d'es- 
pérance probable  ;  ii  soixante  ans,  on  peut  espéier  onze  ans  et 
quelques  mois;  à  soixante-dix  ans,  on  peut  avoir  encore  près 
de  sept  ans  à  vivre  ;  à  soixante-quinze  ans,   restent  plus  de 
quatre    ans   et   denii    d'espérance;    à   quatre-vingts    années, 
l'homme  sain  peut  voir  cncoie  le  jour  pendant  trois  ans  sept 
a  huit  mois  ;  et  enlin  ;i  (pialie-vingt-cinq  années,  trois  de  plus. 
Ainsi,  riiomute  ne  marche  point  à   la  moit  à  pas  égaux.   La 
liinme  a  moins  d'espérance  de  vie  que  l'homme,  tant  qu'elle 
ij'a  point  passé  le  temps  criti(iue  de  la  cessation  de  ses  règles  ; 
d'ailleuis,  les  dangers  et  les  latigues  de   la  grossesse,  de  l'ac- 
couchement  et   se»,   suites,   enlèvent  un  as>ez  grand   nombre 
d'entre  elles;  mais  après  celle  épo(jue  elle  a  plus  d'espt'rancc 
de  vie  (jue  l'homme,  car  on  voit   un   plus   grand    nombre   de 
vieilles  (juc  de  vieux  :  touleiois,  dans  les  âges  txtraordinaire- 
menl  avancés  ,  après  cent  ans  ,  on  rencontre  plus  d'hommes 
que  de  lemmes.  On  observe  encore  que  les  lemmes  célibataiies 
ou  les  religieuses  sont  plus  exposées  à  la  mort  que  les  liommcs 
célibataires,  selon  Dej)arcieux. 

lîn  général ,  dans  nos  climats  ,  on  compte  un  mort  sur  trente- 
tirnx  à  trente-(:in(|  vivans  :  ainsi  ,  en  multipliant  le  luunbre  dts 
mrtitsd'un  pays  queltoncpie  de  l'Lurope  par  lienle-deux  ou 
ti ente-cinq,  on  a  le  total  de  la  p(qii^aUon,  à  peu  piès  exac- 
ifmeut.  A  Paris,  et  dans  toutes  les  grandis  villes  où  l'existence 
rsi  phi^  active,  plus  exposée  aux  passion*,  au\  excès,  ou  moins 
^mq.le  qu'it  l'air  pur  et  ii  la  iraniiuillilé  des  campagiU's,  la 
mortalité  est  aussi  plus  <  onsidéiable  (]uc  dans  les  villages  et 
le»  bourru;  d'ailleurs,  il  y  arrive  Ixaucoup  d'étrangers  et  de 
putiiigcrs  que  la  moil  u'éparj^nc  pa»  plus  que  los  autio  lubi> 


tans  ;  il  y  pciît  aussi  un  peu  plus  d'homraes  qwe  de  femtnes, 
tandis  quela  mortalité  de  celles-ci  est  plus  considérable  dans  les 
campagnes.  La  population  de  Paris,  actuellement  de  sept  cent 
treize  mille  personnes,  donne  par  année  environ  vingt  mille 
morts,  et  à  peu  près  autant  de  naissances ,  ou  se  renouvelle 
totalement  plus  de  trois  fois  par  siècle. 

Prenez  mille  enfans  à  leur  naissance;  h  peine  ont-ils  vu  la 
lumière,  qu'il  en  périt  vingt-trois;  la  dentition  en  emporte 
plus  de  cinquante,  et  les  convulsions,  les  vers,  les  coliques 
du  premier  âge  ,  enlèvent  plus  du  quart,  ou  2'^'j  ;  la  petite  vé- 
role en  faisait  mourir  au  moins  quatre- vingt;  la  rougeole  sept  ; 
ensuite  les  accouchemens  difficiles  coûtent  la  vie  à  environ  huit 
femmes.  La  phthisie  et  l'asthme  moissonnent  en  Angleterre 
près  du  cinquième  de  la  population,  ou  cent  quatre  vingt-onze 
sur  mille  personnes.  Les  affections  inflammatoires  frappent  de 
mort  plus  du  septième,  ou  cent  cinquante  sur  mille.  Graunt 
pense  que  des  fièvres  aiguës  détruisent  deux  neuvièmes  de  la 
population  ,  et  les  maladies  chroniques  ~.  Enfin,  dans  un 
âge  avancé,  l'hydropisie  enlève  quarante-une  personnes  ;  l'apo- 
plexie avec  la  léthargie  en  foudroient  une  douzaine;  resteront 
donc  à  peine,  du  millier,  soixanle-dix-huit  échappés  qui  cou- 
rent vers  un  but  plus  éloigné.  Mais  chaque  contrée  offre  ses 
dangers  et  ses  maladies,  qui  frappent  la  population  et  dimi- 
nuent les  probabilités  d'existence;  le  scorbut  et  les  affections 
de  la  poitrine  sont  fréquens  dans  le  Nord  ;  sous  des  cieux  méri- 
dionaux, régnent  au  contraire  des  fièvres  aiguës;  sous  les  tro- 
piques ,  on  rencontre  des  lièvres  ardentes  ou  malignes  pendant 
les  chaleurs,  et  les  dysenteries  si  funestes  durant  la  saison  dea 
pluies;  enfin  la  peste,  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Turquie  ;  la 
fièvre  jaune  en  Amérique,  le  tétanos  parmi  tous  les  climats 
chauds,  etc.  J^oyez  endémique. 

La  nature  du  sol  produit  encore  diverses  causes  de  destruc- 
tions :  ainsi,  les  contrées  marécageuses  donnent  occasion  à  des 
fièvres  intermittentes  qui  revêtent  un  caractère  d'autant  plus 
.pernicieux  que  le  pays  est  plus  chaud. 

Le  commencement  du  printemps  et  la  fin  de  l'automne  de- 
viennent des  époques  de  l'année  plus  meurtrières  aussi  que  les 
•autres,  k  cause  du  changement  des  saisons  (  Voyez  ce  mot). 
•Le  temps  des  équinoxes  est  surtout  iatal;  les  solstices  sont 
moins  dangereux.  Eu  Tlnde  ,  et  sous  les  tropiques,  oi!i  iln'exisle 
que  deux  saisons,  les  mois  les  plus  meurtriers  sont  ceux  où 
ces  saisons  changent.  C'est  aux  mêmes  époques  que  les  morts 
subites  sont  le  plus  fréquentes. 

Enfin,  le  genre  de  vie  de  chaque  homme  influe  encore  pro- 
digieusement sur  sa  santé.  Tous  les  tailleurs  de  pierre,  les  plâ- 
triers, les  rasrt'brieiSj  les  perruquiers,  les  boulangers,  vivant 
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tians  les  poussières  de  leur  élat ,  ont  une  tendance  à  la  plillii- 
sic;  ceux  (iiii  travaillent  le  plomb,  le  cuivre ,  le  mercure,  l'ar- 
>cnic;  les  mineurs,  les  métallurgistes,  les  chimistes  cl  une 
(ouïe  d'autres  personnes,  sont  plus  exposrs  à  la  mort  el  aux 
maladies  iiue  le  commun  des  hommes,  f^ojez  PBO^ls^«Iu^. 

Les  médecins,  dont  l'uniipie  occupation  doit  être  de  soigner 
la  santé  d'autrui  ,  vivent-ils  eux-mêmes  plus  «jue  les  autres 
hommes  .'Généralement,  ils  sont  sujet',  à  une  moit  prématurée, 
cl  ce  désavantage  n'est  pas  communément ,  comme  on  l'a  dit, 
à  leur  débhoimeui  :  Aliis  inseniendo  consuniuniur  ^  aliis  nie- 
tlendo  moriuntur.  il  taut  avoir  beaucoup  de  témérité,  ou  ne 
f^uère  approcher  des  n»aladies  el  des  contagions,  pour  se  pro- 
mettre, comme  Asclépiade  de  Priisc,  de  n'être  jamais  malade, 
et  oser  dircipi'on  ne  le  tienne  pas  pour  médecin  s'il  avail  ja- 
mais la  moindie  incommodité  (  Pline,  Ilist.  nat. ,  i.  vii,  c.  3"  ). 
Voiei  les  principales  raisons  de  la  courte  vie  de  beaucoup  de 
médecins.  D'abord,  des  êtres  débiles  el  valétudinaires  senlani 
mieux  que  tout  autre  le  prix  de  la  santt-,  sont  aussi  pln^  dis- 
posés i»  rélu«lede  laméd(Cine  que  des  individus  robustes;  donc 
ils  apportent  déjà  une  constitution  maladive.  Ensuite,  il  leur 
faut  consacrer  plusieurs  aimées  à  de  sérieuses  études;  vivie  au 
milieu  de  l'air  infecté  par  des  cadavres  ;  ouvrir,  avec  le  scalpel, 
leurs  entrailles  souvent  jAilreiiées,  dans  les  aniphilhéàlrcs; 
s'approcher  sans  cesse  du  lil  des  malades  le  plus  dangereuse- 
ment atteints  ,  dans  les  hôpitaux.  Combien  d'inlorluues  jeunes 
^ens,  pleins  démérite  et  d'ardeur,  prometlanl  une  brillante 
carrière  de  succès,  sont  moissonnes  au  nnlieu  de  ces  honora- 
bles cl  périlleux  travaux  !  iNul  ncn  échappa  jamais,  jjeul-Ctie, 
tnis  avoir  payé  du  moins  le;iribut  d'une  ou  plusicuis  lièvres 
dangereuses.  S'il  leur  faut  se  livrer  à  la  chimie ,  ils  lopirent  des 
gaz  délétères,  d'autres  vapeurs  [)lus  lunestes;  leurs  recherches 
longues  «t  nocturnes,  loin  de  conuibuer  à  rallernussimenl  de 
la  sanlé,  irainenl  sans  cesse  l'imagination  sur  des  images  dé- 
goûtantes ou  pénibles,  rendent  le  caur  malade ,  au  point  que 
plusieurs  se  persuadent  d'êtie  liappés  dts  alïeclions  qu'ils  elu- 
«lienl,  soil  sur  un  patient  gisant  dans  le  tiisle  grabat  d'un  ho- 
tel-«lieu,  soil  dans  les  livrer  <|ui  en  dépeignent  le  nueux  les 
cruelles  agonies.  (Juellessomliie.%idees  l»u  joui  s  un  primées  dans 
l'àme  viennent  atliister  et  assaillir  jour  el  nuit  l'Iiomme  stu 
dieux,  naturelleuK m  sinsiblc,  •  i  dont  une  aidenle  hum;ynlc 
doit  être  le  plus  beau,  le  plus  n«'ble  apanage  I  R.  (^n  dodeur» 
le  médecin,  le  chuuigîen  livres  à  la  piatique  ue  doivent-il» 
passant  cesse,  au  (ri  «!'•  la  m(»indie  .«uiHiance,  êtie  levedies 
«n  bursauldans  h-ur  sommeil ,  courir  nuil  cl  jour ,  inl.  iiomprc 
Icuis  lepas,  leurs  besoins  j»our  s(tulaKtr  des  malheuieux  .'  i\i? 
faut  il  pa»  »eu>cijt  grimpci  bOus  les  loiis,  où  se  iclugicnUii 
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misère,  une  hideuse  malpropreté ,  voir  des  de'jections  putrides, 
enfin  composer  quelquefois  ses  occupations  des  volontés  impa- 
tientes d'une  vaporeuse,  entendre  le  râle  funèbre  des  mori- 
bonds, lutter  contre  le  charlatanisme  ,  les  remèdes,  les  préju- 
gés populaires;  ne  refuser  l'approche,  ni  de  la  peste,  ni  des 
autres  épidémies  ;  partout  s'exposer  le  premier  au  péril  ,  pour 
rassurer  l'imagination  effrayée  du  patient?  Combien  de  con- 
trariétés à  dévorer  en  silence,  soit  pour  contempler  avec  un 
front  égal  l'horreur  des  ulcères,  pratiquer  d'une  main  ferme 
des  opérations  douloureuses,  se  contenir  devant  la  folie,  ia 
bizarrerie,  la  ftrfeur  même,  comme  un  stoïcien  impassible?  Oui , 
Je  guerrier  n'a  guère  à  redouter  que  le  sort  du  combat  j  il  ne 
supporte  que  des  fatigues  momentanées  ou  des  privations  pen- 
dant quelques  campagnes  j  mais  le  médecin  reste  toiite  sa  vie 
sur  la  brèche  même,  et  en  présence  de  la  mort  :  son  poste  est 
partout  avec  les  malheurs  de  l'humanité.  Qu'on  ne  lui  leproche 
pas  sa  courte  existence,  puisqu'il  la  prodigue  si  généreusement 
pour  le  genre  humain  ,  et  puisque  ses  plus  nobles  travaux , 
commeses  honorables  sacrifices,  ses  continuelles  fatigues,  n'ob- 
tiennent dans  le  monde  que  de  si  faibles  récompenses  !  Un  an- 
cien philosophe  déclarait  avec  justice  que  la  condition  des 
médecins  était  de  toutes  la  plus  infortunée  (Senec,  De  brevi- 
tate  vilœ ,  cap.  ig),  d'autant  plus  que  les  Romains,  dans 
leur  grossièreté  féroce  ,  ne  rendaient  aucun  hommage  à  l'art 
conservateur  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  précieux 
sur  la  terre,  la  vie  et  la  santé  ,  sans  lesquelles  il  n'existe  point 
de  bonheur  :  on  en  a  la  preuve  dans  ces  vers  de  Virgile,  com- 
parant aux  guerriers  un  médecin  aimé  d'Apollon. 

Scire  poleslates  herharum  usumque  niedendi 
Maluit,  et  mutas  agitare  inglorius  arles. 

AEsEÏD. ,  1.  XII,  T.  396-7.  , 

Enfin,  élevons  nos  pensées  sur  tout  le  globe,  et  nous  ver- 
rons'quelle  est  la  triste  destinée  du  genre  humain  :  combien  son 
existence  est  fragile  au  milieu  de  la  course  infinie  des  siècles  ! 
Est-ce  donc  la  peine  de  naître  et  de  s'attacher  à  la  vie?  En 
supposant ,  en  effet ,  neuf  cents  millions  d'habitans  sur  la  terre, 
qu'il  naisse  un  individu  sur  vingt-neuf  et  demi  ,  et  qu'il  eu 
périsse  un  sur  trente-trois,  on  aura  au  moins  une  naissance  et 
une  mort  par  chaque  seconde  de  temps;  plus  de  soixante  nais- 
sances et  soixante  morts  par  minute ,  ou  trois  à  quatre  mille 
de  chaque  par  heure  :  ainsi ,  les  flots  de  l'espèce  humaine  rou- 
lent sans  cesse  par  torrens  de  la  naissance  au  tombeau  dans  le 
cercle  éternel  des  âges. 

§.  vin.  S'ilj'  a  des  moyens  de  rajeunissement ,  et  examen 
de  ceux  quon  a  proposés;  retard  de  la  vieillesse^  ou  géro- 
ccmfe.    Les  probabilités  précédentes  s'appliquent   à  la  vie 
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commune  ;  mais  un  homme  «jui  veillerait  plus  spi'ciiilemcnl  !i 
sa  cunservalioii .  pouiiait  espérer  une  carrière  plus  prolongée, 
el ,  en  quel<iue  minière,  se  promellrc  de  rajeunir. 

Qu'^  a-t-il  »J  iini)<)ssible  ,     disent    les   partisans    de    cette 
crovaiice,  qu'un  individu  dejJi  vieux  reprenur  une  partie  de 
la   M^Ufur   de   sa    jeunesse?    Nous   voyons,    dit    fîacon ,  de» 
bœufs  épuisés  de  loiit;ues  ratii;ue>   par   le    labourage,  mis  au 
vert  daus  de  {grasses  prairies  sur  leurs  vieux  jours,  y  reprendre 
en  peu   de    ">ernaiufs   l'cnibonpoinl ,  la  Iraiclieur,   la  vigueur 
preixjue  de  la  jeunesse  :  ne  *craii-il  dbnc  pas  (pielque  moyen 
de  jiorter  plus  loin  ce  rcuouvellemenl ,  trallendrir  les  chairs, 
les  membranes,  les  tendons,  et  jusqu'aux  os,  par  quelque  ré- 
gime bicn  conçu,  et  rcmplacr  des  Inuneurs  vieillies  ou  crou- 
pies ,  par  d'autres  plus  simples  cl  plus  douces  comme  dans  la 
jeunesse?  Ne  voyons-nous  pas,  dans  la  maladie  vénérienne, 
lorsqu'elle  a  rongé  juscpi'aux  os,    les  »   gontlés  de   tumeurs 
goinincuses  ,  de  lophus,  de  nodosités,  qu'elle  a  inlccté  toutes 
les  humeurs  lymphali(pies  et  dépravé  tous  les  sucs,  le{;aiac,  la 
salse[)areille  et  les  autres  bois  sudoriliquçs,  expulser  soit  par 
les  ïiucurs,  soit  par  divers  émoncloires ,  à  l'aide  aussi  des  uier- 
curiaux,   les  principes  morbifî(iues,  et  ressusciter  en  qiuhiu»» 
sorte  l'or'^iinisalion  ,   au  point  ipi'oii  voit  toiilcs  les  |K*rsoniH  s 
qui  s«>rliMit  guiiies  du  traitement  syphilili»juc  engraisser  et  re- 
prendre un  air  de   nouveauté.  Or,  ce  que  nous  voyons  opéré 
en  celte  circonslance,  n'en  pourrait-on  pas  tirer  avantage  pour 
renouveler  nos  principes,  et  nous  retremper,  comme  disaient 
les  anciens,  dans  la  tonlaine  de  Jouvence?  Nous  l'avouons 
avec  confiance,  ajoutent  ces  auteurs  :  au  moyen  d'excrétions 
bien  ménagées  ,   tantôt  par  des  sueurs  qui  expulsent  les  subs- 
tances viciées,  le  corps  pourrait  se  rajeunir  à   la  manièie  »le» 
serpeiis,  <p.ii  dépouillent  leur  tpiderme  par  des  mues  ;   iniitol 
par  <le  duuces  purgalioijs   iiiteiieures ,  en  dégageant   les  ma- 
tières vieillies    ou    corrompues,   en  leur   substituant  tle  nou- 
veaux piiiKipes,   on  <»bliendiait  également  celte  resl.iuration. 
D'.iillcuis   on  pouriail  ess:iver  pour  le  même  but   une   ali- 
menlï'.ioii  particulière.  S'il  e-.l  inanilVste  cpie  des  alimens  durs, 
secs,  excilans,  salés ,  épicés,   des  chaiis   vieilles  et  coriaces, 
donni's  à  de  jcunerj  individus,  les  dessèchent ,  les  virillissen» 
plus  lot  en  quelque  manière;  parla  même  raison,  en  nourri^ 
saiil  des  vieilLitds  avec  des  alimens  doux  rt  humides  surtout . 
des  chairs  jeûnent  miuilagincuses  ,  comme  d'agneau  ,  de  pou 
Irt,  ou  d'iruls  el  de  lait,  «le  nouvelles  plantes  on    fiuits  ,   as 
perges ,  petits  pois,  fraises,  cerises,  etc.,  on  les  rajeunira  d.i 
vaiilagi". 

i>'uutres  moyens  ont  été  mis  m  usage,  indc'prndamment  dr 
Ja  Irantfiuion  du  sang  d'un  jeune  aniuial  dm»  les  veine*  d'un 


plus  âgé.  On  connaît  le  conseil  suivi  par  David  devenu 
vieux,  de  se  léchaufier  entre  les  bras  d'une  jeune  Sunarnite- 
élBoerhaave  ranima  de  même  un  vieux  bouiguemeslre  d'Ams- 
terdam ,  en  le  faisant  coucher  entre  deux  jeunes  filles.  On  ap- 
plique des  animaux  vivans  sur  les  membres  atrophies  vl  para- 
Jjsés,  afin  que  ceux-ci  recouvrent  leur  vigueur,  et  absorbent 
quelques  parties  de  la  transpiration  saine  et  forlifianie  de  ces 
animaux.  iVe  voit-on  pas  les  bouchers,  toujours  au  milieu  du 
sang  et  des  bctes  qu'ils  tuent,  prcsenler  lu  fleur  brillante  de 
la  santé  sur  leur  visage  et  dans  tous  leurs  membres?  Cohauseu 
(dans  son  hennippus  redivivus^  lequel  Hejniippe  parvint 
dit-on,  à  l'âge  de  cent  cinquante-cinq  ans)  a  rassenibié  uneibule 
de  faits  qui  supposent  que  la  douce  haleine  des  jeunes  per- 
sonnes saines,  respirée,  recohobe  l'existence.  Aussi  les  hommes 
qui  passent  leurs  jours  au  milieu  de  la  jeunesse,  comme  les 
rhéteurs  Gorgias  léontin,  Orbilius  et  d'autres  instituteurs 
alongent  beaucoup  leur  vie.  On  a  recommandé  encore  à  dei 
vieillards  décrépits  de  retourner  à  l'allaitement  du  sein  d'um; 
jeune  nourrice,  ce  qui  n'a  pas  été  sans  quelque  succès,  comme 
pour  les  individus  épuisés.  T'oyez  iwfliieince. 

Enfin,  les  convalescences  étani  comme  une  nouvelle  carrière 
de  vie,  ne  serait-il  pas  possible  de  se  donner  des  maladies  par 
cllcs-mêmes  peu  dangereuses  ,  ou  des  amaigrissemens  ,  pour  se 
rajeunir  par  le  retour  a  la  santé? 

On  cite  en  effet  des  exemples  de  rajeunissement  chez  beaii^ 
coup  de  vieillards,  recueillis  par  Valisneri,  Valescus  de  ïa- 
rente,  Plenipius,  etc.  Des  dénis  ont  été  remplacées,  des  poils 
nouveaux  ont  reparu  ,  les  yeux  ont  repris  leur  éclat  et  leur  vi- 
vacité, des  Icinmes  ont  revu  leurs  règles ,  leurs  mamelles  ,  flé- 
tries ,  se  sont  tumclK'es  de  nouveau  comme  dans  l'âge  nubile 
et  même  ont  donné  du  lait.  On  a  vu  les  forces  et  le  désir  d'a- 
mour renaître  chez  l'un  et  l'autre  sexe  a  des  époques  très-avau- 
céesj  des  tètes  chauves  et  chenues  de  plus  d'un  siècle  repro- 
duire une  ciievelure  noire,  etc.  Pour  coiifirmer  ces  laits,  on 
apporte  en  exemple  la  vieillesse  de  l'aigle,  qui  renouvelle, 
dit-on,  son  bec;  le  serpent,  rajeuni  chaque  printemps,  niii- 
dusque  juventâ  :  rài^e  de  retour  des  femmes,  qui  semble  les 
parer  de  nouveaux  charmes  avant  de  leur  ravir  le  don  de  la 
jnaiernllé,  etc. 

Mais  ces  exemples,  tout  réels  qu'ils  puissent  être,  ne  prou- 
vent point  une  nouvelle  jeunesse.  Il  est  des  tempéramens  qui 
s'accou^imodcnt  mieu:-:  d'une  époque  de  vie  que  de  toute  autre, 
par  analogie.  Ainsi ,  les-melancoliqnes  ,  vieux  en  quelcpie  sorte 
dès  l'adolescence,  se  trouvent  dans  une  (Oi.diîion  plus  natu- 
reWe  pendant  la  vieillesse;  ils  y  subsi:nont  bieii ,  sans  s'y  dé- 
grader.aussi  rapidement:  ou  voirait  qu'ils  rajean:ssc-a.t.  Dq 


plus,  comme  les  dents  de  sa-^cssc,    ou  dernii'res  molair«  s,  nr 

])a:uissi'nl  <jti'aj)rcs  touUs  Jcs  autres,  il  peut  se  rincoiitier  des 
loiniui-s  «jui,  m-  Ifs  ayuiit  pa»  d'ab  »rd  pi  («luîtes,  les  dévelop- 
\n-in  lies-lard.  11  y  a  parfois  aussi  un  tioisiciiie  rang  de  dtnts 
de  leinplaeriniiil  eu  geime  pour  celles  tpii  tonibeiil.  llenrst  de 
même  dans  le  système  pileux  du  derme;  beaucoup  de  poils  de 
la  baibenese  seraient  pasautanl  développés  si  roii  n'avait  point 
excité  leur  croissance  ou  leur  éveil  en  les  rasant.  Pareillemenl 
nous  avons  vu  un  homme  cliauvc  se  raser  plusieurs  lois  le 
crâne,  et  ses  cheveux  alors  grandir  et  pousser  de  nouveau, 
l/éneryic  vitale  peut  également  se  ressusciter  dans  les  organes 
sexuels  ,  soit  par  un  reste  de  sperme  accumulé  avec  une  lente 
sécntion  dans  les  testicules  ;  il  en  sera  tout  autant  des  ovaires  ; 
de  là  reparaîtront  des  symptômes  d'une  nouvelle  vigueur,  à  la- 
(luelle  néanmoins  il  n'est  guère  prudent  de  se  coiilier,  comme 
l'expérience  l'a  démonlié  :  telles  sont  aussi  ces  Heurs  dernier»  s 
et  lardi\<s  d'un  arbie  en  sa  décrépitude ,  comme  les  lueuis 
d'un  Uambeau  pus  de  s'éteindre. 

Lrs  urnes  de  la  c/r<?  (membrane  du  bec"  de  l'aigle  cl  de  l'épî- 
derme  des  ser{»eus  ne  sont  point  un  rajeunissement,  non  plus 
que  l'embonpoint  des  l'eumics  qui  vont  bientôt  per<lie  huis 
menstrues.  Il  n'est  ui  bouillon  de  vipère,  ni  esprits  de  comc 
de  cerf  ou  de  succin,  capabU  s  de  ramener  de  jeunes  années  , 
connue  le  pr»>niLilaient  ces  adrples  et  ces  rose-croix  ,  dont  An- 
dré Libavius  a  montié  jadis  l'impudence  et  le  charlatanisme, 
I,c  rajeunissement  (si  l'on  ptul  se  promettre  (jiulipir  n-taul 
de  la  vietjiri  en  tienne  lieu)  ne  s'opèn-  aucunement  par  dett!- 
procédés.  11  ne  laut  pa.i  se  donner  des  m.iladies  poui  avoir  K 
plaisir  de  la  convah-sceiuc.  D's  ulimens  U>p  raUaîcliissans  et 
hiimectans  pour  la  v  ieillesse,  le  nitrate  de  potasse  recommandé 
iiar  lîacnii ,  ou  la  crème  de  tartre  par  d'auties  auteuis,  débili 
lentévidrmment  des  corps  déjii  épuisés;  encore  moins  convien 
drail-il  de  les  purger  souvent,  ou  de  les  soumettre  i»  des  re- 
mèdes sudoiiiî(jucs.  Placer  un  vieillaid  entre  les  bras  de  jeu 
lies  filles  n'est  ni  sûr  ni  moial ,  puis(pi'il  naît  alors  des  incita 
lions  «II-  l'appaieil  stMiel  ,  nuisiMi-s,  (juoicpie  sans  pioduclion. 
l/i'Uiboup(iiiil  de>  boiir.hers  it  suite  de  rinli;iljtioii  pui  leur 
peau  des  vapeurb  nutritives  du  sang  et  des  t  li.iirs,  comme  l'ap- 
plication des  animaux  sur  des  nieml)i(s  atrophies  >  lamène  la 
chaleur,  la  circulation  et  lis  lum  lions  organiques;  louleiois 
ct's  moyens  de  icstauialion  se  bornent  ii  l'eililier  s.ins  ra- 
ji'unii*. 

.M<»dérer  rcxisteme  est  l'uiuipie  procédé  piMir  rajennii 
Comme  ces  mallu-ureux  animaux,  dételés  de  leur  joug,  >. 
iléla.sHcnt  de  leurs  labeurs  au  si  in  des  prairio  ,  ainsi  rhoiim:< 
du  cinquante  ans,  par  exempte,  ayant  amassé  par  niille  priu. 
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une  fortune  suffisante  (ae/?"ertw  mediocritaiem),  voyant  croître 
et  prospérer  sa  famille,  se  débarrassant  des  sollicitudes  et  des 
fatigues  de  l'ambition,  s'il  a  renoncé  à  ses  attraits  ou  s'il  est 
parvenu  au  rang  qu'il  avait  désiré,  il  ne  songe  qu'à  jouir  pai- 
sfblerneut  de  la  vie.  Alors  il  abjure  l'ancien  joug  de  ses  tra- 
vaux, il  appelle  la  sagesse  et  la  philosopliie  à  son  secours,  peut- 
être  par  une  secrète  impuissance  de  s'élever  davant^tgej  toute- 
fois il  rentre  dans  un  équilibre  salutaire  ii  sa  vie,  et,  se  gê- 
nant moins ,  toute  son  organisation  semble  refleurir  sous  ce 
régime  tempéré  du  corps  et  de  l'esprit.  Alors ,  retiré  à  sa  cam- 
pagne, l'iiomme  d'état  y  respire  un  air  pur;  il  se  comp.'aiE 
dans  des  occupations  rusti{[ues  qui  lui  font  oublier  les  soucis 
rongeans  de  la  ville  et  les  contraintes  de  la  représentation.  N'es- 
pérant pas  devenir  désormais  plus  puissant  et  plus  riche,  il  s'en 
dédommage  en  jouissant  du  bonheur  privé  et  de  la  tranquillité 
domestique.  Le  cœur  ne  bat  plus  si  vivement  aux  grands  noms 
de  gloire,  de  fortune,  ni  même  de  patrie,  de  liberté,  ou  de 
tout  ce  qui  enflamme  les  jeunes  imaginations;  l'égoïsme  rétré- 
cissant peu  a  peu  le  cercle  des  désirs,  on  vit  plus  près  de  soi 
et  pour  soi  :  telles  sont  les  causes  de  prolongation  d'existence 
de  détente, de  rafraîchissement.  Bientôt  ce  front  sillonné  d'en- 
nuis So-  déride,  ces  joues  caves  et  jaunies  se  remplissent  ou  se 
colorent  d'un  plus  doux  vermillon.  L'élaboration  des  alimons 
s'opérant  mieux ,  le  sommeil ,  moins  agité ,  rappelle  l'iiarmonie 
dans  toutes  les  fonctions.  Heuieux  les  grands,  s'ils  savaient  plus 
tôt  retrouver  sous  les  toits  champêtres  la  santé,  la  force  et  la 
vie  qu'ils  ont  si  vainement  prodigués  dans  leurs  palais,  pendant 
l'ardeur  des  âges  d'ambition  et  dans  l'impétuosité  de  leurs  pas- 
sions !  Toila  l'unique  moyen  de  rajeunir,  voilà  cet  élixir  de 
la  sagesse,  qui  devient  celui  de  la  santé  et  delà  longévité. 

§.  IX.  De  la  sobviéié  el  de  la  continence ,  sources  capitales 
de  la  longévité.  Si  la  modération  et  la  tempérance  doivent  être 
consultées  en  toutes  choses,  c'est  principalement  en  celle-c;. 
Si  vous  connaissez  combien  de  nourriture  vous  est  nécessaire 
chaque  jour,  vous  avez  trouvé  le  moj'en  de  main  tenir  très-long- 
temps votre  santé  et  votre  vie  (Sanctorius,  sect.  v,  aph.  35). 
Personne  ne  tombera  malade  même,  ajoute  cet  auteur  (sect.  ht, 
anh.89},  s'il  prend  bien  soin  de  ne  jamais  s'exposer  à  des  in- 
digestions ou  des  crudités.  Le  plus  merveilleux  exemple  est 
celui  de  Louis  Cornaro  ,  ce  noble  vénitien  qui  garantit  si  bien 
sa  constitution  débile  de  toute  altciute,  par  une  sobriété  exacte, 
qu'il  parvint  au  delà  de  quatre-vingt-quinze  ans.  j3arthole  con- 
serva de  même  très-longuement  la  netteté  de  sonesnrit  dans  les 
questions  les  plus  épineuses  de  la  jurisprudence,  et  sa  santé, 
par  un  régime  régulier,  en  pesant  chaque  jour  ses  alimens. 
Galiea  se  vaute  d'dvoiv  dû  s.d  ^saulc  cojistaute  à  la  sobriété,  eu 
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quoi  il  fut  iinilt-  avec  le  nu'nic  succès  par  Nicolas  Lconiccnu», 
eu  llalif  ,  par  'riioncr  et  d'autres  medeciii''. 

Les  Allemands,  U's'l'olunais,  les  lloll.indais  ne  sont  si  sou- 
vcul  malades,  au  contraire  ,  que  par  l'i-ltet  de  leur  voracité  et 
de  CCS  inj;urf;itations  perpétuelles  de  chairs  cl  de  boissons,  qui 
les  accablent  : 

Pone  guLr  metas,  et  erit  lili  loiigior  eetas , 

dit  l'école  de  Salcrnc.  En  effet ,  on  n'attribue  la  longévité  des 
brachmanes,  arrivant  à  cent  cinquante  ans  dès  les  temps  les 
plus  anciens  (  Porphyr. ,  1.  x.  De  abstin.  carn.  ) ,  comme  celle 
iirs  brames  actuels  ,  «pi'à  leur  sobriété,  qui  se  contente  de  seules 
Mourriltires  végétales.  Prosper  .\lpin  raj>porte  à  une  cause  sem- 
blable la  lotjgue  exislento  des  Egyptiens  ( /We*/.  ivgypl..  1.  i, 
p.  a3).  Les  anciens  n'atteignaient  ces  âges  prodigieux  qui  non» 
(tonnent  et  nous  rendent  inciédules,  dit  Hcc(piet,  (jue  parce 
qu'ils  se  contentaient  d'une  vie  sobie  et  de  simples  végétaux. 
Sans  doute  il  faut  proportionner  les  réparations  aux  perles,  et 
quiconque  travaille  beaucoup  de  corps  a  besoin  d'une  alimen- 
tation sulllsante.  Si  cuis  juxlii  projjriani  facultatem  omnia 
facere  cogilaret ,  stabilein  sanè  custodirei  vitam ,  seipsum 
co^noscens  ^  écrivait  Hippocrate  à  Datnagèle. 

Les  preuves  les  plus  évidentes  de  la  long(-vilé  produite  )ïar 
la  «obriélé  sont  Ira»  ées  dans  toute  l'Iiisloiie  des  ordres  religieux 
sévèrement  astreints  aux  abstinences  cénobiliques.  Nous  avons 
assci  évidemment  montré  te  fait  en  traitant  du  jeûne  {f'^oyez 
tel  article),  pour  ne  pas  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet. 

Ainsi  Totirneforl  retrouva  ,  ati  Levant,  ces  sobres  caloycrs, 
qui  parviennent  h  des  âges  si  avancés;  ces  successeurs  austères 
«les  Paul ,  des  Antoine,  des  Arsène  ;  ces  moines  du  Liban  et  du 
Carmel ,  ces  jeûneurs  extraordinaires  qui  refusent  de  toucher, 
ctmimc  les  anciens  pythagoriciens,  h  tout  le  règne  animal,  rt 
]>arvienn''nt  d'oidinairc  a  fournir  un  siècle  «le  vie.  Le  pytha- 
goricien Xénopliile  dut  sa  longue  carrière  à  ce  régime,  tomme 
l'cvèijuc  Kenligern  et  Pierr»'  (I^artan,  que  nous  verrons  dans 
le  nombre  des  hommes  les  plu-,  vivaces  de  nos  siècles  moder- 
nes ,  existant  pauvrement ,  ain>i  (pie  Thomas  Parre.  Le*  an- 
ci«Mis  Urasiliens  naturels,  comme  la  plupart  «les  auti es  habitans 
des  paj's  chaudr.,  satisfaits  d'aliiiiens  simplet,  do  fruits  et  de  ra- 
cines, tels  que  les  présente  une  terre  fertile,  «levaient  leurs  longi 
jours  à  la  même  sobriété:  nulh*  boisson  spiriliieusc;  mais  l'eau 
pure  suifisait  également  i»  tous  ce*  hmnmes  niodéirs,  comme 
«"IX  Oii'-ntunx  ,  aux  Indien.*,  etc. 

l)«i  t  nnju«:nd  «jii'"  h;  mouvement  vital ,  ralenti  parce  can'nic 
rtcrnel,  par  un  ii)j;iin':  si  étroit,  u  di\''j>rolonger Vexi^t«•lut•  «le 
l.'Ul  ce  (pt'il  lui  culcvuit  d'aclivilc  et  d'iuten^ilé.  La  plup.tit 
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de  ces  anachorètes,  de  ces  solitaires  dc6  cîe'serts  de  la  Thc- 
baïde,  comme  des  pythagoriciens  ,  des  Indiens  abstèmes  el  fru- 
givores, vivent  en  effet  dans  l'indolence  la  plus  absolue,  ne; 
peuvent  s'occuper  que  de  rêveries  ,  ou  de  prières  et  de  coateni- 

f dations  ascétiques,  avec  une  si  faible  nourriture.  Ce  sont  des 
ampes  veilleuses,  qui  consument  peu  d'iiuile  et  qui  rendent 
peu  de  lumière.  Cette  dcbile  alimentation  diminue  également 
leurs  passions,  ainsi  que  la  matière  des  maladies,  comme  la 
quantité  des  excrétions.  Par  cette  même  cause,  la  cbaslelc  de- 
vient un  besoin  pour  ces  hommes  sacrés,  et  cette  autre  sorte 
d'abstinence  conserve  les  élcmens  les  plus  précieux  de  la  lon- 
gue vie,  cnida  deo  viridisque  senecius.  T^ojez  mo:.astique. 

La  volupté  vénérienne  prise  en  excès,  surtout  avant  que  le 
coips  soit  pleinement  formé,  devient  en  effet  la  mère  la  plus 
commune  d'une  mort  prématurée.  E.ien  ne  débilite  ,  n'énerve 
davantage  le  cerveau  et  tout  le  système  nerveux  (Galenus,. 
Epideni.j  1.  m,  comm.  3).  Elle  accable  et  épuise  principale- 
ment les  hommes  qui  se  livrent  aux  travaux  d'esprit  (Wede- 
lius;  Diœt.  lUierat.;  Hufeland,  An  de  prolonger  la  vie). 
Cheyne  présage  h  tous  les  luxurieux  ,  outre  une  mort  précoce, 
des  souffrances  pires  que  le  martyre,  et  sans  l'espoir  consolateur 
de  ses  récompenses  [Lifirm.  sanit.  tuend. ,  c.  <S  ,  p.  244  )•  1'  est 
incalculable  combien  la  volupté  tue  de  gens  chaque  jour,  sans 
qu'on  s'en  don  te,  surtout  à  l'époque  de  la  force.  On  tombe  ina- 
lade ,  on  digère  mal ,  on  ressent  des  maux  de  nerfs,  on  est  fou- 
droyé d'apoplexie  ,  le  plus  souvent  par  \\n  coït  intempestif  ou 
plus  fréquent  que  les  forces  ne  le  permettent.  On  sait  combien 
les  anciens  Germains  devaient,  au  contraire  ,  de  vigueur  à  leur 
chasteté,  selon  Tacite;  aussi  les  Egj'pliens,  les  Lacédémo- 
niens,  retardaient  les  mariages  à  une  époque  avancée  pour  les 
hommes  et  les  femmes,  afin  de  former  des  races  vigoureuses  et 
vivaces.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ces  pernicieuses  habitudes 
de  la  jeunesse  goûtant  des  plaisirs  honteux  et  solitaires,  qui 
énervent  tant  d'individus  à  l'entrée  de  la  vie  (  Voyez  ona- 
nisme); mais  les  animaux,  les  plantes  mêmes,  parleur  exem- 
ple ,  nous  crient  que  plus  on  prodigue  ses  forces  ,  plus  on  com- 
munique l'existence  à  d'autres  êtres,  et  plus  on  ruine  irrémé- 
diablement la  sienne. 

Que  de  choses  n'aurions-nous  pas  à  dire  sur  ce  point!  et 
qui  ne  les  sent  pas  vivement?  La  véritable  eau  de  Jouvence, 
qu'on  doit  conserver  pour  se  rajeunir  longtemps  ,  n'est  point 
une  de  ces  fables  embellies  par  le  génie  des  poètes  modernes; 
c'est  le  liquide  régénérateur,  source  d'énergie  et  de  cette  ardente 
vigueur  qui  suscite  l'héroïsme  de  la  pensée  non  moins  que  ce- 
lui du  courage.  C'est  par  lui  que  le  corps,  raffermi ,  tendu  et 
^urci,  peutiésister  à  toutes  les  traverses  qui  l'attendent  sur  la 
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roule  (lo  rc\i>lcnce.  C'est  par  sa  drpcidiliou  trop  in'qiicnle 
que  le  coips  se  eoiibiiine,  «]ue  tous  ses  liens  se  relâchent.  Alors 
lo  luxurieux,  sans  defeiiic  sur  sa  ujolle  couche,  expose,  en 
proie  à  tous  les  cliocs,  y  subit  les  |)ius  cruelles  misères  dont 
Ja  carrière  humaine  est  hérissée,  'i'raîné  de  douleurs  en  dou- 
leurs ,  il  faut  «ju'il  succoinhc  mille  fois  avant  «le  raouiir. 
Ainsi  la  nature  ne  vend  d'ordinaire  les  jouissances  tpi'au  prix 
des  touriuens  ,  comme  pour  nous  punir  d'avoir  Iran^gicssé  celte 
voie  moyenne ,  conservatrice  de  la  santé  comme  de  la  sagesse. 
Enlaus,  b'ccric  la  morale  relii;ieuse,  lionorer  vos  j>aiTns,  si 
vous  vt)uiez  vivre  longuement,  parce  <ju'ils  ont  l'expérience, 
et  ()u'ils  vous  insLiuironl  dos  ravages  desliutleurs  de  la  vo- 
lupté. 

J).  X.  Ohservntions  des  principaux  exemples  de  lon^és'ité 
humniiie  et  de  Ici^rs  causes.  Hall.r  dit  avou-  rassemblé  des 
exemples  de  plus  de  nulle  ceritenaires  dans  ses  re(  herchcs  ;  il 
avait  connaissance  de  soixunlc-deux  [>ersonnes  âgées  de  cent 
dix  y  cent  vingt  ans,  de  vingt-neuf  personnes  de  cent  vingt  à 
cent  trente  ans,  de  quinze  personnes  parvenues  depuis  cent 
trente  jtisqu'i»  cent  quarante  ans.  Passe  ces  âges  si  avances,  le^ 
exemples  de  longue  vie  sont  beaucoup  plus  rares  et  moins  at- 
testés; cej>tiidant  nous  allons  donner  la  liste  la  plus  authen- 
tique des  principaux  exemples  de  haute  longé\ité  que  nous 
aV'DS  pu  nous  proeurer  par  de  nombreuses  recherches,  en  ci- 
tant hs  auteurs  qui  les  rapportent  ou  lesépotpies  de  mort. 

jMurgueiite  Forster,  â^ee  de  cent  trente-six  ans,  de  la  conit» 
de  Cuniberland,  morte  l'an  1771. 

Marguerite  l'atteti,  morte  ii  cent  trente-huit  ans  ,  ii  I,o(k- 
iieugli ,  bourg  d'Angleterie,  selon  Lynche,  Guide  10  hcalth. 

James  Laurence,  mort  à  cent  (piaranle  ans,  en  Kcossc,  selon 
Derham  ,  Plijsicotheol.,  p.  173.  Uuchanan,  Histoiy  ofScot- 
land,  cite  aussi  un  ]M.  Laurence  ^  âgé  de  cent  quarante  ans, 
qui  avait  vécu  dans  les  îles  Orcades. 

Lacomti.sse  de  Destnotul,  morte  à  cent  quarante  ans,  en  Ir- 
lanile.  Selon  Kaleigh,  Jliitor.  ,  p.  itiG. 

James  Sands  ,  âgé  de  i  «-ni  ipiarantc  ans,  dans  le  Stafford- 
sliiie,  Si  Ion  Fuller,  fJ'ortliirs ^  p.   (7. 

\.  (loldsmith,  âgé  de  ceut  quaiante  ans,  moit  en  France, 
au  mois  de  juini77(». 

Simon  Satk  ,  ûge  de  cent  quarante-un  ans,  iiTrionia,  fnorl 
le  3o  mai  i^G-î- 

La  comtesse  Eciestou,  âgée  de  cent  qunrante-lrois  ans,  m 
lilande,  morte  l'an  i(k)I,  selon  Fuller,  JJ'orth.,  j>.  i.^o. 

Je.in  Lriini^hain,  âge  de  et  nt  quarante-quatre  ans,  dans  la 
conité  de  t.oinouailles ,  mort  l'an  •7r»7. 

Lvuit  W  liliam»,  àijc  de  cent  (piataulc-cinq  ans,  iiCocxmar- 
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ihen  (sa  mort  fut  annoncée  Je  12  octobre  1782,  dans  le  Ge- 
neral gazetteer). 

Christ.  J.  Drakenberg,  âge'  de  cent  quarante-six  ans,  en  Nor- 
wège,mort  le  24  j""^  ^11^  [Annual register). 

Le  colonel  Thomas  Winslow,  mort  à  cent  quarante-six  ans, 
en  Irlande,  le  26  août  1766. 

Francis  Consist,  âge  de  cent  cinquante  ans,  dans  le  \ork- 
skire,  mort  en  jtmvier  1768. 

Thomas  Pane,  âgé  de  cent  cinquante-deux  ans  ,né  dans  le 
Shropsliire ,  mort  le  1 4  novembre  i635 ,  fut  disséqué  ^ar  le  cé- 
lèbre Guill.Harvey,  le  même  anatomiste  qui  découvrit  la  cir- 
culation du  sang  (  Philos,  trans. ,  n°.  44  )• 

James  Bowels,  âgé  de  cent  cinquante- deux  ans,  né  à  Ril- 
lingworth,  mort  le  i5  juin  i656. 

Joseph  Surrington,  âgé  de  cent  soixante  ans,  mort  en  Nor- 
wège  près  de  Bergen,  en  1797  (Ilufeland,  An  de  prol.  la 
vie,  p.  87  )  j  il  laissa  un  fils  aîné  de  cent  trois  ans  et  un  autre  de 
neuf  ans. 

Henri  Jenkins,  âgé  de  cent  soixante-neuf  ans  ,  dans  le  York- 

shire  ,  mort  le  8  décembre  1670   {Philos,  trans.,  n".   221; 

Robinson  lui  donne  même  cent  soixante -dix  ans;  mais  Hill , 

Phil,  trans. ,  228,  lui  accorde  seulement  cent  cinquante-sept 

ans). 

Enfin  la  négresse  Louisa  Truxo ,  du  Tucuman,  dans  l'A- 
mérique méridionale,  mourut  âgée,  dit-on  ,  de  cent  soixante- 
quinze  ans,  comme  l'annonce  le  London  chronicle  du  5  octo- 
bre 1 780.  C'est  un  des  plus  forts  exemples  d'une  longue  vie  chez 
les  femmes, si  elle  est  réelle,  surtout  dans  un  climat  chaud  et 
précoce. 

On  nomme  encore  des  paysans  suédois  parvenus  à  cent  cin- 
quante-six ou  cent  cinquante-sept  ans;  mais  leur  histoire  est 
moins  aullientique  que  pour  les  précédens.  De  même,  nous 
n'admettrons  pas  ces  habitans  du  Bannat  de  Témcswar,  âgés 
de  cent  soixante-douze  ,  de  cent  soixante-quinze,  de  cent  qua- 
tre-vingt-quatre et  même  cent  quatre-vingt-dix  ans,  d'après 
Hanow,  professeur  à  Dantzick  ;  ni  ce  vieillard  de  cent  quatre- 
vingts  ans  ,  cité  par  Martin,  dans  les  Transactions  pliilosophi- 
ques  (  n".  233  ) .,  ni  l'âge  de  cent  quatre-vingt-cinq  ans  que  l'on 
attribue  à  Pierre  Czartan,  ni  le  même  âge  que  Chcyne  accorde 
à  l'évêque  JCentigern.  On  a  donné  encore  libérakuiciit  un  siè- 
cle et  demi  d'existence  à  plusieurs  Caraïbes  des  Antilles  (  Ro- 
chefort,  Hîst.  des  lies  Ant.,  p.  558).  Pigafclta,  dans  son 
Voyage  autour  du  monde,  trouvait  des  vieillards  de  cent  qua- 
rante ans  au  Brésil ,  où  du  reste  la  vie  paraît  fort  longue  (  Piso , 
Medic.  brasil.,  1.  i,  p.  6).  Enfin  des  voj^ageurs  ont  coucédJ 


j:i.;ir    trois  rrnis  nns  d'cxistciiro  ;•  Aof  Indiens.  Hiifriand  est 
j'.iMiadc  .jiif  la  vie  htiinainc  juiU  s'«*lrii(l;(>  a  deux.  si<clc*"». 

Coiisulloii>  |)lul«)l  les  annal'S  de  1103  icmps  modernes,  où 
le>  daU'!»  des  naissances  snnl  plus  préeises  et  jihis  faf  ilcs  ii  v»-- 
idi<r.  \'.iï  I  ^  il,  il  infiuriit  il  Lond  it  vin^t-nn  mille  >  ill^l-huit 
|>ersonncs,  dans  le  nombre  desijuelU  :.  on  Irouvacinqn.inle-huiL 
iionagiUiiiies,  treize  cenlcuaiics.  elnnde  ceiil^neul  ans;  ce  qui 
preseolait  un  centenaire  sur  mille  six  cent  dix-sejtt  nidividus. 
Jin  i^6i,  sur  vin{^f-si\  ni!iie  lr«»is  cent  \  in^'l-six  nnnls  à  Lon- 
dres, «m  obàCiva  <|nat.c-vinf^l-cini(  nunaycnaires ,  maissmie- 
inenl  deux  centenaires.  On  voit  ain>>i  <jue  ce  nombre  est  foil 
vaiiable;  tnul'-loisil  paraît  être  plus  eoiisidéiable  en  tout  l»  mps 
dans  les  contn'es  du  Nord,  <ju\n  s'av.incant  vers  le  iMidi. 

Heaticonp  pins  »ie  fcninus  arrivent  ;i  un  aj^e  o<  toijéiniiic  ou 
nonaui-naire  (juc  les  hommes;  et  cependant  la  plus  ejctiême 
longévité  parait  réservée  ii  ces  derincMs.  On  trouve  néan- 
moins des  femmes  centenaires,  telles  (pie  cette  femme  de 
Faenza,  citée  par  Pline,  comme  étant  âgée  de  i  eut  trente-deux 
ans,  et  une  autre  décent  trente-sept  ans,  à  Ilimiui  ;  telles  fu* 
rent  Junie,  femme  de  C.  Cassius  el  stuur  de  Martns  Brnius; 
I-ivic,  femme  «l'Auguste;  Terenti.i,  épouse  <le  CicfTon  j  Clo- 
dia,  Lueeia  ,  (^ialeria,  elc.,c!ie/.  les  anciens  Ilomains. 

Dans  nos  temps  nïodernrs,  fui  rite  Ilb'iMiore  Spieer,  moiic 
cil  1773,  m  A'irginie,  ;i  cent  vingt-un  ans;  Margnei  iie  Boom  - 
faut,  à  ceut  quatorze  ans,  en  France;  Rosine  1  wiwaroAv^Ka  , 
à  cent  treize;  Marie  Cocu  ,  à  cent  «lou/c,  el  une  foule  d'ai;t;rv. 

La  plupart  de  ces  hommes  ipii  sont  parvmus  à  de  si  gi.m  !- 
.îgcs  ont  mené  une  vie  active.  Ainsi  le  lUMwégieii  Drakmbei^ 
avait  t'ié  voy.igeur,  soldat  et  esclave  en  Barbarie.  Le  sieur  de 
l.-^  FFaye,  mort  .^gé  de  cent  vingt  ans,  avait  parcouru  à  pied 
les  Indes,  la  Chine,  la  Perse  el  l'i-^ypte;  il  n'était  de\cnil 
parfaitement  pubèr»',  dit-on,  qu'à  ciinpiante  ans,  et,  marié  ;» 
soixante-dix,  il  avait  eu  cinq  rnfans.  Jean  lîayles,  inoii  ;i  cent 
trente  ans,  était  un  pauvre  marrhand  de  boutons.  Heini  Jen- 
kins,(pii  vécut  six  ans  di-  moins  «pic  l'IOtiilure  n'iii  donne  .'1 
\biabain,  «'tait  un  misérable  pè(  heur  qui  traversait  encore,  ii 
mil  ans,  les  rivières  ii  la  nage.  On  l'appi-l.i  un  jour  en  ténmi- 
gnagc  pour  un  fait  passé  depuis  cent  quarante  aiu,  et  il  coni- 
jiariit  avec  Ses  deux  tils,  dont  l'un  avait  cent  deux  ans,rau(t'< 
écrit  ans.  On  voit  encore  dans  l'église  de  Bollon,pK;s  de  Ricin 
ntont ,  flans  l'Yoïkshire,  son  l'pit.ijdie,  posée  en  itJ^o  ,  ('poqui- 
ch-  ^a  iiioi  t. 

Ptttsieuis  centenaires  ont  niéine  »  i  •  d«T«glés  dans  leur  jeu- 
fiesse.  Cil  Suisse  <le  rent  iieul  ans,  <  ilé  pal  .Sriieuc  lu.er,  av.iil 
rté  un  soldat  tirs-adoiin<-  aux  leinineN  .  ainsi  (jiie  le  f.itnenx 
'Ihumas  l'4rtc.  M.  Lun^evillc  se  Hiaiiii  ilii  fuis  vu  ^a  Vie,  qui 
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passa  un  siècle.  Un  antre  centenaire  s'enivrait  assez  frt'qncm- 
ment  d'eau-de-vie  j  un  autre  sevautrnt  de  n'avoir  vccu  si  lonji- 
lejnps  qu'en  mangeant  ti-ujours  avant  d'avoir  l;tim,  et  eti  bu- 
vant avant  d'avoir  suil.  Eiiiîu  ia  pliqiart  iuicnt  ou  ssoldals,  ou 
labouieurs,  ou  dte  quoique  aulie  mélur  tiès-rude,  qui  ies  en- 
durcit.ïeissontaussi  paiticulièremcnt  ies  montagnards,  comme 
nous  Je  verrons;  car  il  y  a  même  certains  dcregîcmens  de  vie 
qui  aguerrissent  contic  le  mal  les  santés  robustes. 

Chez  les  Ptomains,  Q.  Meteilus,  plusieurs  lois  consul;  Poi- 
cius  Caton,  ou  le  Censeur,  homme  dur  et  austèie;  Appius  Cœ- 
ciis,  d'un  caractère  aussi  âpre;  M.  Perpenna ,  A-'aleriiis  Corvi- 
nusct  quelques  autres,  ([ui  passèrent  leurs  jouis  dans  ia  perpi'- 
tuelle  agitation  des  afTaires  d'état,  et  dans  la  république  la 
pUîs  turbulente,  la  phis  belliqueuse,  parvinrent  cependant  k 
des  âges  très-avancés,  et  moururent  plus  que  nonagénaires. 
Ainsi,  tout  ce  qui  lortifle  et  consolide,  comme  îVxercice  et  le 
eourage,  sert  à  la  longévité. 

On  a  remarqué  eneorc  que  les  fous,  les  imbécilles,  ou  du 
moins  ceux  qui  vivent  sans  soucis,  et  dont  le  cai  actère  ne  prend 
aucune  inquiétude,  poussaient  plus  avant  leur  carrière  que  les 
aulies  hommes;  de  là  vient  qu'en  général  les  personnes  gaies, 
comme  les  sanguins,  passent  pour  vivaces.  Des  hommes  célè- 
bres, même  par  leur  esprit  ou  leurs  coimaissanccs,  ont  dû  une 
très-longue  vie  a  celte  absence  de  chagrins,  à  ces  habitudes  tou- 
jours joviales.  GuillauroePoslel, homme  liès-érudit,  mais  dont 
l'esprit  était  un  peu  aliéné,  vécut  plus  d'un  siècle.  L'enjoué 
Fontenelle;  Duvernej,  savant  anatomiste  ;  le  célèbre  président 
de  la  société  royale  de  Londres,  Haus  Sloane;  les  nu-decins 
suisses  PJater  père  et  fils,  ftlairan  ,  le  président  Henault,  Pont 
de  Veyle,  l'espagnol  Morales,  Scipion  Maffei,  mademoiselle 
Scudéri,Crébillon,  l'analomisteTenon  ,  etc.,  vécurent  longue- 
lïient.  Ils  eurent  un  caractèie  assez  gai,  ou  du  moins  toujours 
égal,  porté  afix  affections  douces  el  agréables. 

Delà  résulte  C[ue  la  vie  philosophique  prolonge  souvent  !a 
durée  de  l'existence,  et  que  celle-ci  n'est  nullement  incompati- 
ble avec  les  travaux  de  l'esprit,  quand  i!i.  ne  sont  pas  exces- 
sifs. Ainsi  Nunia,  Srolon,  Sophocle,  Pindare,  Anacréou  ,  Xé- 
nophon,  Philolaùs,  devinrent  octogénaires.  Platon  mourut  à 
quatre-vingt-un  ans;  ProlagoraS  d'Abdère,  Diogènc  le  cyni- 
que, à  quatre-vingt-dix;  Zenon  cittien,  Isocrate,  h  cjuatre- 
vingt-dix-huit;  le  grammairien  Orbilius ,  du  temps  de  Cicé- 
ron ,  à  cent;  Hippocrate  ,  à  cent  quatre;  Xénophaue,  à  cent 
deux  ;  Déraocrite ,  à  cent  neuf  ans ,  et  Gorgias,  à  cent  huii  :  Lni- 
niénide,  à  cent  cinquante-sept ,  si  l'on  en  croit  l'histoiie,  qui 
prétend  aussi  que  ce  philosophe  dormit  pendant  cinquanti;- 
se^ii  ans  dans  -une  caverne  (c'est-à-dire,  se  relira  du  monde). 


51'.  L()\ 

Moïse  vt'cui  ccnl  vingt  ans.  Tous  furent  des  iiommes  d'un  es- 
prit élevé  ou  d'iin(.'  trempe  forme  df  caractère,  ])<;  nirtne, 
X«'noplii!e,  pliilosoplic  pytliagori(  icn ,  p;irvinl  à  oliiI  ans; 
Héminiax  ,  à  (jiialrc-vin^t dix-iu-iif.  Ias  bradimanes,  cjui 
mènent  une  existence  pIiil<)S()j)Iii(ju(r  dniis  l'Inde,  arrivaient 
souvent  à  an  siècle  et  demi,  au  ra|>p<)it  des  anciens. 

On  cite  pareillement ,  clïci'.  les  Arahe'^,  de  longs  âp;es,  infime 
painii  lis  médecins  :  ainsi,  Ahiiheier  iUia/ès  mourut,  en  ioS5, 
à  cent  vin<;i  ans,  et,  au  rapport  d'Avcrrlioës ,  le  médecin 
Aven/.oar  vécut  cent  trente  ans  (Claud.  Deodatus,  Rintheon 
hy^iaslicon^  1.  i ,  p.  5G).  On  avait  attribué  cent  quarante  ans 
de  vie  à  Galicn,  mais  le  P.  f.abbe  a  montre-,  dans  sa  Chronolor 
gie,  qu'il  n'a  guère  jiassé  l'âge  des  sepluagi-naires.  On  compte, 
parmi  d'autres  savans  modernes,  des  octogénaires  assez  nom- 
breux :  André  Césalpin  et  Cliailes  l'ICchise  (Cliisius),  botanis- 
tes, morts  à  quai  re-vingl-rjuat  re  ans,  Fabrici  us  d'Vfquapetidenl  e, 
à  qualre-vingt-denx,  et  Guiil,  llarveyson  disciple,  à  quatre- 
vingt,  Ijouis  Jungermann,  ii  quatre-vingt-un;  André  Duiau- 
renl,  :t  quatre-vingt-sept  ;  Franc.  Glisson,  Gontliier  d'Andei- 
nach,  eu.,  également  oclogénaires  (Bajer,  De  lon'^œ\it.  nte- 
dicor.  ,  Aliorf,  1705). 

Parmi  les  plus  illustres  modernes,  il  faut  compter  !\ewlon 
et  divers  asln-nomes,  liuflon  ,  Voltaire  avec  plusieurs  antres  ; 
cependant  on  doit  avouer  que  beaucoup  d'bommes  de  ge-nie  , 
di)nt  le  développement  intellectuel  surtout  s'est  opér<*  de  bonne 
heure,  ont  montré  une  vieillesse  précoce,  ou  bien  ont  suc- 
combé il  la  llcur  de  leurs  ans,  comme  Pascal  ,  à  trente-neuf, 
iJaratlier,  Dcscaites,  Montaigne,  Montesquieu  ,  etc. 

Aussi,  la  plupart  dis  centenaires  cités  précédeniment  (à 
l'exception  des  philosophes)  furent  des  ])ersonnages  d'un  es- 
jiiit  sinqde  et  ordinaire,  des  paysans,  des  soldats,  des  ma- 
nouvriers,  (jui  ne  se  sont  jamais  distingués  du  commun  des 
liommes.  Presque  tous  ont  mené  une  vie  dure,  austère,  expo- 
hée  aux  intempéries  du  ciel,  ont  subi  un  régime  groj-sier,  le 
plus  souvent  Irugal,  ou  plutôt  ont  enduré  la  pauvreté  et  le 
besoin.  C'est  par  des  causes  analogues  rpie  les  cénobites  des 
monastères  (lu  n.ontSinaïou  de  la  Ibebaïde  parviennent  sou- 
vent jusqu'il  cent  et  cent  vin^a  ans  ,  que  des  scbeicks  arabes  , 
dans  Ifurs  arides  dt-serts,  atteignent  une  extrême  \ieillesseen 
<  ous(  Tvanl  eru-.orc  un  car.utère  de  beauté  noble  et  de  la  vi- 
gueur. Saint  Jean,  saint  .léiôiue  ,  saint  Luc,  qui  parvinrent  i\ 
lin  âge  si  avancé  ,  le  durent  sans  doute  h  leurs  jeAncs,  h  leurs 
per|)rtuelles  macérations,  et  ii  leurs  eontemplalions  ascétiques, 
qui  les  détachaient  des  soucis  tern-stres.  Il  en  fut  de  même  de 
fcaint  Antoine, de  saint  Paul ,  ermites,  qui  motirunnl  pins  ipie 
'.enlcuaircs ,  conun-.-  plusicius  aulics  pi<:u\  iiuathvjiclci ,  «pii 
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se  trahaicnt  d'une  manière  presque  sauvage  dans  leurs  austé- 
rités incroyables,  au  milieu  des  plus  stériles  solitudes  :  ainsi, 
saint  Poljcarpe  fut^  martyrisé  à  pj'ns  de  cent  ans,  et  Si- 
méon  Cléophas,  cvèque  de  Jérusalem,  à  cent  vingt  ans.  La 
secte  des  Esscniens,  sorte  de  philosophes  juifs,  dont  le  genre 
de  vie  se  rapprochait  beaucoup  de  celui  des  pythagoriciens  , 
a  fourni  un  grand  nombre  de  centenaires.  Les  chartreux,  les 
capucms,  les  moines  qui  stf  nourrissent  habituellement  de  pois- 
son ^ui  suivent  un  genre  de  vie  très-réglé,  très-simple,  Irès- 
uniforme,  végètent  si  longuement,  qu'ils  parviennent  enfin  à 
une  carrière  plus  avancée  que  tous  les  autres.  Un  individu 
qui  n'avait  vécu  que  de  ïait,  atteignit  ainsi  cent  vingt  ans  :  ce 
sont  des  exemples  de  plus  à  joindie  à  celui  de  Coinaro  ,  dont 
la  diète  perpétuelle  et  les  soins  minutieux  pour  se  garantir  de 
toute  incommodité  attestent  que  les  individus  déficals  peu- 
vent,  par  ce  moyen  ,  fournir  une  longue  carrière.  Sur  la  firi 
de  sa  vie,  il  faisait  trois  repas  d'un  jaune  d'œuf ,  tant  il  mé- 
nageait ses  facultés  digestives.  Aussi ,  Cheyne  (Z?e  infirworwn 
snniiate  luendâ ,  c  7  ,  p.  2.26)  recommande  ,  pour  régime  pro- 
pre aux  vieillards  caducs,  des  alimens  liquides  et  de  facile 
digeslion.  On  sait  que  des  odeurs  nourrissantes  peuvent 
même  soutenir  pendant  quelque  temps  ,  comme  Dcmociite 
vécut  trois  jours  de  la  vapeur  (ks  pains  chauds  Voyez  jeune. 
Lancisi  assure  que  le  tiers  des  cardinaux  parvient  à  plus  de 
quatre-vingts  ans,  et  de  notre  temps  nous  avons  vu  aller  bien 
au-delà  les  cardinaux  de  Salis,  du  BeJloy,  ou  plusieurs  autres 
ecclésiastiques  élevés  en  dignité  :  c'est  parce  qu'une  existence 
régulière  et  modérée,  dans  une  condition  assurée  ou  exempte  de 
soucis  pour  la  fortune,  surtout  cet  esprit  pacifique  et  religieux 
qui ,  pour  ainsi  parler,  endort  mollement  dans  le  sein  de  la 
Providence  ,  prolonge  les  jours.  Mais  ceux  ,  au  contraire,  que 
tourmente  l'ambition,  ou  que  de  grands  soucis  travaillent, 
durent  moinsi'de  temps  ;  aussi ,  parmi  trois  cents  papes,  environ, 
l'on  ne  rencontre  point  autant  de"  vieillards  très-avancés  en 
âge.  Cet  inconvénient  n'est  point  particulier  à  la  tirre,  il  s'at- 
tache également  à  toutes  les  couronnes  ;  car  la  plupart  des 
rois,  des  princes,  des  empereurs  ne  poussent  pas  une  ausr.i 
longue  carrière  que  les  autres  hommes.  Les  causes  en  sont  ma- 
nifestes :  trop  de  plaisirs  les  séduisent  dès  la  jeunesse,  trop 
de  soucis  et  d'alarjues  les  assiègent  dans  la  vieillesse;  trop 
d'ambition  et  de  passions  'ardentes  les  enflamment  pendant 
leur  âge  viril  ;  ils  subsistent  donc  avec  trop  d'intensité  pour 
étendre  loin  leurs  jours.  Parmi  les  modernes,  Louis  xiv  a 
iourni  une  carrière  très-longue,  comme  monarque;  l'empe- 
reur mogol  Nisam-el-Muluk  parvint  à  cent  quatre  ans  ;  Au- 
reng-Zcb  et  quelques  autres  princes  indiens  vécurent  égale- 
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meut  i]c  lorif;^  û^rs,  comme  jadis  Aitaxnxrs,  Massinis^a,  etc. 
M.iis  l«$  tiôiio,  <  ti  Asie,  sont  fies  IiId  de  npos  :  laiidis  que 
des  visiissoiil  tli;tifj[»-s  seuls  du  fardeau  de  l'tlat  ,  les  sultaut 
t'ciiduniuiit  .sttj(iid(-iiient. 

li'inilR-cillf  liiraliini,  sans  crainilrc  »a  naUsaiii'C, 
l'iiiiiic  an  foiul  du  Miaii  une  élcinclK-  enfance. 

D*ailicurs,  les  petites  priiicipaiiyfs,  chez  lesquelles  les  rois 
ne  sont  que  des  aduiiuistr.itciirs  de  U  icpubiicjue  ,  ou  des  père» 
tir  laniille  ,  ;;  oppnstMi  pas  d'aussi  ^^anJ^  obalacles  :\  leut  loii- 
l^evilt';  c'est  aiii.si  (pie  Hieion,  lui  de  Sicile,  inoiuut  à  cent 
ans;  Afji-siias,  plus  cpie  nouagriiairc ,  et  le  roi  d'une  peuplade 
de  ri'^spagiie  nicri-liouale,  noniiiK-  Arya.tlioiiius  p.ir  l'Iiiie, 
paivint  justpi'a  cent  ciu:piaiile  ans,  selon  ce  naturaliste.  Henri 
Dan  loin  ,  duge  de  Venise,  devint  nonagénaire;  Louis  Acu;;na, 
anibassadeur  poriui;ais,  à  cent  cinq  ans,  conservait  "encore 
toute   sa  mémoire  et  ses  forci-s,  etc. 

^.  xr.  Considérations  {générales  sur  les  causes  de  la  longé- 
vité. Dans  toutes  les  reclji-iTlies  pn'cc'donles,  nous  avons  ex- 
pos.' la  plupait  des  sonrce->  de  la  prolongation  de  la  vie  hu- 
maine, comp;irée  à  celle  des  autres  créatures ,  et  les  probabili- 
tés de  sa  durée. 

Nous  avons  reconnu  que  Ja  modération  en  toutes  choses, 
une  coniplexioii ,  ou  robuste  avec  de  la  leinp.'rauce,  ou  débile 
avec  de  la  piudence  ;  tjuc  l'exerciee  proporliouué  aux  forces  , 
coruuie  tout  ce  qui  cnduicit  le  corps  et  le  rend  moins  impres- 
sionnable, clait  le  plus  avantageux;  nous  avons  montré  cpie  le 
seul  rajeunissement  à  espérer  consistait  dans  rt'conomie  de  nos 
facultés  vitales,  et  particulièrement  au  moyen  de  la  sobriété 
et  de  la  continence.  Les  princip.iux  exeinjUes  que  nous  :ivous 
apportt's  de  grande  lonj^évité  humaine  ont  présenté  la  confir- 
mation de  ces  moyeu r>  ;  enfin  ,  il  nous  reste  à  traiter,  dans 
cette  recapilulalion,  do  (pielques  autres  causes  i[m  concou- 
rent j  areillemctil  ii  l'extension  de  l'existence. 

10.  fiijluences  dti  l'air ,  ds  rt/i^ions  oit  du  sol.  Puisepic  tout 
ce  qui  solidifie  ou  lafTcrniil  l'organisation  la  l'ait  persévt-rer 
l)lus  lun;^le/ups,  l'air  sec,  un  sol  élevé  et  même  aride  otïriront 
donc  des  conditions  très-avantaRen ses  pour  la  loni^évilc.  Aussi 
Voyons-nous  les  contrées  exhaussi-os  ou  raontucuses  et  sèches, 
les  terrains  exposés  à  un  air  vif  et  venteux  coij.servcr  un  plus 
^rand  nombre  de  cenleuaiies  et  de  vieillards,  (^ic  ces  ré}^ions 
m  liée. lieuses  ,  basses  et  converles  «ripais  brouillards,  telles 
que  la  llidbuule,  le  Mauloiian  ,  elt  .  De  même,  les  saisons  ou 
bs  t<  nq»s  liiimides  sont,  tu  f;i'n(-ral  ,  très-malsains  ,  comme 
l'aulonnie  pluvieuse.  Au  (outiitiie,  les  monta^ne:>  scabreuse» 
de  la  SuUsc,  de»  Alpes,  du  Djuphiaé,3c  r.Vuvrr^^nt,  de  la 
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Savoie,  du  Tjrol,  de  la  Ligurie,  des  Apennios,  présentent  des 
hommes  durs  et  actifs,  comriie  ceux  des  Pjrenees  et  des  Sieiras 
de  I  Espagne  De  même,  les  îles  Tercères,  les  Canaries  monta- 
gneuses n  offrent  pas  des  sites  moins  sains  que  ces  monts  de 
bjne,  ces  sommets  de  l'Atlas,  ces  rochers  arides  de  fiithio- 
pie  et  de  l'Abyssinie  où  l'on  trouva,  dans  tous  les  siècles,  tavi 
de  xieillards  macrobies ,  ou  subsistant  pendant  de  si  lon^s 
jours.  La  Gaule  narbonnaise  doit  sa  réputation  de  salubrilA 
1  air  serein  et  vif  qui  la  balaye  des  exhalaisons  humides  •  il  eu 
est  ainsi  de  plusieurs  régions  du  Nouveau-Blonde,  telles  auf 
les  plateaux  de  Quito  au-delà  de  la  chaîne  des  CoidiJiùres  et 
des  Andes.  Mais  si  les  lieux  secs  et  venteux  sont  si  'salutaires 
même  sous  les  zones  ardentes  et  l'equateur,  dont  la  chaleur 
rend  la  vie  plus  active  et  plus  précoce,  ils  le  seront  avec  plus 
d  avantage  encore  sous  des  climats  plus  froids,  puisque  la  IVoi- 
dure  elle-même  ,  contribuant  à  ralentir  nos  fonctions  oi-aui- 
qucs,  retarde  et  la  puberté  et  la  vieillesse.  Ainsi,  tel  arbre 
qui  ne  serait  pas  encore  vieilli  à  l'âge  de  deux  cents  ans  dans 
nos  climats,  parce  qu'il  se  repose  ou  interrompt  sa  végclatioa 
chaque  hiver,  est  déjà  épuisé  à  cent  cinquante  ans,  sous  uh 
ciel  plus  ardent,  qui  slunule  sa  végétation  sans  relâche. 

Aussi  les  lieux  montagneux  du  nord  de  l'Europe  ot  de  l'A- 
sie semblent  être  la  patrie  de  la  longévité.  On  remarque  que  ' 
presque  tous  les  Islandais  arrivent  à  une  extrême  vieillesse  de 
même  que  les  Finlandais.  Les  gazettes  de  i8o3,  de  i8o5  et 
et  1807,  ont  cité  de  nombreux  exemples  de  vieillards  de  cent 
vingt-cinq,  de  cent  trente,  de  cent  treuto-cinq,  de  cent  qua- 
rante-cinq et  même  cent  cinquante  ans,  dans  la  Russie  Les 
îles  Oicades,  les  Hébrides,  lu  r^orwège ,  présentent  beaucoup 
de  ces  âges  extraordinaires,  observés  depuis  lon-tcmps  par  les 
historiens  de  ces  contrées.  Les  Ecossais,  les  Anglais  sont  plus 
vivaces  que  les  Français  et  les  Italiens.  Il  en  esttie  mcine'de  la 
montagneuse  Bohême  ,  à  l'égard  des  plaines  plus  basses  ou  plus 
mendionales  d  Allemagne.  Le  Cauc.se,  l'Immaiis  le  plafcau 
da  iibet,  de  la  grande  Tarlarie ,  nourrissent  aus.i  des  peu- 
pics  durs,  exercés  aux  Ihtigues  et  à  la  sobriété,  vivant  à  l'air 
froid  et  conservant  longuement  leur  vigueur  par  ce  ré-'ime 
dont  la  nature  leur  impos-  la  nécessic.  Joseph  Acerbi  a  vu  une 
temnie  de  cent  vmgt  ans  jusqu'en  L;ponie. 

De  la  vieat  encorcqueles  solssté;iles  derocailles,  cxi-cant 
plus  de  travail,  de  lemp  nance,  poui-  v  sidisister,  que  les  ter- 
rains lertiles,  où  l'on  fait  ais-'ment  a''bus  de  tout,  sont  très- 
lavorables  à  la  longévité.  On  dirait  |ue  la  nature  a  rendu  les 
êtres  torts  et  vivaccs  dans  les  lieux  01  ils  ne  peuvent  exister  eu 
grand  nombre,  tandis  qu'elle  moissouue  et  renouvelle  saui 
w«ssc  1-s  S!.':ié;\itions  dans  les  contrée:  les  plus  populeuses. 
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Il  paraît  ilnno  que  l'air  pur  et  viff-l  un  dos  plus  puissanJ 
coiiscrvalnir?  ilo  la  vie.  Nous  en  avou>cli'j;i  vu  l'expcririute  sur 
tous  les  oiseaux,  <jui  doivi-nl  sans  tloiile  à  cet  ayeut  excitateur 
leur  vivaciléfl  leur  lorigiit' durée.  Celle  vérité  est  si  fiajipaute, 
(pie,  selon  les  remarques  d'un  rnéilccin  reeointnaiulalik- ,  le 
■docteur  llobeit ,  lu  vie  tuoyeni;c  tl«s  iiabiUius  de  Lan^r^•s.  sur 
son  rocher,  est  beaucoup  plus  longue  que  celle  des  liabilanS 
de  Hourboniie- les- Haiijs ,  à  quelques  lieues  de  lii,  dans  un 
vallon. 

i'\  Des  races  el familles  humaines ,  reluti^cuie.nl  a  Ui  lon- 
f  évité.  Conunc  la  rate  nît;re  est  sp<'cialenicnl  eonloriuf-e  pour 
les  pays  chauds  ,  (pii  exciti-nl  une  puberté  précoce,  et  liaient 
les  périodes  vitales,  il  paraît  que  les  nèi^res  vieillissent  |»lus 
lot  que  les  blancs,  et  subsisleut  en  yénéial  moins  de  temps; 
car  on  ne  cite  d'ailleurs  guère  de  centenaires  |)armi  eux.  11  est 
vrai  ([ue  la  plupart  ont  une  existence  trop  laborieuse  et  trop 
pénible  dans  l'esclavage,  ou  trop  luxurieuse  dans  leur  liberté. 
Les  races  calmonke  et  mongole,  et  la  malaie,  aus.^i  pubères  tie 
bonne  heure,  même  sous  des  climats  froids,  comme  eu  Sibé- 
rie, à  la  Nouvelle-Zélande,  etc. ,  produisent  des  individus  a 
vie  plus  courte,  en  f^énérul  ,  que  la  nôtre.  Il  est  particulier  (jue 
les  Chinois,  cjui  désirenl  tant  une  longue  vie,  et  cherchent 
riniinorlalilédaiis  l'emploi  desvéj^étaux  ,  le  niiisin  et  leginseng, 
le  thé,  etc.  ;  qui  passent  une  vieillesse  si  houoiée  par  leurs eu- 
lans,  u'aient  pourtant  pasdclrès-longs  jours.  Les  buissons  chau- 
des délabienlbiireslomac,  el  lonl  tomber  Ic-ars  dents  de  bonne 
heure-,  ces  peuples  sont  d'ailleurs  l'oit  adonnés  à  la  volupté, 
et  uue  oppression  éternelle,  sous  le  masijue  de  la  politesse, 
enchaîne  toute  leur  existence,  les  contraint  à  ces  manières  cé- 
rémonieuses qui  contrarient  sans  cesse  le  libre  développement 
du  caractère  et  des  alfections  naturelles.  Ce  soûl  des  arbres 
sans  cesse  lailjés  ,  émondis  [>ar  la  serpe  du  jardinier,  et  «jui  s'é- 
puisent aiiiNÎ  di;  leui  sève. 

La  même  race  mongole,  à  laquelle  appai  tiennent  les  peu- 
plades polaires  lies  Lapous,  des  Lsquini.uiv  ,  di-s  Samoïedes  , 
de-.  TsuIm  lus,  à  taille  ral.oueiie,  leur  donue  une  puJjerté  fort 
précoce,  malgré  le  IVoid  violenl  qu'elles  <-prouN  eut  dans  hur 
climat  gl.u  i.il.  C'e>l  (pie  parvenus  bientôt  au  terme  de  leui 
accroissement  ,couune  les  arbres  iiain5  ,  tiu  les  animaux  dont  on 
raccourcit  la  luille  (chieïs,  chevaux,  etc.),  la  durée  de  leur 
vie  s'abrège  en  même  picpoilioti;  loiiles  les  périodes  viLiles 
80  rappiochent  cl  «'accleienl  dans  des  corps  plus  couils, 
plus  ramasse'.^,  ciù  Ja  ciroilation  de\  icnl  plus  prompte,  parte 
que  le  sang  est  plus  loi  Mppdité  des  extréniilo  que  dans  des 
corps  uloiijjéj,  ou  gigaulu>]iics.  Les  peuplades  p-daitcs  vjveni 


LOiV  63 

Uonc  moins  de  temps  que  les  autres ,  iude'peudamment  des  ri- 
gueurs de  leurs  hivers. 

La  race  blanche,  soit  de  la  tige  européenne,  cimbrique  et 
celtique,  soit  du  rameau  asiatique  jusqu'au  Gange  ,  et  compre- 
nant les  ilindoux,  les  Arabes,  les  Persans,  les  Turcs,  le» 
Egyptiens  et  les  Maures,  les  Marocains,  est  de  toutes  les  races 
humaines  la  plus  vivace,  comme  elle  est  la  plus  intelligente  et 
la  plus  valeureuse  [Voyez  uomme).  JVous  avons  vu  qu'elle  l'o- 
tait  surtout  dans  les  froides  régions  du  Nord ,  ou  les  contrées 
les  plus  sèches  et  les  plus  élevées  de  TOricut  et  du  31idi.  Sa 
puberté  est  aussi  plus  tardive  que  chez  les  autres  races ,  en  gé- 
néral ,  sous  les  mêmes  parallèles.  Est-ce  par  l'effet  de  cette 
constitution  plus  blanche,  ou  par  le  développement  plus  com- 
plet du  système  nerveux  cérébral,  que  cette  race  nommée  cau- 
casienne, ou  de  Japliet,  a  plus  d'énergie  et  de  force  vitale  que 
les  autres  races;  car  elle  les  domine  en  tous  lieux,  même  avec 
un  moindre  nombre,  et  les  surpasse  en  génie? 

3°.  Des  constilutions  les  plus  propres  à  la  longévité'.  QovaxnQ 
les  complétions  sanguiues ,  et  même  les  lymphatiques ,  met- 
tent plus  de  temps  à  s'accroître,  à  se  développer,  que  les  tem- 
péramens  bilieux  ou  nerveux,  elles  sont  plus  lard  pubères  ;  leurs 
autres  périodes  vitales  sont  aussi  plus  lentes.  Cependant  l'iui- 
midité  de  la  constitution  lymphatique  l'abat  bientôt ,  tandis 
que  la  sanguine  peut  davantage  conserver  sa  chaleur  et  sa  vi- 
vacité. Elle  a  donc  été  regardée  comme  la  plus  propre  à  la 
lo£igévilé ,  puisqu'elle  jouit  d'ailleurs  de  la  gaîté  et  d'af- 
fections douces  ou  bienveillantes.  Au  contraire,  le  bilieux 
est  trop  dévoré  par  les  passions  et  l'ambition.  Les  tempéra- 
raens  dits  mélancoliques  sont  lents,  réfléchis,  prudens;  ils 
s'aventurent  peu  ,  et  s'observent  sans  cesse  ;  malgré  leurs  crain- 
tes ,  ou  plutôt  à  cause  de  ces  précautions  habituelles ,  ils  con- 
sument lentement  leurs  forces  ;  ils  les  conservent  donc  jusque 
dans  une  vieillesse  avancée  ,  et  en  effet  plusieurs  parviennent 
à  un  siècle. 

Ainsi  les  enfans  qui  paraissent  indolens,  faibles ,  languides  , 
étant  plus  longtemps  à  s'accroître,  atteignent  souvent  un 
très-grand  âge,  taudis  que  les  caractères  impétueux  et  ardens, 
les  esprits  trop  précoces,  comme  sont  la  plupart  des  enfans  ra- 
cliiliques ,  ne  vivent  guère;  on  dit  mèuie  en  commun  pro- 
verbe :  Cet  enfant  ne  vivra  pas  ;  il  a  trop  d'esprit.  Lorsque 
ces  petits  prodiges  en  réchappent,  ils  ne  produisent  souvent 
que  des  sots  par  la  suite  :  tel  fut  ce  rhéteur  de  l'antiquité,  Her- 
mogène,  qui ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  surprenait  tout  le  inonde 
par  son  esprit  et  ses  connaissances,  et  qui  radota  depuis  trente 
ans  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  et  stupide  vie;  ce  qui  donna 
roKcasion  de  dire  qu'il  avait  vécu  à  rebours,  ayant  mis  sou 
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enfance  k  la  (lu  «le  ^a  caniorc,  ..'l  son  n.^f  do  laisou  prés  de  sa 
nais  aiitc.  Ainsi  t'(->l  une  yiandc  iniinudcnce  aux  païens  de 
|ial«i  lr..|>  rin-sUiiclion  cl  K-  nioial  df  leurs  rnfaus  ,  furcnienl , 
dc>rcxHvnK-  jiunchse;  l'exisUncc  en  (  si  abr».i;ce,  parce  ipi.-  les 
lortCb  vitales  deslinee*  au  corps  sonl  dcluunues  au  ctivfau. 
Lu  esprit  laidit  annonce  donc  plus  de  lon^^evilé. 

4».  Des  icmps  d  accroissement  et  de  i^cstalion  ;  des  sla- 
liires.  Les  enlan*  nés  avanl  teiine ,  viveul  souvent  launi".  «|uo 
ceux  (jui  sont  soilis  apies  neul  niois  révolus,  ou  luème  uu  peu 
plus.  Ceux  dont  lac  cioissenient  est  lenl  el  {-radué,  non  pas  su- 
bit, sont  aussi  plus  vÏNaces  que  ces  individus  ipi'ou  voit  lleu- 
lii  tout  à  coup.  Il  parait  encore  que  ceux  ijui  sont  lon^uenu-nt 
allaités  par  leur  nuie  ,  digérant  mieux  le  lait  ou  lorlilianl  leur 
tsloinac,  ont  des  viscères  plus  fermes,  jouissent  d'une  meil- 
leure santé,  d'une  phis  longue  vie  que  ceux  qui  sont  scvrcs  de 
bonne  heure  ou  allaités  parties  nourrices  dnnl  le  lait  leur  e>t 
moins  approprié,  il  e,>l  certain  aussi  que  Icsenlaus  nés  de  pa- 
aens  déjà  vieux,  ou  affaiblis  par  les  maladies,  ont  Uioins  de 
vi-^'ueur  ou  subsistent  inoins  que  ceux  ucs  dans  la  jeunesse  et  la 
force  de  leurs  parens.  Ccsl  ainsi  que  la  longévité  n'est  i>a* 
moins  li.rédilaiie  (pie  les  maladies  constitutionnelles.  Les  per- 
ionnes  qui  oui  abusci  dis  plaisirs  de  Tamonr,  les  inaslurba- 
leuis,  les  personnes  ivres,  engendrent  des  enfans  laibles,  ca- 
cocliymcs  et  peu  vivaces.  Les  bonnes  mu  urs  sont  ainsi  néces- 
saires en  tout  elai  <pii  veut  avoir  des  cilnyeiis  robustes  et  ca- 
pables de  le  défendre.  Lnefiet,  les  générations  s'abatardisseiil  a 
mesure  (pie  les  mœurs  se  dépravent  :  de  la  tant  liliommes  lai- 
bles, rabougris  et  de  pclile  taille,  qui  vi  gèlent  et  meurent  bien- 
l()l  dans  les  villes  de  luxe.  ii      •    i 

Si  des  statures  trés-élcvées  cl  fluettes  sont  délavorables  a  la 
longévité  ,  des  statures  trop  ramassées  el  rabougries  uc  lui  sont 
pas  moins  eonliaires.  Cependant  un  corps  plut..l  court  que  trop 
liaul,  plutôt  sec  (pie  tr«q.  gras,  plutôt  inusculeux  el  solide  que 
mou,  une  poitrine  large,  sonl  plus  toii\enabies  au  prolonge- 
ment de  IVxi.tence  (pie  d'autres  complexions.  La  slructuie  des 
«.i-aiies  csl  plus  souple  el  plus  tlcxible  chez,  riioinme  que  clic/, 
les  maininiferes,  comme  le  leinaupie  llaller,  qui  altnbue  u 
M  lie  molle  leJKine  le  ni.ud  de  l'emluu  issemenl  «l  de  luMcil- 
lesse  dans  notre  espèce.  ^ 

Le  développcunnl  des  oigarfès  sexuels  jMmr  la  virilité  ol 
ji'.iis  f.ivorable  à  la  foK  c  vilalr  que  leur  oblilérnlion  clic/,  b  - 
iinlividiis  fioids  cl  iiupailails;  Ktutefois  une  ardeur  génital, 
hop  forte,  martpiee  par  nuiorpseouveilde  beaucoup  de  pv.ii 
sMi  la  pMiuiiie,nii  j,,i(  uncbaibeepaissc,  in(li(pie  de>  passion 
Yiuleii.s  11  1.  lisibles  h  la  duieo  de  la  >  »c.  I*i  l«5lecitau>e  de 
bonn  •  la    :e.  ou  df>  ibeveiix  (jui  griionneiil  el  Llaiidi  >!»i.ut 
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préma  tu  renient,  ne  sont  pas  toujours  des  preuves  de  vieillesse 
aiilicipee,  mais  ces  états  dépendent  de  complexions  indivi- 
uuelles  particulières. 

5°.  Des  exercices  et  du  genre  de  vie  relativement  à  la  lon- 
gévité. Nous  avons  montré  combien  tous  les  travaux  excessifs 
soit  de  corps,  soit  d'esprit,  le  coït,  les  fatigues,  épuisaient  pré- 
maturément la  puissance  vitale;  cependant  on  aurait  tort  d'en 
conclure  qu'une  inertie  complelte  la  conserve;  au  contraire 
trop  de  cette  sorte  de  bien-ctre  l'accable.  La  plupart  des  cen- 
tenaires ont  été  ou  des  paysans  pauvres,  ou  des  miliiaires  ou 
des  ouvriers  élevés  dans  la  misère,  vivant  fort  mal  ,  travail- 
lant chaque  jour,  tantôt  sobres  par  nécessité,  parfois  intempé- 
rans,  plus  souvent  éloignés  des  femmes  par  leurs  occupations 
qu'adonnés  à  elles,  mais  toujours  joyeux  et  in,oucîans  pour 
leur  existence,  ne  songeant  point  au  lendemain,  ne  craii,'iiant 
pas  la  peine,  se  confiant  au  hasard  en  toute  sécurité,  et'^rece- 
vant  la  douleur  et  le  plaisir,  le  bien  et  le  mal,  la  faim',  la  soif 
la  froidure  et  la  chaleur  avec  une  égale  indifféreuce.  Ainsi  les 
corps  endurcis  par  des  exercices,  non  trop  fatigans,  et  par  le 
mouvement  habituel  du  corps,  eu  plein  air  surtout,  par  une 
manière  de  vivre  un  peu  agreste,  s  .bre ,  parfois  dérangée  et 
irréguhère ,  conservent  mieux  leur  existence  que  par  tout  autre 
moyen.  Au  contraire,  d(is  personnes  habituées  à  une  extrême 
régularité  dans  leur  régime,  même  le  plus  sobre,  ne  sauraient 
s  en. écarter  sans  danger;  tandis  que  les  tempéramens  fortifiés 
à  tout,  supportent  avec  facilité  ks  plus  grands  changemens. 

Néanmoins  les  vieillards  ne  doivent  pas  changer,  même  en 
mieux,  leurs  habitudes,  si  elles  sont  dures  et  sobres.  Ainsi 
Thomas  Parre  ne  mourut  que  parce  qu'il  se  nourrit  mieux  en 
recevant  une  pension  de  Charles  i ,  roi  d'Angleterre;  il  n'avait 
rien  qui  dût  lui  causer  encore  la  mort  à  cent  cinquante-deux 
ans,  comme  le  remarque  Harvey.  Les  anachorètes  et  les  ermite? 
se  trouvaient  en  péril,  comme  Cornaro,  pour  peu  qu'ils  au-^- 
mentasseat  leur  nourriture  habituelle.  ° 

Dans  le  monde,  il  périt  presque  toujours  un  individu  sur 
trente  ou  quarante  par  année.  11  n'en  est  pas  ainsi  des  hommes 
livrés  à  un  genre  de  vie  fixe,  uniforme,  tels  que  ies  gens  de 
lettres  ou  savans ,  et  les  personnes  vouées  à  la  religion.  L'on 
a  compté  que  cent  cinquante-deux  religieux  ou  cénobites  ,  pris 
en  divers  temps  et  différens  pays, ont  présenté  onze  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-neuf  années  de  vie  totale,  ou  soixaalc-.eiza 
ans  trois  mois  et  plus  pour  chacun.  Pareil  nombre  d'académi"- 
ciens,  moitié  de  littérateurs  et  moitié  de  savans,  ont  produit 
dix  mille  cinq  cent  onze  ans,  ou  soixante-neuf  ans  et  plus  de 
deux  mois  pour  chacun.  Quoique  cette  dernière  proportion  soit 
moins  favorable  que  la  première,  elle  surpasse  de  beaucoup  ce 
29.  à 
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qu'on  doit  altcnilre  de  la  vie  commune,  en  suivant  le  régim» 
en  »lsa^o  df  nos  jours. 

6".  Dr  l'état  du  moral  le  plus  favorable  à  la  longévité.  En- 
fin ,  pour  donner  le  complcnienl  cl  couronner  en  quelque  sorle 
noire  vie  ,  rien  n'est  plus  esscnlicl  que  de  régler  le  moral ,  cette 
roue  maîtresse  et  première,  comme  dit  Bacon,  qui  imprime 
•on  mouvement  à  toutes  les  auUcs. Sojei  toujours  en  paix  avec 
votre  coeur  :  ce  précepte  convient  à  la  sagesse  non  moins  qu'à 
la  santé.  Fontenelle  disait  que  pour  vivre  sain  et  longuement, 
il  fallait  avoir  bon  estomac  et  mauvais  cœur.,  c'est-à-dire  de 
l'insensibilité  et  une  certaine  apathie  de  caractère.  Sans  doute 
Ja  profonde  sensibilitr  ,  l'alfliclion  ,  les  chagrins  dévorent  la 
vie-  les  ours  trop  tendres  et  passionnés,  le»  imaginations  ar- 
dentes, les  âmes  tristes,  qui  s'affectent  trop  des  misères  hu- 
maines, abrègent  leurs  jours.  Mais  l'egoisle  ne  peut  être  heu- 
reux. Qui  voudrait  rester  isolé,  dur  et  féroce  au  milieu  de» 
malheurs  de  ses  semblables?  Pourrait-on  subsister  longtemps 
avec  la  haine  publique?  Il  serait  plus  honorable  de  se  montrer 
ferme,  inébranlable,  comme  le  stoïcien,  dans  ses  propres  in- 
fortunes; l'insouciance  alors,  et  la  résignation,  sont  d'excel- 
lens  conducteurs  de  la  santé;  tandis  <|ue  le  chagiin  mine  et 
ronge  les  jours;  il  fait  bientôt  blanchir  les  cheveux,  comme 
nous  en  avons  reinar(iué  tant  d'exemples  dans  1rs  naufrages  di- 
vers des  partis  pendant  nos  révolutions;  mais  il  n'y  a  ni  bon- 
heur, ni  par  conséquent  de  longue  vie,  avec  la  dureté  d< 
cœur. 

S'il  est  vrai,  selon  un  sage,  (jue  tout  soit  vanité,  la  pliilo- 
sophic  joyeuse  de  Démocrile  vaudra  bien  mieux  que  la  tristesse 
d'Heraclite,  qui  mourut  aussi  beaucoup  plus  tôt  cjoe  le  pre- 
mier. 11  s'ai',il  donc  de  subsister  heureusenitnl  dans  une  douce 
{'ailé  :  bené  vivere  et  hvlari.  Aussi  l'espérance,  lecouragr, 
a  constance,  la  fui  lé  même,  joints  ii  un  peu  d'amour  propre 
cl  de  vanité,  contribuent  ^  la  longévité,  anisi  qu'un  caiaclere 
doux  ,  bienveillant  et  gai,  qui  se  persuade  de  trouver  paitout 
des  amis  ,  se  croit  «gai  à  tous,  (|uel  «pie  soit  son  état  ;  cpii  vaiie 
»esgouls;  (pli,  ne  pouvant  enfver  par  la  force  les  giands  maux, 
aime  mieux  détourner  sa  vue  sur  de  plus  agréables  objets.  l>e  là 
vient  l'extrênie  ulilitedes'o(  cuperd'eludeson  decouleinpiations 
qui  distraient,  comme  la  litteialuie,  les  stiences,  les  b<';uix- 
arts,  ou  U  religion,  ou  tout  antre  étal  régulier  présentant  un 
objet  constant  de  plaisirs;  l'ambition ,  en  ibule  chose,  ollre  au 
contraire  des  obstacles  contre  lescpieU  rui  scct>n$ume,  soit  dan» 
des  travaux  excessifs,  soit  par  des  méditations  profondes. 

Hommes  «pii  vous  largue/,  d'une  haute  fortune  ;  (pii  ,  du  mi- 
liru  de  voile  splendeur,  jetez,  sui  le  f.uble  et  le  p.iuvie  des  re- 
uards  d'uu  iiikullanl  luepris  ,  pcnsct-vous  y  trouver  le  bonheur 
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une  longue  \Mc  et  une  véritable  gloire?  Quelle  erreur  est  la  vô- 
tre, clMjuc  (Jj  nonibiciises  l'uiieraillcs ,  (juoiffue  environnées 
ti  une  vainc  pompe,  nous  apprennent  combien  vous  êtes  che'tils 
et  moi  tels  !  Toutes  ces  délices  qui  vous  accablent  sont  encore 
tles  inslrumens  de  douleur  et  de  mort,  qui  vengonl  l'indigentet 
le  niodesle  labouieur,  dont  les  sueurs  vous  nounissenl.  Mais 
ce  qui  dévore  surtout  voUe  exislence,  ce  sont  ces  inêrars  ran-^s 
cetle  opulence,  après  lesquels  volrc  arnbilioa  se  consume  jtTui- 
et  nuu,  Dilcs-nous  co,.,biea  de  fois  votre  couche  fut  a<'itce 
parles  furies,  couibicn  d'envies  douloureuses  ont  laceré'votre 
cceiir,  combien  de  dépits  le  goniièrent  d'autant  plus  qu'il  les 
tallait  boire  jusqu'à  ia  lie  avec  un  vjsage  riant.  Quels  jeux  crueU 
de  lu  fortune  ne  vous  ont  pas  trop  souvent  transport, s  de  déses- 
pou?  Eu  vain  on  déguise  sous  le  lard  un  vi.sage  j;.uni  parle 
liel  de  tant  d'amertumes,  les  soucis  s'enfoncent  entie  les  rides 
qui  sillonnent  votre  Iront.  Ainsi  votre  vie  est  minée;  ainsi  s'etei- 
gueat  rapidement  vos  plus  beaux  jours. 

lu  quels  droits  auriez-vous  à  l'amour  de  vos  contemporains 
aux  respects  de  la  postérité,  délicieuses  pàiures  de  l'arae    trui 
sourienucut  l'innocent,  le  jusle  dans,  sa  Uiisèie,  qui  charment 
les  longues  espérances  de  sa  vieillesse  ?  Tjrans  de  vos  sembla 
blés  ,  n  en  espérez  quo  haine  et  qu'horreur  j  car  puisqu'on  n'en 
ceiisait   que   votre  fortune  pendant  votre  puissance,  on  ne  se 
dispuie  que  vos  dépouilles  dans  votre  ruine.  Vous  ue  pouvez 
longtemps  vivie  qu'en  faisant  des  heureux;  les  bienfaits     tels 
que  les  rayons  d'une  douce  lumière,  en  se  versant  sur  tous  les 
objets  envirounans,  se  reflètent  vers  le  flambeau  qui  la  répand  • 
mais  le  mal  ue  p.oduit  que  le  mal  et  une  prompte  mort.         ' 

Consolez- vous  donc,  hommes  que  le  sort  a  places,  comme 
nous,  au  modeste  parterre  dans  ce  vaste  ^i)cctac!e  du  monde 
Le  mépris  qu'alfectcnt  les  grands  pour  la  canaille  n'est  pas 
toujours  réel  ;  ne  savent-ils  pas  que  tous  ies  arts  de  l'industrie 
tous  les  talens,  le  génie  et  la  science  ,  indepmdans,  comme  la 
vertu  ,  des  aveugles  jeux  de  la  fortune ,  peuvent  tomber  en  par 
tage  au  plébéien?  Sans  ies  peuples.  \^ti  statues  des  princes" 
comme  pi  ivees  de  leur  piédestal,  ne  montrent  plus  uu'uue 
tadlc  Ignoble  et  vulgaire,  quand  ceux-ci  manquent Vune 
élévation  peisonnelle  :  ils  la  tiient  souvent,  toute,  de  la  nation 
grande  cl  industrieuse  ii  laquelle  ils  ont  l'honneur  de  présider 
_  Pourquoi  donc  s'aiiJiger  d'un  sort  commun,  pour  quelques 
jours  à  traverser  »ur  la  terre?  Et  d  notre  vie  la  plus  lonoue 


parait  encore  si  bornée,  pou.  quoi  la  semer  d'alilictions  et  d'e'pi 
Jieuses  occupations  Ml.g^udez  audessous  de  vous;  il  s'y  trouve 
pourtant  encore  des  èties  heureux,  quoique  moins fav<.,isrs  de 
ia  fortune.  Je  ne  voudrais  p^js  de  iour  félicité,  direz- vous;  mais 
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qu'iinnoilL-,  s'll^  eu  soi  il  snlisiaiU  ?  Il»  pcii\  eut  n'iUi'  |i;in  si  rju- 
ptiïablis  (ju'iU  Ir  [Miaisst.iil  ;i  vos  yi'ux  ,  il  pciil  se  Irouvri  dcS 
Veiiiis  ,  uiic  aiiif  (itic  d  yiaiitlc  sou^  cfs  |jaill«>ijs,  rt  Di<>j;«'tu', 
ccailaiit  Al'-'xaiulie  de  son  soleil ,  ne  me  païaîl  \\ucic  iulciieui- 
au  vaiiiqueur  de  l'Asie. 

LuibSiUii  nous  donc  conduire  à  la  h;Muic  nature  et  aux  sim- 
ples goûts  qu'elle  inspire,  aulaiil  (|ue  le  compoilciil  les  cliose^ 
immaiiies  cl  nos  conventions  sociales.  Kn  e»ailaiil  de  nous 
toutes  les  passions  ai  dénies,  la  colèic  et  surtout  la  liainc,  l'en- 
vie, la  jalousie,  les  veumances,  connnctanl  d'autres  aftectiun» 
tristes  cl  sombres,  les  clia^rins,  les  craintes,  l'.iniour  niallieu- 
leux,  le  desespoir,  nous  pa.s>erons  de  [)lus  durables  cl  de  pins 
lioureux  jours.  Celui  (jui  a  Ir  plus  tiaiiquillrnirnl  vi-cu  a  le 
mieux  vetu  ,  suiloul  eu  di-robant  ;i  la  jalouse  fojlunc  son  exis- 
tence. La  nu'diocrilc  des  biens,  le  d'Uix.  loisir,  une  vie  tempé- 
rante et  active,  et,  ce  ipii  l'embellit  sans  ce>SL' de  nouveaux 
cbaiines,  la  ijaix  de  l'ame,  un  cœur  noble  et  t;eiiéi  eux  ,  de  vrais 
amis,  dont  la  sociélé  s'ac(|uieit  par  un  caratlére  bieulaisant  : 
voilà  des  biens  inestimables  les  plus  conformes  à  notre  condi- 
tion jnorlelle,  les  plus  capables  de  prolonger  nolie  couric. 
Il  est  rare,  quoi  qu'on  dise, que  le  niéclianl  subsi^te  longtemps, 
car  il  ne  sauiait  être  aimé,  ni  par  conséquent  heureux,  en  ce 
inonde,  où  la  nature  a  voulu  que  nous  ayons  besoin  des  se- 
Cf)uj>  les  uns  <les  autres.  (.">e  qui  consume  le  plus,  rc  sont  donc 
Jcs  passions,  c'est  l'ambition  dévorante,  c'est  l'aNarice,  la  laim 
sarriléfje  de  l'or  ((pielle  démence  de  se  faire  inuuiir  en  se  l'ai- 
racliaiit  njuluellement  pour  vivje!'>;  c'est  la  poursuite  de* 
rangs,  des  fuint'cs  lumoriiiiiues,  pendant  un  jour,  sur  ce  globe; 
ce  soijl  tuutts  ees  lém  breuses  intrigues  ,  ces  sourdes  malignités  , 
ces  <  alomni<'S,  celle  rage  effrénée  des  vanités,  [X'tils  Iriomplics 
dans  lesquels  tant  de  gens  se  disputenl.  inutilement;  ces  nic- 

rrisables  envies,  enllii ,  ipii  minent  la  plupart  des  individus. 
1$  les  font  mourir  pour  des  faiblesses  itidigties,  quand  on  tu 
reclierclic  les  bas  motifs  dans  le  cloa(pie  impur  des  misères  hu- 
maines. Heureux  celui  qui  coule  de  douces  journées  au  sein 
de  ses  devoiis,  de  sa  famille,  de  sis  anns,  qui  fait  le  bien,  \  it 
Contenl  de  peu  ,  mais  dans  rindr[)eu(lance  ;  car  quelle  chaîne 
lie  «levient  pesante  à  porter.*  De  longues  années  altendent 
l'Iiomnn-  libie  cl  satisfait  de  son  soit,  cl  su  earrièrc  est  nue 
mite  non  inlerioinpiie  île  léli(  iti-.  (vinctj 

Ii(K.>l"-H,  s.  m.,  nu>l  empiuiilé  de  l'arabe;  ///k7//.v,  des 
I.atiii^;  f'*lei;ine^  eclc'i;ma  ^i\n  gric  ixACQ/ua,  «l'^xAf/X»' .  j*-' 
lèche.  Ile  médicament  a  ainsi  été  nomme  par  ia|)port  à  l'usait* 
OÙ  étaient  les  anciens  de  le  faire  sucer  aux  malades,  au  b^iit 
^'un  njorccau  de  lejjlisse  vMile  en  lurme  de  pniceau. 
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Le  loôch  est  un  mc'dicamont  magistral,  tenant  le  milipu , 
^)Oui'  la  consistance,  riiUc  le  simp  et  le  miel;  qui  doit  ccH« 
consistance  vt  sa  couleur  k  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'imile  teiuic  en  susjx-nsion  dans  l'eau,  à  la  faveur  da  nmcilage 
et  du  parencliyme  des  graines  empl(»yecs  pour  sa  fabrication,  et 
edulcore  avec  du  sucre  on  dts  sirops. 

On  trouve  dans  les  anciennes  Pliarmacopt'es  un  grand  nom- 
bre de  formules  de  loôclis.  Le  Coclt-jc  (ïc  Paris  n'en  a  conservé 
que  trois,  le  blanc,  le  vei  t  et  le  jaune. 

Le  loôch  bhinc  est  le  plus  usité  et  le  plus  simple  ;  il  l'est  en- 
core devenu  davaiitage  par  la  convention  tacite  de  n'y  plus 
faire  entrer  d'Iiuile  d'amandes  douces.  Il  resuite  de  celle  sup- 
pression que  ce  médicament  ne  ressemble  aucunemenl  pour  la 
consistance,  la  blancheur,  la  légèreté,  au  loôch  du  Codex  ; 
qu'il  se  sepaie  plus  promptement ,  et  que,  dans  le  cas  où  il 
faut  adoucir  les  ardeurs  et  les  inlianunations  de  la  bouche,  de 
la  gorge  et  de  l'œsopliagc,  il  ne  peut  plus  remplir  cette  indi- 
cation ,  à  cause  de  son  peu  de  consistance,  qui  ne  lui  permet 
pas  de  couler  lenlement  sur  ces  parties.  Ne  conviendrail-il  pas 
que  les  médecins,  en  prescrivant  les  loôchs  comme  mcdica- 
niens  d'utilité  on  d'agrément,  indiquassent  à'y  ajouter  ou  d'en 
retrancher  l'huile  ? 

Le  loôcli  vert  diffère  du  premier  en  ce  qu'on  forme  l'émul- 
sion  avec  des  pislaciics  au  lieu  d'amandes,  qu'on  remplace  le 
sucre  par  du  sirop  de  violettes,  auquel  on  ajoute  quelaues 
gouttes  de  teinture  de  safran ,  atîn  de  créer,  par  le  mélange  des 
couleurs   jaunes  et  bleues,   une  nouvelle  couleur  verte.   Ou 

f(ourrait  emplayer,  en  place  de  la  teinture  de  safran  ,  les  alca- 
is  ou  l'eau  de  chaux  :  on  s'en  abstient,  parce  f[ue  ces  subs- 
tances communiqueraient  une  saveur  désagréable. 

Le  loôch  jaune  doit  au  jaune  d'oeuf  sa  couleur  et  sa  consis- 
tance, puisqu'on  n'y  lait  pas  entrer  de  gomme  adragante.  11 
est  plus  difficile  ii  préparer  que  les  autres,  suitout  si  l'on  ne 
prend  pas  la  précaution,  avant  d'ajouter  l'huile,  de  délayer 
le  jaune  d'œuf  dans  une  petite  quatitité  d'eau.  Cependant, 
quelque  précaution  que  l'oll'  prenne,  le  loôch,  à  cause  de 
la  quantité  d'huile  employée  et  du  peu  de  mucilage  contenu 
<lans  le  jaune  d'œuf,  se  sépare  aussi  promptement,  s'aigrit  et 
se  <.'àte  facilement  parla  chaleur. 

On  a  relranché,  avec  raison,  des  loôclia,  afin  de  les  rendre 
plus  agréables,  les  infusions  pectorales  et  autres ,  que  l'on  rem- 
place par  de  l'eau,  ainsi  que  le  blanc  de  baleine,  qu'il  est  dif- 
ficile de  se  procurer  dans  un  état  de  fraîcheur  convenable,  et. 
les  mucilages  de  lin  ,  de  psylliuno  ,  auxquels  ou  a  jubslûué  ce» 
J|ai  de  goxume  adiagaulç. 
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Cc<  mi'clicamons,  h  raison  de  leur  ronsistnnco,  «ont  nussi 
dV'XCi'lIeris  vfhiciilcs  pour  les  5(ib*(aiKis  insnlublrs  :i  l'cui  , 
qu'on  y  incorpore,  cl  <|ui  «loivfiit  s'y  trouver  tl:ins  un  ('lat  de 
division  considoial)!*'  (''est  ainsi  (|iif  !'•  kermès,  h-s  jjondMS 
<l'i()t"C.»ru;uilia ,  de  scllr,  ajoiitcos  aux  IoùcIn,  prnxcnl  êlic 
prises  à  de  très  [jetilcs  do>eî. ,  el  ii  <les  disfanccs  (jue  ron  peut 
lapproclur  ou  •'■loigiicr  à  \  olont»-.  r.<s  poudr«"s  ,  vSm  d'èlrc  bifu 
divisrts,  doivent  être  nif'léo  à  la  f^onnne  adra(.'antr  ava;it  d'eu 
foinier  le  inucil  i|^o.  lAirs(|u'on  lis  njoiitc'  aux  loôilis  adiov(-s, 
elles  s'v  divisent  inét;alcni  ni.  il  faut  dans  (e  cas,  pour  obte- 
nir nn  mélange  lion>o;^ènc,  triturer  les  poudres  avec  une  petite 
quantité  de  sucre,  et  le  kermès  avee  (|uel(|ues  gouttes  d'Iniile. 

Le.->  loôcbs  sont  employés  dans  les  rliiimcs  el  antres  mala- 
dies de  poitrne,  loistpi'il  s\\)!^\l  def.ieiliier  l'expectoration  ou 
d'adoncir  et  calmer  les  don  leurs.  Les  malarfes  |<s  prennent  par 
cuillerée.  Les  anciens  les  adminislr.iient  connu»'  topii|nes  pour 
les  maladies  de  la  bonclie  et  de  la  i;oige.  Dans  d'auties  cir- 
constauces.  ils  prescri\  aient  ;;u\  in.ilades  de  ne  les  avaler  qn'a- 
piès  les  avoir  lorif^lenips  ron  les  d.iiis  la  bonclie,  atin  qne  leur 
action  sur  a  tracli-e  pût  être  [)hi,s  marquée,  à  cau>e  du  con- 
tact prolonge  qu'ils  snppu^.aienl  que  ces  nionvemens  pro- 
duisaient, 'sachet) 

LOQUACITE,  s.  {.^  loquncilas ,  de  /o</M/7Jr,  babillard  , 
grand  parhrnr,  etc.  Ce  mot,  dans  notre  langue,  signifie  l'ha- 
bitude de  trop  parler.  Il  exprime  aussi  une  grande  succc«<!bi- 
Jilè  el  un  désoidre  d.ins  les  idé<'s  voisins  de  la  dt'mpiice,  enfin 
une  di's  formes  sous  les(pn-llcs  se  maniltste  le  d''lire  dans  nn 
L;rand  nombre  de  maladies  :  par  consé(jnent,  la  loquacité  doil 
être  envisag<'e  sous  trois  points  de  vue  diffeiens. 

l".  [..'lialfitnde  tie  trop  parler  scndji'- d<  pemlre  de  plusieurs 
causes,  parmi  lesquelles  peuvent  èti<-  not<  s  le  sexe,  letliinat  , 
Ja  piolession,  etc.  On  sait  (pie ,  de  tout  temps,  le  sexe  leininin 
a  eu  riieureux  priviléj;»»  d'une  étinnante  lécondité  dans  l'art 
d'exprimei  les  pensées  et  de  les  présenter,  sous  les  formes  le» 
pins  nuiltipliées,  sur  les  sujets  lc>j>lus  arides  el  les  moins  sus- 
i:rpiibles  de  développement.  Cr^^  qualité  caractéristirpie  de 
Ja  femme  di'pcnd  elle  d'une  disposition  pai  lieu lièie des or^;ancs 
de  la  parole,  oudeiotite  autie cause  appréci;d)le ?  Je  l'i^iioie. 
Les  pays  <  liands,  [)ai  «xemple,  luiprimenl  à  l'espèce  Iinmainc 
unear.iiteie  de  ViVacilc*  très  lemaupiable  dins  leurs  actions  el 
daus  la  manière  d'expiinier  l'-nis  pensées;  ainsi  les  habit  ux 
du  midi  de  laFrarnc,  les  LspauMiols,  etc. ,  parlent  avec  une 
grande  volubilité,  longtemps  et  avec  beauctuip  d'ali(uidan.  e  , 
•ur  de»  sujet»  ~&teriles  ;  lainiis  que  les  a;iavr»  srplrnli  ionaux 
parlent  Icnleiuent,  d'une  manière  compa$!>ee  et  rellwchie,  suv 


LOR  71 

les  matières  les  plus  fécondes.  L'inHiiencc  des  professions  n'est 
pas  moins  manifeste  sur  l'exercice  abusif  de  Ja  parole;  les  hom- 
mes de  barreau,  par  exemple,  accoutumes  à  manier  habile- 
ment la  parole,  à  parler  à  l'improviste  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  sur  lesquels  ils  sont  souvent  obliges  d'épuiser  leur  in- 
génieuse fécondité,  portent  souvent  dans  les  salons  les  habi- 
tudes du  palais,  et  abusent  quelquefois  étrangement  de  la 
faculté  que  leur  donne  l'habitude  de  parler  en  public.  Les 
avocats  sont  en  général  verbeux  dans  leurs  écrits  comme  dans 
leurs  plaidoyers,  sans  en  excepter  même  Cicéron,  si  illustré 
d'ailleurs  : 

2°.  La  loquacité,  qui  indique  une  succession  très-rapide  et 
vn  léger  désordre  dans  les  idées ,  est  un  premier  degré  de  la 
démence.  On  rencontre  dans  le  monde  une  foule  d'individus  > 
qui,  sans  être  de'cidément  aliénés,  vous  accablent  sans  cesse 
d'un  flux  de  paroles,  qui  ne  permet  pas  souvent  à  l'interlo- 
cuteur de  répondre.  Ils  vous  poursuivent  de  leur  incohé- 
rente loquacité,  passent  insensiblement  d'un  sujet  à  un  autre, 
et  ne  lâchent  prise  que  quand  leur  langue  et  leurs  poumons 
ne  peuvent  plus  être  les  interprètes  de  leur  fécondité  stérile. 
C'est  ce  caractère  ou  plutôt  ce  travers  d'esprit,  que  Delille  a 
peint  dans  son  poème  de  la  Conversation,  et  dont  la  comédie 
du  Parleur  éternel  nous  offre  un  exemple  frappant  : 

3".  Eufin ,  la  loquacité  est  souvent  le  synaptômp  d'un  dé- 
rangement complet  des  facultés  intellectuelles  dans  les  mala- 
dies. C'est  l'expression  du  délire  dans  lequel  le  malade  est 
plongé;  conséquemment  ce  phénomène  n'est  que  l'effet  du 
délire,  et  sa  valeur,  comme  signe  dans  les  maladies,  n'est 
autre  que  celle  du  délire  lui-même  (  Vojez  ce  mot  ).  La  lo- 
quacité consiste  dans  une  série  de  paroles  incohérentes  san» 
ordre  et  sans  suite ,  prononcées  ordinairement  à  demi-voix. 
Adressées  quelquefois  à  quelqu'un  de  présent,  d'autres  fois 
articulées  sans  but  et  sans  objet  apparent  :  dans  les  maladies 
fébriles,  la  loquacité  cesse  souvent  pour  revenir  par  inter- 
valles, surtout  dans  les  paroxysmes;  mais,  dans  la  manie,  ce 
verbiage  incohérent  est  presque  toujours  continu.  Les  in- 
sensés parlent  jour  et  nuit  sans  interruption.  C'est  un  flux  de 
paroles  articulées,  faciles,  mais  qui  n'ont  aucun  rapport  entVe 
elles  ,  et  dont  le  sens  ne  s'attache  à  rien  de  fixe.  J'ai  vu  des 
femmes  aliénées,  douées  d'une  volubilité  extraordinaire,  par- 
ler plusieurs  mois  presque  sans  interruption  et  sans  se  livrer 
îiu  sommeil.  (bricheteas) 

LORDOSE,  s.  f . ,  /or^o5/5,  plié,  courbé;  maladie  dans 
îaquelle  l'épine  du  dos  se  courbe  en  avant.  On  observe  cet 
ÎX%\.  de  la  colonne  vertébrale  dans  une  espèce  de  tétanos  ^ 
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Vemprosi1u)tonos y  cl  «laiis  l'altciaiioii  des  vcitùbifs,  connue 
so^l^  !«■  imin  <li-  mul  rie  Poil;  r>n  If  i('tii;ii(|ije  encore  assf» 
fir(|iirnini(  ni  d.ins  |ilusicurï>  niuladics  cunviil<<ivcg  où  le  troue 
punil  diverses  inflexions.  I,e  Irone  se  eoiirbi'  in  avant  d;ins  li 
vieilltsse  ,  j);iice  que  les  mnscles  j»o»i(-iieiii!»,  n^anl  pcidu  une 
partie  de  leur  foi  ce  cl  de  leur  myolilile,  ne  j)e;;venl  conlreba- 
lancer  le  poids  des  viscères  tljoraci(|ues  el  {gastriques,  <|ui,  a 
cette  époque,  ont  beaucoup  de  volume  el  enlranienl  le  tronc 
dans  la  iNxion.  Les  laboureurs,  qui  sans  cesse  ont  elc'  courbes 
sur  leur  charrue,  ont  le<i>rps  plie  en  avant;  il  n'en  est  jias  de 
même  du  siddal  (jui  a  vieilli  dans  les  ranL;s.  Aure'>te,ctlle  fiexiou 
du  tronc  n'exige  aucun  liailemenl  lois(pi'elle  di-pend  du  grand 
a^c  ou  <lu  ^erue  <le  prolession.  Si  elle  est  due  au  lelanoS) 
à  la  carie  de  la  eoloinie  verttbiale,  il  faut  alors  avoir  leiouis 
aux  inovfus  (jue  recluineiil  ces  maladies.  T'oyez  maladik  de 

l'OJT,  TLTKNOS.  {".P.  ) 

LOTIEH  ODORANT  ou  Mti.u.oT  blev,  vul;;aireineul 
bnutiiict\  faux  baume  du  Pérou ,  trèfle  musqué,  trifolium 
cjTtuleuin  ^  Linn.,  diad,elpliie  decaixliie;  b-i^uniineuses,  Juss. 
On  culti>e  Irecjueinineul  dans  les  jardins  celle  espèxc  de  trélle, 
de  la  division  des  m«-lilols,  cl  qu'on  cioil  originaire  delà 
liohênie.  Sa  lige  est  droite,  rameuse,  liaulc  d'un  pied  d  demi 
à  deux  j)ieds,  garnie  de  leuillesallernes ,  p^-liolees,  couiposees 
de  trois  folioles  ovales  ;  ses  lleurs  sont  bleues  el  iama>Mes  en 
t'pi  obîonç;  ;  ses  li-gumcs  sont  à  demi  déconveris,  leinjints  en 
pointe  tt  polyspermes. 

Toute  Ta  piaule  exlialc  une  odeur  aron>atique  très  -  forte  , 
surtout  en  Icnqs  de  j)luie,  et  cpai  se  conimiiuicjiie  aux'floigls 
quarui  on  la  louclie.  C'esl  celte  odeur  qui  ne  se  disvipe  point, 
qui  augmente  même,  par  la  dessiccation,  (|ui  a  fait  donner  à 
ce  Irèlle  le  nom  très-impropre  de  bnumedu  Pèiou,  souslvqucl 
les  jardiniers  le  désignent  quelquefois.  11  p;uaîl  attirer  les 
abeilles,  (pi'on  voit  souvent  sur  les  Heurs  de  cette  piant«'. 

Le  lotier  odiuant  est  mis,  partpiebpus  pliai maeologi>les  , 
au  nombie  dis  médicamens  vulm'i aires,  resolutiis,  caiinma- 
lils  ,  siidorifiijuts,  diuHlitpies,  emim-u.Tj^ogues.  S'il  vu  laiit 
croire  (>liorii<l ,  sou  inlii-ion  .1  soulagé  d(  s  pliiliuitjues  «-l  mo- 
déré la  violiiice  de  la  loiix.  On  l'a,  dit  on,  appliciiié  avec 
avantage  sur  les  tumeuis  lniuorroitlales  el  aulies  ,  sur  l«s  >  ieux 
ulcères,  sur  les  rendons  jyqur-.  Ln  Hollande  el  en  Lsp.ignc, 
on  en  prt-parail  autrefois  une  huile,  employée,  surtout  par  les 
femmes,  comme  cosméiitpic,  pour  faire  dispaïaîtie  les  lâches 
delà  peau.  On'csllii  qu'une  pailie  tics  vcilus  liès-equivoqurs 
«ju'on  a  attiibu('es  au  lotier  odorant.  I/odetii  exaliee  de  c<  tlu 
plunie  ne  pvuiui  p;is  de  la  rcjjaidii  comme  culicrcuitui  iuerlc^ 
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maïs  ses  véritables  propriété*  sont  encore  tout  à  fait  indcler- 
ininees,  et  on  n'en  lait  aujourd'hui  que  peu  ou  même  point 
du  tout  d'iisnge. 

On  se  sert,  en  Suisse,  du  melilot  bleu  et  aussi  du  mclilot 
ordinaire,  pour  aromatiser  l'espèce  de  fromage  appelé  schah- 
zi'eger,  et  qui  fait  un  objet  de  commerce  pour  les  cantons  de 
Glaris  et  d'Appenzel. 

Les  paysans  du  Danemarck  en  suspendent  des  paquets  dans 
leurs  maisons ,  pour  corriger  l'odeur  des  poêles.  On  en  met 
quelquelois  dans  les  armoires  pour  c'carter  les  teignes  et  au- 
tres insectes  qui  rongent  les  étoffes. 

(loISTÎLEUR   DESLONOCHA.VrS   Ct  MARQUîS) 

LOTION,  s,  f. ,  KoVT^ov ,  lotio  ,  l'action  de  laver.  On  peut 
comprendre,  eu  général,  sous  cette  dénomination  et  d'a- 
près rétymologic  du  mot,  toute  application  humide  qui  sert 
'a  laver  tout  le  corps,  ou  seulement  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, pour  les  néloycr  ou  pour  y  apporter  des  changemens 
déterminés.  Les  lotions  sont  plus  parliculièrcnieiit  des  médi- 
cations cxtemes  ou  topiques,  au  mo3'cn  desquelles  on  lavcy 
on  n,étoie,  on  délcrge  certaines  parties  malades.  Lorsqu'une 
surface  delà  peau  est  couverte  par  des  substances  qui  nuisent 
ii  l'exercice  de  ses  fondions ,  pour  les  rétablir,  on  pratique  des 
lotions.  Considérées  sous  ce  point  de  vue,  elles  rentrent  dans 
le  domaine  de  l'hygiène.  Des  qu'on  s'en  sert  comme  moyen 
thérapeutique,  on  les  appelle  diversement,  selon  les  propriétés 
([u'on  a  cru  reconnaître  aux  substances  qu'on  emploie  sous 
la  forme  de  décoctions,  macérations  ou  infusions,  ct  souvent 
d'après  Tidcc  f[ue  s'en  forme  celui  qui  les  prescrit. 

C'est  pour  ces  raisons  qu'on  s'est  plu  à  les  désigner  par  les 
adjectifs,  émollientes,  détersives ,  toniques,  astringentes,  an- 
tipsoriques,  antiherpétiques,  phagédéniques,  etc.,  etc.  Si  l'es- 
timation des  résultats  qu'on  espère  en  obtenir  est  quelquefois 
prouvée  par  rcxpérience ,  souvent  aussi  elle  est  loin  de  satis- 
faire aux  indications  (ju'on  s'était  proposé  de  remplir.  Au 
reste ,  cela  rentre  dans  l'impossibilité  d'une  chtssification 
exacte  des  médicameus  par  les  propriétés  qu'on  leur  attribue. 
Les  lotions  se  pratiquent  avec  la  main  seule  ou  avec  des 
éponges,  du  linge,  de  la  charpie,  etc.;  elles  sont  simples  ou 
composées.  Les  premières  se  font  avec  l'eau  pure,  froide, 
chaude  ou  tiède.  A  peine  un  enfant  est- il  sorti  du  sc;n  de  sa 
mère,  qu'on  lui  fait  subir  le  bain,  limmersiou,  plus  ordinai- 
rement les  lotions,  et  cela  dans  Finlentinn  de  débarrasser  les 
Végumens  de  toutes  les  saletés  qui  s'y  sont  atlaciices,  ct  d'une 
portion  de  l'enduit  onctueux  que  la  nature  3'  a  lépandu.  11  ar-. 
rive,  peur  le  dire  en  passant,  que  les  matrones,  les  gardes, 
pième  certains  accoucheurs,  portoit  ces  précautions  à  uij  tel 
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excès,  que  cela  peut  devenir  préjudiciable  aux  enfans  d'uno 
faible  complexiou  ,  qu'il  serait  plus  convenable  d'essuyer  cl 
tl'envilopper  proinptenicnl. 

Il  est  parfois  iirélérahle  d'user  de  lotions,  plutôt  qu<'  de 
plonger  dans  les  liquide:»  les  parties,  môme  pendant  un  tcinpa 
assez,  court.  Par  exemple,  on  les  substitue  aux  ju-uiluves  «i 
aux  maniluvcs,  dans  les  cas  d'afonic,  d'o-démc,  d'anasarque, 
cl  lois  de  eonvalescence,  liCs  lotions  froides  remplarent,  dan« 
les  cas  d'advnanuc,  d'ataxie  ,  les  bains,  ji's  innuersions,  qu'il 
n'est  j)as  toujours  possible  ou  facile  d'administrer,  lilles  onl 
encore  le  plus  grand  succès  pour  arrêter  des  lièmorragies  re- 
doutables, telles  que  les  épislaxis  ,  les  menorrliagies,  les  perles 
utérines  pendant  cl  après  raccoucliement.  Dans  ces  occasions, 
<»n  y  mêle  du  vifiaigre,  du  sulfate  d'alumine  el  autres  subs- 
tances acid  s.  On  suit  un  semblable  procède  pour  tout  écou- 
lement considérable  de  san;,'  par  les  plaies.  Des  lotions  sont 
indispensables  lors  d'opérations  cliirnri^icales,  pour  enlever 
les  caillots,  les  matières  qui  (h'robeiit  à  la  vue  les  vaisseaux 
qu'on  veut  lier,  ut  tout  ce  qui,  en  séjoui  liant,  nuiiait  par 
«uite  à  la  cicatrisation.  Cela  doit  s'exécuter  suis  retard,  quand 
on  lente  la  réunion  par  première  intention.  En  les  continuant 
lorsde  la  levée  des  appareils,  on  évite  au  malade  (l«-s  douleurs 
el  des  décliiremens  ;  on  détacb»*,  sans  elforts,  les  linges,  la 
charpie  <{ui  se  seraient  collé*.  Kn  nélojanl  soigjieusement  U 
plaie,  on  assure  la  réunion  de  ses  bords  et  la  consolidation 
as  la  cicatrice.  Au  reste,  il  n'est  ;]ucrc  de  panscmens  qui  n'cii- 
^ctit  c<'  soin  de  la  part  du  cliirurgirii. 

On  fait  des  lotions  sinq)les ,  froides  on  tièdes,  pour  «Mimer 
le  priuit,  la  rlialeur  acre  et  insMpp(>r(ahle  de  certaines  érup- 
tions érysipélateuses  et  herpétiques.  Ci'est  encore  par  ces  to- 
piques sagement  répi-tés  el,à  des  tempi'i  attire?,  pradnécs,  qii'<»n 
préserve  de  la  terminaison  j;atic;réneuse  les  partirs  atteintes 
de  conijélation.  Nous  n»  poiter»ns  paj  plus  loin  nos  remar- 
ques sur  h's  lotions  simples.  On  trouveia,  l«mc  x  de  ce  Die 
lionaire,  à  l'article  <■««,  d'excellens  préceptes  sur  le  sujet 
que  nous  irailiuis.  On  devra  ciinsnlier  aussi  l'article  pnn- 
setneni. 

.  CJu.inl  aux  lotions  compos('cs,  on  s'en  .snl  selon  l'exii^ence 
des  cas.  Entrelil  dans  leuis  c«m|iosiuons  «les  substances  pro- 
pres à  adoutii  ,  à  amolln  ,  telles  «pie  les  décoctions  des  plante* 
inalvac«-«s,  celles  «le  i;rain«s  «)«•  lin,  etc.  ?  on  lesapp<lle  «-mol- 
lirnlrs,  et  on  en  lave  les  plaies  el  les  nlc«'r«'s  «l(<nl  l«•^  bonis  sont 
rouj^es  ,  durs,  en(lanmi«-s.  Les  lotions  d'<an  liede  i«n>|dissent 
feules  ces  indications.  Y  ajmile  I  «m  d«'s  t«'tes  «le  pavois  ou 
des  sfddtious  d'opium  ?  on  h'S  r<u«l  calmantes.  On  h  s  lézarde 
«ouinic  ictululivvs,   dès   qu'on  y  joint  des   uréT>aralion»  de 
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plomb.  Les  p!nnles  qui  contieniifnl  du  tannin,  le  quinquina  , 
la  gentiane,  !c  marronicr  d'Inde,  la  bi-noîte,  la  famille  des 
labiées  et  toutes  les  plantes  aiomaliques,  entrent  dans  les 
lotions  dites  toniques  ,  astiingoutes  ,  dctersives  ,  antisepti- 
ques, etc.  Ces  piopriétc's  peuvent  être  augmentées  au  bi  soin 
par  l'addition  d'un  acide,  de  l'acool  ou  du  camplire.  Elles 
conviennent  pour  les  ulcères  dont  la  suppuration  est  fétide 
et  de  mauvaise  nature,  ou  qui  tendent  à  de  fâcheuses  termi- 
jiaisons.  On  doit  se  garder  de  prodiguer  les  lotions  sur  les 
plaies  en  pleine  suppuration,  de  peur  de  déterminer  la  déli- 
tescence. Qu'on  se  contente  d'éîanclier  le  pus  surabondant,  et, 
pour  l'ordinaire,  de  ne  laver  que  le  tour  des  solutions  de 
continuité.  Ce  que  nous  venons  dédire  sufiira  pour  faire  con* 
naître  les  lotions  composées.  11  est  facile  de  varier  à  l'infini 
leurs  formules. 

On  sait  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  lotions  ,  auxquelles  on 
attribue,  comme  à  tant  d'autres  préparations  ,  des  vertus  spé- 
cifiques. Les  gens  sensés  abandonnent  ces  chimères  à  celte 
classe  trop  nombreuse  de  la  société,  qui  s'empresse  de  re- 
cueillir des  recettes  de  famille,  tenues  secrètes,  dit-on,  pen- ' 
dant  des  siècles  ,  et  auxquelles  on  adapte  à  dessein  les  épilhètes 
emphatiques  et  ridicules,  d'essences  radicales  ,  de  quintessen- 
ces ,  d'eau  céleste,  etc.,  compositions  infaillibles  pour  ia  gué  ■ 
rison  des  maux  Jusqu'alors  reconnus  incurables;  vrais  prolées 
qui  cessent  bientôt  d'être  des  spécifiques,  car  on  finit  par  les 
transformer  en  panacées  ou  remèdes  universels.  Ceci  peut 
montrer  le  degré  de  confiance  qu'il  est  permis  d'accorder  aux. 
cures  merveilleuses  et  au  prétendu  savoir  de  ces  jongleurs 
méprisables  ,  de  ces  charlatans  sans  pudeur,  ou  de  ces  officieux 
nuisibles,  qui  infestent  le  monde  entier,  et  qui  lèvent  chaque 
jour  des  impôts  sur  les  gens  crédules. 

Nous  rangerons  aussi  paimi  ces  distributeurs  de  remèdes 
les  vendeurs  d'eaux  co'^métiqurs ,  de  ces  laits  virginals,  par 
exemple,  si  vantés,  si  recherchés  par  des  beautés  surannées, 
qui  voutlraieut  en  vain  ca(  lier  par  ces  talismans,  les  ravages 
inévitables  de  l'hiver  de  ia  vie.  Loin  d'entretenir  le  teint  frais, 
d'efiacer  les  rides,  les  rougeuis  du  visage  et  toutes  les  taches 
que  les  coquettes  et  les  petits  maîtres  redoutent,  ces  lotions 
donnent  iieu  tôt  ou  Uwd  à  des  rép<.'rcussious  dangereuses,  à 
des  difformités  pius  grandes  que  celics  qu'on  voulait  détruire, 
et ,  très-comur;!iemcnt ,  déveluppeiit  des  affections  chroniques 
inguérissables.  (dex  illiefs) 

LOUCHE,  adf'.,  siraho^  t'tat  de  celui  dont  le  globe  de  l'œil 
est  détourné  de  sa  siiuafion  natuieJîe  par  la  contraction  ou  la 
paralj'sie  de  l'un  des  muscles  moteurs.  Celte  distorsioiv  do 
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f^OttZ  MaAIlISMK  ,  \  ISIO^.  (oiILLlé) 

LUL<  .I1J;.TI-,  s.  f. ,  ïusdositas  ;  vice  i\v  l;«  vue  qui  fait  qu'on 
voii  coniuM.-iuL'iit  les  objets  pnsniles  en  lace,  lundis  qu'on  b» 
distingue  tre!.-bicn  si  ou  les  nionlic  par  \c  rùlii  j  «et  «•!  it  <le- 
j)Lii(i  du  sIrabi.Miie,  c'»*sl-ii  «lire  de  la  conliaclion  de  quebjue» 
luuNtlcs  de  l'œil,  cl  du  relàcbeuienl  de  b-ius  antagonistes. 
Loi.sfiue  r<ril  est  tourne  en  dcbois  et  ti'iip^-içoit  que  les  ob- 
jets dirij,'ts  de  ce  cote,  cet  état  est  dû  à  la  contiaction  du 
muscle  droit  externe  ou  abducl»  iir,  et  au  lelàclienienl  du  droit 
interne  ou  adducteur.  Nous  pourrions  insi.ster  ici  sni  les  cau- 
.srs,  les  espèces  et  Je  traitement  du  strab'sme;  mais  ces  détails 
seront  pluscoDvenableinonl  places  à  l'aiticlc  strabhme.  f^oyez 
ce  mol.  (m.  H) 

LOLP,  s.  m.  ,  lupus;  animal  sauvage  et  carnassier.  Ln  chi- 
rurgie on  donne  ee  nom  a  xm  ulcère  malin,  vii nient,  chan- 
cirux,  (jui  ronge  les  <  liaiis  des  jatiibcs  eoninie  un  loup  allamc-, 
fVoix  il  a  tire  ce  nom.  On  conc^oil  bien  le  ridicule  de  cette 
dononiiiiation.  Quoi  «pi'il  en  soit ,  dans  le  traitement  de  ccsul- 
ccrcs,  il  faut  avoir  pour  but  de  dctiuire  la  cHusecpii  leseutre- 
lienl;  s'ils  dépendent  du  scorbut,  des  srruiules,  de  la  sypbi- 
l;s,  des  dartres,  de  la  gale,  etc.,  il  faut  administrer  un  tiaitc- 
incnt  intérieur,  approprie  h  ces  maladies, et  les  coinbaltic  par 
des  applications  locales  (jui  varient  suivant  les  circonstances  , 
et  siutout  suivant  l'ilat  d'irritation  ou  d'atonie  de  la  surface 
ulcérée.  Voyez  vwÀ.Ri..  (»«•''•) 

LOI  PE,  s.  f. ,  lupia.  Ces  tumcuis  >'enllammcnt  quelque- 
l<jis  et  deg^Mièrenl  en  ulcères  de  mauvaise  naluie  :  de  la,  sui- 
vant Astiuc,  leur  nom  frarn^ais,  loupes;  en  latin  liipiiv. 
Lbandxiii  pen^^ait  que  pliisieuis  auleuis,  duidon,  l'eecelli, 
ayant  dit  que  la  loupe  «tait  une  tumeur  molle,  vflull  luj>u~ 
lus,  on  piiurrait  en  inlérer  cpi'ils  ont  piis  occasion  d';!ppe- 
Kr  lupiii  une  tumeur  pouivue  d'en\cloppes  foiliculeuses , 
comme  le  lupulus  est  entouré  d'enveloppes  ou  d'écaillcs  mem- 
l)iancuscs.  (^es  deux  t-tymologies  sont  pcut-êlie  aussi  niai  fon- 
dées l'une  que  l'aulre,  je  les  donne  pour  (c  qu'elles  valent. 
J)'autres  aulruis  font  uéii\er  le  mot  loupe  d'un  mot  firec 
/cCsf ,  lobe.  A.o///>r  est  un  ncun  de  geme,  b-.s  rsj)èces  sont  desi- 
pni' s  par  d<'s  exjuessions  put  lie  iilures  :  tnclicerii ,  i\v  fÂt>i, 
m<7,  et  de  xnpoç  ,  fiivus  ;  alliéiome  ,  d'-  etô»fp«t,  pului;  steatoine, 
dérive"  de  î"7#«tf ,  srbum  :  ainsi,  bs  .nu  iens  se  sont  ser\  is,  pour 
rublir  les  (sp«'(es,de  l.i  lesstmbl  nu  e  de  la  matiète  contenue 
dans  la  tumeur,  avec  le  niitl,  la  Ixiuilliect  le  suif. 

I.a  svnonymie  des  loupes  comprend  une  njulliludr  de  mots 
tlles  NoMl  apjK'lécs  par  las  auteurk  nwhccris.tilhrromu .lolpa, 
tes  tuiio ,  tumores  cysiki ^  Itinicati  ;  cjstidc  contenu  aut  non 
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incarcérait,  tumores  saccati,  snrcoma ,  îupice ,  natœ  on 
napiœ,  scirrhus ,  etc.  ;  en  l'iançais  ,  abcès  aDomaux,  tumeurs 
en4ystéts,tuim.-ui  s  avec  follicules;  loupes,  atlieromes ,  stea- 
tomes,  meliceris,  lipomes;  plusieurs  auteurs  leur  réunissent 
l'orgelet,  les  ganglions.  Cesnoms  divers  «ont  ceux  des  espèces, 
le  mot  loupe  caracltiiise  le  genre. 

Les  anciens  ,  dans  leurs  ébauches  informes  de  nosolopie  ont 
slassc  les  loupes,  tantôt  parmi  les  abcès,  tantôt  parmfles  tu- 
meurs; la  plupart  ont  confondu  sous  la  même  dénomination 
une  multitude  de  maladies  essentiellement  diffcrcnles  dont  la 
seule  analogie  est  une  tumeur  à  l'extérieui',  M.  Boyer,  qui 
paraît  ne  pas  avoir  attaché  beaucoup  fl'importance  à  une  clas- 
sification jnélhodique  ,  s'est  contenté  de  placer  les  loupes  parmi 
les  tumeurs,  dans  son  exceliont  ïrailé  des  maladies  chirurgi- 
cales ,  sans  égard  à  leur  analogie  avec  les  maladies  de  la  même 
famille. 

autres  classifications.  M.  Lcveillé:  Lésions  chroniques  des 
propriétés  vitales  des  tissus,  chapitre  premier,  du  tissu  cellu- 
laire; M.  Richerand,  classe  viu,  Maladies  du  tissu  cellulaire 
loupes  enkystées,  athérome,  mélicéris;  non  enkystées,  stéa- 
lome,  lipome;  M.  Delpech  :  Lésions  vitales,  chapitre  n,  for- 
mation de  nouveaux  organes;  article  m,  des  kystes.  Les  gan- 
glions et  les  lipomes  ne  sont  pas  décrits  dans  cet  article  et  ne 
devaient  pas  l'être.  L'éloquent  auteur  des  Maladies  dstribuées 
par  farliillcs,  M.  Alibert,  place  les  loupes  parmi  hs  maladies 
du  tissu  cellulaire,  hypertrophies. 

On  appelle  loupes  des  lumeuis  qui  ont  leur  siège,  non  pas 
uniquement  dans  le  tissu  cellulaire  sous -cutané,  mais  encore 
dans  celui  de  l'intérieur  des  organes  et  des  cavités  splan- 
chniques,  et  toujours  exclusivement  dans  le  tissu  cellulaire 
indolentes  et  plus  ou  moins  circonscrites;  quelques  espèces 
ont  un  kyste,  d'autres  n'en  ont  jamais.  La  matière  qui  les 
lorme  varie  extrêmement,  et  ne  peut  Iburnir  un  caractère  à 
leur  définition  :  ainsi,  on  réunit  encore  aujourd'hui  soùs  une 
dénomination  unique  des  maladies  essentiellement  différentes 
des  tumeurs  qui  n'ont  pas  la  même  organisation,  les  mêmes 
caractères,  et  dont  chacune  réclame  un  traitement  paiticulier. 

Quelques  observations,  beaucoup  d'erreurs,  voilà  ce  que 
l'on  trouve  sur  les  loupes  dans  les  écrits  des  anciens  :  presque 
tous  ont  conlxjndu  ces  tumeurs  avec  les  abqès,  les  scrolules,  la 
grenouillelle,  le  bronchocèlc,  lesquirrc,  et  nul  d'entre  eux 
n'a  bien  connu  cette  maladie  du  tissu  cellulaire.  Des  érudits 
pensent  qu'llippociale  a  connu  le  mélicéris;  mais  le  passage 
des  écrits  de  l'otacle  de  Cos  qu'ils  citent  est  extrêmement  obs- 
cur. Celsca  peu  [larlé  des  loupes,  Paul  d'Lginen'a  point  saisi 
«cur  caractère,  et  la  plupart  dwcoi»;jae,ataleurs,  des  Grecs  ci 
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U«s  L&lins,  li-s  Arahcsct  les  cliinii^icns  <lu  quiuzicme  fticclr , 
n'uiil   pas  (-It-   ]iliis  heureux,   liigraskias,  qui  ne  put   acbever 
riinnieu^c   travail   qu'il   préparait  sur    les  tumeuis.   n'a   rien 
ajout*    au\  connaissances  de  ^es   (;unti.'ni|)«>rains  iclaliNcs  aux 
luupis.  (.iter;*i  je  les  écrits  de   Fabricr-  tl'Acquapendenle,  de 
Veidur,  lie  Flalner  ?  On  les  consulterait  avec  beaucoup  ni'iiil 
de  liuil<|ucles  recueils  d'>)b"«eivation;»  de  Foreslus  ,  de  Fabrice 
de   Hililen,  des  Cuiieux   de  la   naluie,  de  Ledian    tu     ^05 , 
i'Acadiinie  decliiiuit^ie  piopoNu  un  piix  sur  le  ^ujct  suivant  ; 
Dett'uniner  le  caracleie  essentiel  des  tumeurs  conimes  sous  le 
nom  de   luupes;  exposer  leur^  diflerenccs,   et   quels  sont  l«r« 
niuvcns  que  la   cbiiuigie  doit  employer  de   ptelerence  daus 
chaque  espèce.  Choparl  fui  couronne  :  il  détermina  le  vrai  ca* 
raclcre  de  ces  tumeurs,  et  exposa  avec  beaucoup  do  6a^acitt'  le» 
divers  traitemens  <pw   leurs  espèces  nclai'ient.  il  existe  uuc 
iuono;»raphie   sur  les  h>upes  pru  connue,   mai>  qui   mériterait 
de  l'être  davantage  :  (jirard,  (jui  en  est  l'auteur,  a  lasseaiblé 
dans  un  ^ros  volume  ce  que  hs  éciivaiiis  des  siècles  passes  ont 
dit  de  mieux  sur  ces  tumeurs,  et  si  son  ouvrage  est  laible  de 
critique,   dénué    de    mitliode,    et    (]uel(|uetois    f^àté    j)ai     des 
digressions  sans  iiitéièt,   il  est  ceprndaut  un   lecueil    de   laits 
précieux  et  d'une  haute  importance.    Les  chirurgiens  de   l'é- 
cole de   Desaull  n'ont  rien   ajouté   d'essentiel   à  i'elat  de  la 
science  sur  les  loupes;  cependant  Hichat  a  léfuté  victorieuse- 
ment raiicieniie  théorie  de  la  luimalion  des  kystes,  et  a  public 
une  iiouvel|r>  explication  tort  iii^ciiieuse  et   assez  satislaisanie 
d'un  pliénoiiièiK-  p.ilho|oi;i(|ue  si  remaupiabh'.  (^>uel(pies  e>sai» 
d'analyse  ihimii^ue  du  liijuide  rp.iis  (r.ntiiiu  tlaiis  11-»  loupes, 
faits  il'abuid  paj    tihoparl,   puis  par  M.    ihéiiaid,  sont    trop 
iinpai  laits,  tiop  peu  innilipliés  pour  qu'ils  meiitcit  de  tixer 
l'attention   des  ««bseï vatrui».   »t    «|u'ils  Iwurniss  Ut    des  idées 
nouvelles;  enlin,  les  progrès  de  l'aiiaioniie  pathologique  n'ont 
point  lait   ««jiiiiaître  pariailenieni  le  mode  de  lormatioii,  soit 
des  kystes,  soit  de  la  matière  contenue  dans  leur  interieui  ,  et 
n'ont  pas  donne  la  solution  de  plusieuts  prublèniei»  que  pré- 
sente encore  Ihisloiie  des  loupes.  . 

Le  tissu  celluiaiie,  lomiede  l'assemlilage  d'une  iiuillilude 
de  laines  blanchàlies  tpii ,  s  entielac.uit  en  mille  sens  divers, 
laissent  enlie  i  Iles  de  petites  eavit'-s  plus  ou  moins  régulières* 
léservoirs  de  deux  fluides,  la  ^laisse  et  la  sérosité,  entoure 
tous  nos  or^anes ,  ^e»  i^ole,  les  leiiinl,  et  eiitie  iiUimemeiit 
dans  leur  i  omposilioii.  \  oilii  h-  tissu  qui  est  ni.dade  dans  les 
loupes,  soil  (pie  leui  (  .luse  piiiiiilive  r«'side  d.nis  un  vice  de 
l'eihalalion  de  lu  ^;|.li^se,  Inpieur  huileuse  à  demi  conciele 
que  renteinienl  ses  cellules,  soit  «|ue  le  kysl«'  pieexisie  k  la 
inatiérc  de  la  tumeur.  Lorsque  la  graisse  csl  cxirOuKuuut 
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abondante ,  et  qu'elle  est  déposée  iiniforme'ment  dans  toutes  les 
régions  du  corps,  le  lissu  ccllulaiic  est  distendu,  et  l'embon- 
point excessif.  Celte  maladie  est  la  polysaicie;  mais  si  l'accu- 
miilatiou  delà  graisse  est  partielle,  si  elle  devient  assez  consi- 
dérable pour  foiiner  une  tumeur,  cette  lésion  locale  est  une 
espèce  de  loupe.  Des  nosologistes  ont  proposé  dei'éunir  a  cette 
espèce  les  hernies  graisseuses,  tumeurs  formées  par  le  dépla- 
cement de  l'intérieur  de  l'abdomen  à  l'extérieur,  de  quelque» 
appendices  de  lissu  cellulaire  cliargés  dégraisse.  Dansées  deux 
cas,  la  tumeur  est  formée  par  la  même  matière,  mais  une  col- 
lection de  graisse  contre  nature  et  partielle  est  le  caractère  dix 
premier,  tandis  que  celui  du  second  est  un  désordre  acciden- 
tel, un  déplacement.  Une  différence  importante  entre  les  causes 
défend  de  confondre  ces  maladies. 

Galien  a  placé  les  loupes  parmi  les  tumeurs  froides  ^n 
effet ,  elles  s'enflamment  fort  rarement  :  ce  sont  des  tumQi||j[s 
sans  chaleur  et  sans  rougeur.  Distendu  lentement  par  la  nia^*" 
lière  qui  doit  les  former,  le  tissu  cellulaire  prête  par  degr^es, 
et,  n'éprouvant  aucun  changemenl brusque,  il  n'est  point  frappé 
d  inllainmation.  La  peau,  mobile  sur  la  loupe,  ne  change  pas 
de  couleur;  et  lorsqu'elle  prend  une  teinte  violacée,  ce  signe 
aiuionce  son  adhérence  au  kyste,  et  présage  son  ulcératioa 
prochaine.  Il  n'existe  pas  de  douleur,  la  même  cause  qui  pré- 
vient une  phlegmasie  locale,  ne  permet  pas  l'irritatioH  des 
nerfs. 

I.  Division  fies  loupes.  Les  variétés  des  loupes  peuvent  être 
établies  sur  différentes  bases;  la  nature  delà  matière  contenue 
<lans  la  tumeur,  l'absence  ou  l'existence  d'un  kyste,  l'unité  ou.' 
la  multiplicilé  des  kysles,  le  siège  de  la  loupe;  le  volume,  la  ' 
Hgure  ,  le  poids ,  le  nombre  des  tumeurs  de  ce  genre  ,  leur  état 
de  simplicité  ou  de  complication,  fournissent  autant  de  bases 
pour  former  des  variét' s. 

§.  I.  yariétës  établies  sur  la  nature  de  la  matière  contenue 
dans  l'intérieur  des  loupes. 

A.  Les  chirurgiens  appelU^nt  mcîicéris  une  loupe  enkj'Stée, 
qui  renferme  une  matière  fluide,  jaunâtre,  presque  sans  con- 
sistance, subtile,  comme  disait  Ambroise  Paré,  et  offrant  quel- 
ques traits  de  ressemblance  avec  le  miel.  Elle  a  été  analysée 
par  Chopart.  Suivant  ce  chirurgien ,  l'alcool  la  lend  connue 
gélatineuse,  l'huile  de  tartre  la"  coagule  ,  Tacidc  vitrioiiquc  est 
eans  action  sur  elle;  exposée  i»  faction  du  calorique,  elle  prend 
la  consistance  du  fromage.  Si  on  la  laisse  reposer  dans  un  vase, 
à  l'air  libre,  il  se  sépare  une  partie  jaune,  lluide,  qui  surnage 
sur  une  autre  d'un  blanc  terne  et  en  très-petite  quantité.  La 
tumeur  est  arrondie  ,  molle  ,  tics-claslique  ,  prend  la  forme 
<iue  les  doigts  lui  impriaicnl,  mais  revient  à  sa  ligure  prinii- 
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tivc,  aiisiilùt  qu'elle  ccli:i|ip(-  a  la  compression;  le  totirlirr 
per<;<»il ,  qmltjiK.-lois  tif-t-ïentibleiiicul  ,  la  (.ullectioii  «l'iiii 
ïliiidc.  Jamais  U!i  iiu-liceris  n'existe  ^aiis  kyste;  celle  it<>ilie 
luciiibiaiietisc  est  tici-niiiice,  et  luit  uiiaiugue  à  une  meiiibiune 
séreuse. 

B.  L'allieroine  est  une  loupe  eukysicc,  formée  pai  mw  nia- 
ticic  cuin|iar.-iblc,  sous  qui  l({ucs  rapports,  h  de  In  bouillie  ; 
celte  nialiere  est  raieinent  bien  lice;  sa  couleur  est  btanc!):'ilir; 
elle  H'ssi  lublc  (ptelqurlois  à  un  pus  t-pais  ,  et  sa  consistance 
surpasse  touj<)ur^  celU;  du  liuide  nit'lici-rii|u«'.  Les  acide- cl  les 
alcalis  que  C.liopaii  a  vcisJs  alurnaiivenient  sur  une  matieie 
d'atiierouie,  l'ont  dissoulf  de  la  même  manière;  sciiiinisc  à  l'ac- 
lioM  ilu  caloiique  dans  un  vase  de  verre,  elle  s'est  coai^uU-e  en 
j)eu  de  temps  :  e\pos('e  i«  l'air,  elle  s'est  d<'CO(nposée  ;  il  s'est 
sépare  une  paitie  huileuse  en  petile  quantité,  (pic  les  acides 
ouL  coagulée ,  et  qui  surnageait  sur  une  autre  i:artic  blan- 
cliàlre  ,  abondante,  qui  a  éprouvé  par  le  contact  des  acides  les 
diangemens  tjue  ces  réaciils  ont  fait  subir  in  la  précédente.  I.c 
kyste  de  l'atliéromc  est  ordinairemeat  épais,  et  formi-  par  la 
bupi-i position  d'un  ^^and  nombre  de  lame>  du  tissu  ccllulaiie. 
Uaus  ïd,  luiipes  anciennes ,  il  devientsouvent  tiés-dur  et  comme 
fc^ii  tila;4ineu\. 

C  Dans  le  stéalonio ,  loupe  <pii  uc-^l  jamais  enkystée  ,  on 
trouve  une  m.itiére  ([ui  a  été  comj)aiLe  au  suit;  elle  est  bluj»- 
c!i.*ttie,  plus  uu  muins  épaisse,  quelquefois  grisàlie  et  asset 
inulle.  Celle  variclé  est  beaucoup  plus  grave  «|ue  les  précé- 
dentes; son  caractère  est  de  tcudie  i\  exciter  i'iidlammation 
«les  tCj^umens  ,  cl  d'être  suscejitible  de  passer  à  l'étal  cancé- 
reux. Klle  ne  foi  nie  pas,  comme  l'atliéromc,  une  tumeur  ob- 
lori^ue,  assez  niulle  et  élasti(]ue,  (pioique  à  un  moindre  degré 
«lue  le  mdicéiis  ,  mais  un  assembla;;e  de  lobe^  iiu-i;au\  et  duis, 
(Irint  la  surface  est  il rt'i;iiliéiement  giauulce.  Des  douleurs  laii- 
<  liianles  se  font  seiilu  souvent  dans  celle  loupe,  et  pusaKmt 
une  c<Miveisi"n  funeste.  Souvent  encoie  la  peau  change  de  tnu- 
ieitr  et  s'ulcère.  Chopart  n'a  vu  dans  le  steatume  et  le  lipome 
qti'uiie  m'iiie  maladie  ,  c'est  ;«-tlire  nue  loupe  graisseuse  :  les 
jn>sologisles  modeine»  pensent  diUéiemmeiit.  Jlepeler  avec 
/.oui!>,  «lit  judicieu-einent  le  proiesseiir  Hu  lieiand,  que  la  mu- 
lièrc  (uiilcnuc  dans  le  lipumeel  daii»  le  st. '.•tome  est  la  ^laisso, 
c'est  se  montrer  tout  à  fait  étranger  aux  progrès  récens  de  l'a- 
tialomie  pathologiipie.  On  ne  peut  meconn.illre  itii  .stéatome 
dans  Je  passage  suivaiil  de  .Morgagiii  :  ^■liiiittad\'crti  e.i  dissec" 
tione  uni ^  cr  fcmnrii  siiusiri  nnfcn'ore  r(  ntcttia  secunduin 
litni;iiu  li'ie/n  fuiitc  f>n>lultcr,inifin  ,  licinisphirncnnt  tuntu- 
laiti  ,  ciijiis  diurncicr  di^iios  trtins%'cii()i  duos  su/H'ral>iit , 
jnoUc'iiijtie  adco  ut  juo  rneliccndc  fJo>iCt  iin^oncrc.  Cutis 
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erat  ubiqite  concolor^  in  qud  nihil  tisquam  erat  Icterld  sed 
kv!s  tfuilummodo  scabies  hUc  igUur  Incisa,  wawfeslumfuit 
omnibus  qui  nd>^rani ,  nihil  aliud  esse ,  uisi  excresceniiam 
jnembrmiœ  ndiposœ.  Ex  hâc  enim  ipsd  in  toi  parallel as  quasi 
parles  disposild omnino  consiabat,  nuJIo  alia  discrimine ynisi 
quodpin^uedo,  quœ  suhfusca  alibi  erat.  In  inmore  ma<-is  al~ 
bicabat.  Les  noyaux  du  stcatome  deviennent  quelquefois  fort 
voJumincux,  alors  ils  se  ramollissonl  oïdinairement     et  s'ui- 

D.  Le  mot  lipome,  synonyme  de  loupe  graisseuse,  a  o'ic  in- 
troduit dans  la  langue  médicale  par  Liltre,  en  1709;  mais  la 
maladie  qu'il  désigne  était  connue  avant  lui.  Peccetti',  chirur- 
gien de  Cortone,  en  a  parlé  fort  clairement.  Saîtzman  et  Val- 
salva  connaissaient  aussi  la  loupe  graisseuse.  Ehholzius  tamen 
ditMorgagni,    anie  illo  (  Litlre) ,  duodequadraginta  nnnos 
sub  nomme  sieatunialis  dissecdonem  lumoris  edidernt     qui 
mi'.iii  prope  inler  femineum  natus  ,    adipem  continebat    te- 
Jiuissimis  membranidis per  tolam  bu/us  massam  dispersis  in 
cellulas  quasi  diulnctum  ;  quem  ergo  tumorem ,  vel  dis<;ecti 
icône  spcctata  ,  ab  Us  quos  ipse  persecui  credere  pos<;em  viv 
discrepnntem ,  nisi  circumjccius  foUiculus  memo'ralus  esseï 
isque  crassilie  cntainum  fere  œquans.  Morgigni  dit  ailleurs  •' 
His  lumores  facti  ex  pinguedine  cellulis  incîusd  membnmeis 
exalbo  adjLavum  inclinante,  qualis  est  in  corporibus  sanis- 
simis.  Le  lipome  n'a  point  de  kyste  ;  la  graisse  qu'il  contient 
tantôt  est  légèrement  endurcie,  tantôt  présente  son  état  natu- 
rel :  c'est  une  polysarcie  locale.  Louis  a  critiqué  Littrc  très- 
anciennement,  et  fort  mal  à  propos,  sur  la  distinction  établie 
par  cet  auteur  entre  le  stéatome  et  le  lipome;  Chopart  a  con- 
londu  ces  tumeurs,  ou  plutôt  na  pas  exposé  leurs  caractères 
avec  précision.  Un  stéatome  passe  facilement  h  l'état  cancéreux 
le  lipome  ne  présente  point  cette  conversion.  L'une  et  l'autre 
de  ces  loupes  est  dépourvite  de  kyste;  mais  la  première  est 
formée  par  l'assemblage  de  noyaux  durs,  irrcguliors,  contenant 
une  matière  épaisse,  lardacée  ou  grisâtre;  la  tumeur  est  iné- 
gale, mobile  sous  le  doigt ,  et  permet  au  toucher  de  sentir  sous 
les  tégumens  les  globules  agglomérés  ;   la  seconde  loupe  est 
«ne  tumeur  égale,  arrondie,  plus  ou  moins  volumineuse   tan- 
tôt k  pédicule,  tantôt  u  base  large,  douce  au  toucher    en  and 
que  sorte  spongieuse  et  remplie  de  graisse  dans  son  état  na'u- 
rei  ,  ou  fort  peu  altérée.  Un  célèbre  professeur  moderne  a  in- 
terverti le  sens  de  ces  mots  Upome  et  stéatome;  il  appelle  de 
ce  dernier  nomles  loupes  graisseuses,  et  donne  le  premier  à 
ces  tumeurs  formées  par  une  matière  analogue  au  suif    et  dis- 
posée en  noyaux,  dont  la  tendance  au  cancer  est  Tun^des  ca- 
laclères  principaux. 
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On  voit  dans  toulcs  \e%  parties  tlu  corps  des  lipomes  ou  lon- 

i»es  giais»cusi!>  ;  M.  Alibcila  failgiavcr,  dans  sa  nia^oifiijue 
S't)»t>lo|^it'  naturelle  ,  le  portrait  en  pied  ilun  liuninie  dont 
loul  le  corps  était  liL-rissé  de  ces  loupes.  Elles  paiaissent  plus 
communes  dans  l'âge  adulte  qu'aux  autres  c-pocjucs  «le  la  vie. 
On  les  voit  survenir  aux  épaules,  au  dos,  au  cou,  dans  la  re'- 
gion  jugulaire  ;  M.  Delpech  les  a  observées  dans  des  endroits 
fort  peu  cellulrux,  par  exemple  aux  grandes  lèvres.  Elles 
s'cnflamnienl  raiemcnt  ,  ne  deviennent  pas  volumineuses 
quand  elles  existent  en  grand  nondire  sur  le  même  individu  , 
et  n'incommodent,  en  général  ,  <|uc  par  la  diiloimilé  qu'elles 
causent.  Peul-èlre  lant-il  regarder  comme  de  véritables  lipomes 
CCS  mamelles  énormes  «jue  certaines  femmes  présentent ,  et 
l'immense  coussin  de  graisse  qui  surmonte  de  chaque  coté  le 
sacrum  des  flotlcntoles.  La  dissection  de  ces  protubérances 
prodigieuses,  faite  récemment  sur  le  cadavre  de  la  jeune  Hol- 
icntote  ,  morte  à  Paris ,  m'autorise  à  les  ranger  parmi  les 
loupes. 

Les  hernies  graisseuses  sont,  h  quelques  égards,  des  lipo- 
mes; mais  la  maladie  consiste  dans  un  déplacement  d'organe, 
et  non  dans  une  collection  de  graisse  contre  nature.  Elles  ont 
«l»;  indicpiées  par  Morgagni  ,  et  bien  décrites  depuis  par 
Ï\1!VL  Pcllctan  et  Tartra.  Ce  sont  des  masses  de  tissu  cellulaire 
placées  derrière  le  ])»-riloine,  entre  cette  membrane  et  la  ré- 
gion postérieure  de  la  vessie,  qui  ,  à  l'occasion  d'une  chute  ou 
tl'uii  elVort,  ont  franchi  le  canal  et  l'anneau  sus-pubien.  Plus 
communes  cheï  les  individus  dont  l'embonpoint  est  considé- 
rable que  chez  ceux  dont  le  ti.ssu  cellulaire  est  peu  fourni  de 
graisse,  elles  soûl  quelquefois  difficiles  k  caractériser  sur  le 
vivant.  M.  Tartra  fait  observer,  dans  son  excellent  Mémoiic 
sur  les  hernies  graisseuses,  que  les  plus  fréquentes  et  les  moins 
connues  sont  celles  (jui  df'pendenl  du  développement  à  la 
SU! face  cfUuleuse  ou  adhérente  du  péritoine,  d'une  longue 
apj)endiie  graisseuse  pirifornu?,  vis-à-vis  les  endroits  de  l'ab- 
domen les  moins  résistans,  tels  <pie  l'anneau  ombilical ,  les  an- 
neaux du  muscle  grand  obli(|iie,  l'arcade  crurale.  Ouchjuefois 
ces  app'Midices  graisseuses  entraînent  les  points  de  la  membrane 
K-rou^e  h  lacpielle  elles  adhèrent  ,  et  forcent  ainsi  le  péiiloinc 
•1  former  des  «avités  en  enlwnnoir,  <pii  peuvent  recooir  une 
anse  d'intestin.  .Mors  la  portion  giaisseu>e,  en  se  déplaisant, 
joue  le  rôle  du  testicule  dans  le  mécanisme  de  la  henné  contçé- 
niale.  Uk  homme  bien  constitue,  et  dans  la  Heur  de  l'Age, 
avait  une  hernie  inguinale  étranglée;  les  secours  convenable* 
lui  riiHul  administrés;  on  insista  beaucoup  sur  le  taxis,  mais 
la  it<i  sévéïanc  e  des  actidens.  et  l'ii  léduclibilili'  du  novau  àc 
ï*  luuicui  dcteiuiiucrcul  ù  piatiquci  l'opciilion.  Le*  lejjuuicn» 
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4.1  le  sac  herniaire  ouveils ,  on  trouva  très-adlie'rent,  et  on  quel- 
que sorte  continu  à  la  partie  postérieure  de  ce  dernier,  un  corps 
cylindrique,  recourbé  sur  sa  longueur,  de  manière  a  former 
une  anse  de  plus  de  huit  lignes  de  diamètre,  paraissant  se  pro- 
pager dans  l'intérieur  de  l'abdomen.  On  ne  douia  pas  que  ce 
ne  lut  une  anse  d'intestin  ;  mais  le  canal  sus-pul)ien  étant  assez 
libre,  il  fallut  attribuer  les  accidens  à  une  altération  extraor- 
dinaire subie  par  le  viscère  déplace  :  en  effet,  on  sentait  un 
corps  très-compacte  et  très-solide,  qui  imposait  pour  l'engorge- 
ment et  l'épaississement  des  parois  intestinales.  Au  reste,  point 
de  traces  de  gangrène.  Cette  portion  présumée  d'intestin  était 
recouverte  du  péritoine,  qui,  continu  avec  celui  du  sac  her- 
niaire, paraissait  être  une  continuité  de  ce  dernier;  elle  était 
engorgée,  elle  semblait  lardacée,  tout  portait  à  croire  que  le 
tube  digestif  était  oblitéré  ;  on  se  décida  à  faire  la  résection  de 
l'organe  herniaire,  et  à  établir  un  anus  artificiel  :  une  canule 
fut  placée  dans  ce  qu'on  prit  pour  le  bout  supérieur  de  l'intes- 
tin, et  des  injections  furent  poussées  par  cette  canule.  L'opé- 
ration ne  sauva  point  le  malade  ;  il  périt  d'une  entérite  extrê- 
mement intense  :  ce  qu'on  avait  pris  pour  une  anse  du  tube 
digestif  n'était  autre  chose  qu'une  appendice  graisseuse. 

Les  hernies  graisseuses  ne  font  pas  assez  directement  partie 
des  lipomes,  pour  que  je  croie  devoir  en  faire  ici  l'histoire.  Je 
me  borne  à  indiquer  leur  analogie  avec  les  loupes.  Nul  kyste 
ne  renferme  la  graisse  des  lipomes  ;  elle  est  contenue  daiss  les 
cellules  extrêmement  dilatées  du  tissu  celluleux  ou  lamineux. 
Suivant  Morgagni ,  si  on  iix;isc  un  lipome  ou  un  stéatome  dans 
!«  sens  de  sa  longueur,  on  découvre  les  cellules  du  pédicule, 
placées  parallèlement  entre  elles,  et  se  divisant  et  se  subdivi- 
sant, comme  des  vaisseaux  ou  des  nerfs,  dans  l'intérieur  de  la 
loupe.  Ces  cellules  se  pressent  davantage  dans  le  pédicule  que 
dana  toute  autre  partie  de  la  tumeur,  et  les  plus  extérieures 
se  continuent  immédiatement  av'ec  le  tissu  cellulaire  sain. 

E.  Des  pathologistes  ,  même  modernes,  décrivent  des  lou- 
pes qu'ils  appellent  sarcomateuses.  Jn  ilUus  membranulœ  sac- 
culis ,  dit  Morgagni,  interdum  pinguedinem  iln  sanguine  in^ 
fectam  vidi^  ut  carnem  ipsi  mendrentur.  Ces  loupes  charnues 
sont ,  suivant  quelques  auteurs  ,  de  la  graisse  convertie  en  car- 
tilage par  la  pression  des  cellules,  l'ancienneté  de  la  mahidie, 
ou  des  frottemens  réitérés  sur  la  lurneur.  D'aut'es  ne  voient 
dans  cet  étal  qu'un  mélange  de  graisse  et  de  sang  ;  il  est  évident 
que  des  auteurs  ont  pris  des  fongus  hœmatodcs  pour  la  carni- 
tication  de  la  graisse.  Je  n'admets  point  de  loupe  sarcoma- 
teuse. Voyez  sAECoivrE. 

La  nature  de  la  matière  contenue  dans  les  loupes  fournit- 
elle  uneba«çcouveuab!epour  établir  IçsYaiietés?  Je  ne  le  pense 


pa*.  Il  nV^.^l<•  pas  ilc  diflVrciice  biiii  Uaiiclicc  entre  relie  de 
ralli.iiMUC  ri  <  «-li»-'  «lu  mtlicrri»;  un  |mu  jjliii  de  tuuMslaiice  de 
liiiie,  un  IMU  plus  de  lluiditi-  de  l'antre,  et  les  déiioii.inaliuuri 
soûl  en  «Liant.  iVien  de  uu.ius  judicieux,  rien  de  moins  >alis- 
fai>anl  <ine  ces  couip  iiaix.iis  de  lu  nialieie  contenue  dans  les 
loupes  avec  le  nnel ,  la  bouillie,  le  suif;  cependant  le;,  palliu- 
lo'Msles  .jui  M'  sout  lou',  copies,  onlcon<eive  scrupuleusenunL 
ra^nclenne  division  drs  loupes.  Souvent  es  lum.ur»  conlien- 
nenlilans  leur  intj'ricur  «les  niatier.s  (pii  n'ont  pas  la  niou.«lre 
an.dogie  avec  le  suif,  le  miel  ou  la  bouillie  ;  ici ,  c'est  une 
huile  épaisse,  ià  une  matière  muqueuse,^élatiniroimr.  l'eicetu 
a  trouvé  des  corps  durs,  graveleux,  dans  lliunieui  de  I  allie- 
rouje,  et  les  mnd.mes  (pii  se  sont  occupés  danatonuc  patlio- 
lo  MCMie  ont  parié  plusieurs  lois  de  petits  corps  blancs  conte- 
nues dans  deslnmenr^  de  ce  ^enre.  ?>.iivant  Lainotte,  une  loupe 
située  sur  le  î^ernuin  conlenail  une  inalieie  semblable  a  du 
lait  raillé  ou  ;.  du  fromage  Irais.  On  a  trouvé  dans  i'.nterieu. 
des  I.Mipes  (les  poils,  des  cheveux;  Ku>>cb  en  cite  des  exeni^ 
pies.  (.A.nnnenl  ces  productions  se  siuit-elles  lormées  >  haut-il 
les  atlribnrr  à  un  dian-einenl  dans  la  direction  des  bulbes.^ 
Celle  rxpliralion,  qui  n'est,  dans  Telal  actuel  de  la  science, 
qu'un*-  supposition,  satisfait  cependant  davantage  «pie  I  liy- 
potl.ese  de  la  gem'ration  sponlaiiee  des  bulbes.  Lu  st.alome 
qui  passe  a  l'état  cancéreux,  change  de  caractère;  c'est  une 
autu-  maladie;  el  la  malie.e  ijui  lorme  la  tumeur  subit  de» 
chang.meiis  essentiels,  las  lipomes  sont  les  loupes  donl  la  na- 
ture est  le  [»lus  coiislammenl  la  même;  ri  pendant  la  graisse 
n'est  pas  l(iUJour>  dans  son  <!at  lutuiel,  elle  devienl  «onMs- 
lanle,  et  se  rapproche  quelquelois  beaucoup  de  la  matière  slea- 
loinaleiise.  ^  ,      . 

Les  lumeur»  ,  ou  loupes  sébacées  ,  doivent  elre  réunies  aux 
}oupes  enkystées,  l^ojcz  nMixns  sfc.BACM.s. 

^.  II.  yarirtés  èuiblies  sur  Vabsence  oit  lu  prt-sruce  drs 
kystes.  Voil;i  la  meilleure  base  pour  cl.isser  les  loupes  ,  il  K« 
mbdiviser  III  espèces;  M.  le  prolesscur  UicUeiand  l'a  dioi^e. 
Il  exisie  CMlie  le-  loup»  s  enkystées  et  celles  qui  ne  le  .sonl  point 
d«  s  dilléi»  lues  impoi  lanU  -,  non-seulement  i»  laiivemenl  a  l'or- 
^auisat'on  de  la  lum»  «ir ,  mais  encore  lelativenu-nl  au  liaile- 
mint  le.lamé  par  chaque  espèce.  I/atlniome,  le  mehcens  , 
kont  des  I.MipeMiikysleev  on  ne  voit  pas  de  kyste  autour  de  la 
Uialiéie  <ln  lipome  ou  du  .sleatoine. 

^.  III.  /'urcftfs  éiahl,i">  sur  l  u'illt:  on  In  viuhfpUdté  fies 
hystes.  Les  loupes  n'ont  pas  toujours  un  kysle  unique;  je 
IruHeiai  aillcur»  de»  dilïcieiicei  qu  elle»  pivjenleia  m.i  cc 
point. 
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§.  IV.  Variétés  établies  sur  le  siéf^e  des  loupes.  Ces  tumctii  » 
sont  internes  ou  cxtcincs. 

A.  Loupes  internes.  Wiilis  et  Van  Foms  ont  Uouvé  des 
loupes  aux  environs  de  la  dure -mùie.  L'observation  suivante, 
consignée  dans  l'Anatomle  palliolof;ique  de  M.  Cruveilhier, 
raéri le  d'être  rapportée:  Un  olficier  dail  sujet,  depuis  l'âge 
de  cinq  à  six  ans,  à  une  céphalalgie  périodique  qui  durait 
vingt-qualre  heures,  et  était  précédée  et  accompagnée  de  vor 
missemens.  Sur  la  fin  de  messidor  âii  xiii ,  cette  céphalalgie  et 
]es  vomissemens  se  renouvelèrent  tous  les  malins,  depuis  sept 
heures  jusqu'à  midi;  plusieurs  médecins,  M.  Pinel  hii-tnènie  , 
eurent  en  vain  recours  à  tous  les  moyens  indiques  par  la  raisonj 
les  accidens  se  rapprochèrent,  et,  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
le  malade  éprouva  des  altaq^ues  qui  débutèrent  par  des  niouvc- 
mens  convulsifs,  suivis  de  syncope.  A  l'ouverture  du  cadavre 
^P  5'^"^^  ^^^  vaisseaux  et  sinus  de  la  méninge  gorges  de  sang, 
l'héniisphère  cérébral  gauche  plus  mou  que  le  droit,  et  dans 
l'épaisseur  du  lobe  postérieur  gauche  une  tumeur  enkystée 
de  dix-neuf  centimètres  de  diamètre,  étendue  depuis  la  cavité 
digitale,  jusqu'à  la  poaion  de  méninge  qui  revêt  la  suture 
lambdoïde.  Cette  tumeur  pesait  onze  décagrammes  ;  ses  parois 
étaient  lormées  par  deux  membranes,  dont  l'externe  était  très- 
dense,  et  l'interne  molle,  mince,  albumineuse.  La  matière  de 
la  loupe  était  mélicérique.  Drelincourt  a  vu  un  stéuLomc  entre 
le  cerveau  et  le  cervelet. 

George  Abraham  Merklein  rapporte  qu'une  femme  de  qua- 
rante-cinq ans,  phlegmalique  et  sanguine,  éprouva  au  côté 
droit,  pendant  dix-neut  ans ,  une  douleur  très-vive,  mais  pe'- 
riodique,  au  point  de  cesser  pendant  un  jour  ou  deux.  Une 
multitude  de  traitemcns  divers  ,  tentés  sans  succès  ,  ne  prévin- 
rent pas  la  mort.  On  trouva  dans  l'abdomen ,  entre  la  septième 
et  la  huitième  côte  du  côté  droit,  un  stéatome  de  la  grosseur 
du  poing.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  altération  dans  les  cavités 
splan(*niques.  Junckera  disséqué,  sur  le  cadavre  d'un  jeune 
homoM;  de  dix-sept  ans,  un  stéatome  gros  comme  un  œuf,  qui 
adhérait  au  duodénum  ,  et  comprimait  le  canal  cholédoque  et 
la  veine  porte. 

M.  Cruveilhier  a  trouvé  un  petit  kyste  mélicérique  sur  le 
cœur  d'un  jeune  homme.  On  lit  dans  les  Essais  d'Edimbourg 
l'histoire  d'un  énorme  stéatome  qui  suivait  l'œsophage  au  tra- 
vers du  thorax,  et  descendait  jusque  dans  l'abdomen;  il  se 
manifr'stait  au  dehors,  immédiatement  audessous  du  cartilage 
xiplioïde:  ce  jeune  homme  mourut.  Mais  quelle  observation 
de  stéatome  thoracique  interne  est  plus  curieuse  que  celle  do 
Boerliaave  !  En  voici  un  extrait. 

Dix  mois  et  demi  avant  &a  mort,  M.  de  &ùnt-Aubaîi  scutiï 


unc.îoulo.MConli.uullcà  ro.n-.pl.ac  ^;aucl.e  ;  rt  b.ent..t  cette 
doi.l.  ,M  i-nval.il  l'.ul  le  c  Ir  dt-  la  poitrine  com^i.on.lanl  a  son 
point  a•n^i^inc.,  il,  angnu-ntant   sans  cesse,  s  empara  entm  de 
{oui  h-  thorax.  Lnt-  loux  continuelle  en  accrut  encore  la  m va- 
cité-  le  ppos  devint  impossible.  I)e>  médecins  cruieiila  I  exis- 
tence de  la  coulte,  et  iTrescrivi.ent  des  remèdes  qui  exaspeie- 
renl  Ie>  douYeurs,  dont  le  siège  invariabU-  fut  le  cote  Rauc lie 
de  la  poitrine.  Les  saignées ,  les  aperit.ls ,  Ihuile  ,  I  op.um  lu- 
rent adminisliés  sans  succès.  Une  douleur  excessivemcnl  vive 
so  mandesla  sous  le  mamelon  Rauche  -,  le  malade  croyaU  sen- 
tir dccliirer  ses  viscères  ;  il  pou>sail  continucllemenl  des  cris  , 
,n.ll.-situalion  ne  le  soulageail  ,  et  le  retour  fréquent  de  ses 
.ontfrances    rendait    son   sort    affreux     loule    la    sagacité  de 
Eoerhaave  échoua  contre  l'obscurité  de  la  nature  d  une  mala- 
die si  extraordinaire.  Ce  prand  médecin  prescrivit  des   cata- 
plasmes, une  boisson  émolliente  ,  une  diele  l.f^ere  et  la  icspi- 
îation  d'une  vapeur  émolliente  ;  mais  le  soulaj;emenl  que  pio- 
rura  ce  traitement  dura  peu,  et  fut  suivi  d'une  au;.;mentalion 
dans  linlen.ité ,  déjà  si  grande,  de  la  douleur  L  ne  toux  con- 
tinuelle ,  des  crachats  piluiteux  ,  une  exlr.me  difficulté  de  res- 
pirer, une  inspiration  qui  faisait  enlendie  un  son  e  frayant  : 
îels  étaient    les    symptômes   présentés    par    l**  "'^'^^l'^  FV  ^^ 
temps  avant  sa  mo.t  ;  aux  approches  de  ce  moment  fatal,  le 
pouls  qui,  cho.e  .•trani;e!  av  ait  toujours  ete  tres-bo„,  devml 
laihle  et  inlrrmitlci.t.   Au  moindre  r.lour  des  douleurs  ,    une 
p.iule   noire  se  rrpamiait  sur  le  visage.  J'omets  plusieurs  traits 
du    tableau  de  ragonlc  de  cet  infortuné  ,    et  j  airive  aux  dc- 
laiU  e^^ntieU   de   l'autopsie   cada\cn.iue.     loute  la  poitrine 
clait  remplie,  depuis  la  gorge   jusqu'au  diaphiagme ,  par  uy 
corps  blanc,  renfermant  au   milieu  de  sa  surtaee   une  tumeur 
nui  c<.nteriait  un  fluide  non  purulent,   d'une  couleur  lactée. 
Ce  corps,  blanc  comme  la  neige  ,  était  asse-t  dur  et  homogène  , 
il  en  suinlait  «a  et  là  un  lluide    lactiforme  (i.iaml   on    1  enta- 
mait •  il  ne-  contenait  aucune  cellule,  et  Joiidail  sous  •  jnes- 
Mou  des  doigts  comme  Ihuile  nras>e.   Il  remplissait  cuentier 
loutlciot.  gauche  delà   poil.ine,    et  avait   cause  de   nom- 
breuse;* adhéreiu.s  du  poumon  avec  le  diaphragme  et  la  plè- 
vre  Ce  fut  du  «ôté  gauche,  sous  r<.moplate,  cpie  la  douleur, 
sienc  du  siège  p.iminf  de  la  maladie,  m  manilesla   it  se  fixa. 
Tous   les  vaisseaux   sanguins  .t  les  vi>ecies  .taienl  d.  places  ; 
le  di  »l'hr.igme  rcfouh-  veis  l'abdomen  causait   un  gontlemenl 
très  âôpal.iit  de  celle  cavit--.  On  ne  ^.ut  d.laehir  enlieremcnt 
lo  adh!  i.ncs  du  cups  blanc  ;  extrait  .n  partie,  .1  pes:ul  sept 
liM.s  moins  un  «piarl.  Suivant  Hoeihaavc  ,  c'est  un  viai  Mea- 
loui.    «p.i  ;•   f"it  l'««ir  ^1-  *>^-  Sain-  Auban.  Lots  même  que   la 
maladie  auiaii  élc  tuauuc  des  sou  ongiuc,  je  douic  qu  il  cûi 
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été    au   pouvoir  de   l'art  d'empêcher  l'accroissemeiit   de  ce 
stéatome. 

Les  auteurs  rapportent  un  nombre  assez  considérable  d'ob- 
servations de  loupes  développées  dans  l'intérieur  des  cavités 
splanchniques;  je  me  suis  borné  à  citer  les  plus  remarquables. 
Quelquefois  un  stéatome  parait  externe,  et  se  prolonge  cepen- 
dant dans  une  cavité  splanchnique.  Ainsi ,  j'ai  vu  un  chirur- 
gien tenter  l'extirpation  d'un  stéatome  placé  sur  les  côtés  de 
l'abdomen,  et  n'oser  poursuivre  ,  dans  l'intérieur  de  cette  ca- 
vité, les  prolongemens  d'une  tumeur  dont  rien  n'avait  fait 
connaître  la  direction  et  l'étendue.  Quelquefois  des  loupes  du 
cou  se  propagez^  dans  l'intérieur  de  la  poitrine  :  alors  tous  les 
secours  de  l'art  deviennent  inutiles. 

B.  Loupes  externes.  A  l'exception  de  la  surface  palmaire 
des  mains  et  plantaire  des  pieds ,  il  n'est  aucune  région  du 
corps  sur  laquelle  on  n'ait  observé  des  loupes. 

^  1°.  Loupes  de  la  têle.  Elles  sont  presque  toujours  enkys- 
tées ;  les  kystes  sont  placés  entre  la  peau  et  l'aponévrose  oc- 
cipito-frontale.  La  peau  n'a  pas  changé  de  couleur,  mais  elle 
est  dégarnie  de  cheveux  sur  la  loupe,  soit  par  l'écartement, 
soit  par  la  destruction  des  bulbes.  Telle  est  la  densité ,  la  ten- 
sion  des  parties  molles  ,  que  ces  tumeurs  ne  sauraient  acquérir 
beaucoup  de  volume  ;  elles  s'élèvent  peu ,  ne  s'étendent  pas 
même  beaucoup  en  largeur,  mais  sont  quelquefois  fort  nom- 
breuses sur  le  même  individu.  Presque  toujours  leur  nature 
est  celle  de  l'athérome  ,  et  leur  développement  fort  lent;  la 
tortue,  tesiudo  ,  est  une  loupe  aplatie  comme  l'écaillé  d'une 
tortue,  formée  d'une  matière  qui  tient  le  milieu  entre  celle  de 
1  atherome  et  celle  du  mélicéris,  et  adhérente  quelquefois  inti- 
mement au  péricrâne.  Lorsque  ces  loupes  s'enflamment  et  dé- 
génèrent en  ulcères  de  mauvaise  nature ,  les  os  sont  atteints 
souvent  par  l'inflammation  et  se  carient.  On  nomme  taupe  . 
talpa,  une  loupe  irrégulièiemeut  ronde,  plus  ferme  que  la 
précédente,  et  remplie  d'une  matière  épaisse,  pultacéc  et  jau- 
nâtre. Ces  dénominations  ,  établies  sur  la  figure  de  la  loupe 
méritent  peu  d'être  conservées.  Un  gendarme,  dit  M.  Cruveil- 
hier,  portait  au  front  une  petite  loupe  qui  gênait  un  peu  l'ap- 
plication du  chapeau.  M.  Dupuytren  fit  à  la  peau ,  qui  la  re- 
couvrait, une  incision  légère  qui  entama  le  kyste,  tant  il  était 
superficiel.  Une  douce  pression  sur  les  côtés  de  l'ouverture 
contraignit  de  sortir  une  matière  tout  à  fait  analogue  par  sa 
couleur  et  sa  consistance  au  suif  demi- concret.  Cette  matière 
homogène  .bien  liée  ,  se  présenta  sous  la  forme  d'une  boule  : 
en  sorte  qu'on  eût  pu  croire  ,  au  premier  coup  d'œil,  que  lé 
kyste  était  sorti  tout  entier.  La  poche  vidée,  deux  partis  pou- 
vaient être  pris  :  il  fallait ,  ou  en  irriter  les  parois    et  alors  la 
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guciiion  complclle  n'autnii  t.»i  lifu  que  lorsque  Cflte  poclie 
ki'iail  iivcMiUf  à  IVlat  ccUuli-tiV  ,  ou  eiilt\<|-  )«•  kyslc  |n<tu"  <!b- 
tc'uir  une  gut-tison  beaucoup  plus  ia|Mil(*.  l.c  choix  nV-iait  pas 
douteux  ,  le  l>^yi>lt'  lut  cmp'iilc*  eu  totalilu;  les  |)ai'uis  de  la  ca- 
vilc  (|ui  résulta  Je  i>oti  ablation  luicul  applicpu-(*s  l'une  contre 
l'aiilie,  et  le  malade  elail  ft^uiii  le  iendiniaiii.  lin  examinant 
les  itaiois  du  kyste,  M.  Diipuylien  \  it  sa  suiliire  interne  lisse, 
éviueniinenl  séreuse,  et  sa  suilate  externe  liérissée  de  petites 
pioductions  irrégulièrement  disposées ,  et  ayant  en  tout  l'as- 
j'LTt  des  follieu'cs  cutanés.  Celte  ob&eiv.ilion  conduit  à  pen- 
scr  i|i»e  la  matière  de  ces  kystes  n'e^t  pas  toujours  touruie  par 
txlialalion  ,  et  peut  être  qucl<{uelois  sécrétée. 

Les  loupes  «lu  ttiir  clievelu  n'incommodent  en  général  <juc 
par  la  «liHormile  (ju'elJes  causent ,  et  la  gèue  plus  ou  monis 
considérable  qu'elles  opp'isenl  à  la  coiliure  :  mais  elles  sont 
exposées  à  un  ^rand  nombre  de  lauses  irritantes,  et  s'enilani- 
menl  a>.se/  taciieuM'ut.  (cependant  il  est  de  précepte  de  n'y 
loucher  que  |ors(pie  Tindicatiiin  de  les  enlever  est  urgenti.  Si 
files  sont  petites,  une  calotte,  un  p(  tit  bonnet,  ou  le  chapeau 
les  dérobent  aux  yeux  ;  si  elles  sont  bien  cireonscriies,  «t  si 
le  malade  désire  iuipaliemmcnl  d'en  être  delivic,  le  chirur- 
{jicn  doit  Il-s  atla(juer. 

I^es  tumeurs  qu'on  appelle  loupes  ou  tumeuis  cystiques  de<; 
])anpicxes  sont  produilrs  par  le   développement  et   rendurci^ 
senieul  des  follicules  de  Meibomius.  Elles  sont  placée»   à  la 
partie  po^téiieure  des  caitiluges  tarses,  jamais  au   devant  de 
cc>  carli  lattes  (  t  au-delà  de  leurs  limites.  l<a  nature  de  ces  tu- 
meurs, iovt  bien   dévoilée    par  1\I.   Héclaid,dans  sis  Cours, 
nieconuue  des  plus  céUl^rt s  oculistes  modernes,  sans   excep- 
tion, fut    cependant  soupconme   jadis,    je  dirai   plus,    assez 
ciaireUK'nl  expliquée.  C'est    vraisemblablement    le    trachoma 
de   (pieUjues  auteurs.  Ces  tumeurs   paraissent  sous-cutanées  , 
car  la  ré-iislance  tle  r<eil  fait  qu'elles  soulèvent  et  amincis>ent 
le  cailila(;e  tarse  (|ui  les  recouvre  loujouis.  Leur  voinmevarie 
di'puis  (('lui  d'un  ^lain  de  millet  jusqu'à  celui  d'une  noisette; 
(lies  sont  souvent   la  suite  d'une  o|)litalmie  ,  elles  consistent 
nniqucnu-nl  dans  ^e^^or^ement  inilammatoire  d'un  ou   plti- 
sieiits  l'ollicnles  de  Meibomius  ;  elle!)  n'ont  pas  de  kvi>les  :  c'est 
une  malatlie  tre»-lV«'(piente  ,  et  bien  plus  rrt-tjuente  «pie  le*  tu- 
meurs cukyslévft  des  paupières  dont   il  ne  laul  pas  nier  l'exi»- 
tence. 

Les  loupes  des  paupières  sont  si  connnunes,  que  M.  ï)c- 
mours,(pii  nous  a  d(unie  un  tiaité  si  magnifique  des  mala- 
di(  s  des  yeux,  a  pu  aisément  Kunier  l'aperçu  suivant  :  sur 
deux  «ents,  à  peine  une  seule  devient  plus  grosse  que  l'extrc»- 
tuilc  du  pouce,  et  se  prolonijc  entre  l'wil  cl  la  paroi  de  Toi:- 
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bile  ;  cinquante  disparûisscnt  en  moins  d'un  an  par  les  seuls 
ef'torls  de  la  nalure,et  un  plus  gtaud  nombre  se  dissipent  dans 
l'espace  de  six  mois  ou  environ,  en  paraissant  avoir  cédé  à 
l'aclion  de  quelques  topiques  ;  à  peine  trois  ou  quatre  ,  sur 
cinquante,  laissent  des  traces  de  leur  existence  lorsqu'on  les 
opère  suivant  la  méthode  de  M.  Demours  ,  que  je  décrirai  plus 
bas.  M.  Demours  n'a  pas  distingué  des  loupes  véritables,  qui 
sont  extrêmement  rares  ici ,  des  tumeurs  si  communes  ,  for- 
ïnées  par  l'engorgement  inflammatoire  des  follicules  de  Mei- 
bomius.  M.  Demours  a  observé,  mais  rarement,  de  pelites 
tumeurs  adhérentes  au  cartilage  tarse;  elles  paraissent  au  bord 
interne  de  la  marge  de  la  paupière,  audessus  de  laquelle  elles 
sont  visibles  par  une  légère  saillie,  et  viennent  plutôt  à  la 
paupière  inférieure  qu'à  la  supérieure,  M.  Demours,  qui  les 
désigne  par  le  nom  de  sarcome,  dit  que  la  nature  les  guérit  à 
Ja  longue,  mais  qu'on  peut  les  toucher  légèrement  avec  le 
nitrate  d'argent  fondu  :  peut-être  n'est-ce  encore  qu'un  engor- 
gement inflammatoire  des  glandes  de  Meibomius.  Bientôt  les 
petites  tumeurs  des  paupières  gênent  leurs  mouvemens  ,  irri- 
tent la  conjonctive,  et  deviennent  insupportables.  L'extirpa- 
tion est  le  procédé  le  plus  sûr  et  le  plus  expéditif  pour  en  dé- 
livrer le  malade  ;  un  bistouri  à  lame  convexe  et  une  pince  k 
disséquer  sont  les  instrumens  que  réclame  celte  opération  fa- 
cile. La  paupière  est  renversée  et  fixée  sur  le  doigt  d'un  aide  , 
Ja  tumeur  saisie  avec  la  pince,  et  sa  base  bientôt  détachée  par 
le  bistouri.  Scarpa  conseille,  dans  le  cas  où  l'on  serait  privé 
d'un  aide,  de  renverser  la  paupière  sur  l'index  gauche,  de  la 
contenir  avec  le  pouce  de  la  même  main  ,  d'inciser  le  kjsic 
dans  la  circonférence  de  la  petite  tumeur,  en  détruisant  ses 
adhérences  autant  que  possible  ;  d'augmenter  la  saillie  du 
k/sieen  renversant  davantage  la  paupière  sur  l'index;  et  enfla 
d'extirper  la  base  de  la  tumeur  avec  des  ciseaux  ou  le  bec  à 
cuiller.  Bell  conseille,  avec  raison,  d'agir  lentement  dans  la 
dissection  des  tumeurs  cystiques  des  paupières,  pour  être  cer- 
tains de  les  enlever  toutes  entières  ,  et  ne  pas  courir  le  risque: 
d'en  laisser  une  partie,  dont  le  développement  pourrait  de- 
mander par  la  suite  une  seconde  opération.  Bromfield  a  vu 
une  de  tes  loupes  si  grosse  ,  qu'elle  avait  causé  l'exophtalmie. 
Voici  le  procédé  de  M.  Demours  :  si  la  loupe  est  placée 
dans  un  point  delà  paupière  inférieure  ,  tel  qu'on  puisse  ren- 
verser fortement  celte  paupière  avec  un  doigt,  l'opérateur  la 
fait  saillir  ainsi  le  plus  possible.  II  prend  de  l'autre  main  uu 
bistouri  dont  il  pafrse  la  lame  sous  la  tumeur  vers  celui  de  ses 
bords,  qui,  dans  cette  position ,  se  trouve  inférieur;  et,  re- 
tournant par  en  haut  le  bord  convexe  du  bistouri  qui  vient 
de  faire  cette  petite  division  ,  il  en  fait  autant  au  bord  opposé 
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tit.'  la  tumeur;  et  enfin  il  emporte  celle  ci  avec  des  ciseaux 
courbes  sur  le  plal.ilont  clia(|ui-  lame  entre  dans  une  de»  deux 
incisions,  tielte  légère  opération  n'excite  le  plus  souvent  au- 
cune douleur.  Si  la  loupe  est  tellement  située  que  ce  procédé 
lie  puisse  être  employé,  M.  Dcniours  se  contente  de  plon^e^ 
plusieurs  fois  le  bistouri  dans  son  intérieur  pour  la  desorpaui- 
sei  ;  et  aussitôt  (juc  le  san^  cesse  de  couler,  il  porte  au  milieu 
des  parties  incisées  la  pointe  aiguë  d'un  crav<»u  de  nitiale 
d'argent  tondu  ,  cl  il  a  soin  de  faire  couler  j)romptemenl  quel- 
ques gouttes  d'eau  sur  la  partie  toacliée.  ()uand  ces  tumeurs 
sont  placées  sur  la  paupière  supérieure,  il  les  opère  par  le  pre- 
mier procédé  ,  si  la  paupière  peut  être  renversée  :  dans  le  cas 
contraire,  il  fait  une  incision  à  la  peau,  en  observant  que  la 
pointe  du  bistouri  pénètre  au-delà  du  centre  de  la  loupe. 
Lorsque  le  sang  est  arrêté,  il  introduit,  à  l'aide  de  rexlrémilé 
d'un  morceau  de  bois  très-délié  et  taille  en  pointe,  une  gout- 
telette d'acide  nitricjue,  puis,  gros  connue  uru*  tète  d'épingle, 
de  charpie  enduite  d'onguent  de  la  mère,  qu'il  retient  en  po- 
«ition,  à  l'aide  d'une  mouche  de  taffetas  d'Angleterre.  Il  lou- 
che la  petite  tumeur,  toutes  les  vingt-tjualre  heures,  avec  le 
Dièfiie  acide  en  changeant  le  petit  appaicil. 

Les  petites  luniLurs  des  paupières  (ju'on  appelle  loupes,  et 
qui  ne  sont  (ju'une  iullammalion  chronique  de  plusieurs  folli- 
cules de  Meibomius  ,  guérissent  Irès-biea  spontanément  ;  mais 
plusieurs  chirurgiens  les  cautérisent  avec  le  niliale  d'argent 
fondu.  Une  seule  application  suilil. 

2^.  Loupes  du  cou.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  loupes  vo- 
lumineuses occuper  les  parties  latérales  ou  antérieures  du  cou, 
et  i'ilendre  au  devant  de  la  mâchoire  inférieure  ou  de  la  poi- 
trine On  a  souvent  confondu  celles  (jui  recouvrent  la  glande 
thyroifle  avec  le  bronchocèle;  beaucoup  d'auteurs  ont  donné 
leur  nom  aux  tumeurs  ><  lofuleuses  ;  niais  les  progic*  de  la 
séméiolique  g. iiaiitiss<'nt  aujourd'hui  de  ces  niépiiscs.  Les  lou- 
pes de  la  ii-gion  jugulaire  n'ont  aucune  forme  déterminée  j  elles 
peuvent  êtie  aphttie» ,  arrondies,  oblougues  ;  tantôt  leur  base 
est  laigc,  tantôt  leur  pédicule  est  étroit;  elles  sont  des  méli- 
céri»  ou  «le!»  athéromes  ,  raremeiK  des  stéalomes.  (luelipies- 
unes  paraissent  bien  circonscrites  et  superficielles,  mais  elles 
ke  piolongent  wi  arrière,  envahissent  le  tissu  cellulaire  qui 
bépare  les  gros  troncs  nerveux  et  sanguins  tlu  cou,  et  s'éten- 
dent si  profondément,  (|ue  l'inslrument  Cianchanl  n'ose  les 
poursuivie.  Ainsi,  la  situation  de  ces  loupes  peut  rire  une 
tontre-itidicalion  it  l'opeiation  :  d'habiles  analomistes  tentent 
quel({uel(iis  de  les  enlever,  et  réussissent;  mais  leuis  rappoits 
avec  h  s  vaisseaux  sont  souvent  si  internes,  que  nu-pii»cr  telle 
«uu»idciuliou,»«iaii  une  tciiichlc  mcxcusabic. 
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3°.  Loupes  du  tronc.  Les  auteurs  ont  nomme  nattœ  les 
loupes  qui  sont  situées  derrière  les  épaules,  et  dont  le  volume 
est  souvent  e'noime.  Lâche  et  flexible ,  le  tissu  cellulaire  de 
cette  région  supporte  une  distension  excessive  ,  et  la  peau 
fournit  aisément  une  enveloppe  à  la  tumeur.  Quelques-unes 
«le  ces  loupes  s'étendaient  depuis  le  cou  jusqu'aux  lombes,  et 
pesaient  quarante  et  même  soixante  livres.  On  doit  regarder 
comme  de  véritables  lipomes  les  énormes  coussins  de  graisse 
qui  chargent  la  partie  postérieure  du  bassin  des  femmes  hot- 
tentotes  ;  mais  comment  se  forment  ces  coussins  ?  Pourquoi 
les  Hoîtentotes  jouissent-elles  exclusivement  de  ce  singulier 
privilège?  (J'ignore  du  moins  s'ils  ont  été  observés  sur  d'au- 
tres peuplades  sauvages).  Leur  développement  est-il  acciden- 
tel ou  l'effet  d'une  disposition  héréditaire?  Je  n'ose  discuter 
ces  questions.  On  a  confondu  quelquefois  des  loupes  enkjs- 
tées  du  sein  avec  le  cancer  ;  ces  loupes  sont  rares ,  et  diffèrent 
essentiellement  du  véritable  squirre.  L'abdomen  est  quelque- 
fois le  siège  de  loupes,  et  c'est  sur  sa  paroi  antérieure  qu'on 
observe  des  hernies  graisseuses.  M.  Delpech  a  vu  les  grandes 
lèvres  de  la  femme ,  être  le  siège  de  lipomes  ;  cependant  le 
tissu  cellulaire  de  ces  parties  est  très-serré  et  fort  pauvre  en 
graisse.  Ce  serait  commettre  une  erreur  manifeste  que  de  ran- 
ger parmi  les  loupes  ce  tablier  étrange  que  présentent  les  fem- 
mes de  certaines  peuplades  sauvages  ,  observées  en  Afrique 
parRolbe,  le  Vaillant  et  d'autres  naturalistes.  Ces  produc- 
tions sont  une  appendice  aux  organes  génitaux  des  femmes 
Boschimans.  Rarement  les  loupes  s'établissent  sur  les  organes 
génitaux  de  l'homme  ;  M.  Cruveilhier  eu  rapporte  un  exemple. 
Un  homme,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ,  portait  une  tumeur 
du  volume  d'un  petit  œuf,  développée  dans  l'épaisseur  du 
prépuce,  entre  les  tuniques  muqueuse  et  cutanée.  Le  kyste 
enlevé,  on  vit  les  surfaces  externe  et  interne  recouvertes  par 
une  matière  da  couleur  gris-blanchâtre,  et  formée  par  la  réu- 
nion de  petites  granulations  placées  les  unes  à  côté  des  autres. 
Cette  couche  avait  une  ligne  d'épaisseur.  La  matière  contenue 
dans  ce  kjsle  put  s'enlever  en  masse  ;  elle  était  recouverte 
d'une  couche  blanche,  grasse,  qui  avait  l'odeur  des  follicules 
sébacés  du  gland.  Audessous  de  cette  couche,  dont  l'épaisseur 
était  d'une  demi-ligne,  se  trouvait  une  matière  jaune  formant 
la  totalité  de  la  tumeur,  et  assez  friable  pour  être  rompue  au 
moindre  effort  ;  l'intérieur  était  jaune,  et  présentait  une  in- 
finité de  points  brillans. 

4°.  Loupes  des  extiémite's.  Plusieurs  nosologistes  regardent 
les  ganglions  comme  de  véritables  loupes  :  ce  sont  en  effet  de 
petites  tumeurs  enkystées,  qui  offreot  une  grande  analogie 
avec  les  loupes. 
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Les  extrémilôs  snprricmcs  sont  moin*  souvpiU  le  sirpe  drt 
luii|)<-!>  (|ue  les  iiilcnciiirit  ;  cc|>fn(iaiit  eilc»  ii*eii  6oiit  |>-'<^ 
f\t  iiipiiN.  On  a  vu  des  iiulici'i  is  (léloi  mn  les  cpauli-s  l!  1<- 
bia»;  <l<  s  atli(-r<)iiies  vuliiiniiicnx  sui  rnoiilcnl  (jutlqurlois  II- 
liiusclc  doltoidc,  t'I  j'ai  vu  plii>i<-iiis  iiK-licrris  à  la  fart'  puslc- 
ricuic  de  i'avaiil-bras  ci  au-di-s^tis  du  ligament  aiiiiulaiip. 
Mais  il  n'est  aucun  lien  des  exlnniiles  et  nn'uie  du  tionc,  qui 
soit  au^si  souvent  le  siej^e  de  lotipcs  (|ue  la  paitie  antérieure 
du  genou  :  faut-il  attribuer  les  tumeurs  de  «elle  r«"gion  i»  la 
conipiession  rép«'lée  du  tissu  eeltul.iiie  pendant  la  s(alion  sur 
la  rotule?  Telle  était  l'opinion  des  cliirurgiens  qui  ont  cru  re- 
luanpier  spécialement  ces  loupes  chez  les  moines  et  les  reli- 
gieuses. Les  loupes  du  genou  sont  molles,  élastiques,  arron- 
dies, indolentes,  sans  cliangement  de  couleur  à  la  peau  ,  et 
peu  susceptibles  d'un  très-grand  volume;  cependant  elles  at- 
teignent et  dépassent  le  v(dume  d'un  gros  »euf  ou  du  poing  : 
alors  elles  getient  par  leur  poids,  par  la  dillicullé  «nrelles 
apportent  à  la  piogression,  enfui  par  rimpos«-ibilité  de  sup- 
poiler  la  station  sur  les  genoux.  Lu  j;imbe  «Iccrit  dans  le  mai- 
cber  un  arc  de  cercle  ,  la  course  devient  presque  impossible. 
Chez  les  hommes,  il  taut  joindie  à  ces  divers  ineonveniens 
une  dihormilé  que  leurs  vêiemens  ue  sauraienl  dérober  aux 

Si  j'avais  pense  que  toutes  les  tumeurs  enkystées  sont  des 
loupes,  j'aurais  rangé  parmi  les  loup(*s  ititernes  pbisienrs 
maladies  dont  la  nature  me  paraît  dilw'ier  delà  leur:  les 
kystes  des  ovaiie» ,  quelle  que  voit  la  maliere  qu'ils  ronlieiî- 
nent ,  ne  doivent  pas  étie  conlondus  .ivre  les  loupes. 

îi^.  f'^'ariclés  des  lon/>rs  rcUiti^-rs  à  U'ur  volume ,  à  leur 
poids  et  à  leur  nombre.  Sous  le  rappoit  de  li  ur  ligure,  les 
loupes  pr'-sentenl  des  diUVrenres  iufmies;  toutes  cependant 
se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la  forme  arrondie.  Si  la  ten- 
sion des  tégumens  est  Irès-gramlc;  si  le  tissu  tel Inlaire  prèle 
jieii ,  alors  la  tumeur  s'étend  beaucoup  h  sa  base,  devient 
«jblongne ,  aplatie,  et  ress<  nible  quelqiafois  i»  l'écaillé  d'une 
toi  tue.  ("es  loupes  du  cuir  chevelu  sont  assez,  souvent  aiion- 
dies  et  tres-pro(-minentrs ,  al(»rs  on  les  appelle  taupes.  La  peau 
<|ui  leeouvre  le  tissu  •  elliilaiie  dense  et  serré  du  eiAiie  n'est  pas 
susceptible  d'une  grande  extensibililc- :  aussi  ne  voil  on  jamais 
Ir-s  loup«-s  de  la  tête  pri'senler  le  volume  éimime  de  celles  du 
i  ou  ou  «les  épaules.  Ui<n  m-  s'«ippose  ;»  racrroissement  de  la 
tumeur  lors(ju'elle  est  placée  dans  ces  régions;  tantôt  son  pédi- 
tiib*  est  très-gros  et  court  ,  d'atilies  fois  il  est  long  et  gièle  : 
ainsi  (Ihiqiart  dit  «|u'unc  demoiselle  portail  ii  la  partie  infé- 
licun*  d'une  lèvie  de  la  vulve  une  loupe  il  base  etroile  ,  «jui 
t'était     alongcc     au    poiul    de    descenurc    jusi^u'it    la  partie 
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moyenne  de  la  cuisse  :  elle  avait  Ja  forme  d'une  poire,  son  pé- 
dicule ressemblait  à  u»  cordon  ombilical  et  avait  environ  ciutr 
à  six  pouces  de  lougnëur.  Le  mclicëris  et  l'athérome  sont  des 
tumeurs  anondies  et  élastiques,  le  stcatome  donne  au  toucher 
la  sensation  d'une  surface  iuc-^ale  formée  par  la  réunion  de 
plusieurs  noyaux  fort  durs.  Les  loupes  du  genou  sont  quelque- 
fois presque  entièrement  sphériques,  d'autres  fois  ovalaires  ou 


oblongues. 
On 


On  voit  quelquefois  dix ,  douze  et  même  quinze  loupes  sur 
le  cuir  chevelu;  l'individu  dont  M.  Alibert  a  conserve  l'his- 
toire dans  sa  Nosologie,  présente  un  grand  nombre  de  ces  tu- 
meurs sur  toute  la  surface  de  son  corps;  lorsque  les  loupes 
sont  ainsi  très-multipliécs,  elles  parviennent  rarement  à  un 
grand  volume. 

Ce  volume  varie  depuis  la  grosseur  d'une  noisette  jusqu'à 
des  dimensions  excessives.  Si  les  tumeurs  cysliques  des  pau- 
pières ;  si  les  atliëromes  du  cuir  chevelu  ne  dépassent  jamais 
certaines  limites,  on  voit,  dans  d'autres  régions  du  corps,  les 
mêmes  espèces  ou  des  lipomes,  des  stéatomes,  présenlcr  un 
volume  prodigieux.  J.-L.  Petit  a  amputé  une  loupe  dont  le 
poids  fut  évalué  a  quarante-huit  livres.  Chopart  a  vu  i\  Paris 
un  indigent  porteur  d'une  loupe  si  monstrueuse,  qu'il  était 
oblige  de  la  soutenir  par  des  liens  :  elle  lui  parut  graisseuse, 
et  s'étendait  depuis  le  cou  jus(m'sux  lombes.  Celte  triste  infir- 
mité l'ut  causée  par  un  coup  de  poing  asséné  entre  les  enaules. 
Ces  faits  incontestables  peruiettent  de  croire  à  l'observaîion  de 
Rhodius,  qui  parle  d'une  loupe  du  poids  de  soixante  livres. 

Le  volume  des  loupes  n'est  pas  en  raison  directe  de  leur  an- 
cienneté :  telle  existe  depuis  un  grand  nombre  d'années,  et 
cependant  s'est  contenue  dans  d'étroites  dimensions,  tandis 
que  cette  autre,  beaucoup  plus  récente,  s'est  élevée  rapidement 
a  un  volume  extraordinaire.  Q  lelques  chirurgiens  ont  observé 
que  la  plupart  des  loupes  volumineuses  s'affaissaient  par  l'ab- 
sorption de  la  matière  contenue  dans  le  kyste  et  le  rapprociie- 
ment  des  follicules.  Ce  phénomène  est  moins  commun  que 
celui  dans  lequel  on  voit  une  loupe,  depuis  longtemps  petite, 
grossir  tout  à  coup  considérablement.  De  toutes  "les  espèces  de 
loupes,  aucune  n'est  plus  susceptible  que  le  lipome  de  former 
une  tumeur  monstrueuse. 

Des  écrivains  ont  proposé  de  diviser  les  loupes  en  vx-aics  et 
en  iausses  :  les  vraies  sont  l'athérome,  le  méiicéris,le  stéa- 
tome;  les  Iausses  sont  formées  par  des  matières  lympijatiques, 
aibumineust'S, gélatineuses,  glaireuses  ou  visqueuses.  Cette  di- 
vision nerrpose  sur  aucune  base  solide,  et  eile  méritait  l'oubli 
dans  hqucl  eile  est  tomb'-e.  D'autres  adm.'îtent  des  loupes 
simples,  ce  sculcylies  dont  j'ai  parlé,  et  des  loupes  composées,. 
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c'csl-à-diro  forraccs  par  la  n'uniofi  de  maliôrcs  de  nature  «lif- 
Icreiile  :  en  voici  iiii  exemple  :  une  loupe  \  oliimiri»'ii';e  est  prise 
pour  un  abcès,  traitée  par  les  suppur.itils ,  et  enlin  ouverte 
avec  le  fer  ;  il  sort  de  sou  iiit(-i  ieiir  une  ;^rande  ({uantité  de 
san}^  et  de  nutière.  f^'  malade  su<  tombe  :  on  lrou\e  au  ba»  de 
la  tumeur  un  alluTÔme  sur  lequel  il  v  avait  quatre  It avers  de 
doi^t  d'une  autre  matière,  seuibhible  à  du  suif.  Les  loupes 
compliquées  sont  celles  (jui  sont  dégénérées  ou  qui  existent 
avec  une  autre  maladie. 

II.  Causes  des  loupes.  Les  loupes  n'épargnent  aurun  âge, 
aucun  sexe,  elles  naissent  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Le  ganglion  choisit  de  préféren<  c  le  voisinage  des  artirulations; 
l'athérome ,  le  cuir  chevelu;  le  mélicéris,  le  genou,  (^ue  d'o- 


{)inions  diverses  j'aurais  a  r»'fuler,  si  je  devais  exposer  toutes 
es  id('r-s  des  anlcuis  sur  la  cause  première  des  loui>esl  Que  de 
théorie-,  arbitraires  et  (juelquelois  absurdes  à  combattre  !  Sui- 


vant iMorgagni,  les  loupes  graisseuses  naissent  spéri.ihwnent 
dans  les  parties  du  cor|)S  dont  les  tégumrns  sonl  allaiblis,  leur 
relà(  licmenl  local  lavorise  le  développement  <lu  lipome. 
Qtiœciimquc  causa  cerlo  loro  cutcm  luxei ,  ut  minui  résistât 
pondcri  aut  molli  pinguiu/n  plunmarum  allularum  ibi  mngis 
aus^esccnti,  uhiminor  est  rfsistentia  ^  prœserlim  s:  compres- 
sio  aut  orclusio  aliqua  accctlut  scu  vcnularuni  pittgueàinem 
e.riis  cellulis  rfi-efientiuni ,  sive eiinrn  foraminum  in  pro.xinias 
cellulas  transmifien/iurfi ,  non  ili/jiciirm'nohis  ratinneni  prtv- 
bct  intelligendi  uiiginenj  linruni  cvrresreneinrum.  Ainsi  ,  un 
coup,  une  contusion,  tout  ce  (pii  peut  l;iiie  p<  rdre  ii  la  peau 
son  ressort ,  pourrait  être  une  cause  de  loupe.  Des  cliirui  yiens 
ont  remarqué  aulrelois  que  les  mo;nes  et  lesreligi«us(  se  taient 
souvent  j)orl<'urs  de  ces  loupes  qui  font  saillie  au  d(\ant  de  la 
rotule  :  faut-il  placer  leur  cause  dans  la  compression  éprou- 
vée longtemps  et  souvent  pjii  les  t.-gumens  et  le  tissu  cellu- 
laire des  genoux?  Les  individus  très-exposés  à  l'obé.^ilé  onl , 
par  cela  mème.quehpiesprédisposilions  aux  lipomes;  cependant 
j'ai  vu  plusieurs  iipo-nes  sur  des  indiviihis  dont  l'embonpoint 
ti  avait  rien  deremarcpiable.  l'^n  général,  les  causes  d«s  loupo» 
sont  fort  peu  connues,  il  n'est  pas  même  de  maladie  d<uU  l'é- 
tiologie  soit  plus  impai  f.iite.  Salt/nian  fit  à  son  prie  l'extir- 
pation d'un  stéatr)me  du  poids  de  cinq  livies,  né  d:ins  le  ruir 
chevelu,  il  la  suili'  d'une  «'c-orchure  faite  à  la  peau  du  cijne 
par  la  dent  d'un  |iei;;ne.  Ce  sléatome  i  onienati  une  matière 
stiileuse  icnfermoe  dans  plusieurs  membranes  adossées  les  unes 
tiiix  autres.  Je  dirai  aillciiis  que  rcitaines  loupes  paraissent  ne 
pas  dépendre  tl'uiie  cause  extérieure  et  être  subordminiH'sii  une 
disposition  heiedilnire.  A  «picl  a^eiit  rxt«'iur  attribuer  ri  Uc 
D.ullitud*.'  d'&théjomcs  qui  couvreiil  le  ciAiK'  de  cci tains  indi  • 
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vîclus,  et  ces  loupes  innombrables  qui  hérissent  toute  la  sur- 
face du  corps  de  quelques  autres?  Ne  sont-elles  pas  subor- 
données k  une  cause  intérieure  inconnue? 

III.  Mutations  et  conversions  des  loupes.  Les  loupes  ne  sont 
pas  toujours  des  lumeurs  molles,  indolentes,  circonscrites, 
sans  solution  de  continuité,  sans  changcmenl  de  couleur  des 
tégumensj  quelquefois  elles  s'enflamment;  la  matière  qui  les 
constitue  subit  une  sorte  de  fermentation  :  bientôt  la  peau  rou- 
git,  prend  une  teinte  violacée  et  s'ulcère,  les  bords  de  celte 
ouverture  se  renversent,  s'endurcissent,  un  pus  épais  et  d'une 
extrême  fétidité  coule  sans  cesse,  la  loupe  a  dégénéré,  son  ca- 
ractère a  changé;  tantôt  cette  mutation  survient  spontanément; 
tantôt,  et,  plus  souvent,  elle  succède  à  une  contusion  ou  à 
une  cause  irritante  externe  quelconque.  Saviard  rapporte  que 
l'humeur  d'une  loupe  qu'une  femme  portait  depuis  vingt-deux 
ans  sur  le  genou  droit  s'épancha,  à  la  suite  d'une  chute,  jus- 
qu'à la  quantité  d'une  livre  et  demie,  et  que  cet  épanchement 
dans  l'interstice  des  muscles  de  la  cuisse  produisit  un  gonfle- 
ment depuis  la  partie  supérieure  et  externe  jusqu'à  l'inférieure. 
Lamotte  paile  d'un  curé  qui  avait  au  genou  une  loupe  abcé- 
dée  ,  de  laquelle  s'écoulait  une  matière  analogue  à  de  la  lie  de 
vin,  et  entièrement  fétide.  Ces  fistules  sont  intarissables  j  en- 
tretenues par  les  parois  du  kyste,  et  l'altération  subie  par  la 
matière  de  la  loupe,  elles  résistent  avec  opiniâtreté  à  tous  les 
moyens  que  le  chirurgien  leur  oppose. 

Mais  ces  abcès,  ces  fistules,  ces  ulcères,  ne  sont  pas  les  seuls 
accidens  qui  peuvent  compliquer  les  loupes.  Unlalpa,  dit  Petit, 
qu'un  homme  de  quarante  ans  portaildepuis  quinze  ans  à  l'ex- 
trémité postérieure  de  la  suture  sagiwale,  joignant  la  suture 
lambdoïde,  s'était  terminé  par  suppuration  depuis  six  mois;  la 
tumeur  avait  causé  en  différcns  temps  beaucoup  de  douleur, 
la  fièvre  même.  Elle  avait  paru  nombre  de  fois  disposée  à  la 
suppuration,  devenant  rouge,  douloureuse,  causant  de  la 
fièvre;  mais  chaque  fois  un  cataplasme  de  mie  de  pain  et  de 
lait  apaisait  ces  accidens.  11  n'en  fut  pas  de  même  cette  der- 
nière fois  :  elle  se  termina  véritablement  par  suppuration;  ce 
ne  fut  qu'après  y  avoir  appliqué  pendant  quinze  mois  de» 
cataplasmes  et  pendant  plus  d'un  mois  l'emplâtre  de  diachy- 
lon  gommé,  qu'elle  s'ouvrit  sans  opération.  11  n'en  sortit  spon- 
tanément que  des  matières  sanicuses  et  ti-ès-fétidcs  ;mais  en  la 
pressant,  elle  rendit  des  matières  blanches  et  jaunes.  Petit 
voulut  faire  une  grande  ouverture  •pour  évacuer  toute  cette 
matière;  mais  le  malade,  qui  ne  souffrait  plus,  ne  voulut 
point  y  consentir.  Par  l'application  continuée  des  emplâtres, 
l'ulcère  se  ferma;  mais  la  tumeur  subsista,  et  peu  à  peu  en 
sept  à  huit  n^ois  elle  devint  plus  grosse  qu'elle  n'avait  janaais 
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rtc  ;  clic  s'rtiflamm;t .  dcviiii  uès-douloiirrusc,  cau*a  la  fièvre 
cl  rinsoinnio  ;  ciilîii  le  malade  se  riliis.tiit  à  lotitt-  opriilioti,  l.t 
peau  (oiiiba  en  ^aii^rètie,  la  tiinieiir  s'ouviit  et  <«e  vi<ia.  Petit 
introduisit  sou  doi^l  dans  l'onveiluri',  et  tiuiiva  Tos  d.-rouMTt 
et  iucf^al,  sij^ncs  ëvi<iens  de  la  ealie;  il  enleva  tous  les  te^u - 
mens  (jui  recouvraient  la  liirneur  an  niveau  de  l*os ,  rui^inj  c*-- 
lui  ci  ,  détruisit  et  sa  surlace  eari''cel  les  chairs  lonyueuses,  et 
pansa  celle  solution  de  eoni.nuile  avec  de  la  cliai pic  sèche. 
l/uJièrc  suppura  ,  prit  un  bon  caiactère,  et  un  mois  plus  tard 
la  cicatrice  lut  parlaile.  Cette  observation  prouve  que  la  carse 
des  os  peut  succéder  ii  la  déjjènération  d'une  loupe,  et  qac  !•  > 
tumeurs  de  ce  {;enre  ne  doivent  janiai»  è'Ire  altaquées  à  inoitit  . 
Cette  carie  consécutive  dt'S  os  n'a  pas  toujours  une  terni  iKiisoti 
In-urense,  et  J.-L.  1*<  tit  le  proii\e  encore  par  des  i°ait>i.  11  fut 
consulté  par  un  f^entillionnnc  pour  une  loupe  du  (uir  chevelu 
abcedt'C  et  tombée  en  ;^anj;rèric  Jamais  |;anyrène  ou  carie  n'a 
vaient  iVapjtt-  >(in  odorat  si  d('sa^réabKnierilt|ne  l'ulcère  de  cet  h 
loupe  :  il  était  de  la  largeur  d'un{;ros  écu ,  et  placi-sur  la  [tar 
tic  movemie  de  l'os  occipital  :  sa  circonlérenre  était  bordée  tb- 
chairs  fongueuses,  f«'tides,  noi.cs  et  sangtiintdentes ,  cl  à  son 
centre  répondait  une  rarie  très-profonde  cpii  ultaquail  l'os  dans 
fia  partie  la  plus  épaisse.  Petit  proposa  d'emporter  tous  les 
boids,  de  ruginer  l'os  et  de  lairc  autres  opéiali<ms  qu'il 
croyait  (  onvenables  :  le  malade  et  son  chiruiyien  oïdinaire  t 
recrieient  beaucoup  contre  l'opinion  de  Petit;  mais  elle  fut 
justifiée  par  la  nioil,  qui  surxint  quehpie  Iimujis  après. 

Aucune  eonveision  des  loupes  n'est  plus  terrible  que  la  ron- 
vci'sion  cancc-ri  lise  :  de  tontes  les  espèces  de  tumeurs  de  ce 
penre,  aucune  n'est  plirs  susreptibb-  que  le  sleatome  tie  se 
trau^lormer  en  cancer  ;  il  lait  même  sentir  qnebjuetois  des  don- 
leurs  lancinantes  dans  son  dt'but.  Il  e.st  des  loupes  ({ue  les  ma- 
lades néglipent;  indolentes,  uiolles  ,  sans  changement  de 
couleur  n  la  peau  ,  elles  n'mcommodenl  que  par  la  difformitc 
qu'etlcR  causent  et  l^ur  pesanleur;  mais  lorsqu'elles  s'ulcèrcnl 
spontancunnl  «>u  accidentellement ,  l'irritation  vive  el  jierma- 
nentc  dt>nt  elles  sont  le  siéj^e  p<iit  amener  à  sa  suite  la  conver- 
sion can<eieuse.  Heaueoiq)  d'auteurs  i apportent  des  exemple» 
dec«-lle  deii;<  ni-rati<»n  funeste  :  iUasius  l'a  obser>  ée  sur  un  sl(\i- 
lome  pl.i(e  it  la  partie  postirieure  d^«  la  cuisse,  audosus  de 
l'ai ti(ul;'tion  ;  il  était  si  dur.  qu'il  paraissait  être  île  nature 
cailila^^ineuse  ,  et  il  piéseniail  it  s«in  centre  un  ulcère  sordide 
qui  foiiinittsuit  un  pus  létitii*  et  dont  les  bords  étaient  dur*  rt 
jcnver<él«.  La  dej;i  ni'r.'Uion  <ance|eu^e  îles  loup'"5  peut  èliC 
provoqu'C  par  un  traitement  peu  méthodique.  Si  ces  lunirins 
»onl  atl.iqueen  a  dill'(-renlrft  reprises,  soit  par  le«  caustique!», 
»oil  ijièmc  par  l'acier,  li  des  incdicuruciis  iililiin»  lomcnUnt  , 
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excitent  rinflammation  dont  elles  sont  le  siège,  alors  Tirrita- 
tioii  prolongée  peut  enlaiiter  le  cancer. 

lY.  Cataclère  des  loupes.  Les  loupes  sont  toutes  idiopa- 
thiques  :  peuvent-elles  être  héréditaires?  Girard  a  écrit  qu'il 
connaissait,  dans  une  grande  ville  de  France,  une  famille  en- 
tière dont  toutes  les  femmes,    depuis  trois  ou  quatre  généra- 
lions,    élaieiit  sujettes   aux   loupes,  et   particulièrement  aux 
taupes.  Ces  tumeurs  s'arrêtaient  toujours  à  peu  près  à  la  même 
grosseur  ,  et  il  en  était  de  même  de  celles  qui  naissaient  ailleurs 
qu'à  la  tète.  L'aïeule  et  la  bisaïeule  en  portaient ,  la  mère  et 
trois  filles  qui  vivaient  encore  pendant  que  Girard  publiait  sa 
Lupiologie,  en  étaient  atteintes;  mais  les  hommes  de  cette  famille 
éciiappaientà  cette  maladie dulissucelluiaire  :  laplus  jeune  des 
trois  sœurs  n'avait  point  de  grosses  loupes,  mais  des  tumeurs  cys- 
tiques  sur  les  paupières  qui  allaient,  venaient  et  ne  quittaient 
une  paupière  que  pour  se  jeter  sur  l'autre.  Un  phénomène  digne 
de  considération  est  que  leur  volume  diminuait  constamment 
pendant  l'évacuation  périodique.  La  seconde  de  ces  sœurs  portait 
au  sein  une  loupe  qui  ne  devint  pas  cancéreuse,  et  qui  fournis- 
sait continuellement  par  le  bout  du  mamelon  une  hum.2ur  in- 
nocente et  douce.  Les  loupes  peuvent-elles  être  symptomati- 
ques?  On  cite  des  observations  de  malades  qui    ont   langui 
beaucoup  après  l'extirpation  de  loupes  dont  ils  avaient  voulu 
se  délivier.  Celte  question  n'est  pas  plus  facile  à  résoudre  que 
la  précédente;  je  doute  et  ne  décide  rien.  Richter  et  d'autres 
chirurgiens  ont  pensé  que  les  loupes  pouvaient  être  critiques  : 
j'ai  lu  une  observation  dans  Fitz-Gérald,  qui  justifie  jusqu'à 
un  certain  point  l'opinion  de  cechiruigien  célèbre.  Un  homme 
âgé  do  quarante-trois  ans  avait  depuis  longtemps  beaucoup  de 
peine  à  mouvoir  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied,  lorsqu'il  survint 
une  Jonpe  à  la  partie  externe  de  la  cuisse  :  aussitôt  l'extrémité 
recouvra  toute  l'étendue  et  la  liberté  de  ses  mouvemens.  Peu 
de  chirurgiens  admettent  des  loupes  critiques. 

V.  Développement ^  marche  dts  loupes.  Nulle  douleur, 
nulle  inflammation  au  début  des  loupes.  Ce  sont  alors  de  pe- 
tites tumr^urs  indolentes,  sans  changement  de  couleur  h  la 
peau,  auxquelles  le  malade  n'attache  aucune  importance. Elles 
6e  développent  sans  irriter  les  nerfs  et  comprimer  les  vaisseaux 
sanguins.  Les  tégumeus  n'adhèrent  point  au  tissu  cellulaire,  et 
sont  toujours  mobiles  sur  la  loupe.  Celle-ci  augmente  plus 
ou  moins  rapidement  de  volume,  et  parvient  quelquefois  à  une 
grosseur  monstrueuse.  Si  elle  est  placée  dans  un  lieu  abondant 
«n  tissu  cellulaire  et  entouré  d'une  peau  très-extensible,  elle 
parvient  sans  obstacle  à  des  dimensions  extraordinaires;  mais 
si  les  tégumens  sont  fort  tendus  et  peu  susceptibles  de  prêter, 
alers  elles  se  rgtafauniut  daus  des  Hinites  plus  étroite:.  On  ne 
20-  7 
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voit  poinl  (l*alln'romcs  OH  de  iiK-licéris  picndir  un  atcroiséP 
m<'nl  aussi  ronsidtrablr  (lue  ceilaiiis  lipomes,  el  tandis  «|uc  I'  ' 
loupes  m  aisseuscs  des  (-paules  di-vieiitienl  souvent  d'i-nnim»  s 
tuuieuis  ,  les  taupes  ou  tortues  du  cuir  <  hcv«lu  testent  (ou  joui  s 
Ti'Hi  éirvi-es,  assez  dures  el  plus  ou  mnins  arrondirs.  La  niai- 
tlic  des  loupes  est  plus  ou  moins  raj)ide,  sui\ant  \r  sii^e 
«prcll»  s  occupent.  On  a  vu  combien  leur  développement  rsi  su- 
I)  >rdoiMie  a  i'extensil»:lil(-  de  la  peau  ,  et  siiivaiil  leur  cspèc(  . 
L'alliéronie  et  le  niéliceris  ne  s'c  lèvent  point  aux  diim-nsions 
cxtraordinaiies  «pie  le  lipome  et  le  yléalomc  peuvent  jui'sin- 
tcr.  Leur  adliér^ncc  aux  parties  voisines  est  en  raison  de  leur 
ancienneté,  de  la  pression,  de  la  ^rosscur  et  du  noinbie  des 
vaisseaux  sanguins  qui  s'y  rendent.  Celles  du  cuir  clievel;i  ad- 
hérent assez  prompleiuenl  au  p(-rierùne  et  aux  tégunieris;  elles 
peuvent  adliérer  à  une  ajMuu-vroNe ,  aux  ligameiis,  aux  gros 
vaisseaux  ,  aux  muscles  entre  les(]u<ls  elles  se  sont  insinue  es  ; 
et  des  ([uecet  èlat  existe,  la  peau,  t|ui  n'est  plus  mobile  sur  la 
tumeur,  cliange  de  couleur,  prend  une  teinte  violacée,  et  s'ul- 
ccre  ta(  ilemeiit. 

On  peut  diviser  en  trois  périodes  la  mairlie  des  loupes.  Dans 
la  première,  ce  sont  des  tumeurs  bien  circonscrites ,  plus  ou 
moins  volumineuse»,  sans  cbangement  de  couleur  à  la  peau, 
el  parfaitement  indolentes;  dans  la  seconde,  devenues  sponta- 
n<'Mi'-nt  le  si<*ge  d'une  sorte  de  leimenlation,  ou  soumises  ii 
l'action  d'une  caiise  irritante  externe,  elles  passent  à  l'étal  in- 
U.immatoiie  ;  dans  la  lioi>ième ,  elles  ont  dc-généré,  et  se  sont 
converties  «n  abcès  de  mai-ais  caractère,  en  fistules,  en  ul- 
cères compliqués  de  carie  des  os,  enfin  en  cancer. 

l)»'vcnues  volumineuses ,   les   loupes  sont   ovtrémennnt   iii- 
çtinmodfs  et  pai  leur  pesanteur  et  jkm  la  ditlonnité  (pi'(  lUs  oi 
casionont.    Celles    de    l'intérieur    d<-s    cavités    splancluiicpies 
compriment ,  déplacent  les  organes  voisins,  et  oblileienl  «juel- 
nuelois  les  gros  vaisseaux  ;  les  kystes  du  fond  de  l'orbite  pr«i- 
uuisenl  l'exophtalmie  ;    les   loupes  du   genou  rendent  la  pro 
p^ression  de  plus  en  plus  diflicile;    les  sléatomes  anciens   (}• 
\irnuent  d<-  plus  m  |ilus  iné|<aux,  les  Inbrs  se  confundent,  et 
Ij  miiliete  dont  ils  sont  formés  se  tiansforiue  en  un  li!>Mi   lai 
«l'jcé. 

I.e  voliinif  «les  loupes  (  li.int;c  «pnbpiefois  k  l'occasion  «l'iii» 
exercice  violi-nt  ,  «rum-i  ;iil  dr  it'giine  ou  d'une  inalailie.  'l'ouli 
leH  fois  (pic  riiumnic  doni  l.iiiic  u  di-ciil  le  lipome,  conunei 
lait  des  excès  en  >in  ou  en  liqueurs  loties,  la  tumeur  s'enll.iit 

fiuiir  «piehpies  iour-t.  Dlasius  t.)pp«>ile  (prun  slrah'une  situ*'  h 
épaule  d'une  teniiue ,  diminuait  de  viduuu*  lorstitrrtle  était 
eijcrinte,    el    au^meulail   en    grosieui     peudaiiL  quelle   nour* 


V  I.  Organisation  des  loupés;  théories  sur  leur  déi'eloppe- 
ment.  Hippociale  croyait  qu'une  bulle  d'air,  renfermée  dans 
le  tissu  cellulaire,  produisait  par  son  ressort  la  dilatation, 
l'expansion  extraordinaire  de  ce  tissu.  Dolaeus,  Musitanus  et 
Astruc  voyaient  dans  les  loupes  une  dilatation  extrême  des 
vaisseaux  lymphati({ues.  Suivant  Heister,  une  loupe  est  une 
glande  dont  les  vaisseaux  sont  obstrues  ,  définition  qui  les  con- 
fond avec  le  scrofule,  le  squirre  et  le  cancer.  Suivant  Ledran , 
celte  maladie  du  tissu  cellulaire  n'est  autre  qu'un  gonflement 
des  vaisseaux  sanguins ,  qui ,  ayant  perdu  leur  ressort ,  permet- 
tent au  sang  de  s'accumuler  dans  ces  lubes,  et  ne  peuvent  réa- 
gir sur  le  liquide  qu'ils  contiennent.  Ruysch  veut  aussi  que  les 
tumeurs  enkystées  doivent  leur  origine  à  la  dilatation  des  vais- 
seaux sanguins  j  le  repos  de  la  sérosité  du  sang  fait  éle\er  à  sa 
surface  d^s  filaraens  fibreux  dont  l'union  et  l'accroissement 
forment  le  kyste.  Les  idées  de  Girard  sont  plus  justes  j  suivant 
ce- chirurgien,  toutes  les  loupes,  exc.pté  le  stéalome,  le  li- 
pome et  le  ganglion  ,  se  développent  dans  les  glandes  sébacées 
ou  follicules  de  Morg;igni.  Si ,  par  une  cause  quelconque,  l'o- 
iifice  du  follicule  est  obstrué,  le  fluide,  séparé  parées  petits 
réservoirs  membraneux  ,  s'accumule,  s'épaissit  par  l'absorption 
de  ses  parties  les  plus  ténues,  et  dilate  par  degrés  la  petite  po- 
che qui  le  contient.  On  voit  les  loupes  là  où  se  trouvent  beau- 
coup de  ces  follicules,  ainsi  spécialement  aux  parties  exté- 
rieures du  corps.  Si  on  vide  le  kyste  et  qu'on  n'attaque  point 
celui-ci,  la  matière  de  la  loupe  est  reproduite  promptement. 
L'odeur  de  celte  matière  est  assez  analogue  à  celle  de  la  séba- 
cée. Telles  sont  les  preuves  qui«nolivenl  l'opinion  de  Girard 
et  el!es  ne  sont  pas  sans  vraisemblance,  si  on  les  borne  aux 
loupes  sébacées  ;  lorsque  le  follicule  se  développe  ,  il  comprime 
les  vaisseaux  sanguins,  qui  s'oblitèrent,  deviennent  fibreux, 
et  concourent  ii  former  les  parois  du  kyste. 

Haller  et  Louis  ont  proposé  une  théorie.des  tumeurs  enkys- 
tées, qui  a  longtemps  régné  dans  les  écoles.  S'il  se  fait,  ^dit 
Louis,  un  amas  contre  nature  d'une  humeur  quelconque  dans 
une  des  cellules  du  tissu  folliculeux,  par  son  accroissement  il 
étendra  les  parois  de  cette  cellule,  et  les  collera  aux  jyarois 
membraneuses  des  cellules  circonvoisines  ,  qu'il  oblitérera. 
C'est  ainsi  que  commence  le  kj-sle ,  toujours  formé  par  là  co- 
liérence  de  plusieurs  feuillets  de  la  men;b. ane  ccUulaue.  A  me- 
sure que  la  tumeur  augmente  ,  la  poche  /nembraneuse  .-j'cpais- 
sit  par  la  réunion  d'un  plus  grand  nombre  de  feuillets.  Le  kyste 
est  donc  formé  de  la  substance  préexistante  de  la  partie.  Cette 
doctrine  ne  convient  pas  ,  à  beaucoup  près,  à  toutes  les  espèces 
de  loupes,  et  Bichat ,  dont  j'exposerai  bientôt  les  idées,  prouve 
assez  bien  peut-être  qu'elle  est  contraire  aux  prpcédes  de  la 
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nature.  Suivant  Clio|>ail,  la  cause  roimellc  de»  loupes  fsf  ifttc 
acrumuliâlioii  àv  suc»  ly  !  pliai iquc»  ou  giaisseux,  uui  j>ien- 
n<  lU  d«'S  coul'urs  cl  «.les  coiisislaiices  dill«ieiilf$ ,  selon  tju'il» 
boiit  plus  on  rnoiin.  tliai-t;is  d  iuts  bilieux  ,  ^clalineux  uud'au- 
tr«'>  bUcs  lecreiueiileux.  Il  dil  tjiir  la  ]Mitiidile  des  loupes  abtc- 
dees  vient  de  ce  «iud'au  liv»  ,  (]ui  «  ntre  dans  la  coniposjiiou 
des  corps,  a  lu  libcit»*  de  s'ecliajtpci.  Ne  lui  i  e|ii(Hli<)n^  pat 
ces  mauvaises  llnoiies.  Du  adnultail  alois,  drsoultnips,  unr 
doclr.ix*  cliiinique  tpii  nou^  parait  aujouid'liui  di-leslable. 
Cli'parl ,  excellent  coninientaleur  de  Alor^agui ,  n'a  toaiini^ 
quelques  eneuis  de  laisonnenient  <|ue  bur  une  paiiie  eucoie 
lics-p*'u  couiiue  de  rhi>loire  de-  loupes. 

Lts  kj  jles  «les  liydalldcs ,  des  ineliceris  el  de  l'athcTome, 
pn'sciileut  ijuel«|ues  ditlei entes  oiganitjues  relatives  à  leurden- 
sil* ,  leur  (  pai-stur,  leur  dispoNilion  ;  «ependanl  ils  oui  tous, 
<lil  Hitbat ,  un  laraclrreionjnitin  ,  c'esl  !eui  analogie  fiap|;antr 
;ivrc  les  nirnibi.ints  scicuses.  Analogie  de  conluiniation  .    ici 
i.ystes  Sl  ni  des  espèces  de  sacs  sans  ouveitnn-,  lenlei  niant  une 
nialièic  exlialée,  :!Vanl  une  suiiate  ll^^t,  polie,  continue  à  ce 
Uuidc;  el  une  an  lie  iiv  i;.de,  lloconneus»  .  continue  au  li!isu  c»  1- 
Julaije  voisin.  Lu  elcl,  li- sac  esl  ou\niaiiiuunt  lieii^kc  d'a>pe- 
ritts  el  chagiinc  h  l'cxtèrifur.  Ancl  a  >u   un   kyslc   lies-stni- 
Llable  à  la  peau  do  cliieu  de  inei  ;  il  oc«  uj;ail  loui  l'abdunten, 
«•l  était  fcimc  pai  l'assemb'age  d'un  prand  nonibie  cie  loips  irj 
ré''uli<»s.  An.  Iii^ie  d"  slrncluic:  les  k>sles  sonl  loimes  oïdj- 
iiMiiemcnt  d'un  seul  Kuiilet;  leur  tixluie  est  reliuleufe,  peu 
de  vais>cau\  san^'.uins  les  pénèlient  ,  tl  le  système  exl.aiaiit  y 
esl  liès-caiaclénsi'.  ("elte<  bse^valion  esl  vraie  ,  suilout  jiour  le 
ky>le  des  ineliceris,  numbrane  ires  -  mince  el   foil  N<n>blable 
iinX  srieuses  ;  niais  le  kyste  «le  l'allie  lonic  <sl  loinu   si  u\  ent  tic 
Iruillels  fibiiiix,  adossc!.,  qui  sonl  de>  vaisseaux  obliUns,  îles 
llb.ts  nius<ulaiit>   dèsoif;anis««s  «lu  tissu  icUuhpie,  dont   les 
ctll.iles  sonl  loi  l  raj.pl  o<  lin  s.  Anab^ie  de  piopiii  les  \  ilale.s  : 
la  s»'nsd>ilile  animal)'  des  kystes  est  nulle;  li  ur  sinsib.iile  t>r- 
"ani«pie  est  lies  inanilcslc  ,  ainsi  que  la  tonliaculilè  oi^auiijuc 
UJsensible  ou  toni<  ité.  comme  le  piou\e  le  lesseiienicni  spon- 
tané du  k>  ste  .  quand  il  ne  coniienl  plus  la  matière  de  la  loupe. 
Lu  pailanl  de  celt»-  analopie  «-nlre  les  kysle.sct  losmuses, 
Iiicli;il  df-Nuii  lejelei  la  llii-oi  ie  de  I.oni».  I.cs  k ystes  ne  peu\ t  ni 
dépendre  de  la  dilatation  el   de  la  coinpn  ^si••||  du   Issu   c«  I 
lullaii*';  une  oii^iiie   aussi   iiD-caiiiijue   d'un  kysle,  lomi»-  tu 
«  I  k^airemeiit  de  vai*si,Mi\  oblilrns,  ne  p<ut  <  oiiuidei  avec  la 
fonction  exhalante  cl  ubsoi liante,  inconli  stablrineiit  leronnur 
uui  kyste»  et  a  b m  mode  d'iiiliaiiiiiintion.  Tout  dciiioiitie  «pir 
les  k\''t<'>   exilaient  la  malieie  d<  s  loiipc-s  j  il>  la   r' nouvelieiil 
iwikqii'clle  •«  vide  »poutuu«Uicul  vu  pai   une  ouvciIuk  qu> 
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Part  a  faite;  ils  ont  toujours  la  plus  grande  influence  sur  ses 
proprieïc'S,  et  sa  dégenération  n'est  pas  un  phénomène  au- 
quel ils  sont  étrangers.  Bichat  dit  que  si  les  cellules,  appli- 
quées et  collées  les  unes  aux  autres,  formaient  les  kystes,  le 
tissu  cellulaire  voisin  devrait  nécessairement  disparaître  lois- 
que  les  loupes  acquièrent  un  volume  considérable,  phénomèue 
qu'on  n'observe  point.  Cette  objection  est  moins  judicieuse 
que  les  autres. 

Il  est  prouvé,  contre  le  sentiment  de  Bichat,  que  les  kystes 
des  loupes  ne  sont  pas  toujours  analogues  aux  membranes  sé- 
reuses, à  l'exception  d'une  espèce;  les  sacs  sont  queli,juefois 
fibreux  ,  lardacés  ,  cartilagineux,  osseux,  couverts  de  poils,  et 
ces  dégénéralions,  les  séreuses,  ne  les  présentent  point.  Des 
kystes  dépendent  évidemment  de  la  compression  du  tissu  cel- 
lulaire; copiment  donner  une  autre  origine  a  ceux  qui  se  for- 
ment  autour  d'un  corps  étranger  ?  Un  nosographc  moderne  ne 
veut  pas  que  l'on  confonde  ces  derniers  avec  ceux  des  loupes , 
mais  il  ne  dit  point  quels  caractères  les  distinguent.  Beaucoup' 
de  kystes  dépendent,  ainsi  que  l'a  dit  Girard,  du  développe- 
ment des  follicules  cutanés  ,  et  plusieurs  ne  paraissent  être  qu«i 
des  vésicules  dont  la  dilatation  est  extrême.  Le  kyste  ne 
préexiste  pas  toujours  a.  la  matière  de  la  loupe;  le  kyste  res- 
semble assez  rarement  aux  membranes  séreuses;  et  le  parallèle 
établi  par  Bichat,  entre  ces  organes,  perd  beaucoup  de  sa  jus- 
tesse ,  si  on  veut  en  faire  une  application  générale  et  rigou- 
reuse. 

Je  crois  qu'il  ne  faudrait  appeler  loupes  que  les  tumeurs  de 
ce  genre  qui  ont  un  kyste;  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  elles  et 
le  stéatome  ou  le  lipome;  et  Itur  donner  une  dénomination 
commune,  c'est  les  confondre  évidemment. 

En  se  développant,  les  kystes  s'emparent  des  tissus  voisins 
qu'ils  identifient  à  leur  surface.  Ainsi  les  muscles  s'aplatissent' 
et  se  transforment  en  corps  fibreux  ;  les  vaisseaux  s'oblitèrent  ' 
et  éprouvent  la  même  dégénération.  L'épaisseur  des  kystes  pa- 
raît di'pendre  d'une  couenne,  qui  les  tapisse;  s'ils  sont  dépouil- 
les de  cet  enduit  inorganique,  ils  se  réduisent  à  une  mem- 
brane celluleuse  mince.  Morgagni  a  vu  des  vaisseaux  sanguins 
ramper  sur  les  tuniques  des  tumeurs  enkystées  ;  ce  grand  mé- 
decin a  décrit  parfaitement  l'organisation  des  loupes  qu'il  a 
disséquées,  et  je  vais  enrichir  cet  article  de  plusieurs  passa<^es 
de  sa  cinquantième  lettre.  «  Vero  ^  nulla  ,  quam  scirei  prœi-ia 
causa,  in  cowmunihus allerius  natis  in  tegumentis  ejciguus  ap- 
paniit  tunior,  qui panîalim  augescens  ,  ad  eani  denium  ma»~ 
niiudinem  pervenerat ,  ut  pueri  caput ,  m  superaret^  at  cerie 
iequaret.  Glohi  erat  forma ,  qui  par  breveni  pedunculum 
tion  crassiorem  geinino  di§ita  poUice  cum  nale  commissus  * 
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deoisum  priiflel  ul.  Lient  uirin^t/uc  cvlorqui  in  ente  reliqua. 
ÎSu/lii  ,  il  coruiTi  lares  ,  (lur.'tirs  j  nulln  fluciuatiu  ,  nuUa  pul- 
iatiu,ieJtnolc>  i/iconiniuJci  sctlenti,f>(iiii/iis  aulem  inmitii  uC 
poteral,  sustetibotur)  sttinti ,  amonliinlu/nt;  mvlcsium  ,  tlfu- 
brts  denùjue^  uii  vehementii  talons  sensus ,  qutv  duo  ali- 
ifuando  lungionem  y  et  coruiiaiiorem  amiulunonrm  seque- 
b'iiuur,  hominew  cogeruni  ut  f'alsaham  cunsutcnl  Oui,  his 
pcr/'ftiiis ,  cuin  tinnorcni  iimpulunduni  esse  non  dulitnret, 
paucis  post  diebus,  me  inspecianlc,  sic  rmt  prre^it.  PoU- 
qnnin  fjcduni  uluiit  prupius  lU'ioris  ^lolmin  injccto  viitcitlo 
lunsfrinuil ,  et  ne  siquidein  supin  t'iniulum  pulsutionent  ul- 
lain  percepit ,  qua:  ^ratidiusculœ  arten\i'  indicium  /'urciet , 
transversutn  pcdunculum  suj'ra  vinculuin  incidit.  I\'i  que  plus 
snngumis  prodilt ,  quant  ejpet  tassel  ;  via  una  arieriultt  se 
ostendenie  ,  eaque  exili  t/dcu  ut  sola  compressione  sic  luhi- 
bita  ,  nec  ulla  venu  paulo  crassiore  prifter  unnnt ,  quce  tanicn 
emt  rnedio<  ris  ,  per  lutus  pi  duncutt  su/i  ruie  scnndenteni  tna- 
nifesinmque  jatn  unie  seciioncm.  f'ulnus  outeni  Jiono  i  tiain 
hoininis  haiitu  et  tempore ,  arieni  ndju^aniibus ,  cita  perso - 
nntum  tante ,  pcrsectus  est  eodtun  die.  n  ipso  e.rcisionis  loco  , 
pnusquani  disseiare  inciper  -m  ,  tpuitun-  aut  (piinifif.  app  ne- 
ban  t  ih  tranwvrsum  .\  rti  quan  cj  lindri  di)fitait  crassitudine 
sinf:uliyej  quibusconstnbatpedunculus.Hos  i^iiur persequendo 
nilnl  aliud  esse  lumorem  vidi ,  quant  eonim  pivductioneni. 
Crnssiores  enini/arti ,  intvqunles  ,  Jlexuusi^  in  pluresque  sin- 
guli  divisi  unii-ersant,  il/ant  efji  cbiiru  in^ùetn.  \cc  sctilpello 
optis  erat  ut  scjun'j^crom  ;  di^itis  inelius  et  futHius ^  sensiin 
pergendo  sejun^ebnntur.  K'idcm  autent  et  in  pedunculo  et 
ubique  eoruin  structura,  et  .\alura  fuit  nirniruntqtie  adipostv 
niombrann-  est,  ul  irhit  ab  hne  discreparet  si%-e  ambientes  in- 
tcrjcctasque  rnenibranulas,  si\e  mollcnt ,  digitos  uugentent 
et  ex  alho  ad  flavum  inclinantem  ,  ipui/is  in  cotponbus  est  sa- 
nissiinis  pin^uedineni  quant  continebani  s/>ecfares.  I\idbi 
prorsus  pra'lrr  cut'-rn  erat  tunica  ,qu(V,  ut  in  cjsn'i.'s  videmus 

tunioribits ,  hnnc  ronipUrterelur Ca'ieruni  cuie  uni\  er^tis 

tunior  cingebalur paulo  rrassiore,  ut  st  alpdllo  in  duas  lami- 
nas divideif  liîeiii.  »  Mniy^a^tù  n  (|i.ssi*quô  un  stëatonir  du 
|ioiils  de  dix  livres,  dans  Icqiii-I  il  niu'irut  de  touU'S  paris  de 
prtili  »ac8  niciiibraiuMix  dr  rc|)nisscui  d'un  pouce,  un  peu  lor- 
turui  ,  jatMiAircs  ,  ri  disposes  Ml  «yliiidus  le  loii^  di*  In  lu- 
niciii  ;  dr»  v;tis(>rnui  ^.llll;(nlls  inii)p;iirn(  stiritiiis  paiois.  I.€^ 
d'iigU  diiiiii«iai«Mil  fucilcnifiit  li  iiin  .idliiiciircs  niix  piirlirs 
\(>iAiiit*«,  fl  l«>s  «cp.ii  .-lion!  Mins  cHoil  l<^  tiii.s  des  niiiKH.  (!(tlc 
tumi-ui  n'clail  point  t'iikyslti'.  ÎVl«>rf»amii  pi-MM*  «pu-  \c\  drut 
liiniftirt  qu'il  ti  diosi*ipirrs  rthiciil  iinr  rxt  ioi>:<;iiirr  dr  In  rnriii- 
h^alU'a«ii|<eu*^((if^u  ct'lliilairr} ,  ipii  se  IroiiVr  s^u»  In  peau,  cl 
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ii  se  fonde  snr  Ticlentilé  de  strucliiie  et  de  nature  de  leurs  ee!- 
lules  avec  celles  du  tissu  nommé  aujourd'hui  lamineiix.  F.ii 
effet,  la  section  transversale  du  pédoncule  démoulra  qu'elles 
en  étaient  une  continuation  manifeste. 

Ces  tumeurs,  dans  lesquelles  des  chirurgiens  ont  trouvé  un 
nombre  considérable  de  vaisseaux  sanguins  dilatés,  n'étaient 
vraisemblablement  pas  des  loupes.  Arnaud  emporta  une  loupe 
grosse  comme  la  t 'le  d'un  enfant,  qui  s'était  ouverte  par  un 
trou  d'où  il  découlait  beaucoup  de  sang  par  intcivalJes.  A  la 
dissection  de  cette  tumeur,  if  reconnut  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  sanguins,  très-gros  et  très-dilatés.  Qui  peut  mécon- 
naître, h  ce  caractère,  une  tumeur  varicoso-artérielle  ?  J'ai  vii 
extirper  un  grand  nombre  de  loupes  de  l'espèce  du  mélicéris 
et  de  l'athérome  ;  le  scalpel  ne  m'a  jamais  fait  voir  des  artères 
ou  des  veines  d'un  certain  calibre  dans  leur  intérieur.  Il  n'eu 
est  pas  de  même  pour  le  stéatome,  maladie  du  tissu  cellulaire 
qui  s'accompagne  souvent  du  développement  variqueux  des 
vaisseaux;  mais  le  stéatome  ne  devrait  pas  être  confondu  avec 
les  loupes,  dont  ce  caractère  et  beaucoup  d'autres  plus  essen- 
tiels le  séparent. 

M.  Thénard  a  mis  la  matière  des  loupes  en  contact  avee 
quelques  réactifs  :  quarante  parties  de  celle  matière  ont  le  ré- 
sidu de  cent  parties  soumises  à  la  dessiccation  ,  et,  traitées  par 
l'alcool,  se  sont  dissoutes,  mais  non  complètement.  En  refroi- 
dissant, ce  réactif  déposa  une  subsLance  fort  analogue  h  l'adi- 
pocire,  grasse,  facile  à  fondre,  et  formant  vingt-quatre  par- 
lies  :  les  seize  autres  étaient  une  matière  album'neuse.  Ce  jé- 
sidu  existait  sous  forme  de  lames  micacées  très-brillarilc? , 
dans  la  matière  de  la  loupe.  Ces  expériences,  aussi  insigni- 
fiantes que  celles  de  Cîiopart,  ne  sont  pas  assez  variées  ,  et  sur- 
tout asïcz  multipliées  pour  offrir  quelque  intérêt. 

VU.  Signes  des  loupes.  Les  loupes  sont  des  tumeurs  plus 
ou  moins  dures,  plus  ou  moiiis  circonscrites,  en  général  assez 
molles,  élastiques,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau  ,  cl 
parfaitement  indolentes.  Petites  dans  le  principe,  elles  s'ac- 
croissent avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  et  peuvent  s'clovcr  à 
des  dimensions  extraordinaires,  si,  dans  le  lieu  qu'elles  occu- 
pent, le  tissu  cellulaire  est  fort  chargé  de  grais«;c,  et  la  peau 
tiès-exlensible.  En  devenant  volumineuses,  elles  compriment 
les  parties  voisines,  gênent  les  mouvcmens  des  membres,  in- 
commodent par  leur  pesanteur,  et  mettent  plus  ou  moins  oLs-- 
tacle  aux  fondions  des  organes.  On  reconnaît  un  mélicéris  à  la 
mollesse  ,  i\  l'élasticité,  à  la  rondeur  delà  loupej  le  kyste  cède 
l'acilcment  sous  le  doigt  qui  le  presse,  mais  il  reprend  tout  k 
coup  sa  figure  lorsque  la  compression  a  ce?sé.  En  géncraî,  le 
mélicéris  occupe  la  piurlc  aatcricure  de  la  roiule,  quelquefois 
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Jes  côlrs  du  troue,  les  cpaulcii  ou  la  région  jugulaire,  ri  il  ne 
devient  jaiiiHi»  trés-voluinineux.  Sa  giosscui  iiiovcmic  est  celle 
tlu  noiiij;.  .Muiiis  de  mollesse,  moins  (relablitilé,  une  lorme 
oliluiigue,  tels  sont  les  caracléies  ih-u  prouoncé»  de  la  se- 
conde e>pcce  des  loupes  enkystée-. ,  l'atheionie.  Lr  cuir  che- 
vcln  est  son  siège  de  prédilection.  Les  loupes  n<in  enkyslreson 
akysliques,  le  lipome  et  le  sléatome.  scmt  orditiairenient  plus 
vtdumiii»  uses  ipie  les  espèces  précédentes.  Doux  au  lt)uclier, 
assei  mou  ,  mais  peu  compressilile,  lioniogcnc,  It  lipome  s'éta- 
blit de  préférence  dans  les  pailirs  du  corps  abondanmient  four- 
nies de  tissu  cellulaire,  et  de  loiiUs  les  espèces  de  loupe», 
c'est  celle  qui  peut  présenter  le  plus  graud  volume.  Des  tu- 
bercules ou  noyaux  durs, agglomérés,  recouverts  pai  une  peau 
souvent  adhérente  et  alléice  dans  sa  couleur,  et  formant  une 
«urface  très  -  iu'-tale  :  voilii  la  physionomie  du  stealome.  Lu 
f;éneral,  il  est  difficile  de  cnaclcriser  les  espèces  de  loupes,  et 
11'  meilleur  moyen  de  les  reconuaitre,  c'est  l'ouverluie  sponta- 
née de  la  tumeur,  <'u  un  coup  de  bistouri  dans  son  cenlie. 

Les  chirurgiens  anciens  confondaient  h  s  loupes  avec  un 
pranil  nombre  de  m.iladies  ;  ainsi  ils  ne  distinguaient  point  de 
ces  maludics  le  bronciiocelr,  les  tuRietas  sciofuleuses ,  Vtv- 
dème.  Aujourd'hui,  nul  praticien  ne  prendra  pour  une  louj>€ 
un  emphysème,  un  phlegmon,  un  abcès,  le  sijuirre,  la  gre- 
nouilletle.  Desalla  tomes  du  cuir  chevelu  ont  été  pris  pourdes 
fongusde  la  dure  mère,  oti  des  hernies  du  cerveau.  Fiajani  as- 
sure que  cette  niéprisc  fut  commise  par  un  grand  nombre  de 
médecins  sur  un  «nfanl.  Ils  ne  le  crurent  poiut  s'.isieplibK-  de 
guérison.  Lu  cmpirKjur  fil  une  p<inction  ;•  la  tumeur:  be.iu- 
«oup  de  matière  piiltacée  sortit  par  l'ouverture,  et  la  cure  lut 
bientôt  pai  laite.  LU  ancviysUJC  ne  peut  être  confondu  avec  une 
loupe;  il  en  est  de  même  des  hernies  »t  de  riiydrocile.  'i'oiites 
les  (limeurs  <|ue  j'ai  nomnuies  ont  tles  caiaclère»  tiop  connus 
et  trop  tranchés  pour  (pi'il  soii  nécessaire  de  les  nu-ltre  en  pa- 
rallèle avec  feux  de-»  diflérenlo  espèces  de  loupes.  .Mais  on 
peut  queh|uefoi!t  ne  pas  distinguer  certains  athéromes  conq>li< 

aués  d'adhérences  cl  de  changement  de  couleur  «le  la  peau  , 
'avec  les  tumeurs  sanguines.  l)c  nu'me,  peu  de  différence*  se- 
paient  le  sléatome  du  squirre.  Celse  décrit  ainsi  sa  couiigura- 
lion  :  Sieatomali piri^ue  ifuiiiiiitm  iJtfut'  laiiiiimr  pniric  ron- 
suevit  y  resolvit  totant  cutcm  su/x-rpuiitarn  sic,  ut  Cit  Libet  ; 
cum  in  cnurris  su  aiisiiit  tior.  lAusipie  celle  tumeur  «levieiil 
le  siège  de  douleuis  I.uh  iuantes ,  ce  «pti  ariive  souv<  ni ,  je  ne 
6ais  ({ueU  sigiit  s  la  distinguent  tlu  stjuirie.  Les  hernies  grais- 
leiisc»  peuvent  imposer  pour  un  enlerocèle  ou  un  epiplocèlc  j 
celle  cireur  a  éie  tommisc,  et  il  iloii  être  dilTuilc  de  l'éviter 
lorsqu'au  dépUccmcnl  du  p.i'jucl  ^raiucux  >c  j<'igiutU  le» 
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symptômes  d'un  étranglement  interne.  Un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  consistance  de  Ja  matière  ne  permet  pas  de  caracté- 
tïser  l'espèce  de  loupe  ,  et  d'annoncer  un  mélicéris  ou  un  athe'- 
rome  ;  mais  ces  tumeurs  enkyste'es  ont  en  général  une  physio- 
nomie trop  bien  dessinée  pour  qu'on  les  confonde  avec  les  au- 
tres maladies  qui  consistent  dans  des  tumeurs  de  l'extérieur  du 
corps. 

VlII.  Pronostic.  Dans  leur  état  de  simplicité,  les  loupes 
«e  sont  nullement  dangereuses,  et  beaucoup  d'individus  eu 
portent  pendant  un  grand  nombre  d'années  sans  concevoir  la 
moindre  inquiétude.  Une  difformité,  cachée  quelquefois  très- 
aisément  par  les  vètemens  ou  la  coiffure,  voilà  le  plus  grand 
inconvénient  des  petites  loupes.  Mais  lorsqu'elles  sont  volumi- 
neuses ,  elles  incommodent  et  par  leur  poids  et  par  leur  action 
sur  les  organes  voisins.  Là,  elles  gênent  les  raouvemens  d'un 
membre;  ici,  elles  compriment  un  nerf,  un  vaisseau.  I^es  lou- 
pes internes,  que  la  main  du  chirurgien  ne  peut  atteindre  ,  de- 
viennent quelquefois  mortelles  par  l'obstacle  invincible  qu'elles 
opposent  au  libre  exercice  des  tondions  des  viscères.  Aucune 
des  espèces  de  loupes  n'est  plus  dangereuse  que  le  sléa- 
tome ,  et  on  n'en  seia  point  surpris  lorsqu'on  songera  à  sa 
tendance  à  la  conversion  cancéreuse.  Une  loupe  dégénérée  ré- 
clame un  pronostic  plus  ou  moins  fâcheux;  plus  elle  est  an- 
cienne, et  moins  le  traitement  présente  de  chances  de  succès. 
Si  la  tumeur,  placée  dans  la  région  jugulaire  ,  embrasse  par 
sa  base  de  gros  vaisseaux  sanguins  ,  elle  devient ,  par  le  fait 
de  sa  position ,  aussi  incurable  que  celle  qui  croît  dans  l'une 
des  cavités  splanchniques.  Lorsque  la  loupe  est  excessivement 
grosse,  son  extirpation  peut  avoir  un  résultat  funeste.  Ua 
marinier  portait  à  la  partie  externe  du  bras  une  loupe  volu- 
mineuse, du  poids  de  huit  ou  dix  livres,  qui  fut  extirpée  par 
Desault.  Aucun  accident  ne  se  déclara  d'abord  ;  mais  la  suppu- 
ration devint  excessive,  la  fièvre  s'alluma,  el  le  malade,  s'af- 
faiblissant  de  plus  en  plus,  succomba  enfin.  Ainsi  le  volume 
de  la  loupe  influe  sur  le  pronostic;  mais  nulle  circonstance  ne 
le  rend  plus  grave  que  la  dégénéi-ation,  la  nature  stéaloma- 
teuse,  ou  la  situation  de  la  tumeur  sur  de  gros  vaisseaux  ou 
dans  l'une  des  cavités  splanchniques. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  l'anatomie  pathologique  des  loupes; 
je  suis  entré  dans  des  détails  suffisans  sur* ce  point,  lorsquo 
j'ai  exposé  leur  organisation. 

IX.  Traitement.  La  nature  se  charge  rarement  de  la  guéri- 
son  des  loupes;  je  ne  connais  d'autre  exemple  de  cure  spon- 
tanée de  Tune  des  espèces  de  ces  tumeurs,  que  celui  qui  est 
inséré  dans  la  Doctrine  chirurgicale  de  M.  I.éveillé.  Un  mé- 
decin el  chirurgien  fort  estimé  à  Paris,  M.  Boucquet,  portait 


loG  I.OU 

un  st"'alomc  sur  la  poinlc  du  sourcil  droit  et  sur  le  jcbord 
corrcspondaiil  de  l'oibitc.  Son  volume  excédait  celui  d'une 
grosse  noix  ,  et  était  parvenu  à  ce  degré  dans  l'espace  de  tienle 
ans.  L'cxliipalion  n'en  fut  pas  faite,  et  cependant  tctte  tu- 
meur disparut  par  voie  d'ab6orj)tion,  en  laissant  dans  cc4  en- 
droit la  peau  plus  molle  et  plus  (lastjue.  Si  la  résolution  spon- 
tanée est  cxtrèmeuienl  rare,  il  n'en  est  p;is  ainsi  des  tei  minai - 
.sons  par  iiiilammalion,  par  su|ipuration ,  et  de  la  convcision 
de  la  loupe  en  ulcères  iisluleux;  nulle  terminaison  n'est  plus 
redoutable  que  le  cancer. 

Les  mi'lliodes  <(ui  ont  été  proposées  et  pratiquées  pour  la 
destruction  des  loupes  sont  nombreuses;  ce  sont:  i'-'.  les  réso- 
lutifs, 2".  ritiflaminalion  du  kyste,  3°.  la  suppuration  du 
kyste,  4*^-  la  cautérisation,  j".  la  ligature,  6*^.  l'ampulalion, 
"j".  l'extirpation. 

1*.  Résolutifs.  Résoudre  une  loupe,  c'est  exciter  l'action 
des  vaisseaux  absorbans  du  kyste,  et  leur  faire  enlever  toute 
la  matière  qui  forme  la  tumeur.  On  ne  peut  espérer  du  succès 
de  celte  nii'lhodc,  que  lorsque  la  m;itière  de  la  loupe  possède 
une  certaine  fluidité,  cl  que  les  vaisseaux  absorbans  du  kyste 
ne  sont  pas  désorganisés.  Elle  réussit  fort  rarement;  elle  con- 
vient à  peine  aux  loupes  récentes;  elle  échoue  presque  cons- 
tamment contre  les  lipomes,  les  stéalomcs,  les  atliii ornes; 
enfin,  les  chirurgiens  ne  s'opposent  guère  avec  succès  qu'aux 
loupes  molles  et  peu  volumineuses  qui  occupent  la  partie  an- 
léricurc  de  la  rolule.  Une  loupe  dégénérée  résiste  conslannnent 
aux  résolutifs  les  plus  énergiques.  Pour  nu'eux  stimuler  les 
lymplialicpics,  des  auteurs  ont  proposé  la  compression  et  Ïjl 
contusion  de  la  loupe;  ils  veulent  <ju'on  déchire  le  kyslc  en 
le  fritppant  avec  un  juorceau  de  bois,  cl  qu'à  ce  traitement 
prclitiiiuaire  on  réunisse  l'application  d'une  plaque  méiailiijue 
fortement  serrée  contie  la  tumeur.  Une  nn-lliodc  aiis>i  empiri- 
que est  contraire  aux  règles  de  la  vérit;ible  chiiurgie,  et  elle 
est  tombi'e  dans  un  oubli  dont  elle  ne  peut  sortir.  Ambroise 
l'are  voulait  que  le  cliiiurgien  rompît  le  kyste  entre  ses  doigts, 
s'il  avait  combattu  vainement  la  loupe  par  les  frictions;  tel 
est  le  procédé  par  lc(|uel  on  traite  encore  les  ganglions,  qui 
sonl  de  vr^ritables  loupes  enkystées.  Si  la  conqiression  de  la 
tumeur  pouvait  avoir  (juel<}ucs  cas  d'application,  ce  serait  san* 
doute  contre  ces  l^omes,  <jui  s'accroissent  démesurérncnl  lois- 
quc  ri«ii  ne  s'oppose  à  l'cxlensibililé  de  la  peau  :  elle  ne  con- 
vient jamais  <juand  la  loupe  est  un  stéalome;  tous  les  soins 
du  ciiiiurgun  doivent ,  dans  te  cas ,  concouiir  à  éloti'ner  de  la 
tumeur  toute  irritation.  On  <  ite  «les  exempl<>s  de  loupes  gué- 
ries par  la  «rêvasse  aeeideulillc  des  kystes  dans  une  clmle  ou 
à  la  suite  «l'une  conuibionj  «les  praticiens  en  concluicnl  «[u'il 
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-faHaîl  rompre  ce  kyste,  cl  il  en  est  qui  n'ont  pas  craint,  pour 
y  parvenir,  les  suites  inévitables  d'une  contusion  violente. 
Saviard  cite  un  exemple  de  loupe  guciie  ii  la  suite  de  la  rup- 
ture du  kyste  survenue  accidentellement;  ce  procède  pourrait 
être  imité  dans  quelques  circonstances  difficiles  à  préciser  , 
mais  rien  n'autorise  à  en  recommander  l'emploi. 

Beaucoup  d'auteurs,  Munnicks,  Barbette,  Fabrice  d'Acqua- 
pendcnte.  Paré,  Scultct,  Hoffmann,  Gautherus ,  citent  des 
exemples  de  loupes  guéries  par  les  applications  résolutives. 
Une  infinité  de  remèdes  ont  été  vantés  ;  Denis  Pomaret  a  em- 
ployé plusieurs  fois  très-heureusement  les  cataplasmes  d'oseille 
cuite  sous  la  cendre;  d'autres  praticiens  ont  préconisé  les  ap- 
plications de  cyclamen ,  de  concombre  sauvage,  de  farines 
résolutives,  d'huile  de  scorpion;  ceux-là  recommandent  les 
emplâtres  de  ciguë,  de  Rustaing;  ceux-ci  l'emplâtre  de  Vigo 
seul,  ou  mieux  avec  le  mercure,  et,  à  l'exemple  de  Scultet, 
je  ne  sais  quelle  espèce  de  cérat.  Chopart  a  vu  résoudre  un 
mélicéris  situé  sur  la  rotule  avec  des  cataplasmes,  dont  la 
base  était  les  feuilles  et  racines  de  bardane,  mêlées  aux 
quatre  farines  résolutives.  Il  dit,  avec  beaucoup  de  rai- 
son, qu'il  ne  faut  pas  croire  que  la  résolution  des  loupes  se 
fasse  immédiatement  par  le  moyen  des  topiques;  ils  ne  font 
qu'aider  la  nature,  et  comme  l'action  dts  parties  est  très- 
faible,  puisqu'elles  sont  membraneuses  et  dépourvues  dts 
vaisseaux  nécessaires  pour  cette  terminaison,  l'opération  de  lu 
résolution,  poursuit  Chopart,  est  très-longue,  ordinairement 
difficile,  et  très-souvent  infructueuse.  Il  a  guéri  plusieurs  pe- 
tites loupes  situées  sur  la  face  externe  des  paupières  ,  avec 
l'emplâtre  diacliylon. 

lies  frictions  sur  les  loupes  avec  différentes  substances  réso- 
lutives ont  été  recommandées  et  vantées  par  plusieurs  auteurs, 
spécialement  Ambroise  Paré.  Tel  veut  qu'on  emploie  le  baurne 
du  Pérou,  tel  autre  la  teinture  d'assa-fœtida  j  Munnicks  con- 
seille la  salive  en  fiictions  :  des  auteurs  prescrivent  le  saga- 
penum ,  la  gomme  oppopoaax;  d'autres,  les  préparations 
mercuricllcs.  Le  topique  de  Roux  est  un  emplâtre  formé  avec 
la  gomm,e  .immoniaip-ie,  le  sagapenum,  le  vinaigre  et  l'anti- 
moine; celui  de  Cavalier  est  un  emplâtre  composé  d'onguent 
vigo,  de  mercure,  de  gomme  et  de  sel  ammoniac,  enfin  de 
feuilles  de  mariubc  noir  et  de  morelle.  Lisez  les  observations 
de  ces  écrivains,  elles  sont  bien  circonstanciées,  et  elles  ont 
un  air  de  bonne  foi  qui  impose;  répétez  leurs  procédés ,  et 
vous  n'en  obtiendrez  auc\in  succès.  Que  de  médicamens  vantés 
par  des  médecins  du  premier  ordre;  que  d'opérations  élevées 
aux  mies  par  des  r.iiirurgiens  estimables,  trompent  les  espé- 
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ranccs  qu'avaient  fait  concevoir  les  (éloges  de  leurs  pan(^gy- 
risics  ! 

Les  pn''parî>iif»ns  ammoniacales  réussissent  quelquefois. 
Louis  ;i  propoco  et  Clif»parl  conseillé  d'opposer  aux  loupes 
graisseuses  Jes  i'i.niigaiioiis  avec  du  vinaigre  chargé  d'ammo- 
niac eu  dissolulion.  Lue  leuinie  portait  sur  le  geriou  une 
loupe  de  la  grosseur  du  poing,  qui  était  survenue  à  la  suite 
d'une  chute;  on  avait  pioposé  dcjà  l'extirpation,  lorsque 
M.  boj'er  ayant  été  tousuitt ,  presciivit  l'application  de  com- 
presses licnipces  dans  une  dissolulion  de  rauriatc  d'ammo- 
niaque, it  la  dose  d'une  once  sur  nue  pinte  d'eau.  La  tunu-ur  ne 
tarda  pas  à  diminuer,  e'  fi.iit  par  disparaître  conqilélement. 
Un  jeune  homme,  qui  l'ut  adrcse  à  ce  grand  chirurgien  par 
W.  Pinel,  poilait,  vers  la  roluh-  droite  ,  uue  tumeur  de  cette 
espèce  plus  grosse  qu'un  œuf  de  poule;  elle  céda  au  même 
moyen.  Valsalva  et  Morgagnl  oui  obtenu  la  résolution  de 
plusieurs  loupes  des  paupières  par  des  lotions  avec  l'eau  de 
fleurs  de  sureau  et  l'esprit  de  sol  ammoniac. 

Peu  d'avantages,  de  plus  grands  inconvéniens,  paimi  les- 
quels je  place  au  premier  (leii,ré  un  temps  précieux  perdu; 
tel  est  mon  jugement  sur  l'utdité  des  résolutifs  dans  le  trai- 
tement des  loupes.  A  l'exceplion  de  quelques  rnélicéris  lé- 
ceiis,  ces  tumeurs  ne  sont  pas  susceptibles  de  résolution;  lors 
même  que  cette  lenninaison  rare  est  obtenue,  la  cuie  est  rare- 
ment radicale,  et  les  loupes,  ainsi  guéries,  reparaissent  très- 
souvent.  J)es  applications  aslringeutes  et  toniques  pour  for- 
tifier la  ])iau,  préviennent  rarement  cet  inconvénient. 

oP.  Inflammation  du  kjste.  Par  celle  nu  ihode ,  le  chirur- 
gien cherche  à  enflammer  les  paroi^  du  kyste,  et  i^  l«s  faire 
adhérer  l'une  à  l'autie  pour  prévenir  uue  nouvelle  collection 
de  matière.  Ainsi,  dans  l'hydrocèle,  il  irrite  fortement  U 
membrane  séreuse  du  scrotum  par  le  contact  d'un  liquide  ir- 
ritant et  chaud.  Le  selon  et  les  injections  stimulantes  sont  les 
moyens  les  plus  ]uopres  ii  enHannuer  le  k^'ste  des  loupes. 

^.  I.  Selon.  Les  instrumeiis  nécessaires  pour  l'opérât  ou  «ont 
un  bistouri  à  lame  droite  et  alongée,  ou  l'aiguille  aplatie  et 
tranchante,  appelée  aiguille  à  selon,  et  une  sonde  cannelée; 
nn«'  bandelette  «le  linge  effilée,  ou  une  mèche  de  coton,  forme 
lesc'lon.  (leux-ci  placent  deuxsélons  et  les  disposent  en  croix, 
ceux-lii  penseiil  (ju'un  seul  est  lu-ccssaire.  Rien  de  plus  facile 
que  de  passer  la  bandelette;  si  leihiruigien  se  sert  du  bislomi, 
il  fait  Jeux  petites  ouvertures  en  sens  opposé  ii  la  base  de  la 
loupe,  et  enga^;e ,  U  travers  ces  j)laics  ,  la  mèche  (|ue  conduit 
la  ionde  cannelée  ou  un  stylet.  S'il  préfî-re  l'aiguille  ;«  selon, 
instrument  peu  conunode  lorsque  la  tumeur  est  volumineuse, 
il  t»nil>ia*se  la  loupe  d'une  main,  et,  de  l'autre,   la  perce  de 
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part  en  part  avec  l'aiguille.  Pour  mieux  enflammer  le  kyste, 
il  peut  charger  la  mèche  ou  la  bandelette  d'un  mcdicameut 
irritant,  Ici  que  l'onguent  égvptiac,  le  basilicum  seul  ou 
animé  par  le  mélange  de  quelques  tanlharides.  On  laisse  le 
séton  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  que  le  kyste  est  plus 
ou  moins  épais;  en  général ,  cinq  à  six  jouis  sutfiscnt  lorsqu'il 
est  petit  et  mince.  Si  la  matière  de  la  loupe  est  très-fluide,  son 
évacuation  précède  l'introduction  de  la  mèche  on  de  la  ban- 
delette; si  elle  est  épaisse,  il  faut  plusieurs  jours  pour  son 
expulsion  complellc;  aussitôt  que  le  kyste  paraît  suffisamment 
irrité  et  vide  de  la  matière  qu'il  exhalait,  le  corps  étranger 
qui  le  traversait  est  retiré,  et  l'adhérence  de  ses  parois  est  t"a- 
voxisée  par  une  compression  graduée  sur  la  tumeur. 

Ce  procédé  est  peu  employé.  Son  succès  dépend  de  plu- 
sieurs circonstances  dont  la  réunionest  rare  ;  il  faut  que  le  kyste 
soit  peu  récent,  très -mince;  lorsqu'il  eï>t  très -épais;  lorsqu'il 
contient  unematière  qui  a  beaucoup  de  consistance,  l'emploi  du 
séton  devient  impraticable.  On  voit  déjà  qu'on  ne  peut  c</n>bat- 
tre,  par  un  tel  moyen,  les  loupes  non  enkystées,  le  stcatome 
et  le  lipome,  et  qu'il  convient  à  peine  aux  mélicéris  rt'cens. 

§.  II.  Injections  irritantes.  En  supposant ,  avec  Biciiat ,  une 
identité  parfaite  entre  les  kystes   et  les  membranes  séreuses  , 
rien  de   plus  naturel  que  d'espérer  l'adhéreuce  dos  parois  des 
premiers  par  le  contact  d'une  liqueur  stimah.nle.  Êea.icoup 
d'expériences  ont  été  faites,  mais  leurs  résultats   ne  sont  pas 
conslans.  Un   prisonnier,   dit  Chopart ,   portait  depuis  long- 
temps, au  milieu  de  la  joue  droite,  un  stcatome  de  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  poule,  et  dont  \a  graisjc  était  ren.Vimée 
dans  un  kyste  unique.  On  fil  une  ponction  à  la  base  de  la  tu- 
meur, on   dilata   un  peu  l'ouverture  pour  expulser  toute  la 
matière  de  la  loupe,   et  on  inj^cfa  successivement  de  l'eau 
tiède  et  de  l'esprit  de  vin   pur.  Ces  injections  excitèrent  une 
suppuration  abondante ,   et  la  réunion  des  parois  du  sac  en 
fut  l'effet.  Un  autre  prisonn'cr  savait  un  alliérorne  ii  !a  p.    lie 
moyenne  ^et  un   peu   interne  de  la  cuisse  droite,   le  même 
procédé  le  guérit  en  trois  semaines ,  et ,  deux  mois  après  ,  il  ne 
réus'sil  pas  moins  sur  un  autre  athérome  qi-e  le  mtnie  homme 
portait  vers  la  région  lombaire  gauche.  Enfin,   ie  même  trai- 
tement guérit  radicalement  un   véuéiieii  d'un  athé.oriie  situé 
sur  la  face  externe  de  la  paupière  droite.  Un  f/"--,?  p.  iv.  f  ^ 
depuis  deux  ans ,  un  mélicéris  à   la   païUe  postérieure»  de  la 
jambe    droite.   Celte   tumeur    ::\ait    acquis    un    tel    volume, 
qu'elle  avait  douze  pouces  dans  un  sens  et  six  dans  un  auire. 
Elle  était  oblongue  et  adhérente  a  toute  la  partie  chai  nue  des 
muscles  gastrocnémiens.  On  (!<inna  issue  à  lamatièit-,  rjui  tl;'it 
lr«»-fluide  et  jaunâtre.  Sa  quantité  fut  évaluée  ii  une  iivie  et 
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demie.  Ou  i.assa  un  selon  dans  le  traj.l  «.e  la  tumeur,  qu  fut 
rcliié  au  bout  de  ci.u,  jours.  Les  grandes  douleurs  que  cet  en- 
fant témoignait  en  le  pansant,  furent  une  des  raisons  qu.  n^ 
-a-èrent  à  l'ùter.  On  fit  une  compression  mu  le  trajet  de  U 

Tumeur;    mais  des  injections  avec   ''.^^F^V^^  "  V"  In^fiau 
seules  une  guerison  radicale,   en  tarissant  1  écoulement  fistu- 

ieux  nui  ncrsislait.  ,  i    r»       •    . 

Le  vin  d.aud  ou  une  forte  décoction  de  roses  de  Provins 

injectée,  chaude,  peuvent  remplacer   '''"^P»-'^-  ^;.;.^^;",  ^j^^f 
signes  annoncent  que  le  kysle  est  ^'"«^^^«'""^^"V"^'^^.  '   ^,X 
cVon  pousse  des  injections  irritantes  dans  la  tunique  vaginale, 
,   j.i.l  par  la  violence  de  la  douleur  du  deçré  de  ''"ritation  ; 
„.:us  fa  sensibilité  des  kystes  est  peu  exaltée  par  le  contaa  du 
liquide  stimulant.  Que  fera  le  chiruiftien  ?  U  laissera  scju  net 
«ruelque  temps  ce  liquide  dans  la  loupe ,  et  répétera  les  injec- 
:ns\  plusieurs  reprises.  L'impossibilité  de  pouvo.r  détermi- 
ner le   .legré  d'irritation   du  kyste,   condition  .ndispen^ablc 
lorsqu'on  veut  produire  PadhéreMce  d'une  poche  séreuse     e. 
sans  doute  la  c.use  principale  de  l'inutilité  tres-frequente  dt. 
injections  dans  le  tiaitement  des  k)upes. 

Ouoiqwe  ce  procédé  ait  réussi  quelquefois,  quoique  Cho 
pailen  ait  conL-iUé  l'usaj-e,  il  est  cependanl  a   V^-V^^^^' 
ièrement  inusité.   Son    inconv.n.cnt   principal   ^•''»/*;;f;"^^ 
,rés-souvent;  j.our  qu'il  puisse  avoir  quelque  succès     a  loupe 
doit  être  ronde,  récente,   et   »^  ^^>^^^P^'^^''' '   P^/v  ^^  ^e/' 
Comme  le  précédent,  il  ne  convient  cp.'aux  >^^"l>«;''^],f " V 
ou  plulùl  qu'à  l'une   des  espèces  de  ces  loupes,  le  mcl.ce... 
récent    Des  procédés  pins  s.'iis  l'ont  lait  abaudonnei. 
^".   W  ...non   L  loupes.   Je  ne  confonds  pas,  comme 
l'ont  fait  plusieurs  aut.u.s,  la  suppuration,  ou  ,  s.  l  on  ve    l, 
r.  alurilé  des  loupes  (  expressions  auss,  nnprop.es  l  une  que 
'a        •      avec  la  d  structiin  du  kysf  par  l  applu:ation  d  un 
l  :    i Vue.  On  a  vu  queUpulois  une  loupe  .Vnllammer  spon- 
r  némeni;  la  peau  chann.  .h-  couleur  ,  adhère  au  kyste    .  ul- 
ère    mes  cclli-ci-,  une  matière  ich.nruseet  fétide  coule  par 
:      elt    le,  la  suppuration  diss.qne  le  kyste,  <,u.  est  entraîne 
;.":^culivement  .ïïr  la  matière  pu.ulente,  et    a  ,ueason  <. 
bientôt  radicale.  Cette  terminaison  est  ex  r.n.nnent   la  x 

Ué.nement  longue,  et  ne  doit  pas  être  s.dlu.t.  e  par    e  c 
..:.,,.  Ce  p.ndant  les  anciens  cherchaient  »  >'M"'f^'' '  '•;";; 
î     matière  de  la  luupe  et  son  enveloppe  par  d*"*  api>l'<  •      .• 
,  .'ils  appelaient  fondantes,  et  d.s  topiques  suppu.a.is    q     .s 
is:  ient^  eh.u.U  au   .juatrième  degré.  In  homme  portail        a 
a  le  M.p.-.icuie  du'co.onal   un  athé.<m.e  du    V'-l"  -  d  "" 
.  f  de  poule,  et  qui  n'était  pas  a.ui.u  :  un  emp..n,ue  y  ap- 
^ua  Lu  en  plat  e  vcrl,qni,  au  boul  de  quelques  )oU..  , 
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excita  une  mflammalioa  dans  cette  partie  et  un  gonflement 
considérable  duns  tonte  la  tète.  Les  douleurs  étaient  irès- 
vives,  et  réduisirent  le  malade  à  la  situation  la  plus  affligeante,- 
la  tumeur  abcéda  ;  on  calma  tous  les  accidens  par  la  levée 
de  l'emplâtre,  les  saignées,  etc.  L'ouverture  de  l'abcès  permit 
à  Chopart  l'entrée  d'une  sonde  boutonnée  qu'il  introduisit 
entre  le  kjste  et  la  peau.  11  détacha,  par  son  moyen,  tout  le 
sac  qui  n'était  pas  adhérent  avec  l'aponévrose  des  muscles 
frontaux,  et  le  tira  avec  une  pince.  Peu  de  temps  après  ,  la  ci- 
catrice fut  parfaite. 

Lorsqu'une  loupe  s'enflamme,  le  chirurgien  doit  aider  U 
nature  par  l'application  de  cataplasmes  émolliens  et  autres 
moyens  analogues j  mais  rien  ne  peut  l'autoriser  à  provoquer, 
la  suppuration  de  ces  tumeurs. 

4°.  Caustiques.  Beaucoup  de  cliirurgîcns  conseillent  de 
traiter  les  loupes  par  des  applications  caustiques  ,  entre  autres 
Marc  Aurèle  Séverin ,  Lafisse  et  Gérard.  Ces  substances  en- 
flamment, détruisent  le  kyste  et  obtiennent  une  cure  radicale; 
mais  les  effets  qu'on  espère  de  leur  action  varient  suivant  la 
nature  de  la  loupe  :  ainsi,  s'agit  il  de  guérir  une  loupe  non  en- 
kystée, un  lipome,  un  stéatome?  le  chirurgien  a  pour  but, 
en  appliquant  des  caustiques  à  plusieurs  reprises,  la  destruc- 
tion compictte  de  la  tumeur;  mais  s'il  traite  un  mclicéris  ou 
un  athérome,  il  emploie  le  caustique  pour  vider  et  enflammer 
le  kyste.  Quelquefois  le  caustique  n'est  appliqué  que  pour 
rendre  moins  douloureux  et  plus  expéditif  un  autre  procédé; 
ainsi  les  opérateurs  qui  font  la  ligature  des  loupes  aion?ées  , 
cernent  d'abord  le  pédicule  avec  un  caustique. 

Lequel  du  fer  ou  du  caustique  mérite  la  préférence  du  chi- 
rurgien ?  Le  fer  agit  promptement ,  dissèque  très  bien  le  kyste, 
et  délivre  en  peu  de  jours  les  malades.  Le  caustique  bien  ad- 
ministré cause  des  douleurs  moins  vives,  épargne  aux  indivi- 
dus pusillanimes  la  vue  du  fer  tranchant  et  du  sang,  enfin  les 
cicatrices  consécutives  sont  en  général  moins  difformes;  mais 
si  on  réunit,  par  première  inlenlion,  la  plaie  qu'a  iaite  le  bis- 
touri, cette  cicatrice  est  presque  imperceptible.  Conseiller 
l'usage  exclusif  du  bistouri  ou  du  caustique,  c'est  restreindre 
beaucoup  trop  la  puissance  de  l'art  ;  il  est  des  loupes  qu'oa 
peut  attaquer  avec  le  caustique,  il  en  est  d'autres  qui  récla- 
ment rinstruraent  tranchant,  et  le  choix  de  l'un  ou  de  l'autre 
est  rarement  indiffi-rent. 

Mais   quel  caustique  faut-il  préférer?  Il  est  des  substances 
de  ce  genre  dont  l'usage  est  fort  dangereux.  Un  homme  âgé  de 
quarante-cinq  ans  s'était  fait  extirper  une  loupe   à    l'épaule 
son  chirurgien  se  servit  d'un  trocliisque  escarrotique  pour  en 
tlelruirc  la  base,  et  le  malade  périt  au  bout  de  quelques  jouin. 
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comme  s'il  eùl  ét«i  enipoUoniir.  Pibrao  parle  d'une  jeune  fille 
de  liuil  ans,  qui  portail  deux  loupes,  l'une  a  la  nutjui",  l'autre 
au  haut  de  l'occiput  ;  des  caustiques,  dont  l'un  était  lesublinié 
coirus'f,  furent  appliqués  à  diverses   reprises  sur  la  tumeur, 
cl    l'enfanl    mourut   cinq    jours   apre>  dans    les  convulsions. 
Degncr  rapporte  un  fait  semblable.  Un  Iioumie,  dit  liénévoli, 
mourut  dans  les  convulsions  (juaranle  heures  après  l'applica- 
tion d'un  caustique  sur  un  petit  sarcome  invétéré  qu'il  portail 
à    la  racine  de    l'ongle  du  gros  orteil.   IVin'non ,   Dainonis 
films ,  dit  Hippocrale,  circà  tibiœ  malleolum  ulrus  habebat, 
j'uxtà    nervum    sanè  juin  pururn  (  id  est  tentJinc/n  vagimS 
suis  nuJum) ,  huic  à  ynedtianieiUo   eiodenie  coniin'^it  opis- 
tholono  moriem  oppeierc.  Il  est  donc   d'une  grande  impor- 
tance de  choisir  nn  caustique  (jui  n'expose  pas  a  ces  accidens 
terribles,  et  de  l'appliquer  avec  toutes  les  précautions  dicte-es 
par  la  prudence.  Choj>ait   a  tait  des   expéiiences  lorl  intéres- 
santes sur  r<''nergie  d'action  de  divers  causlicjues;   je  ne  rap- 
porterai point  celles  qu'il  a   faites  avec   l'esprit  de  nitre,  le 
beurre  d'antimoine  et   le  sublimé  corrosif,   caustiques  qu'il 
faut  rejeter,  surtout  le  dernier,  dont  l'usage  a  causé  souvent 
les  plus  funestes  effets.  Je  me  bornerai  à  rappeler  (jue  la  pierre 
a  cautère  lui  paraît  mériter  la  préférence  pour  ouvrir  les  dil- 
férentes  espèct.s  de  loupes;  elle  pénètre,  coriode  fort  avant, 
excite  peu  de  douleur,  et  agit  avec  plus  ou  moins  d'énergie, 
suivant  la  durée  de  son  contact.  Pour  détiuiie  les  kystes  et  la 
matière   siiifeuse    ou  graisseube    «pi'ils  coniiennenl,  ('.ho])arl 
conseille  les  caustiques  alcalins  et  encore  la  pierie  à  cautère; 
mais  il  donne  la  préieience  au  benne  d'antimoine,  (juand  on 
traite  les  autres  espèces  de   loujies,    le  mélicris,   l'alhéronie. 
Ses  expériences   sur  la  faculté   dissolvante  des  iiuiles   et   de» 
graisses  que  possèdent  Ics  caustiques,  uc  présentent  pas   un 
grand  intérêt. 

Les  règles  relatives  à  l'application  du  caastiquc  sont  rela- 
tives ii  l'tlat  cl  à  la  nature  de  la  loupe;  il  ne  faut  jamais 
traiter  par  ce  procédé  un  stéatome,  ou  une  loupe  <h générée 
et  fnème  .simplement  eidiaminée.  Des  chirurgiens  veulent 
qu'on  place  le  causli<jue  autour  de  la  base  de  la  lunu-nr;  il 
vaut  mieux  i'applicpier  sur  son  centre,  le  kv^le  se  ville  avec 
facilité.  Si  i'on  a  lait  ch"ix  d'un  cansLicpie  liquide,  tel  que  la 
<lissoliilion  de  pierre-  ii  cauti-re,  ou  l.i  dissolution  nu'rcuriellc 
(le  premier  doit  Are  picféré),  il  faut  en  imbiber  nn  boiir- 
«loiiiicl  de  charpie,  que  l'on  appli(iuc,  après  l'avoir  exprimé, 
d.ms  l'uuvertuic  faite  au  centre  d'un  petit  morceau  (le  dia- 
p  lime  ou  de  diachylon  gommé ,  dont  le  sommet  de  1  » 
tumeur  est  rccuu>ert.  Pour  llver  le  bourdoiuiet ,  on  ap- 
plit^nc  iui   lui  un  secoud  moixeuu  carié  d'ciiipl.Urtt  aj^j^laii- 
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natif  pins  grand  que  le  premier.  Même  procède'  pour  l'appli- 
caliou  de  la  pierre  à  cautère;  on  met  un  petit  fragment  de  ce 
caustique  dans  le  petit  trou  fait  au  centre  de  l'empiàtre  ag- 
glutinalif  qui  recouvre  la  tumeur.  Trois  heures  suffisent  pour 
l'action  de  la  pierre;  il  faut  un  temps  plus  long  si  l'on  s'est 
servi  de  la  dissolution.  Lorsque  le  bourdonnet  de  citarpie  im- 
bibe du  caustique  n'est  pas  préliminairemenl  exprime,  le  liquide 
s'étend  et  produit  une  escarre  épou\  ajitable.  La  loupe  ouverte, 
on  vide  le  kjste  ,  soit  avec  une  curette,  soit  en  comprimant 
légèrement  sa  base.  Des  cliirurgiens  recomnjandenl  de  remplir 
de  cJiarpie  sèche  sa  cavité,  et  (Je  détruire  sa  base  avec  une 
traînée  de  pierre  à  cautère  ,  ou  le  contact  du  nitrate  d'argent 
fondu. 

Je  pourrais  facilement  rassembler  ici  un  grand  nombre 
d'observations  de  loupes  guéries  par  les  causti(|ues  ;  mais  je 
me  bornerai  à  quehjues-unes.  Une  ioupe,  s  tuée  le  lou"^  ciu 
coii  à  droite,  près  des  vaisseaux,  gagiuiit  la  goi-e,  s'étendait 
audessous  des  amygdales  et  de  l'œsophage,  et  comprimait  si 
fort  la  trachée-artère  ,  qu'il  fallait  l'ouvrir  tous  les  mois  pour 
prévenir  la  suffocation;  Marchettis  fil  uue  longue  incision  h 
la  tumeur,  coupa  plusieurs  petits  vaisseaux  veineux  cauté- 
risa en  dedans  et  en  dehors  de  la  bouche,  et  quarante  jours 
lui  suffirent  pour  la  guérison  radicale  de  son  malade.  Ileister 
dans  une  Dissertation  conservée  par  Haller,  rapporte  l'obser- 
vation d'un  homme  qui  avait  une  loupe  au  cote  gauche  du 
cou,  près  du  larynx  et  de  la  trachée-artère.  D'abord  de  la 
grosseur  d'un  pois,  cette  tumeur  avait  acquis,  en  deux  ans 
un  volume  qui  égalait  celui  de  la  tête  du  malade;  son  poids 
était  fort  incommode,  et  elle  gênait  extrêmement  la  dégluti- 
lion  et  la  respiration.  Heister  ouvrit  la  loupe  avec  un  causti- 
que; aussitôt  une  grande  quantité  de  matière  s'écoula,  et 
l'œsophage  et  la  trachée-artere,  que  le  poids  de  la  tumeiu- 
n'entraînait  plus  à  gauche,  reprirent  leur  situation  naturelle. 
La  cure  fut  radicale.  Marquel,  Antoine  Petit  et  d'autres  pra- 
ticiens ont  guéri  les  loupes  avec  les  caustiques. 

Malgré  ces  autorités,  on  les  emploie  peu  aujourd'hui.  Ils 
n'ont  aucun  avantage  que  le  bistouri  ne  possède,  et  ils  offrent 
des  inconvéniens  que  ne  fait  pas  craindre  l'instruriienl  tran- 
chant :  ainsi  le  traitement  est  long,  douloureux,  incommode- 
les  cicatrices  consécutives  sont  très- difformes ,  quoique  le  con- 
,  traire  ait  été  dit;  malgré  toutes  les  précautions ,  le  caustique 
agit  quelquefois  avec  trop  d'énergie  ,  et  il  n'est  jamais  possible 
de  déterminer  quels  effets  suivront  son  application,  et  à  quel 
degré  s'arrêtera  l'inflammation  excitée  par  son  contact.  L'un 
des  plus  grands  inconvéniens  du  caustitjuc  est  de  favoriser  la 
conversion  de  la  loupe  en  cancer. 
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5°.  Li^nitire.  Lier  une  loupe,  c'esl  Inlerccpier  loule  com- 
miiiiiculioii  enltf  la  luineur  cl  la  parlie  de  la  surface  du  corpj 
nui  en  est  le  siem:.  Les  eiïels  nécessaires  de  celte  compression 
circulaiie  sont  la  destruction  lente  et  progressive  du  pédicule. 
Si  ce  i)édicuie  csl  lart^e;  si  la  peau  prèl«'  beaucoup,  ce  pro- 
cédé est  lorl  douloureux:  mais  s  il  n'égale  pas  la  grosseur  d'un 
pouce;  s'il  est  mou  ,  mince,  et  recouvert  cfe  légumens  lâches  , 
la  compression  pourra  séparer  parfaitement  la  tumeur  du 
corps  sans  causer  beaucoup  de  douleurs.  Louis  a  conseillé 
d'inciser  ou  de  cautériser  circulairement  la  peau,  pour  prépa- 
rer la  voie  de  la  ligature,  lorsqu'elle  est  serrée  et  tendue  sur 
la  tumeur.  Ce  procédé  prévient  les  douleurs,  et  a  été  enjployé 
heureusement  par  Chopart.  Une  femme  avait  un  sléalôme  avec 
un  pédicule  de  deux  pouces  et  demi  de  circonférence,  situé 
vers  l'angle  postérieur  et  supérieur  de  l'omoplate.  La  peau 
qui  recouvrait  la  base  de  la  tumeur  n'«/lail  ni  trop  tendue,  ni 
trop  serrée j  à  l'attache  du  pédicule,  on  sentait  sculeuient  ane 
dureté.  U  appliqua  une  ligature,  qui  excita  beaucoup  de  dou- 
leurs et  fil  demander  par  préférence  l'instrument  tranchant; 
il  posa  autour  de  la  base  un  fil  de  colon  ,  tiempé  dans  la  pierre 
à  cautère  presque  tombée  en  déliquium  ;  après  la  chute  de  la 
petite  escarre  circulaire,  il  lia  le  pédicule,  et  la  guérison  fut 
prompte.  Un  homme,  dit  Saviard ,  avait  une  loupe  sous  l'ais- 
selle droite,  de  la  grosseur  d'un  médiocre  ballon  à  jouer,  cl 
dont  la  base  était  assez  étroile  pour  admettre  la  ligature;  la 
peau  qui  recouvrait  la  tumeur  était  ulcérée  et  Irès-tenduc; 
telle  tension,  qui  excitait  beaucoup  de  douleurs,  occupait 
même  la  circonférence  de  la  base,  haviard  rapprocha  la  tu- 
meur de  son  attache,  et  anplicjua  une  ligature  à  un  travers  de 
doi"t  de  sa  base.  Les  douleuis  furent  très-vives  ;  il  en  appli- 
<iua  cependant  une  seconde  et  une  troisième,  et  coupa  la  loupe 
audt  ssous  de  la  ligature.  La  suite  de  l'observation  ne  présente 
l'ien  de  reniarcpiable  ;  le  malade  guérit.  Un  autre  traitement  , 
ou  l'emploi  plu'^  nu-lhodique  di-  la  ligature,  eût  évité  les 
Grandes  douleurs  que  le  fil  double  excita. 

Pour  préparer  la  voie  h  la  ligature,  des  chirurgiens,  ai-je 
dit  conseillent  de  cautériser  la  peau  circulairemenl  autour  de 
la  base  de  la  tumeur:  rien  n'est  plus  facile  en  cernant  le  pédi- 
cule avec  un  fil  de  coton  imbibé  d'un  caustique  liijuide,  ou 
avec  une  bandelette  <le  diachylon  gommé,  dans  Ia(pielle  on  a 
cnchà»>sé  de  trè-.  petits  morceaux,  bien  rapprocln-s,  de  pierre 
à  cautère.  Un  homme  portait  à  la  partie  supcrieure  niterne  de 
la  cuisse  un  lipome  de  la  gro-seur  du  poing,  (|ui  le  gênait, 
»uilont  pour  monter  ii  cheval  :  il  consulta  AL  Woyri  sur  les 
moyens  de  s'en  dt-livrer;  mais  il  craignait  l'opération.  M.  Hoyer 
appliqua  uu  caustique  autour  du  pédicule;   au  hoiii  de  six 
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heures,  il  leva  l'appareil,  fcndii  l'escarre,  et  plaça  la  ligaliue  , 
qu'il  serra  cotivenablcnient  :  la  gucrison  lut  coniplette  après 
quelques  jouis. 

Si,  maigre  la  largeur  du  pédicule,  un  chirurgien  voulait 
absolument  enlever  une  loupe  par  la  ligature,  il  devrait  imi- 
ter Valsalva,  cl  ne  pas  exercer  la  constriction  du  pédicule  avec 
un  fil  cire,  inais  se  servir  d'une  bandelette  assez  large  ,  qu'il 
serreiait  peu  le  premier  jour,  et  dont  il  dinu'iuierait  l'anse 
gradueliement.  En  général ,  la  ligalure  qu'il  faut  choisir  est  un 
cordonnet  aplati:  un  fil  ciré,  simple  ou  double,  coupe  et  ne 
comprime  pas. 

Parmi  les  avantages  de  la  ligature  des  loupes,  il  faut  comp- 
ter le  peu  de  vivacité  des  douleurs  ,  et  le  calme  rendu  à  des 
individus  pusillanimes,  qui  tremblent  à  la  seule  idée  d'une 
opération.  Ce  procédé  est  facile  à  exécuter  :  il  donne  une  cure 
radicale;  il  convient  rarement  au  mélicéris  et  à  l'athéromc,  et  ne 
doit  jamais  être  employé  lorsque  les  pédicules  sont  volumi- 
neux, enflammés,  squirreux  ,  et  recouverts  d'une  peau  très- 
tendue.  Mais  ses  inconvéniens  s^urpassent  ses  avantages.  Si 
après  la  formation  et  l'incision  d'une  escarre  circulaire,  la  li- 
gature cause  peu  de  douleurs,  ces  douleurs,  moins  vives  que 
celles  qui  suivent  l'action  du  fer  sur  les  légumens ,  sont  en  re- 
vanche plus  longues  ,  et  peuvent  être  assez  considérables  pour 
exciter  un  mouvement  fébrile.  Il  est  beaucoup  de  circonstances 
qui  proscrivent  ce  procédé  ,  l'instrument  tranchant  convient  à 
tous.  Le  traitement  par  la  ligalure  est  long  :  un  instant  pour 
Topéralion  ,  et  quelques  jours  pour  la  réunion  immédiate,  suf- 
fisent ,  lorsqu'on  extirpe  la  tumeur.  Peu  de  chirurgiens ,  au- 
jourd'hui, lient  les  loupes,  et  préfèrent  la  ligature  au  bis- 
touri. 

(P.  Extirpation  des  loupes.  Lorsqu'une  loupe  enkystée  est 
mobile,  son  extirpation  est  facile.  La  tumeur  conte/me  par 
vm  aide,  l'opérateur  fend  légèrement  la  peau  dans  la  longueur 
de  la  loupe,  et  donne  à  cette  incision  toute  l'étendue  néces- 
saire pour  se  réseiver  la  facilité  de  disséquer  le  kyste.  Une  in- 
cision en  croix  n'est  point  indispensable,  il  faut  éviter  au  ma- 
lade des  douleurs  inutiles.  Si  une  artère  a  été  ouverte,  le  chi- 
rurgien la  liera  sur-le-champ,  ou  la  fera  comprimer  par  le 
doigt  d'un  aide  pendant  la  durée  de  la  séparation  du  kjste. 
Quelques  kystes  sont  si  superficitds  qu'il  est  difficile  de  ne  les 
point  entamer  dans  la  première  incision;  si  cet  inconvénient 
survenait  malgré  les  précautions  de  l'opérateur  pour  l'éviter 
la  dissection  du  kyste,  vidé  de  la  matière  exhalée,  serait  moins 
aisée  et  moins  prompte.  Aussitôt  que  celle  poche  membraneuse 
est  à  découvert ,  çu  détruit  aisément  ses  adhérences  avec  le 
doigt,  le  manche  du  bistguri,  ou  sa  poijute  proœené*^  rapide- 


mciil  riulour  de  la  tumeur.  Le  kyste  a-l-il  t'ic  ouvoit  ?  Le  clii- 
rurgit'ii  ,  pour  mifiix  le  «It-tadicr,  le  saisit  et  le  soulève  avec 
une  i)iuc<-.  La  loupe  exlirp»;»',  ou  réunit  itunn-dialeuient ,  et  la 
guciison  est  ratlicjlc  dans  viuyt- quatre  ou  (luaraule  -  huil 
heari-s. 

L'extirpation  convient  particulièrement  aux  loupes  enkys- 
l«ics  ,  uiohilo  ,  peu  \  olumiueuses ,  ii  base  larRC;  c'est  le  pro- 
c<i«lc  qu'il  iaul  choisir  loults  les  fois  que  des  circonslanccfi 
bien  particulières  n'eu  rcclaineroul  pas  un  autic.  IJ  est  de 
petits  kystes  qu'on  dclaclie  avec  la  plus  grande  l'acilité,  aussi- 
tôt <|uc  la  peau  est  incisée;  une  pression  Icf^ère  suflil  pour  dé- 
truire leurs  adliércMCcs;  il  est  des  loupes  volumineuses  qui  exi- 
Heul  une  incision  cruciale  ou  triangulaire;  leur  base  <'st  large, 
elles  adhèieul  prolondément  a  des  tendons  ,  à  des  vaisseaux  ; 
louU's  CCS  circonstances  rendent  une  incision  lou:iitU(linale  in- 
sultisanlc.  Des  chirurgiens  veulent  (pi'on  ouvre  le  kvsle  pour 
le  vider,  aussit»U  qu'on  l'a  mis  ii  découvert  ;  mais  s'il  est  i em- 
pli par  l:i  matière  de  la  loupe,  il  est  bieti  plus  facile  de  d( - 
truiic  eu  tous  sci*  ses  adhcrcuecs  cellulcuses  aux  parties  voi- 
sines. 

Une  loupe  dans  le  pli  de  l'avant-bras  devint  grosse  comme 
la  lèle  d'un  entant,  par  la  négligence  du  malade,  qui,  dans 
h's  commenceniens  ,  n'avait  point  consenti  à  l'opération  que 
d'habiles  opérateurs  lui  avaient  proposée.  Se  voyant  forcé  d'^-^ 
avoir  recours  par  do  vives  douleurs  et  l'impossibilité  de  mou- 
voir son  bras ,  celui-ci  consulta  divers  chirurgiens  ,  qui  propo- 
sèrent l'amputalion  du  membre.  J.-L.  Pelil  osa  eutreprendic, 
l'evlirpalion  de  cette  tumeur ,  mais  tint  prêt  un  ap[)arril  cou- 
veuabic  pour  couper  le  bias,  si  ce  parti  lun«"ste  devenait  indis- 
pc'USahle.  Le  loui  ui(pict  pla(('  couvenablemeul ,  Pelil,  après 
avoir  t.iil  une  iucisioti  cruciale  ;»  la  peau  et  à  la  graisse,  sépara 
facilement  les  (jualie  lambc-aux  d'a\ec  lekysle,  juscju'à  la  base 
de  la  t\imeur;  il  en  delacha  menu*  un  peu  en  dessous  le  côté 
externe:  s'élant  apc»çu  (pie  l'inqjossibilitr  d'en  faire  autant  en 
dedans  venait  de  ce  (pie  l'aponévrose  du  biceps  n'était  point 
coupée,  il  l'incisa  en  travers,  cl  passa  son  doigt  sous  la  tumeur, 
plus  avant  de  ce  côté  lit  qu'il  n'avait  fait  de  l'autre;  elle  était 
anniiyéc  sur  la  (Kirlie  atil  -rieure  du  (iibitus,  et  enveloppait 
l'artère  volutuineusf  qui  «-si  plac(-e  au  devant  de  cet  os.  Petit 
couiia  le  kysle  dans  toule  sa  longueur  ;  puis,  avec  le  tloigt  ,  es- 
.siva  de  d<-taclier  l'arlere,  eu  déchirant  la  lunu-ur.  »t  faisant 
J.icher  <le  temps  eu  lenq^s  le  lourniipiri  pour  iccomiailre  où  il 
«u  était.  11  c<'s*-a  bientôt  celte  niaïKPUVre,  lorsipi'il  aperçut  le 
KUig  sortir  en  arrosoir;  il  chi'rch;i  hors  du  kv>te,  mais  le  phi» 
près  (pi'il  lui  liil  possible,  l'ouverture  de  celte  ailèiT,  et  la 
iia.J.L.  i'vlilcuicva  U  Lu>uen:  ^  eu  dclucliaul  le  kyjtc  <lnn* 
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sa  partie  supcrienrc  du  tendon  du  biceps,  jusqu'à  la  ligaluic  , 
audcssous  de  laquelle  il  passa  un  bistouri  courbe;  en  coupant 
ce  bout  supérieur  de  la  tumeur,  et  coiiliiiuant  de  séparer  le 
kyste  en  bas,  trouvant  et  incisant  çli  et  là  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  qu'il  était  impossible  d'éviter,  l'extrémilé  inférieure  de 
l'artère  fut  liée,  l;i  plaie  métbodiqneinont  pansée,  et  la  gué- 
rison  radicale  après  six  semaines  de  soins.  Les  observations  de 
J.-L.  Petit  sont  fort  instructives  :  celle  dont  je  viens  de  faire 
le  précis  prouve  que  l'extirpation  des  loupes  n'est  pas  loujonrs 
une  opération  simple  et  facile;  mais  alors  les  difficullcs  sojU 
relatives ,  non  pas  à  l'opération  ,  mais  à  la  nature  de  la 
loupe. 

■7°.  Ampuiation  des  loupes.  Si  la  loupe  est  un  lipome,  et 
surtout  un  stéatome  ancien  déjà  couvert  de  veines  variqueuses 
et  voisin  du  cancer;  si,  quelle  que  soit  son  espèce,  elle  est 
compliquée  d'une  grande  désorganisation  des  ti'gumens,  et  a 
dégénéré  ,  aloi's  son  extirpation  est  impraticable  ;  il  làut  l'am- 
puter.  Cette  opération  est  précisément  celle  que  réclame  l'a- 
blation d'un  sein  cancejeux.  Armé  d'un  bistouri  à  lame  con- 
vexe,  et  pourvu  d'im  appareil  convenable,  l'opéialeur  incise 
circulairement  la  base  de  la  tumeur,  en  ménageant,  suivant 
le  précepte,  autant  de  peau  saine  qu'il  est  possible,  et  par 
quelques  coups  de  bistouri,  détache  entièrement  la  loupe;  il 
lie  les  vaisseaux  ouverts,  examine  attentivement  la  surface  de 
la  plaie,  la  nétoie,  et  réunit  immédiatement. 

Mais  s'il  trouvait  le  kyste  ou  la  base  de  la  tumeur  adhciente 
à  une  articulation,  à  dos  membranes,  à  des  ligamens,  de- 
vrait-il en  poursuivre  la  dissection,  an  hasard  de  blesser  ces 
parties?  Non,  sans  doute.  On  avait  emporté  seulement  la  por- 
tion antérieure  du  kyste  d'une  loupe  qu'une  femme  avait  portée 
au  genou  pendant  vingt  ans,  et  laissé  sa  partie  postérieure, 
dans  l'espérance  qu'elle  serait  détruite  par  la  suppuration  ; 
mais  il  resta  uni  et  blanchâtre.  Pour  détruire  ce  fond  de  kyste 
adhérent,  on  fit  des  mouchetures  dans  toute  l'étendue,  en 
différens  sens ,  et  aussi  près  les  unes  des  autres  qu'il  fut  pos- 
sible :  le  kyst^  ne  tarda  pas  à  tomber  eu  suppuration;  les 
chairs  du  fond  de  la  plaie  devinrent  grenues,  la  cicaUice  com- 
mença à  se  former  dans  différens  points  de  son  centie,  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  générale.  Une  autre  femn)e  avait  une  loupe 
très-adhérente  au  péricràne ,  qui  ne  put  en  être  séparée  par 
l'instrument;  des  mouchetures  suptiiicielles  obtinrent  la  gué- 
rison.  Chopart,  à  qui  j'ai  emprunté  les  deux  faits  précédens, 
emporta  la  partie  antérieure  d'un  kyste  du  genou;  le  fond, 
qu'il  laissa  ,  se  dessécha  ,  et  tint  lieu  des  téguiaens  enlevés.  L  u 
ecclésiastique  portait,  dans  le  creux  du  jarret,  une  loupe  eu- 
tystée:  M.  Boyer  ayant  mis  U  tumeur  à  découvert  par  in  'ii^- 
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section  des  quatre  lambeaux  d'une  incision  cruciale,  trouva 
sa  h;i'.f  si  piolondi-mcJil  adlitrente  aux   parties  sous-jaceiiles, 
<iuc  la  craiiUr  d»-  blesser  (is    dernières,  et  siuloul  le  nerl  po- 
plilc,  le  di-(ida  h  n'emporter  que  la  parti»-  saillante  du  kjstr. 
Lrs  lainbLaiix  des  légumens  ayant  »tc  rcappliqncs  sur  le  l«•^lf  , 
ils  s»'  ncollcreut  prainpt.nient ,   et   la  gurrison  lut  compl.llp 
en  moiiii,  de  (piinze  jours.  Le  professeur  Sabatier  a  enncbi  son 
cxcellenlc  Médecine  opératoire  de  quatre  observations  d'une 
opération    analogue,  laite   par  M.  Mosnier.    J'en   analyseiai 
deux.  Un  individu  portait  au  devant   du  sternum  ,  et  le  lonj» 
des  cartilages   des  côles,  ii   droite,  une  tumeur  ^téalomaleuse 
ovale,  et  de  trente-deux   centimètres  de  circonférence  :  atta- 
quée sans  sutcè^  à  plusieurs  reprises,  cette  tumeur  fut  ouvejie 
à  sa  partie  inférieure;  des  injections  d'eau  tiède  aiguisée  avec 
l'eau-de-vie  n<  toyèrent  le  kyste,  dont  la  portion  antérieure  fut 
excisée.  Son  fond  était  glabre,  insensible  et  luisant.  On  pan<a 
avec  la  cliarpie  sèclie,   et  la  cicatrice  fut  entière   après  huit 
jours.  La  peau  s'étendilde  la  circonftrencc  au  centre,  niais  le 
kyste  ne  disparut  jamais  en  entier;  il  en  re>la  une  portion  dc 
la  largeur  d'une  pièce  de  cinq  lianes. 

Un  particulier  portait ,  depuis  quinze  ans,  au  genou  droit  , 
une  grosse  tumeur  stéatomateuse ,  couveile  de  cicatrices,  in- 
dices de  plusieurs  opérations  tentées  sans  succès  :  31.  Mosnicr 
fit  une  ouverture  assez  large  au  bas  de  cestcatome,  poussa 
quelques  injections  dans  son  intérieur,  et,  portant  le  doigt  en 
dedans,  souleva  le  kyste  (ce  n'était  donc  pas  un  stéatome  )  , 
et  ex«  isa  sa  partie  antérieure  avec  les  tégumens.  La  surlace 
dépouillée  avait  quinze  centimètres  de  long  ,  et  dix  de  large  ; 
les  boids  de  la  plaie  se  <  onfondirent  avec  ceux  du  kyste,  et  le 
fond  de  celui-ci  forma  comme  une  large  pièce  de  cuir  au  de- 
vant du  genou  ;  ce  bourrelet  circulaire  se  retré(  It,  des  exlolia- 
tions  eurent  lieu  ,  et  en  moins  de  deux  ans  le  kysle,  contondu 
avec  les  tégumens,  avait  disparu  en  totalité:  il  neiestail  qu  une 
lacbegri^à're. 

Le  pn»cédé  opératoire  suivi  par  M.  Mosni-M  ,  ou  plutôt  par 
M.  Percy ,  car  on  assure  que  ce  professeur  cél4>'*'  ^'^'  l'auteur 
de  la  Dissertation  de  M.  Mosnier,  a  été  attribué  à  Cbopait. 

.Si  un  cliirurgien  faisant  l'amputation  d'une  loupe  avait 
coupé  un  tendon,  une  artère, il  devrait  acbever  son  opération, 
ri  remédier  de  son  mieux  aux  accideiii.  qui  sont  survenus.  La- 
li.sse,  dans  un  cas  <le  ce  genre,  se  conduisit  lort  ingénieuse- 
ment. Lue  jeune  lllle  avait  une  loui>c  au  d«>s  «le  la  main 
droite,  sur  l«.s  tendons;  un  eliiiuigien  voulut  l'amputer,  cl 
divisa  le  tendon  de  rextcnseur  du  doigt  du  milieu;  aussitôt 
re  «loigl  se  recourba  vers  la  tiaiinie  de  la  m;tin  ,  mais  un  con- 
o,î;,ni,  LalisbC  ,  proposa    rcxpcdienl  suivaiU  :  aprci  avoir 
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fait  e'ientlre  les  doigts  et  la  main  ,  et  les  avoir  porte's  en  arrière , 
il  appliqua  l'exlrémité  supérieure;  du  tendon  coupe',  dont  il  ne 
put  saisir  les  portions  ,  au  tendon  de  l'extenseur  de  l'index  ,  et 
son  extrémité  inférieure  au  tendon  du  doigt  annulaire.  Un 
bandage  maintint  la  réunion,  qui  réussit  parfaitement,  et  la 
jeune  personne  n'épronva  d'autre  inconvénient  que  celui  de 
ne  pouvoir  faire  mouvoir  l'index  et  le  médium  l'un  sans 
l'autre. 

D'après  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment  sur  le  traite- 
ment des  loupes  ,  il  faut  conclure  que  chaque  espèce  réclame 
des  moyens  particuliers.  Un  mélicéris  récent  et  peu  volumi- 
neux est  encore  susceptible  de  résolution  ,  et  nul  topique  n'est 
plus  capable  d'obtenir  cette  terminaison  rare  que  les  applica- 
tions ammoniacales.  Un  certain  nombre  de  succès  constatent 
la  possibilité  de  traiter  heureusement  les  loupes  par  les  caus- 
tiques j  cependant  ces  substances  ,  dont  le  choix  n'est  pas  indif- 
férent,  sont  toujours  dangereuses,  d'un  effet  plus  lent  et 
moins  sûr  que  ceux  de  l'instrument  tranchant,  et  doivent  être 
absolument  rejetées  lorsque  la  loupe  est  un  stéatome,  ou  un 
athérome  frappé  d'inflammation.  On  ne  cherche  plus  à  détruire 
les  kystes  par  des  applications  excitantes  et  des  injections  de 
même  nature.  Il  lîe  faut  lier  ces  tumeurs  que  lorsque  leur  pé- 
dicule est  fort  étroit ,  et  que  le  malade  se  refuse  à  un  procédé 
plus  expéditif.  De  tous  les  procédés  que  Tant  possède  pour  la 
cure  des  loupes  ,  nul  n'est  plus  simple ,  plus  prompt ,  plus  sûr 
que  l'extirpation  du  kyste,  mais  la  dégénération  de  la  loupe 
ou  sa  nature  stéatomateuse  ne  le  permettent  pas  toujours:  alors 
il  faut  amputer  la  tumeur. 

iNGBAssus,  De  lumonbus  prœler  naturam ,  lom.prim.;  'm-(o\.  lYeapotî, 
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On  itoui ,  pii'ir  qiialilirr  la  ciiks<-rtatioii  de  Chuinbnn,  rnplojrrr  nue  rx- 
(Hokiitn  pliii  M-v(-ie  et  |ilii>  jii»ie  ciiie  le  mol  uii-'li<>rie. 
BOL'iiMT  (  A.},K»s;"l  sur  Ir»  loiijir»  j  iii-,^°.  SliasKouis,   I  806. 

Bcaucniip  (II- ili>scrt<ilioii»  kiii  le  iiiélircr  »  .  l'ailicioiiie  ri  le  Klealome  oiit 
rit-  >oiiieniir>  «lui  s  le»  Fariillis  ih%  noid.  I'|rii)i-<)iul  fii  a  fjil  l\iiiioi)'i<ilion. 
I)c  Ixinnc»  (liMM.-»  >iir  l«>  lfiii[>ci  ioiu  ti>nMi;i><f>  d.iii»  liklijil»»  d»-  rlninipie 
di'M^I,  Rnliiiiind,  L<'»<'dlc.  Rojer  el  Dcipecli ,  et  lUn»  le 'l'iaiudt»  ma- 
ladies de»  yeux<lc  M.  Denioiic».  (  j.  e.  MONt  alcob) 

LO\AUTHI\E,  s.  (.y  loxarlhrus  ;  drviatioii  on  jx-iversion 
de  l;i  lèlc  dts  os.  sans  «pasmc  ni  luxation  :  la  lêlc  de  l'os  reste 
dans  sa  cavité;  niais  la  «lirectiou  natuiclle  et  relative  eulr*'  les 
os  nuis  par  atlicnlation  mobile  est  duingee:  c'est  ce  qu  on  ob- 
serve dans  le-,  jjieds  bi)tb ,  dans  les  mâchoires  de  tiavris.  (".et 
étal  est  di"i  le  pins  souvent  ;•  la  contiaction  de  quelque^  mus- 
cles el  au  rel.iclu'nitiil  de  leurs  anlagnnisles  ;  t'ist  ce  qui  est 
«■vident  pour  1rs  pieds  bols  :  aussi  tonli-s  les  machines  et  tous 
lis  moyens  qu'un  einphne  pour  conibaltre  ces  seules  de  dévia- 
tions, doivenl-ils  avoir  pour  but  de  loiiificr  bs  muscles  lelà- 
cliés,et  de  suppli-er  pendant  quelque  icinps  à  leur  ««liou,  en- 
coïc  trop  faible,  par  <les  inacliines  (jui  doivent  varier  suivant 
l'étal  dts  parties  malades.  l'Haye z  Pizus  bois.  (m.  p.) 

LLlîRlClTE.  Voyez  ses  efi'ets  décrits  au  mot  LiBiRTi>AGt. 

(  V  I  P  C  T  1 

LUGE  (eau  de),  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  un  médicament 
qui  est  uuc  sorte  de  savon  amnioniacal  liquide,  d'une  odeur 
cvlriMnement  péni'lranlc,  qu'il  doit  à  l'ammoniaque  qui  entie 
dans  sa  composition.  Pour  la  manière  de  la  préparer,  rojea 
tAi:  DE  Ltt.H,  tOMie  X  ,  p.  5oi. 

On  conserve  l'eau  de  Luce  dans  de  jittils  ijarons  ti es  bien 
Ijoucbés  ,  el  (pielques  personnes  «-n  finitcnt  sur  elles  pour  s'en 
servir  au  besoin  dans  les  syncopes,  le»  lipulhymies  :  on  ouvi.- 
alors  le  flaion  s>  us  le  nez.  du  malade,  poni  le  lor«cr  d'en  res- 
])ir^>r  ;  ce  (pii  le  l'ait  revenir  ii  lui.  Ce  médicament  n'agit  ainsi 
epie  par  l'ainmoniacjne  qui  e!i  (ait  partie,  il  cet  alcali  seul  pro- 
tluiiail  un  ellei  »  lucm-  plus  marque.  A  l'inleiieur, c'est  un  puis- 
sant sudoiilique;  mais  il  ne  laul  l'administrer  que  par  goulles 
el  dans  di  s  buissons  apprupiiées  ;  il  n'est  pas  même  sans  in- 
coiivénienl  de  luiMter  l'eau  dt-  Lucc  trop  longtemps  sous  le  net 
du  malade,  i)uisprel|e  pcul  causer  nue  véritable  asph\xi*>, 
])ar  ramniomaqiM'qu'elleeoiilient  ;  ce b'u  lieux  résultai  est  ptuii 
tant  moins  à  naindrc  qu'avec  cette  dcinieie  substance,  <pii 
]iroduil  l'aspli^  xie  toutes  le»  l'ois  qu'elle  est  respiree  ti<qi  long- 
leiiips. 

t)n  a  encore  employé  l'eau  de  I.nre  pour  cautériser  lesmor- 
•ures  d'animaux  enin^és,  mnis  c'est  un  iiudiraMiriit  ti  «q»  laililf' 
pmir  pioilitire  cet  ell<  t  ;  il  iaut  le  benne  d'antiuMMiie  d.:iis  le 
ta»;  on  r.iappliquce  a>ct  pliii  de  'uccèssui  les  piquKs  rlv  \i- 
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pères ,  d'abeilles ,  etc.  C'est  avec  l'eau  de  Luce  que  Beinaid 
de  Jussieu  guérit,  dans  une  lieiboiisation  faite  à  Montmo- 
lenci ,  un  élève  qui  fut  pique  par  uine  vipère:  il  en  applicjiia 
sur  les  piqûres,  et  lui  en  fil  prendre  à  l'intérieur  [Mémoires 
de  V Académie  des  sciences  ^  année  1747)-  C'est  un  bon  lini- 
meiit  dans  certains  cas  de  paraljsie  ou  de  rhumatisme 

(f.  V.   M.) 

LUCIDE,  adj.,  lucidus ;  clair,  net,  transparent,  diaphane. 
Les  urines  sont  claires,  lucides,  dans  les  maladies  nerveuses. 
Les  yeux  s<"»nt  brillans  dans  la  dernière  période  de  la  phthisic 
pulmonaire,  etc.  (m.  p.) 

LUCTUEUX,  adj.,  luctuosus  ^  plaintif.  On  désigne  sous  ce 
nom  la  respiration  dans  laquelle  l'air  produit  une  sorte  de  g(.'- 
missement  pendant  l'expiration.  En  général,  cette  respiration 
est  de  mauvais  augure  ;  mais  il  y  a  des  personnes  chez  les- 
quelles elle  a  lieu  à  la  moindre  indisposition,  et  alors  elle 
n'est  plus  d'un  pronostic  fâcheux.  C'est  surtout  dans  les  mala- 
dies de  poitrine  qu'on  observe  la  respiration  luclueuse  ,  et  dans 
quelques  fièvres  graves.  (f.  v.m.) 

LUETTE,  s.  f. ,  uva^  uvula^  grain  de  raisin;  renflement 
charnu  qu'on  aperçoit  au  milieu  du  bord  libre  du  voile  du  pa- 
lais ;  sa  forme  est  conique  et  son  volume  plus  ou  moins  ana- 
logue à  un  grain  de  raisin.  La  luette  descend  plus  ou  moins 
bas;  elle  se  trouve  sur  la  ligne  médiane  du  corps,  et  divise 
comme  en  deux  arcades  le  voile  du  palais.  Elle  est  formée  par 
des  muscles  qui  lui  sont  communs  avec  le  voile  du  palais,  et 
surtout  par  le  muscle  palato-slaphylin,  appelé  par  Albinus 
et  Sœmmerring  azigos  de  la  luette,  azigos  uvulœ  ,  qui  est  soa 
releveur.  Ils  sont  enveloppés  par  une  portion  de  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche. 

La  luette  est  habituellement  d'un  rouge  remarquable, 
qu'elle  doit  au  grand  nombre  de  capillaires  dont  elle  est  pour- 
vue ,  et  qui  se  répandent  abondamment  dans  toutes  les  parties 
du  voile  du  palais. 

La  luette  est  entourée  deglandes  muqueuses  (Bichat)  desti- 
nées à  imbiber  de  leurs  sucs  les  aliinens  qui  sont  portés  vers 
elle  dans  la  mastication  ;  elle  jouit  d'une  sensibilité  plus  mar- 
quée que  les  autres  parties  de  la  bouche,  parce  qu'elle  est  des- 
tinée, pour  ainsi  dire,  à  reconnaître  la  nature  des  alimciis 
avant  que  la  déglutition  s'en  opère,  et  à  exciter  par  ses  rap- 
ports sympathiques  un  soulèvement  des  organes  gastriques , 
quand  ils  ne  sont  pas  suffisamment  imprégnés  de  salive. 

La  luette  concourt,  outre  les  usages  qui  lui  sont  communs 
avec  les  autres  parties  du  voile  du  palais,  à  la  formation  de 
certains  sons,  surtout  -a  la  pronojiciation  de  la  lettre  R. 
qu'on  ne  peut  articuler  lorsque  cette  partie  n'existe  pas  ou 
}i'e\isle  plus. 
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Cflto  portion  du  voile  du  palais  est  su  jette  à  diffcrentos  ma- 
ladies (jut-  nous  allons  indicjuer  :  elle  est  d'.boid  suscejiiihli-  tic 
conliacler  les  maladies  <jiii  peuvent  se  développer  dans  le» 
a'ities  légions  de  la  bouche  ;  ainsi  la  luelle  peut  se  couvrir 
d'.4plitlies ,  d'ulcérations  vénériennes,  de  tubercules,  etc. 

La  l(fïii;ueur  de  la  luette  dépend  de  la  contraction  de  son  re- 
leveur;  quelquefois  elle  s'alongc,  sans  être  douloureuse,  sans 
doute  par  le  relâchement  de  ce  releveur ,  et  alors  elle  gt^ne  la 
déglutition  :  il  semble  qu'un  corjis  très-volumineux  bouche  le 
gosier  ,  ce  (|ui  tourmente  et  obligrh  des  d('glulilions  fréquentes 
de  salive.  Dans  ce  cas  ,  on  louche  la  luette  avec  des  substances 
fortes,  qui  redonnent  du  ton  à  celte  partie,  el  foui  contracter 
son  muscle  leleveur.  On  porte  du  sel  ,  du  poivre  ou  du  vi- 
naigre, etc.,  dans  une  petite  cuiller;  on  y  fait  tremper  le  bout 
de  la  luelle,  et  on  répète  cette  opération  plusieurs  fois,  jusqu'à 
ce  qu'il  y  ait  rétraction  de  la  partie.  Eu  cas  d'insuffisance  de 
tous  moyens,  on  est  parfois  obligé  de  recourir  à  l'excision  de  la 
luette,  opération  très-simple  et  sans  aucun  inconvénient.  L'a- 
longement  de  la  luelie  est  a|)pelée  hj'postapfiyle ,  cliute  de  la 
luelle,  parce  qu'il  semble  elfectivemenl  que  ce  corps  soil 
tombé  sur  la  langue.  Voyez  hvpostai  hyi.k. 

La  luette  est  susceptible  ds  s'engorger  avec  ou  sa^s  alonge- 
ment  ;  ces  engoi-gomens ,  comme  ceux  de  toutes  les  parties ,  sont 
de  diverse  nature;  ils  peuvent  être  mous  el  presque  atjueux  : 
dans  (ecas,  la  luette  est  arrondie  ,  comme  vésiculaire  el  pres- 
que transparente  (état  d^jà  observé  par  Hippocrate,  qui 
ajoute  (pi'alorselle  gène  la  respiration.  De  morbis ,  ii,  xxix  )  ; 
on  a  vu  la  luette  engorgée  par  une  matière  si  dure,  (pi'on  ue 
put  en  faire  l'excision  ,  «l  qu'il  fallut  avoir  recours  à  la  liga- 
ture (  \rnault  ).  Dans  le  catarrhe,  la  luette  est  engorg«-e  par 
une  substance  muqueuse,  comme  toutes  les  autres  parties  de 
la  bouche.  La  manière  de  traiter  ces  engorgemens  est  relative  à 
leur  nature.  Les  astringcns  conviennent  le  ])lus  souvent,  et 
ioni  nuisibles  dans  d'autres,  suivant  qu'il  y  a  ou  non  des  signes 
d'irritation. 

L'indamm.ilion  de  la  luette  i-sl  friMpicutc  dans  les  diffi-rentes 
angin«'s  (jui  iiUacpicnl  la  bouclic  ou  l'arrière-bouche  ,  elle  n'en 
est  «pi'uu  ('piphénomène,  el  ne  réclame  pas  d'autres  soins  que 
ces  angines  mêmes,  f'oycz  ANr.i>r. 

Ili[ipocrale  avait  ii'ni:ii(|ué  (jue  les  enfans  qui  toussent  eu 
tetanl  avaient  ordinairement  la  luelle  gi'osse. 

Licutaud  a  iwmmé  luette  véucale  un  lulxTcule  qui  se  trouve 

Î^arfois  il  la  suiface  interne  de  hl  vessie,  au  bas  de  l'orifice  de 
'uietèn';  mais  son  existence  n'est  pas  constante.       (Mii»AT) 

Ll  MI{\(V(),ou  i.oMnAoo,  déiive  probiblemenl  du  mol  latin 
/uw^j,  les  lombes,  et  du  grec  tLy,'yo<: ,  do-ileur.  Cesl,  comme  on 
voit ,  uu  mui  liybi idk'  cl  par  cou:>équcul  dclcclucux  »ou5  le  ray* 
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portdcsonetyniologie;  on  l'emploie  le  plus  ordinairemont  pour 
indiquer  ralk-clion  rliumatisniale  de  la  région  des  lombes.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  néanmoins  compris  sous  cette  dénomination 
des  névralgies,  des  phlegmasics  non  rhumatismales  ,  des  dou- 
leurs occasione'f  s  par  des  suppurations  ,  des  caries  do  la  région 
lombaire,  etc.  Nous  ne  prendions  point  le  mot  lumbago  dans 
cette  dernière  acception ,  et  nous  le  restreindrons  rigoureuse- 
ment au  rhumatisme  lombaire. 

Considérations  générales.  Cette  maladie  est  très-ancienne- 
ment connue, puisque  Cœlius  Auielianus  en  traite  fort  au  long^ 
sous  le  titre  de  De  psoadicis  {De  morb.  chron.).  La  plupart 
de  ceux  qui,  depuis  lui ,  se  sont  occupes  du  rhumatisme,  ont 
considéré  le  lumbago  comme  une  de  ses  variétés.  Ainsi ,  Bâil- 
lon,  Sjdenliam,  Baglivi,  IVlorgagni ,  Latour,  et  tout  récem- 
ment le  docteur  Chomel,  traitent  du  lumbago  dans  leurs  écrits 
sur  le  rhumatisme.  Barthez ,  dans  son  volumineux  Traité  des 
maladies  goutteuses  ,  lui  consacre  un  chapitre  très-étendu.  Il  en. 
admet  deux  espèces,  i".  lumbago  rhumatique,  i'^.  lumbago 
goutteux. 

Les  premiers  nosographes  le  regardèrent  comme  un  genre 
distinct  de  maladie  auquel  ils  reconnurent  plusieurs  espèces. 
C'est  ainsi  que  Sauvages  fait  du  lumbago  l'ordre  cinquième 
de  sa  septième  classe  (Maladies  douloureuses) ,  et  admet  jusqu'à 
onze  espèces  de  cette  affection.  M.  Pinel  a  suivi  l'exemple  de 
Sydenham,  en  considérant  le  lumbago  comme  une  simple 
variété  du  rhumatisme  musculaire. 

Rapportons  quelques  exemples  qui  puissent  nous  donner 
une  juste  idée  du  lumbago.  Un  fort  de  la  Halle,  âgé  de  qua- 
rante ans,  entra  à  l'infirmerie  de  la  Salpêtrière;  il  x-essentait 
une  douleur  ardente  des  deux  côtés  de  la  région  lombaire  : 
ces  parties  étaient  rouges,  gonflées  et  très- douloureuses  au 
toucher  ;  il  y  avait  une  chaleur  brûlante  qui  s'étendait  à  toute 
la  surface  du  corps  ;  la  figure  était  vultueuse,  le  pouls  fréquent, 
fort  et  développé,  la  respiration  fréquente,  etc.  On  prescrivit 
une  forte  saignée  ,  des  boissons  délayantes.  La  fièvre  cessa  au 
neuvième  jour;  mais  la  douleur  persista  longtemps,  malgré 
les  secours  d'une  médecine  sagement  cxpectantc. 

Janvier,  âgé  de  quarante-deux  ans,  cuisinier,  fut  admis  à 
l'hôpital  de  la  Pitié,  le  12  septembre  i^if\.  Il  avait  été  marin 
pendant  vingt  ans,  et  comme  tel  sujet  au  rhumatisme.  Apres 
avoir  habité  pendant  quatre  mois  un  rez-de-chaussée  humide, 
il  fut  pris,  le  6  septembre  ,  d'une  forte  douleur  à  la  parlicpos- 
terieuredes  lombes.  Ses  souffrances  étaient  telles,  qu'il  ne  pou- 
vait faire  aucun  mouvement  ,  ni  tousser  ,  ni  cracher  sans 
éprouver  des  douleurs  inouïes.  11  seuiblail  qu'on  lui  lardait 
les  lombes  avec  un  instrument  tranchant  dans  une  grande  pro- 
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fondcnir  ;  il  n'y  avait  point  «le  fièvre,  point  de  rongeur,  nî 
goiillcniiiit.  Les  linulrurs  ;«vaitnl  de  l('j;cres  iiilci missions 
pour  icvi-nir  avec  plus  d'ialrnsité.  J3cux  vésic.iU>ii«.'>  appli- 
cjui'S  sncccssivemeiil  sur  la  i  ^ion  loiiiuaiic  proHuisirenl  du 
soulaf^cnii  ni  ;  mais  les  douliurN.  i|noi(juf  nicin. ht  s, existaient 
toujoiiis,  cl  le  sommeil  n'etail  (jn'incomplrlenient  revenu. 
J'ap])li(|uai  alors  (  26  septcmbie) ,  avec  rass<'ntinicnt  de  M.  Pe- 
tit, un  lurt  moxa  au  centre  de  la  région  lombaire;  le  rolon 
fut  entièrement  consumé:  il  en  résulta  nue  escarre  profonde. 
Peu  de  jours  après,  les  anciennes  douleurs  disparurent  tota- 
lement, et  le  sonuneil  se  rétablit  tout  à  lait.  On  lit  suppuier 
le  moxa  jus(]u'au  2.S  octobre  pour  consolider  la  ^uérison,  qui, 
à  cette  époque,  était  complctle. 

L'illustre  Hocrhaave  ,  professeur  au  Jardin  botanique  de 
Lcvde  ,  se  livrait  par  f^'»iit  aux  travaux  d'agri<  uliuie  (pi'exi- 
gcait  cet  établissement ,  et  en  même  temps  à  Tobseivalion  si 
attrayante  des  plantes.  A  cet  efl'et ,  il  se  levait  dés  l'aube  du 
jour,  et  s'exposait,  en  sortant  du  lit,  a  la  fraîclieur  et  à  la 
losée  du  matin  pendant  les  maisons  variables  du  printemps  et 
de  l'automne.  "Vers  cinquante-trois  ans,  il  éprouva  des  dou- 
leurs iJiumatismales  ;  et,  quelque  temps  après,  étant  des  lei 
quatre  heures  du  matin  à  faire  des  observations  dliistoiie  na- 
turelle, il  ressentit  une  douleur  qui  semblait  partir  du  rein 
pauclic,  et  se  propaj^er  jusqu'au  pubis  en  suivant  la  direction 
de  l'urètre;  il  survint  en  mémo  temps  dis  vonjissemens  : 
<|uelques  moyens  firent  cesser  cette  douleur;  mais  elle  se  dé- 
clara le  lendeniain  avec  la  plus  grande  intensité  dans  les  lom- 
bes,  et  continua  î»vcc  plus  ou  moins  d'intensité  pendant  tioii 
mois  entiers,  que  ce  ^raiid  médecin  fut  oblij;é  de  passer  dan» 
son  lit  ,  avec  des  alternatives  de  rémission  et  de  souffrances 
atroces.  11  finit  néanmoins  par  guérir  entièrement  de  cernai 
(  ruel,  qui  fut  suivi  momentanément  d'une  paralysie  des  aiem- 
bres  inférieurs. 

Cœlius  Aurelianus  ])lacait  le  sii'qe  du  lumbago  dans  le 
muscle  psoas.  .Son  opinion  a  eu  quebpies  partisans,  même 
parmi  les  modernes;  cependant  elle  ne  nje  semble  millement 
appuyée  par  l'ouvertuir  des  cadavres ,  (jtii  prouve,  au  con- 
tiane,  que  cette  maladie  alVecte  les  muscles  extéiicuis  de  la 
région  des  lombes:  ainsi  Moigagni  [F.pist.  58,  n".  17)  trouva, 
chez  un  homme  sujet  au  rhumatisme  londuiire,  les  mutiles 
de»  lombeft  tl'une  couh-ui  biuor  ou  grise;  leurs  libie»  liaient 
faibles,  lâches,  et  renfVmiaient  br.uuoup  dt-  petits  grunu-aux 
de  sang  épanché  dans  leurs  inlcislii  es.  Itaillou  et  IJaglivi  ont 
également  observ»'-,  dans  la  maladie  dont  il  s'agit ,  des  epanchc- 
inens  di-  sang  dans  le  tissu  des  muscles  des  IoiuIk-s  ;  Pluler 
lapp'^rle  un  fuit  ab'-olunient  «ernhiuble. 
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M.  Latour  soupçonne  que  le  lumbago  a  parfois  son  sic'ge 
dans  l'aponévrose  des  muscles  extenseurs  de  l'épine;  d'autres 
auteurs  le  placent  dans  le  périoste  des  vertèbres  lombaires  et  de 
l'os  sacrum,  et  dans  lesligamensqui  réunissent  cet  os  aux  parties 
environnantes.  M.  Pinel  pense  que  les  muscles  exlérieuis  des 
lombes  sont  plus  particiilièremcnt  alTectés  dans  le  rbunuitisme 
lombaire.  M.  Latour,  que  nous  venons  de  citer,  croit  que 
l'inflammation  peut  se  communiquer  des  parties  fibreuses  aux 
vertèbres,  et  y  déterminer  la  cane  II  cite  une  observation  du 
docteur  Autlienac,  dans  laquelle  il  semblerait,  en  ef.et,  que 
celte  dernière  maladie  aurait  pris  naissance  dans  un  lumbago. 

Causes  du  lumbago.  Celte  maladie  peut  naître  sous  l'in- 
fluence de  toutes  les  causes  éloignées  ou  excitantes  de  l'an'ec- 
tion  rhumatismale;  celles-ci  ne  doivent  point  nous  occuper  ici. 
Mais  il  en  est  de  toutes  particulières  au  rliumatisme  lonujaire, 
sur  lesquelles  nous  nous  arrêterons  un  moment  :  telles  sont  les 
extensions  violentes  de  la  colonne  vertébrale,  qui  ont  lieu  lors- 
qu'on fait  des  efforts  pour  élever  ou  porter  des  fardeaux  ;  l'ha- 
bitude de  rester  couibe  el  penché  en  avant  dans  un  travaiUjuel- 
conque,  exposé  aux  vicissitudes  atmosphériques  pendant  la  fraî- 
cheur du  matin,  etc.  Suivant  Tissol,  l'excès  des  plaisirs  véné- 
riens produit  également  une  sorte  de  lumbago;  il  est  certaines 
professions  qui  y  prédisposent  beaucoup,  comme  celles  de 
porte-faix,  de  laboureur,  de  vigneron,  de  jardinier,  etc. 
Celte  maladie  est  extrêmement  fréquente  dans  la  province  où 
je  suis  né  (le  Poitou),  parce  que  les  cultivateurs  y  labourent 
avec  des  charrues  basses,  qui  exigent  une  position  Irès-courbée 
en  avant  pendant  des  journées  entières,  les  lombes  couvertes 
de  sueurs  et  exposées  aux  vicissitudes  de  l'atmosphèie.  Cetl« 
affection  très-douloureuse,  qu'ils  redoutent  beaucoup,  parce 
quelle  les  met  pendant  plusieurs  mois  hors  d'état  de  travailler, 
et  les  rend  souvent  infirmes  pour  le  reste  de  leur  vie,  est  con- 
nue dans  le  pays  sous  le  nom  bizarre  de  renard,  soit  (ju'oa 
eompare  la  douleur  qu'on  éprouve  à  celle  causée  par  la  moi- 
sure  du  renard,  soit  que  ce  nom  vienne  de  l'usage  qu'on  fait 
de  la  peau  de  cet  animal  pour  entretenir  la  chaleur  sur  les 
lombes  quand  on  souffre  de  cette  douloureuse  rhumatalgie. 
E.emar([uons  que  toutes  les  causes  particulières  ne  produisent 
le  lumbago  qu'en  établissant  dans  les  lombes  un  centre  d'ac- 
tion qui  les  rend  plus  susceptibles  d'être  lésées  par  les  vicissi- 
tudes atmosphériques  qui  viennent  les  frapjH-r. 

Sjmplômes  du  lumbago.  Après  avoir  éprouvé  des  douleurs 
errali(jues  dans  diverses  parties  du  corps  ,  et  souvent  un  fris- 
son précurseur,  les  malades  sont  pris  d'une  douleur  aiguë 
dans  Ks  lofubes  ;  cette  douleur  qui  occupe  tantôt  un  seul  côté, 
tantôt  les  deux  à  la  fois,  est  plus  ou  moins  profonde,  et  pa- 
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raîl  avoir  bien  <-vi(ieiiimcul  son  sic'gc  (l;ins  le  lissu  dos  muscles 
cxlérieius  de  telle  rrgioii.  On  y  ressent  paii'uis  une  douleur  et 
uuc  tension  rcniarqual)les  qui  bVlendcnl  en  reiiainscas  jn-qu'à 
la  peau.  U  y  a  (|iiel(|uer(>is  de  la  ficvie  cl  une  foite  douleur 
])ar  la  pression.  Dans  ([ueliiues  circonstances,  la  douleur  a  un 
tarartère  atroce,  et  se  rapproche  de  celle  de  la  nc-pluile  cal- 
culeuse  ;  elle  sentbie  ])ai tir  du  rein  pour  parvc-nir  au  pubis 
en  suivant  la  direction  de  l'urètre.  Hocrliaave  éprouva  ce 
symptôme  au  plus  haut  dej^ré  avec  des  voniissemens.  H  n'a- 
vait point  écliappé  à  Ttril  ob>ervuteur  de  Sydenliam,  qui  le 
signale  dans  la  courte  description  qu'il  donne  du  lumbago. 
Jnimanis  do/or,  à\t  i\,  Jiwiis  circa  luiiihorum  re^ionem  ,  ip- 
sumque  aliijududo  ad  os  sacrum  se  demittens.  Paroxjsmum 
nephrilicuin  menlilnr  :  niiH  quod  œger  non  l'omtiunal  :  nani 
prmter  dolorem  otrocissimnm  ,  et  vix  fervndum  circa  ipsos 
renés  ,  aliquana'o  et  uretères  per  ornnrm  eorum  ductum  ad 
l'csictirn  iisque ,  codeni  licet  niitiori  tenlatur  ^rfiurntitisn/us). 
Ce  symptôme  a  fait  croire  ({ue  le  siège  de  la  maladie  <-tail  dans 
Jes  inuscles  intérieurs  de  la  région  loinbaiieou  dans  le  psoas. 
Cœlius  Aureliarius  admet  que  le  mal  peut  exister  à  l'extérieui 
ou  il  l'inlérieur  ;  ce  qu'on  n-connait  à  la  situation  plus  ou 
moirjs  proloude  de  la  douleur:  Si  itaque  ,  dit-il,  e.iteriores 
musculi  fuerinl  in  pnssione  etiani  tactu  teniati,  dolescunt. 
Jnteriores  autcm  ex  interiorihus  dolorem  nccipiunt  tanqiiani 
nephriticis  continpit.  U  y  a  des  insomnies,  de  l'agitation,  des 
angoisses  inexprimables  qui  obligent  le  malade  à  chercher  des 
positions  très-multipliées.  Imnianis  hic  dolor ^  dit  encore 
Sydenham  ,  nisi  abigatur  eodeni  modo  quant  dolor  ncphre- 
ticus  quo  prior  spccies  pnriier  etiani  perdurât ^  pari  sofi-i- 
lid  cxcrucianl ,  adeit  ut  misi  r  nequeat  proiumùere  ,  sed  vel 
lecto  cadiat  ^  i>cl  supir  cndein  ereclus  st'drnt  ^  coi  pure  in- 
térim perpétua  iii^itationr  nunr  \ersus  aiileriora  y  nunc  pos- 
teriora  inclinato  rcducluque.  I.a  douleur  iedoid)lf  ordinai- 
rement vi'rs  le  soir,  et  souvent  plusieurs  fois  par  jour,  avec 
un  accroissement  d'anxit-lé,  une  élévation  dans  le  piuils.  Sou- 
vent le  corps  ne  peut  se  mouvon  (ju'avec  une  dtnileur  exlrénu', 
(lialeur  très  éh'vé<" ,  urine  ronge,  soif,  céphalalgie,  colorution 
«le  la  face,  etc.  Les  mouv<'mens  d'exlension  sont  biaucoup 
|dus  dillicilcs  que  ceux  de  tlexion.  i  soadivi  se  reniiente  do- 
loïc  ,  nec  inclinarc  valent ,  ac  di/ficilius  et  dolentius  suhcri' 
gunt,  du  Cœlius  Aurtdianus.  H.iithe?.  explupiece  phénomène, 
l'ii  disant  «pie  le  rhumatisme  tloiit  il  s'aj^il  a.lf>'il('  hs  liéchis< 
ftvuisdes  veilébres  hunbaiies  ,  qui  sont  ixiemuis,  il  doivent 
consequenunrni  faiie  plus  d'i  Itoi  is  iluns  l'extension.  l<a  durée 
du  liiiiibago  ,  comme  telle  des  aiili  es  v.iiielisde  i  Imm.iliMnc  , 
cil  kin^ulioic'iucui  variable  de[>ui;>  dix  jusqu'à  boixanlc  jours. 
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Sa  terminaison  a  souvent  lieu  par  lesolution  ,  et  rarement  par 
suppuration  ou  par  iiifillralioii  sanguine  dons  le  tissu  muscu- 
laire. La  résolution  peut  s'accompagner  d'une  sueur  abon- 
dante, d'un  sédiment  dans  les  urines,  etc.  Le  lumbago  passe 
fre'quemment  k  l'état  chronique  ;  il  n'est  alors  accompagné 
ni  de  chaleur  ni  de  lièvre  ;  slS  accès  se  manifestent  à  des  épo- 
ques irrégulières.  La  rigidité  et  l'immobilité  du  tronc  que  cette 
maladie  entraîne,  finissent  par  dégénérer  en  une  véritable  an- 
kylose  de  la  colonne  vertébrale,  il  n'est  pas  rare  de  voir  à  la 
campagne  des  cultivateurs  vieillis  dans  les  travaux  de  l'agri- 
culture ,  qui  ont  le  tronc  presque  plié  en  double  ])ar  celte  cause, 
et  dont  la  portion  lombaire  du  rachis  a  pour  toujouis  perdu 
la  faculté  de  se  redresser. 

Il  importe  de  bien  distinguer  le  lumbago  de  la  népliritc,  de 
la  sciatique  et  autres  douleurs  névralgiques,  des  abcès  pro- 
fonds de  la  région  des  lombes,  des  affections  organiques  de 
l'utérus  ,  et  particulièrement  des  inflammations  et  des  sup- 
purations des  muscles  psoas  ,  qui  ,  suivant  Stoll ,  simulent 
très-souvent  le  lumbago  ;  oh  y  parviendra  par  l'analjse  sévère 
des  symptômes  qui  appartiennent  à  chacune  de  ces  diverses 
affections. 

Le  lumbago  n'est  mortel  que  dans  les  cas  où  il  devient 
l'origine  d'une  suppuration  profonde,  ou  d'une  infiltration 
sanguine  considérable,  comme  Morgagui  l'a  observé  une  fois 
chez  un  jeune  homme. 

^rraiien\ent.  Outre  les  moyens  généraux  employés  dans  le 
rhumatisme  général ,  comme  les  bains,  les  saignées  ,  les  bois- 
sons acidulées  et  sudorifiques  ,  etc. ,  il  y  en  a  de  plus  particu- 
lièrement indiqués  dans  le  lumbago  :  tels  sont  les  sangsues  à 
l'anus  ou  sur  les  lombes;  les  ventouses  scarifiées,  les  bains 
locaux,  les  fomentations  et  les  linimens  émolliens  et  caïmans, 
suivant  les  cas.  Cœlius  Aurclianus  qui,  comme  tous  les  méde- 
cins de  son  temps  ,  insiste  beaucoup  sur  une  foule  de  petites 
pratiques  tombées  en  désuétude,  veut  qu'on  fasse  la  saignée 
du  côté  opposé  au  lieu  affecté,  quand  le  rhumatisme  n'oc- 
cupe que  la  moitié  de  la  région  des  lombes;  il  énumère  d'ail- 
leurs fort  longuement  et  par  ordre  un  grand  nombre  de  moyens 
locaux,  dont  \es  formules  sont  très-compliquées  et  la  plupart 
des  matériaux  aujourd'hui  inconnus.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  s'applique  au  lumbago  aigu  ;  ce  rhumatisme,  passé  à  l'état 
chronique,  requiert  des  médications  différentes,  Elles  consis- 
tent dans  l'emploi  sagement  combiné  des  sudorifiques  sous  dif- 
férentes formes,  des  bains  de  vapeurs,  des  cpispastiques  variés, 
comme  les  vésicaloires ,  les  scarifications,  le  moxa;  des  fric- 
tions irritantes  ,  du  régime  diététique,  de  l'exercice,  etc.  Bar- 
thca  recoiuœwnde  les  frictioRS  s^vec  l'esprit  de  vin  camphré, 
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dans  le(|iicl  on  fail  înfus*'!  d<  s  aïoiiiilos  ri  cJissottdiVfJu  savon. 
Home  vaille  beaucoup  un  litiirni-iit  tonipose  avec  le  snvon 
noir,  l«'  sel  (lecoiiic  de  teif  (  caibonale  (i'aiiiiiioiiia(]iii- )  ri  le 
canipltre  «lissons  dans  six  fois  aiilaiil  d'huile  essculielle  de 
teit-bentlilMc.  Hai liiez  piiMeruI  qm-  raniicu  semble  avoir  une 
veiiu  résolutive  sinmilieie  dans  le  Inrubaf^o.  Le  nn'ine  auteur 
ra[)[»oilf  (]ue  Aaskow  a  guéri ,  dan-  l't-spaee  <le  quatorze  jours, 
un  ilnirnatisfue  chronique  des  lombes  en  adnnnistrant ,  ma- 
tin el  soir,  une  lorle  iniusion  faite  à  ehan^  de  fleurs  darnita 
dans  de  la  bière  l.-fjère  ,  où  l'on  avait  ajouté  de  la  crètue  de 
t'ulrc  cl  du  nilrc.  C'est  à  i'expt'rience  à  prononcer  sur  ces  sortes 
de  spiiciliiiues.  Pour  nous,  nous  crovxïns  ([ue  les  sudorifi(jius 
il  rint('-ricur ,  les  bains  de  vapeur^  el  les  épis[<asliques  nicriteiil 
plus  de  confiance.  Les  paysans  du  llaut-l'oilou  ont  l'habitude 
de;  se  placer,  pour  se  guérir  du  lund)ago  chronirjnc  ,  dans  une 
vieille  futaille  fortement  chauUée  avec  un  feu  de  sarment,  el 
de  s'y  couvrir  d'un  drap  :  la  (  haleur  ainsi  concenlice  piovo- 
que  une  sueur  abiJiidante  «jui  soulau;e  qu«'lquefois  beaucoup 
les  malades,    f^ojez   riumatismk.  (  BmcHCTEAe) 

LL.MILHL,  s.  f.  .  /f/r,  lumen  ^  ÇrJç".  Les  relations  qui  peu- 
vent exister  entre  l'homme  el  tout  ce  <{ui  l'enviionne,  seraient 
à  peu  prè>  bornées  au  très-petit  nombre  de  corps  sur  lesquels 
il  peut  fiortcr  la  main,  s'il  n'existait  pas  un  agent  particulier 
destiné  à  le  mettre  en  communicalion  avec  1  s  objels  dunl  il 
est  st'-paré  par  des  inli'rvalles  plus  ou  moins  considérables,  La 
lumière,  eu  se  propageant  dans  l'espace,  anéantit /pour  ainsi 
dire,  les  distances,  a^ry:idil  la  sphère  que  nous  habithus,  nous 
moulu- des  êtres  dont  nous  n'aniions  jamais  soupçonne  l'exis- 
tence, el  nous  révèle  îles  pi  opiiéli-s  dont  le  sens  de  la  >  ue  pou- 
vait s<til  nous  donner  la  notion.  (,i  Ile  causr  active  ,  (pie  nous 
nommons  tumiire,  païaîi  conjointement ,  avec  le  caloiique  tl 
l'élecMicilt",  être  l'un  des  iiislitimens  les  plus  puissaiis  de  la 
«atuic;  son  influence  est  indispensable  au  dcvehqipemenl 
complet  et  il  la  conservation  de  la  pliipait  des  corps  or^ani- 
M'S;  elle  joue  un  rôle  dans  un  friand  nombre  d'actions  chimi- 
ques, el  en  est  même  ipieUpiofois  la  cause  déterminante.  Des 
pi  (»pi  ii'lés  4pssi  remaiipiabies  siittirairnl ,  sans  doute ,  pour  en- 
^af^er  le»  mé-decinsii  ne  pas  iiej^liger  l'ilude  de  la  lumière,  lor* 
même  qn'il  ne  serait  pas  néces^aiie  de  cunnaitii*  les  lois  aux- 
«jiielle-  elle  obéit,  soit  pour  coïKcvoir  le  nicianisine  «le  la  vi- 
sictn  ,  soil  ])our  se  rendre  cnmple  des  uombieuscs  illusions 
que  fjous  (ail  éprouver  !«•  sen»  le  plus  trompcui  ,  lorstpie  des 
çiiTon^tanres  aeluellcs  ou  de  sinqtlcs  si)u\emr.s  peiivenl  t*gar«r 
nolie  jugement,  soit  etdiii  puni  icni'-itiei  aux  alli  rations  tpie 
niuveitt  faire  subir  ù  l'ail  une  ccuh  iinatiou  >iiiiuse,  l'i'i^e  , 
uu  la  maladie. 
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Dans  cet  article  ,  les  considérations  relatives  aux  phëno- 
iiirtncs  que  produit  la  lumière  seront  partagces  eu  deux  gjandej 
divisions.  Dans  ia  preaiière,  on  exposera  succinctement  tout 
ce  qui  a  rapport  au  mouvement  de  ce  fluide  et  aux  actions  que 
les  diftereus  corps  exercent  sur  lui.  Dans  la  seconde,  on  fera 
connaître  les  influences  appréciables  qu'il  développe  sur  un 
grand  nombre  de  corps,  soit  en  agissant  isolement  sur  eux 
soit  en  combinant  son  action  avec  celle  de  la  chaleur.  Les  li- 
niiles  dans  lesquelles  il  convient  de  renlérmer  ce  qui  est  rela- 
tif à  la  première  de  ces  deux  sections  se  trouvent  indiquées  par 
la  classe  des  lecteurs  auxquels  est  spécialement  consacré  le  Dic- 
tionaire  des  sciences  médicales.  Des  hommes  familiarisés  avec 
l'étude  de  toutes  les  branches  de  la  physique  générale  n'ont 
besoin,  ui  de  developpcmeus  élémentaires,  ni  "de  ces  défini- 
tions, <:■•'  .juelque  exactes  qu'on  les  suppose,  ne  peuvent  ce- 
pendant suiiire  pour  rappeler  pronipiemeut  à  la  mémoire  les 
notions  ô  ^tai liées  que  l'on  peut  en  dcdui'e.  Il  faut  un  tableau 
dans  lequel  les  pnacipes  et  les  conséquences  qui  en  découlent 
soient  rapidcm. ..{ indiqués,  dans  l'ordre  de  leur  enchaînement 
mutuel  3  une  esquisse  légère  suffit,  pourvu  qu'elle  soit  exacte. 
On  doit,  en  cherchant  à  éviter  une  fatigante  prolixité,  se 
garantir  d^une  concision  obscure,  et  surtout  ne  point  perdre 
de  vue  qu'il  est  des  détails  dont  la  précision  peut  seule  com- 
penser la  sécheresse. 

PREMIERE  SECTION.  Lumière  directe.  Nous  sommes  dans 
l'ignorance  la  plus  absolue  sur  la  nature  de  l'agent  d'où  dé- 
pendent les  phénomènes  liimineux.  Les  uns,  de  ce  nombre 
sont  iJescarles  et  Euler ,  admettent  l'existence  d'un  fluide  uni- 
versellement répandu  dans  l'espace,  et  auquel  les  corps  que 
nous  appelons  lumineux  impriment  un  mouvement  vibratoire 
analogue  à  celui  que  les  corps  sonores  font  éprouver  à  l'air! 
D'autres  physiciens  supposent  que  le  soleil,  les  étoiles,  les 
corps  eu  igiiition  lancent  des  torrens  de  lumière  qui  se  propa- 
gent dans  l'espace,  et  sont  modifies  à  la  rencontre  des  corps. 
Newton  est  généralement  regardé  comme  l'auteur  de  cette  der- 
nière supposition. 

Ces  deux  hypothèses  présentent  des  difficultés  auxquelles  il 
n'est  pas  toujours  possible  de  répoudre.  Ainsi ,  dans  le  sys- 
lèmc  des  vibrations  ,  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  les  corps  opa- 
ques interceptent  la  lumière,  et  on  ne  saurait  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  le  changement  de  direction  qa'q'»ouveut 
les  rayons  qui  passent  obliquement  d'un  milieu  donné  dans  un 
autre  milieu  plus  ou  moins  réfringent.  En  effet ,  répondre  que 
nous  nommons  obscurité  un  affaiblissement  ,  et  non  une  pri- 
vation de  la  lumière,  et  dire  que  les  milieux  qui  réfractent  da- 
vantage sont  ceux  qui  opposent  lyie  moindre  résistance  aii 
29-  o 
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inouvrrnrnl  do^  particules  Inniiiicusrs ,  c'est  «légulscr,  et  non 
rcsouili  l;i  ilillii  iilif.  D'un  aiilrc  côt«-,  on  demande  aux  paiii- 
'sans  do  l'fiiiiksioii  conimeiil  il  >.<■  Jail  ijur  dc^  asires  qui  ,  de- 
ituis  tant  de  «iccle^ ,  \erscnt  des  flots  dr  liimiore,  n'ont  ccpcn- 
tlaiit  pas  scnsiblfiricnt  dirninu»'  di-  masse,  •  l  pouKjnoi  des  jtar- 
litiilis  <|.r  se  mcuvirit  dans  des  sens  dinVrens  peuvent  siniul- 
tan  'in  lit  traverser  une  même  ouverture  sans  que  leu»  vitesse 
it  leiu  direction  soient  altérées.  La  ténuité  des  molécules  lu- 
mineuses et  leur  grand  cailemenl  peuvent ,  jusijn'à  un  ceilain 
•i)oinl,  repondre  à  ces  oijjei  tions  ,  et,  dans  celle  liypothcse,  on 
tvnlique  la  réfraction  avec  une  racilité  ,  qui  seule  aurait 
sutVi  pour  ent^ager  les  physiciens  à  lui  «lonricr  la  préférence. 

Conloirn.  tmiit  à  celte  dernière  opinion,  le  soleil  est  dune  , 
pour  notre  sy^lélne  planétaire,  un  centre  d'où  s'élancent  des 
rayons  t[ui  se  propagent  dans  toutes  les  directions,  ei  se  nieu- 
venl  en  ligne  droite  aussi  longtemps  t|u'ils  ne  r«n<  onlrcnl  au- 
tu"  obstacle. Celle  translation  des  paiticnles  lumineuses  se  lait 
avec  une  telle  vitesse,  (ju'en  huit  minutes  et  Irei/e  secondes 
elles  franchissant  d'un  mouvement  nnifo:  me  rintervalle  qui 
j»ous  sépare  du  soleil ,  c'esl-à-dire  qu'elles  parcourent  environ 
s  livanle-dou/.e  mille  lieues  par  seconde.  Celle  détermination  , 
dont  au  premier  aspect,  on  serait  lente'  de  suspecter  l'cxacti- 
tudc,  est  cependaul  rigoureuse;  elle  est  une  consécpience  im- 
médiate des  ohseï  valions  failOs  par  Rocmer  relativemenl  à 
rénursion  du  premiei  des  satellites  de  Jupiter  (  //j>/.  de  l'A- 
cadémie ro-tiie  ds  sciences,  loin,  i  ,  an.  if  76);  {  Ilist  des 
tnalh.  par  "\lonliitla,  loin.  11 ,  pag.  5i<)  1 ,  et  a  été  confirmée  de- 
puis i)ar  lexplic  ilioii  que  H.adiey  a  donnée  du  pliéiiomènc 
connu  sous  le  nom  d'abri lalion  des  étoiles  fî\es  (  'f'rnns.  phi- 
los an.  1  7'2  )•  1'^'  iuou>emenl  lapide  de  la  lumière  est ,  sans 
conliedit ,  dans  le  système  de  l'émission,  le  ait  le  plu>  pioprc 
b  prouver  combien  doit  ■  tre  peiite  la  masse  de  cet  agent  sup- 
■i)osé  malériel  ;car,  si  e  1  »l..it  appréciable  ,  nul  corps  ne  pour- 
rait résister  au  choc  de  >es  pa^ticuies. 

Dos  l'instant  où  l'on  admet  !e  rayonnement  de  l.i  Inmièn-, 
il  suit ,  «  «unnie  <c>n>.e(pience ,  <jue  daii-  on  espace  vide  son  in- 
tensité «loit  Ion  joui  s  èireen  raiBon  inverse  du  carr»*  d«'  la  dis- 
tance de  la  sonne  an  plun  «'claire;  mais  dans  un  milieu  dia- 
p'.ane  et  ré>islaiit,  tel  (\uc  l'an  ,  l'ean  .  le  veiie,  «te,  il  faut 
1  >indie:i  rallaiblisseinenl  |nn(liiil  par  leloignemenl  ,  celui  «pii 
r(-«iulte  de  l'inleiception  d  s  paiiK.ultS  (jtii  ne  peuvent  traver- 
$e|-  le  corps  matéri«'l  dans  lequel  elles  sc  meuxent.  Mous  n'a- 
V  )i>s  aucun  moyen  pour  mesnier  avec  pi  •cision  la  (piaiitité  de 
lumière  fpn*  les  C(»rps  tians|iaiens  interceptent,  ou  celle  qui 
»'sl  nb^orbve  i)ur  b's  siiifiiccs  réil.  «  h  ssantes,  rJ  si  l'on  exu'ptc 
Li  rtclicitlr  »«dc  liouijuev  '.  Traité  de  la  gradation  de  lu  lu- 
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mière  ) ,  ce  que  les  physiciens   ont  fait  sur  la  photomêtrie 
(  Voyez  ce  mot  )  se  réduit  à  fort  peu  de  chose. 

Tous  les  points  de  la  surface  des  corps  lumineux,  ou  seu- 
lement éclaires,  envoient  dans  cliacunc  dos  parties  de  l'espace 
d'où  l'on  peut  les  apercevoir,  des  rayons  qui,  r'tant  reçus  sur 
un  verre  dépoli  ou  sur  un  plan  blanchi,  peuvent  y  retracer  avec 
les  couleurs  qui  lui  sont  propres,  l'image  du  pouit  d'où  ils  sont 
émanes,  ou  indistinctement  réfléchis  dans  toutes  les  directions. 
De  là  il  résulte  que  ,  si  à  l'un  des  volets  d'une  cliandjre  fermée 
de  toute  part,  on  pratique  une  petite  ouverture,  on  apercevra 
sur  la  muraille  qui  lui  est  opposée  une  representaliou  exacte 
et  renversée  des  diflerens  objets  situes  au  dehors  de  la  cham- 
bre, et,  toutes  choses  égales  d'aillcwrs,  cette  peinture  sera  d'au- 
tant plus  vive,  que  les  objets  extérieurs  seront  plus  fortement 
éclairés,  et  que  la  chambre  sera  plus  obscure.  Quant  à  la  net- 
teté de  l'image,  elle  dépend  de  la  petitesse  du  t'rou.  En  effet, 
chaque  point  visible  de  l'objet  devient  le  sommet  d'une  pyra- 
mide de  lumière  dont  la  base,  qui  répond  au  plan  sur  lequel 
est  tracée  l'imaste,  a  une  surface  d'autant  plus  étendue,  que  les 
dimensions  de  l'ouverture  sont  plus  considérables,  et  que  le 
plan  est  lui-même  placé  à  une  plus  grande  dislance.  Dès-lors  oa 
conçoit  que  les  représentations  anticipant  les  unes  sur  les  autres 
il  en  doit  résulter  une  confusion  analogue  à  celle  que  présenterait 
une  gravure  dont  on  ferait  sur  un  même  papier  des  impres- 
sions successives  et  faibles  ,  qui ,  au  lieu  d'être  superposées  ,  se 
dépasseraient  mutuellement  :  on  peut,  à  la  vérité,  rendre  ce 
défaut  beaucoup  moins  sensible,  en  diminuant  l'ouverture  qui 
livre  passage  à  la  lumière,  mais  alors  on  affaiblit  considérable- 
ment la  clarté  de  liuiagc  sans  néanmoins  parvenir  h  lui  donner 
une  grande  netteté;  il  faudrait,  pour  obtenir  une  peinture  bien 
terminée  et  fortement  éclairée,  que  l'on  pût  rendre  convergens 
les  rayons  émanés  d'un  même  point  del'objet  :  or,  c'est  effecti- 
vement ce  que  fait  le  verre  convexe  que  Ion  applique  au  trou 
dont  est  percé  le  volet  de  la  chambre  ok-.cure.  Parmi  les  rayons 
qu|  tombent  sur  sa  surface,  il  en  est  un  pour  chaque  point  de 
l'objet,  dont  la  position  relativement  au  centre  optique  du 
verre  est  telle,  qu'après  avoir  subi  deux  réfractions,  une  à  ren- 
trée et  l'autre  à  la  sortie,  il  se  dirige  exactement  comme  il  le 
lerait  s'ileùt  passéà  travers  une  ouverture  très-petite  ;  etc'estau- 
tour  de  ces  axes  respectifs  que  viennent  sensiblement  converger 
tous  les  faisceaux  de  lumière  divergente  :  en  telle  sorte  qu'il 
est  vrai  de  dire  que,  pour  une  distance  donnée,  un  verre  con» 
vexe  peut  faire  fonction  d'une  ouverture  infiniment  petite  à 
travers  laquelle  il  passerait  cependant  une  grande  quantité  de 
'lumière. 

-Les  axes  des  dilfcrens  faisceaux  ét^ut  tous  diri'^js  ver»  le 
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ceiurc  tlu  v«nc,  s'y  cnlrr-cioi«ciil  ni  t.  Ilc^orlc,  que  celui  (|ui 
provktit  »!<•  l:i  partie  sii[»crieiire  de  l'objet  si-  liouve  plate  au- 
dessous  de  l'axe  tjin  appailieiit  à  son  cxlremiu  iuler  cure  Dcs- 
lors.cn  rerevanl  sur  une  glace  dépolie,  ou  sur  uncailon, 
l'imaj^e  lonnéc  à  l'eudjoil  du  loyer,  elle  devja  païaîlie  leu- 
vcisée  c'csl-à-dlie  avoir  une  situation  iuvejse  de  «  elle  tle  l'ol»- 
iet.  Une  autre  conséquence  qui  se  déduit  aus^i  de  l'entre  croi- 
»emenl  des  axes,  est  le  ramn)rl  de  la  grandeur  de  Tunage  it 
celle  de  l'objet  ;  l'un  et  1  autre  sont  ,  en  effet,  les  bases  de 
deux  pyramides  semblables  dunl  les  sommets  t,onl  opposés ,  cl 
répondent  au  tenlie  du  vcpk'.  De  la  il  résulte  qu'une  des  di- 
mensions quelconques  de  l'objet  est  à  ladimension  corrcspon- 
<lanle  de  l'image  en  raison  directe  de  leur  dislance  au  tentie 
de  l'ouverlui..  C'est  mal  a  pKqios  qu'on  attribue  généralement 
rinvenlionde  la  chambre  obscuic  an  napolilaiti  J.-h.  Porta; 
elle  était  connue  de  Roger  Hacon ,  et  il  en  a  donné  une  des- 
cription dans  son  livre  {De  perspcclivdct  specuUs)  ;  Fremd, 
(  liist.  de  la  méd.,  p.  xx\  ).  ,     ,. 

Lorscpi'un  objet  opaque  est  placé  dans  la  direction  que  sui- 
Ycnt  des  rayons  lumineux,  il  les  intercepte,  et  oii  appelle 
ombre  l'espace  obscur  qui  se  Irouvj  en  arrière  de  l'obstacle. 
L'int.  u>ite  do  cette  ombie  dépend  de  la  vivacité  de  la  lumière 
«nvironnantc  ,  et  sa  forme  e>t  détcrmince  par  les  figures  et  gran- 
deurs respectives  de^  corps  éclairés  et  eclaiians  ;  toutes  les  lois 
que  celui-ci  a  des  dimensions  appréciables ,  l'espace  totalement 
prive  de  lumière  ou  ombre  pure  est  environne  d'un  autre  es- 
pace, qui,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  premier,  est  succes- 
sivement éclairé  par  une  portion  toujours  plus  considérable 
de  la  surface  du  corps  luniineui.  I/intensitede  celle^r/(om^/fl 
s'affaiblit  donc  graduellement,  et  sou  étendue  est  limit.c  p:ii 
Jcs  dimensions  de  l'obstacle  et  la  position  du  plan  sur  lequel 
on  la  rec^oil.  C'est  en  associant  la  théorie  tles  ombres  à  une  con- 
naissance approfomlic  du  nnmvcment  des  corps  célestes  que 
les  astronomes  parNienuent  à  calculer  tontes  les  paiticularite» 
ielativ<s  aux  éclipses,  et  les  géomètres  lui  doivent  les  règles 
de  la  f;nornuni(/ut: 

Avant  d'avoir  exposé  la  structure  anatomicpie  de  l'n  il  ,  et 
fait  connaître  les  lois  de  la  r<  frai  lion,  on  ne  peut  explicpjcr 
avec  détail  le  m<  <  .niisme  de  la  vision  ,  et  développer  le>  avan- 
tages (jue  nous  procuic  la  disposition  vraiment  <.plique  de 
l'organe  d<-licat  qui  en  est  le  siège.  Mais  on  peut  n«anmoins, 
fcans  posséder  nue  tonnaissame  aussi  complet  le  de  tout  ce  oui 
appartient  li  la  physiologie  de  \\i.\\  ,  saisir  lensi  mble  des 
considérations  relatives  à  la  foimation,  à  la  grand«ur  et  .N  l.i 
kitiialion  «les  images  «jui  viennent  se  peindif  sur  la  létine;  tl 
tomiuc  uuu  notion  kupeilicivUc  fcuUil  poui  rendre  uu  couiplw 


LU  M  i33 

salisfaisant  des  sensations  que  nous  fait  éprouver  la  lumière 
(lirecle,  rcllechie  ou  rcfiacli'o,  nous  allons  donner,  par  anti- 
cipation, une  idée  rapide  de  la  manière  dont  les  rayons  lumi- 
neux agissent  sur  l'organe  de  la  vue,  et  nous  réserverons  pour 
le  mot  a?/7(  partie  physiologique  )  le  développement  des  nom- 
breux détails  qui  intéressent  cette  importante  fonction. 

Tout  ce  qui  a  été  précédément  dit  à  l'égard  de  la  chambre 
obscure  se  présente  de  nouveau  ici  :  chaque  point  visible  de 
la  surface  d'un  corps  est  le  sommet  d'un  pinceau  de  lumière 
dont  la  base  est  appuyée  sur  l'œil ,  et ,  à  son  tour  ,  l'objet  de- 
vient aussi  la  base  d'une  autre  pyramide  composée  de  rayons 
qui  convergent  au  centre  de  la  pupille,  passent  par  cette  ou- 
verture, et  traversent  les  humeurs  réfringentes  de  l'œil,  sans 
paraître  changer  de  direction  ;  c'est  autour  de  ces  rayons  ou 
axes  que  viennent  respectivement  se  rassembler  les  uleis  de 
lumière  qui  appartiennent  à  un  même  pinceau.  Quand  l'oï-- 
gane  de  la  vue  est  bien  conslituéet  qu'on  ne  regarde  pas  l'objet 
de  trop  près,  la  convergence  a  lieu  immédiatement  sur  la 
rétine*,  dès-lors  on  conçoit  f[ue  sur  cette  membrane,  ainsi  que 
sur  le  plan  situé  au  fond  de  la  chambre  obscure,  il  doit  se 
former  une  image  renversée  de  tous  les  objets  dont  la  position 
est  telle  ,  que  des  rayons  émanés  de  leur  surface  peuvent  péne'- 
trer  dans  l'intérieur  de  l'œil.  Quant  à  la  grandeur  du  tableau  , 
elle  dépend  évidemment  de  l'ouverture  de  l'angle  compris 
entre  les  axes,  qui,  paitis  des  extrémités  de  l'objet,  conver- 
gent au  centre  dé  la  pupille,  et  continuent  leur  route  sans 
éprouver  de  déviation.  Cet  angle,  que  l'on  appelle  angle  op- 
tique^ donne,  dans  tous  les  cas  possibles,  la  mesure  de  l'image 
formée  sur  la  rétine,  et  semblerait,  par  conséquent,  devoir 
être  la  -base  des  idées  que  nous  acquérons  relativement  à  la 
grandeur  des  corps  :  cependant,  la  chose  ne  se  passe  point 
ainsi,  au  moins  dans  toules  les  circonstances  où  nous  pouvons, 
directement  ou  indkectement ,  évaluer  la  distance  d'un  objet; 
car  neus  jugeons  alors  son  étendue  réelle,  en  comparant  les 
dimensions  de  son  image  avec  l'intervalle  que  les  rayons  ont 
dû  parcourir  avant  de  parvenir  à  l'œil.  C'est  pourquoi  ,  aussi 
longtemps  que  la  dislance  reste  appréciable,  un  corps  qui 
s'approche  ou  s'éloigne  nous  paraît  toujours  également  grand, 
bien  que  d'ailleurs  l'espace  occupé  par  la  peinture  qu'il  forme 
sur  la  rétine  varie  continuellement  :  aussi  la  plupart  des  illu- 
sions d'optique  proviennent-elles  de  notre  incertitude  par  rap- 
port à  l'éloignement  absolu  des  objets  que  nous  apercevons. 

D'après  la  position  renversée  des  images  qui  occupent  le 
fond  de  l'œil ,  on  serait  porté  à  croire  que  les  objels  extérieurs 
devraient  nous  paraître  dans  une  situation  tout  autre  que 
eelle  où  nous  les  voyons;  mais  nous  savons  qu'ils  §xisient  ait 


dchois  (Ir  nou^ ,  et  nous  lapixiMons  les  différentes  parties  «Je 
leur  suifacf  à  l'cxliémilt:  des  rdjons  ou  axes  qui  vicrinciii 
Irappcr  la  rétine,  apiès  s'être  croisés  loi-s  de  leur  passage  à  tra- 
vers la  pupille.  Vm  un  mol,  les  choses  se  passi  nt  exactement 
<:omnie  si  la  membrane  délicate  (jui  luiupe  le  fond  le  l'u-il 
avait  la  lacultc-  de  jn^er  les  directions  dans  le>(iuelies  la  lu- 
niicrc  lui  parvient.  Oiiant  i»  l'unih-  «le  per<"e[)Hon ,  bisii  <liiu 
les  deux  jeux  soient  <l  jilliuis  siinullanénienl  alTeelés,  nous 
l'indiquerons  ici  «oinme  un  lait,  re!><i  v;.nt  jjour  le  mot  cpi7  l'ex- 
position des  divers  a<petts  sous  lesipicls  les  physiologistes  ont 
envisagé  celle  question. 

La  détcrnnnaliun  exacte  des  limites  de  la  vision  distincte 
offre,  si  l'on  veut  la  considérer  individuellement,  une  loule 
de  nuances  qui  lésultenl,  soil  de  l'organisation  variable  des 
différens  yeux,  soil  des  habitudes  conliatléts  volontairenient 
ou  in\  olonlairemcnt;  ce  que  l'on  doit  aussi  entendre  du  champ 
oii  étendue  de  l'espace  (juel'iril  peut  sinuillanément  embrasser. 
Quelques  personnes  ne  sauraient ,  en  efl(  t  ,  voir  disliiicUnienl 
un  corjis,  à  moins  qu'il  ne  lût  placeà  une  Irès-petite  distain  e 
de  leuis  veux  ,  et  il  en  est  d'aulies(jui  sont  au  contraire  forti«s 
d'éloigner  l»s  objets  qu'elles  veulenl  altentivenunl  regarder  : 
de  même,  aussi,  on  trouve  des  hommes  «pii ,  d'un  seul  coup 
d'œil,  saisissent  l'ensemble  de  tout  ce  (jue  contient  un  espace 
assez  consid('rab!e,  tandis  que  d'autres,  placés  dans  les  mêmes 
circonstances,  ne  peuvent  remplir  celte  indication  qu'en  prome- 
nant successivement  leurs  regards  sur  les  difféienles  pai tics 
de  cet  espace.  Entre  ces  deux  extrêmes,  il  estun  terme  moyen 
i|ue  l'on  peut  regartier  connue  le  type  donl  un  (lil  bien  cons- 
titué s'c-caite  en  général  luit  peu,  tl  l'on  lixe  assez  commu- 
iiémenl  ii  huit  pouces  la  di>taiue  à  laquelle  le  pUis  giaud 
nombre  des  individus  placent  les  corps  dont  ils  veulent  ajKi- 
ifvoir  les  détails.  l'Ius  pus,  leslilets  de  lumière  émuius  d  un 
îuènie  point  onl  une  divergence  trop  cojisidérable  pour  que 
la  ri-liaction  «pi'ils  éprouvent  en  traversant  les  humeurs  de 
J'omI,  1rs  f;;sse  converger  sur  la  rétine  :  dès-lor>  le  peu  de 
netteté  de  l'image  rend  la  vision  iiuh-cise.  Quand  l'objet 
est  plus  i-loigné,  la  peinture  a  des  dimensions  trop  pelilrs 
pour  <|ue  l'on  puisse  aisément  distinguer  tout  ce  qui  est  re- 
latif à  chacune  de  ses  parties  considérée  isolément.  On  no 
sautait,  d'ailleurs,  atliibuer  le  fait  dont  il  s'ugil  ici  a.  un  al- 
laiblisseiiieiit  de  lumière  produit  put  r.iugmentalion  de  l.i 
distance;  car,  (|uel  (jue  soil  réloignenieiit  d  un  coips,  s'il  «  st 
toujours  également  i-i  lairé  et  que  l'on  suppose  louveilmcr 
de  la  pupille  constante ,  l'inuige  ioiméesiir  lu  rétine  <oi)s>r. 
Vfia  la  même  elaite,  abstrai  tioii  laite  de  la  irsistance  du  nii- 
Jicu ,  dont  l'iidlueuce  c»l  en  gi  neial  inseiDible,  à  nioitis  que 
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l'épaisseur  de  la  lame  d'air  ne  soit  considérable  ou  modific'e 
pai-  de.-:  cixconstances  aceldeoielics.  Ou  pei;t  d'.'uilant  plus 
aiser/icat  st.  conv..încie  de  la  rcaiilt-  de  celte  assertion,  f;uelle 
est  uiié  cou-C([Lience  immédiate  des  principes  lelaliis  h  la  prn- 
paj^aiion  de  ia  lumière.  Ln  effet,  lorsqu'un  objet  est  place  à 
une  d.iJ.tnce  double,  cliayuc  point  de  sa  smlace  envoie  à  l'œil 
quatre  fois  mo  ns  d^  ra',  ons;  mais  l'espace  (jue  son  image  oc- 
cupe sur  la  rétine  <  lai.;  aussi  qiatre  (ois  nii  ins  grand  ,  il  en  re'- 
suhe  que  l'i  (.lai  doit  élro  sensiblement  le  même.  Ces  notions  , 
les  Seules  cjue  l'on  puisse  donner,  avant  d'avoir  étudie  !a. 
réiiactioii  et  decrU  Toigane  de  la  vue,  sulfiseul,  malgré  leur 
peu  d'étendue,  poui  l'inieilii^^ence  de  tout  ce  qui  va  suivre  re- 
lativement i;  !a  luniièic  réfîtchic  et  réfractée. 

Linnève  réfléchie.  En  plaçant  la  pb^part  des  corps  sur  la 
roule  c|uesui\ei.t  des  rayons  lumineux,  ils  les  forcent  à  se 
replier  sur  eux  mêmes  ,  et  peuvent,  suivant  les  circonstances  , 
leur  communiquer  de  nouvelles  pr'piicte's  ,  ou  maintenir, 
celles  dont  ils  jouissaient  piin)iiivement  ;  or,  les  condirions 
qtfi ,  sous  ce  rapport,  paraissent  avoir  le  plus  d'influence, 
son^  relatives  à  l'i'lal  des  suifaces  réfléchissantes  et  à  la  dis- 
position des  parlicules  repoussées. 

Les  surfaces  bérissées  d'aspérités,  ou  celles  qui  ne  sont  pas 
suscep;ibles  de  prendie  un  brau  poli ,  s'approprient,  en  quel- 
que façon,  les  particules  lumineuses  qui  les  touchent,  et  ne  les 
lenvoient  qu'après  les  avoir  modifiées,  de  manière  qu'elles  ne 
repicsenteiu  plus  l'image  du  co  ps  d'où  elles  sont  primitive- 
ment émanées  ,  uiaiscel.'e  du  poiu!  t,ui  les  réfléchit  ;  c'est  ainsi 
que  deviennent  vi.->ibles  pour  nous,  dan?  le  système  de  l'émis- 
sion ,  tous  les  objeti  qui  ne  sont  pas  lumineux  pur  eux-mêmes. 

Les  miroirs  et  en  général  tous  les  corps  polis  et  brillans 
renvoient  régulièrement  une  grande  partie  de  la  lumière 
qu'ils  reçoivent,  et  ne  lui  font  éprouvei  aucune  autre  modi- 
fication apparente,  eu  telle  sorte  que  les  i ayons  qui  eut 
été  ainsi  réfléchis  retracent,  lorsqu'ils  vienneit  à  converger, 
l'image  du  point  d'où  ils  sont  primitivemr^nl  émanes.  L'éclat 
plus  ou  moins  brillant  des  corps  ne  contribue  cependant  pas 
seul  à  augmenter  la  quantité  de  lomière  qu'ils  rétlecKSseut,  <  t, 
plus  tard,  nous  verrol!^  que  des  faits  nonabieux  semblent  an- 
noncer que  les  particules  Hiiniiieuses  oni  descôtis  ou  joo/f^,  qui, 
relalivemcnl  ai.xsuifaces  versles([uelles  on  les  duige,  doivent 
avoir  une  situation  déterminée,  pour  que  la  reflexion  puisse 
avoir  lieu.  11  faut  donc  concevoir  qu'un  rayon  de  lumière  est 
composé  de  particules  placées  à  la  suite  les  uuts  des  autres, 
séparées  par  de  graixls  intervalles,  ^e  mouvant  dans  une  mènje 
direction  ,  et  ayant,  sauf  iia  petit  nombre  de  cas  particuliers, 
leurs  pôles  respectifs  tournes  dans  tous  les  sens.  Dès-lors  ou. 


i3G  TJM 

VOÎl  que  l  .nlioti  «1  imc  snilarr  i<-(lrt!iiseantr  no  priit  «'lie  ef- 
l«Mti\r  tin'a  l*i'f;;ird  des  iiiol<'(  nies,  (|tii ,  au  nioinciil  il<-  riiici- 
dciuH  ,  sonl  eoiivcnaljlemeiil  dispoji'«'s;  les  autics  tHl).i|>|)ent  à 
la  ndexioii  et  M'  divisent  de  nouveau  en  <hux  pails,  dont 
l'une,  nniluruH-nient  disjnixe ,  se  pi(>j»af;e  dans  toutes  lesdi- 
icilinns,  et  rend  visible  la  parlie  du  corps  (jui  la  renvoie  ainsi, 
«hiaiit  à  la  seconde  portion  de  la  luniieie  non  relle'chic,  elle 
se  loinporle  diverseuienl ,  selon  (|ue  la  snli^taiiee  est  opaque 
ou  transparente.  Dans  le  premier  cas,  celte  lumière  es»,  absor- 
bée, et .  dans  le  second  ,  elle  pénètre  dans  rinlérieur  «lu  corps, 
où  elle  éprouve  diverses  inodirication>. 

Tous    les  phénomènes  de  la  calopiique  «.c  déduisent  avec 
facilité  d'un  principe  univ^uo,  (]ui  c>t  fourni  par  l'expérience, 
cl  (jue  les  ;:<'omèlrts  ('noncent  ainsi  :  Le  rnyon  incident  et  le 
rayon   rcjleclii  sont  l'un  et  l'uulre  contenus  thms  un  mcme 
phm  perpeiuticultiirc  à  la  surface  re/le'clii>sante  ,  e(  forment 
.lies  unifies  éi:aux  a%ec  la  normale  au  point  d'incidence.  Cet 
cuoiicé,  «jui  est  en  tout  point  conlormc  à  celui  de  la  loi  dont 
on  se  sert  pour  re|)résentcr  le  mouvement  des  corps  à  lessort, 
léllécliis  par  un  obstacle    impénétrable,  a  dû    porter  les  pb}'- 
fiicieus  il   comparer  la  rc  llexion   «les   particules   lumineuses  h 
celle  que  produirait  le  choc  de  billes  <.'lasli<|ues  ;  mais  les  sur- 
faces les  mieux  polies  sont ,  par  ra])porl  à  l'extièmc  l<-nuito  de 
J;v  lumière,  parscmc-es  d'émincnces   et  de  cavités  trop  coiisi- 
tlcrables,  pour  «pr'on  puisse  attribuer  à  l'élasticité  les  mouve- 
inens  réguliers  des  rayons  r(  ib-cbis;  c'est  ce  qui  a  fail  supposer 
h  Newton  l'cxiblence  d'une /c»rter(?/>://.vn'e  rt-pandue  en  avant 
des  corps  et  agissant  sur  la  lumière,  aussit«'>t  «pi'elle  se  trouve 
dans  le  voisinage  de  leur  surlace.   D'après  celle  liyp^tlièse,  le 
iniuvement   dont  une  parti»  nie  lumineuse  est  ainiiu-e  dans  le 
sens   perpendiculaire  à  un  plan  rrlli  cliissant ,   l'St   «b'truit  par 
degrés,    et    reslitu»*  en   sens  cnniraire,  avant  que   le   contact 
puisse  avoir   lieu.  Si    l'on  connaissait    bs  modilicalions   «jue 
celte  facull»' répulsivj' «-prouve  ;i  raison  des  «listanc«'S ,  il  serait 
iii.sé  de  calcub-r  la  tiaje»  loire  (|ue  décrit  la  lumière  réflc-cbie  ; 
liiaii  cette  puissance  appartient  ii  celle   classe  de  lorces  dont 
l'action  ne   se  di-vcloppe  «pi'ii  d«  s  distances   inappréciables  : 
uu&si  Tesprit  seul  com  «ut-it  la  courbe  (pie  décrivent  les  paiti> 
rules  repoussées,  et  pcuir  les  yeux  les  iboses  se  passent  exac- 
tement «.omme  Mi  la  diret  lion  cbangeait  brusquement  à  l'instant 
du  «  ontat  (. 

Malgr«"  rexlr«''m«"  simpli(it(*  il«s  l«)is  de  la  nlb'vion,  les  el- 
fets  (pi«'  produisenl  b  s  miioiis  s(uit  t(*llemrnl  vaiies,  et  peu- 
vent donner  naissaïKi-  it  det  iIIiimoiis  si  mulliplu  <  s ,  «pie  nous 
croyons  devoir  lapitbuicul  indiquer  les  principaux  phcuornc- 
UCS  ({u'ils  piésciilcut. 
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]\Jtroir  plan.  Les  objets  sont  toujours  représentes  dans  Ja 
profondeur  de  ce  miroir,  et  paraissent,  silués  dcriièrc  sa  sur- 
face, h  une  distance  égale  à  celle  à  laquelle  ils  sont  réellement 
places  en  avant.  Pour  déterminer  le  lieu  ou  les  diffërens  points 
visibles  d'un  objet  doivent  être  représentes,  on  abaisse  de 
cbacun  d'eux  des  perpendiculaires  sur  la  surface  réelle  ou 
prolongée  du  miroir;  et  ces  lignes,  également  étendues  des 
deux  côtes  du  plan  re'flécLissant ,  aboutissent,  d'une  part,  à 
l'objet,  et,  del'aulre,  à  l'image,  lesquels  doivent,  par  con- 
séquent, avoir  une  même  situation  et  des  dimeiisions  égales. 

Lorsque  la  position  d'un  œil  en  avant  d'un  miroir  plan  est 
donnée,  toutes  les  droites  qui,  menées  des  différentes  parties 
de  l'image  à  l'ouverture  de  la  pupille,  rencontrent  la  surface 
réflécb'ssanle,  indiquent  les  rayons  au  moyen  desquels  on 
aperçoit  les  parties  d'où  elles  semblent  provenir.  Cette  règle, 
qui  est  applicable  à  uft  miroir  déforme  quelconque,  fait  con- 
naître quelles  doivent  être  ses  dimensions,  pour  que  l'image 
d'un  objet  de  grandeur  connue  puisse  être  vue  eu  totalité  ou 
seulement  en  jiartie. 

Ces  deux  principes,  conséquences  immédiates  de  l'égalité 
des  angles  d'incidence  et  de  réflexion,  fournissent  les  données 
nécessaires  à  lu  solution  de  tous  les  problèmes  que  l'on  peut 
proposer  sur  les  miroirs  plans ,  soit  que  l'on  en  considère  un 
isolément,  ou  que  l'on  en  réunisse  plusieurs  pour  obtenir  des 
résultats  plus  ou  moins  compliqués.  11  faut  seulement  remar- 
quer que,  dans  les  circonstances  relatives  à  cette  dernière 
supposition,  les  images  formées  dans  la  profondeur  de  l'un 
des  miroirs  se  comportent,  à  l'égard  des  autres  miroirs,  abso- 
lument comme  le  ferait  un  objet  placé  de  la  même  manière  : 
aussi,  dans  certains  cas,  le  nombre  des  représentations  suc- 
cessives n'a  d'autres  limites  que  celles  qui  résr.Uent  de  l'affai- 
blissement de  la  lumière,  lorsqu'elle  éprouve  des  réflexions 
fréquemment  réitérées. 

Miroirs  courbes.  Le  cercle,  l'ellipse  et  la  parabole  sont  jus- 
qu'à présent  les  seules  courbes  dont  on  se  soit  sf'rvi  pour  cons- 
truire des  miroirs,  et  encore  u'a-t  on  fai»  usage  des  deux  der- 
nières que  dans  un  très-petit  nombre  de  cas  particuliers.  La 
forme  sphérique,  beaucoup  plus  aisée  a  obtenir,  est  aussi  relie 
qui  convient  le  mieux  pour  les  besoins  de  l'optique  ;  il  faut 
néanmoins  en  excepter  les  circonstances  où  l'on  se  propose  de 
projeter  au  loin  une  lumière  dont  on  veut  consers  er  l'inten- 
sité :  un  réflecteur  parabolique  est  alors  ce  qui!  y  a  de  plus 
convenable.  Quant  aux  surfacts  elliptiques,  la  réciprocité  des 
deux  foyers  est  une  condition  moins  avantageusi  au  dévelop- 
pement des  effets  optiques ,  qu'il  la  production  de  quelques 
phénomàues  d'acoustique. 
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AL'roirs  sphériques.S'i  l'on  polit  iniciieurcmcnt  ou  cilérieu- 
rcmriit  mu- calolU-  splu'iiqiic ,  «jur  l'on  diji^iiia  de  mclai  ,  afm 
d*éviti  I  les  iiicoiivi'iiiiMis  d'tiiif  double  i  floviuii,  an  uuia,  dans 
le  iiiciHici  cas ,  un  miroir  concave  ,  cldau^  icscioi.d  un  niiroit 
con\-cxe  ;  mais  puni  que  les  inia<;es  (prils  p<)Uir'>nl  iontnir 
Tun  et  Taulre  soient  bien  nettes  ,  il  iaul  avuir  attention,  i^.  de 
ne  r.iiie  embrasser  aui  surfaces  relit  cltiss.mtis  qu'un  aie  d'au 
fort  p«  lit  nouibie  de  degrés;  a"',  de  placer  les  objets  sur  l'axe 
du  miroir,  c'esl-ii«dirc  sur  une  ligne  (j.ii,  p;  ss  .nt  par  kui  centre 
de  li;:;uie,  passe  aussi  par  le  cenlie  de  la  spliéie  à  .'a<iuelle  ils 
app.ii tKMinenl  ;  eniin  ,  il  est  encore  nécessaire  que  lis  dimen- 
sions des  coips  dont  on  vcul  avoir  la  repiesent.iljon  soit  iil  as- 
iCi  prtites  pour  que  l'un  et  l'autre  ptiissent  t'iie  leiilermés 
enlie  dt;^  liants  qui,  (t;iiil  conveuabienienl  dirigi  es,  rencon- 
trent la  surtaee  du  miroir  el  i:ass<iil  par  son  centre  de  cour- 
bure. 1/oubli  de  l'une  quelconque  detccs  précautions  leiail 
naître  une  aberration  de  sphéiicité  sen»ible,qui  défoiuierail  li- 
mace el  lui  donneiait  des  apparences  dont  un  ne  pourrait  se 
reiitlie  compte  tju'au  moyen  d  s  caustiijues  p.ir  rcllexion. 

Miroir  concave.  Pour  expliquer  les  nombreux  etiets  que 
produisent  ces  soiles  de  miroiis,  il  laat  dabord  indupiei  ce 
qui  arriverait  à  des  rayons  émanés  (l'un  |)oiiit  lumineux  silué 
sur  l'axe  el  successivt  ment  placé  à  des  tJisl:inces  plus  ou  moins 
considérables  de  lasuilace  relli  cli,t.sanle.  Or ,  ou  e«.l  conduit 
par  le  calcul  aux  résultats  sui\aiis  :  si  le  point  lumnuux 
est  iuliiiiiiieiit  éloigné,  tous  les  rayons  tjui  tomberont  sur  la 
surface  du  miroir  étant  sersiblement  parallèles  entre  eux, 
viendront,  après  la  réflexion  ,  se  it  unir  sur  l'^ixe  eu  un  lieu 
également  distant  du  centif  de  courbuie  et  de  la  partie  la  plus 
voisine  de  la  surlace  reliécliiïsante.  Â  mesure  que  la  dislance 
diiuinuera  ,  les  angles  d'iuridi  ucc  et  de  ri'll<xion  devenant  de 
plus  en  plu6  pelil^,  la  c<  nvcrgence  aura  encore  lieu  sur 
j'axtr,  mais  eu  un  |>itiiil  toujours  plus  rap[)roclie  du  centre  de 
courbure,  en  telle  soile,  que  les  rayons  iiicideus  et  réfléchis 
coïncideront,  lois(jue  la  (liverf;ence  auia  lieu  du  centre 
inèmtr  de  la  splieie  dont  le  miroir  iail  partie.  Si  le  poinl 
Jumineux ,  coiitiiiiiaiit  toujours  à  se  mouvoir  dans  le  mc'me 
bens,  s'avaiM  e  depuis  le  centre  de  couibure  justprà  l'en- 
druil  où  se  réunissaient  les  rayons  parallèles ,  raiii;lt:  de  ré- 
flexion puïseia  du  C'>t(-  où  était  primitivement  situe  l'angle  d'in- 
cidence, el  le  foyer  prendra  successivement  tttutes  les  positions 
qu'avait  d'abord  t)ccupee!«  le  point  divergent.entîn,  si  la  di>tancc 
dtiiiiiiue  encoie,  les  layons  rélli-eliis  ne  .seront  piuskonvergeiis^ 
1<:  foyer  sera  N  iiluel  cl  situe  d.iiis  la  piofondeui  du  miioir  ,  plus 
loin  <|iie  le  point  lumiiic  ux  n'est  en  avant. 

Ce  ijuc  l'on  >ieiil  d'aNauccr  rchilivcmcul  à  uu  ['oiul  l'.uiù- 
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neuxplacé  sur  l'axe  d'un  miroir  concave,  s'applique  ëgalcmcnt 
à  toutes  les  parties  d'un  corps  lumineux  ou  éclairé  qui  ne  s'en 
écarte  que  fort  peu;  seulement  il  faut  concevoir  que  les 
rayons- émanés  de  chaque  point  distinct  de  Id  surface  que  l'on 
considère  ,  ont  un  axe  particulier  qui  estitssujéli  à  passer  par  le 
centre  de  courbure  du  miroir,  et  autour  duquel  ils  convergent 
respectivement.  Dès  lors,  aussi  long-temps  que  l'objet  ne  t-cra 
pas  rapproché  de  la  surface  réfléchissante  au-delà  du  fojer  des 
rayons  parallèles,  il  existera  en  avant  du  miroir  une  image 
réelle,  dont  le  lieu,  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  pour  un  seul 
point ,  sera  déterminé  par  ia  distance  plus  ou  moins  gtande  du 
corps  d'où  éiaane  la  lumière.  La  situation  de  celte  image  sera 
renversée,  et  ses  dimensions  d'autant  plus  considérables, 
qu'elle  se  trouvera  plus  éloignée  de  la  surface  du  miroir.  Le 
renversement  est  une  conséquence  de  l'entrecroisement  des 
axes,  et  les  variations  de  grandeur  dépendent  des  positions  re- 
lalivcs  de  l'objet  et  de  son  image;  car  l'uu  et  l'autre  sont,  dans 
tous  les  cas  possibles,  compris  entie  les  deux  côtés  d'un  angle 
dont  le  sommet  n-pond  au  centre  optique  de  la  surface  réllé- 
chissantc.  S:  l'objet  est  placé  entre  le  miroir  et  le  foyer  des 
rayons  parallèles,  les  choses  se  passent  alors  différemment: 
l'image  est  virtuelle,  droite  et  d'autant  plus  éloignée  derrière 
la  surface  réfléchissante,  que  l'objet  est  plus  voisin  du  lieu  oli 
se  réuniraient  des  rayons  émanés  d'un  point  situé  à  une  distance 
infiniment  grande. 

Plusieurs  raisons  contribuent  à  rendre  très-compliqués  les 
phénomènes  que  présente  la  vision  dans  le  miroir  concave:  non- 
seuiemeut  l'image  change  de  lieu ,  varie  de  grandeur,  est  tantôt 
droite  et  laiitôt  renversée:  mais  il  arrive  souvent  encore  que 
l'œil,  trompé  par  l'habitude  de  voir  la  représentation  des  ob- 
jets extérieurs  dans  la  profondeur  du  miroir  pian  projette  en 
arrièredu  miroirconcave  des  images  qui  existent  réellement  eu 
avant  :  de  là  résultent  des  illusions  dont  il  est  difficile  de  so 
garantir,  lors  même  que  l'on  est  instruit  de  toutes  les  particu- 
larités relatives  à  la  réflexion  de  la  lumière  sur  les  surfaces 
concaves.  Il  faut,  pour  éviter  ces  sortes  d'erreurs,  analyser  lu 
sensation,  et,  dans  le  jugement  que  l'o.i  porte,  ne  pas  con- 
fondre ce  que  produit  l'influence  des  distances  présumées  avec 
te  qui  appartiejit  à  la  grandeur  réelle  de  l'image  formée  sur  la 
rciine  :  or,  parmi  les  nombreux  résultats  qui  vieu'ient  à  l'appui 
de  cette  assertion  ,  il  «;n  est  un  que  son  exticme  simplicité  do:t 
faire  citer  de  préférence  à  tout  autre.  Si  l'on  place  l'œil  au 
centre  de  courbure  d'un  miroirconcave,  vus  de  ce  point,  l'ob- 
jet et  son  image  soutiendront  le  même  angle  optique,  soit  que 
l'on  puisse  d'aiileurs,à  raison  de  leur  position  r('Sj)eclive  ,  les 
apereevoir  simultanément,  ou  que  i'ou  soit  obligé  de  les  re- 
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garder  sacccssiv«'inciit.  tu  (  llil,  les  nxcs  drs  l;iisccau\  do  lu- 
mière qui  cmaiiciil  dos  ditïorens  points  de  l'objet,  ont,  vers 
le  ceulio  do  courbure  de  la  surface  rt'flt-chissantc,  un  point  de 
concours  réel  ou  fictif ,  d'où  résultcnl  ,  pour  un  «cil  pljcé  en  ce 
lieu,  des  auj^les  oj^post-s  au  sonnncl ,  ce  qui  devrait,  par  con- 
si'quent  produire  une  «-galit»' de  dir)iensions  apparente**;  m'an- 
moins  il  arrive  (]ue,  dans  la  jilupait  de-»  cas,  on  juge  l'image 
plus  grande  (|u'elle  ne  I'cnI  réellement,  parce  (pi'on  lui  assigne 
une  ]>lare  dillerente  de  celle  (prtlle  occupe,  erreur  «pie  l'on  ne 
< onnucl  pas  à  l'i'g.nd  de  la  position  «le  l'obji't.  La  faculté  de 
loi  mer  des  imagt-s  réelles  est,  sans  contredit  ,  une  des  plus 
avantageuses  (pie  possède  le  miroir  concave  ,  puisqu'on  lui  est 
redevable  du  télescope,  instrument  qui  a  singulièrement  favo- 
risé les  recherches  des  astronomes,  jus(|u'à  l'époque  où  l'on 
découvrit  la  lunette  achromatique,  et,  avant  l'invention  du  Cha- 
lumeau de  Neuman  ,  la  concentration  des  rayons  solaires  au 
f.>yer  de  ces  sort«'S  de  iniroirs,  était  le  moyen  le  plus  puissant 
que  l'on  connût  pour  obtenir  des  températures  très-clevées. 

Miroir  convexe.  Les  ellèls  cpie  produit  ce  nn'roir  sont  beau- 
coup moins  variée  que  ceux  auxquels  le  précédent  peut  doini' i 
naissance.  En  effet,  celui  dont  il  s'agit  h  piésent  ne  forme  que 
des  images  virtuelles ,  toujours  plus  petites  (pie  l'original,  et 
situ(xs  derrière  la  surface  n  fléchissante,  ii  une  distance  qui 
augmente  ou  diminue  à  mesure  (pie  l'objet  s'éloigne  ou  s'ap- 
piothe.  Cette  image  ne  peut  néanmoins,  dans  aucun  cas,  ou- 
tre-passer  la  moitié  du  rayon  de  courbure,  et  elle  est  toujours, 
ainsi  que  l'objet,  renfermée  entre  les  deux  c«')lés  d'un  angle 
dont  le  sommet  répondrait  au  centre  de  la  >phère  dont  le  mi- 
roir fait  partie. 

La  petitesse  des  images  form('es  dans  la  profondeur  du  mi- 
roir convexe,  et  l'incertitude  où  l'on  (Kl  relativement  ;i  leur 
dislance  ,  produisent  une  illusion  dont  on  ne  peut  se  garantir, 
et  (pii  consiste  à  donner  l'appaiiiu  e  d'un  trcs-grand  t-loigne- 
mrnt  h  des  repn-senlalions  foU  ptu  distantes  de  la  surface  ré- 
fléchissante. (a%  sortes  de  perspedives  ont  d'ailleurs  d'autant 
plus  de  vérité,  que  les  divel^es  paities  d'un  nu'nie  tableau  ,  ;» 
TiH'sure  (ju'elles  représentent  des  objets  plus  éloignés,  sont 
réellement  trac«'es  sur  des  plans  situés  plus  profondément  ; 
néanmoins  il  faudrait,  p«>ur  (pie  ces  peintures  opti(jues  imitas- 
sent pailaitemeiit  la  nature,  (jiie  les  contours  des  corps  (jui 
foi  ment  le  fond  de  cei.  tableaux,  fussent  moins  nettement  ter- 
iiiiiK'S,  et  siiitout  (pi'ils  offrissent  cette  d<-giadation  de  lumière 
(picpioduil  toujours  un  grand  «Inignement.  Les  u.^ages  du  mi- 
roir «  onvexe  sont  fort  ustreints;  il  entre  dans  la  «  «tmposiiioti 
du  télesc(jpe  de  Ctisieu,i'oin ,  et  les  peintres  l'emploient  pour 
Tcduiic  K»  dimcukiuii»  des  paysages  iju'ils  veulent  esquiiêcr  > 
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mais,  afin  de  diminuer  riniensiie  de  la  lumière  qu'il  reflecliit , 
ils  mcltciit  dcnièreia  glace  dont  il  csl  alors  forme,  un  vernis 
iioir  au  lieu  d'elaniage. 

Miroirs  mijcies.  Indépendamment  des  miroirs*  plans  et 
spheriques,  il  en  est  d'autres  dont  la  configuration  est  un  com- 
posé de  ces  deux  Cormes:  tels  sont  le  miroir  conique  et  les  mi- 
roirs cylindriques  convexe  et  concave.  Les  surfaces  réÛéchis- 
santes,  ainsi  travaillées,  produisent  des  effets  qui,  lorsqu'on 
les  regarde  superficiellement,  peuvent  paraître  singuliers; 
mais  avec  un  peu  d'attention,  on  reconnaît  bientôt  quels  sont 
les  principes  d'après  lesquels  on  a  dû  géouiétriquemenl  calcu- 
ler les  irrégularilés  des  anamorphoses  <jue  l'on  soumet  à  l'ac- 
tion de  ces  miroirs,  pour  qu'ils  puissent,  en  les  réfléchissant, 
donner  naissance  à  des  figures  régulières,  et  réciproquement 
aussi  on  conçoit  la  raison  des  altéralions  bizarres  que  présen- 
tent les  images  des  corps  réguliers  dont  ils  renvoyent  la  lu- 
mière. 

Lumière  réfractée.  Lorsqu'un  rayon  de  lumière  qui  se  mou- 
vait dans  le  vide  rencontre  obliquement  la  surface  d'un  corps 
diaphane,  les  particules  lumineuses  quîéchappent  à  la  réflexion 
pL-nètrenl  dans  l'intérieur  de  ce  nouveau  milieu,  et  y  éprouvent 
un  changement  de  direction  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
réfraction.  L'attraction  que  les  diverses  substances,  à  raison 
de  leur  nature  et  de  leur  densité,  exercent  sur  la  lumière,  pa- 
rait être  la  cause  niécanicjue  d'où  provient  celte  déviation,  et 
les  résultats  auxquels  celte  hypothèse  conduit,  sont  parfaite- 
ment d'accord  avec  ceux  que  l'expérience  avait  indiqués  ,  avant 
que  l'on  crût  la  lumière  susceptible  d'être  attirée  par  les 
corps  matériels.  On  ignore  à  quelle  distance  cette  puissance 
attractive  commence  à  développer  son  aclion;  mais  tout  porte 
a  croire  qu'elle  agit  sur  les  particules  lumineuses  avant  et 
aprèe  le  contacl,  durant  le  temps  qui  leur  est  nécessaire  pour 
franchir  un  espace  infiniment  petit,  que  l'on  nomme  sphère 
daclivité sensible  du  milieu^  et  qui  s'étend  également  de  l'un 
et  de  l'autre  côté  de  la  surfiice  des  corps  réfrin'gens.  Celle  (oice 
ayant,  à  raison  de  son  origine,  une  direction  perpendiculaire 
au  plan  d'immersion,  elle  doit  augmenter,  dans  ce  sens,  la 
vitesse  des  particules  lumineuses  ;  car  il  faul  regarder  un  rayon 
de  lumière  qui  se  dirige  obliquement  vers  la  surface  d'uncorps, 
comme  obi-issanlà  l'action  de  deux  puissances  dont  une  serait 
parallèh-  et  l'aulrc  perpendiculaire  ii  la  surface  réfringente. 
Or,  l'attraetiaii  modilîmu  la  dernière  de  ces  forces,  on  conçoit 
que,  sous  toutes  les  incidences  possibles,  la  vitesse  des  parti- 
cules lumineuses  doit  être  augmentée,  et  que,  dans  les  cas  d'o- 
bliquité, elles  suivent,  après  la  réfraclion,  une  direction  plus 
rapprochée  de  la  perpendiculaire,  eu  telle  sorte  que  l'anglt; 
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de  réfiariion  est  alors  phis  |ntit  que  Tanglo  rrinci(îonc<r« 
Noaninoiii>  f  iltc  dcviutioii  n'a  j>as  Jieii  bi  usijueincnl,  et  Je  cal- 
cul, aussi  1)  cil  que  le  rai!>()niieiiieiil,  inoiitreiit  que  la  lumière, 
avant  de  suivre  une  nouvelle  direclioti ,  est  obligée  de  tracer 
une  courbe  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  milieu  ré- 
fringent :  niiiis,  à  raison  des  limites  ititiniment  resserrées  dans 
les(|uelles  tout  le  phénoniènc  s'accomplit,  les  seuls  résuhats 
sont  apercc'vables,  et  les  tlioscs  se  prissent  absolument  conunc 
si  la  lelratlion  était  in>taiilantc.  Pour  calculer  la  courbe  (jue 
déciivcnt  les  particules  lumineuses,  il  faudrait  connaître  les 
lois  de  Taltraction  que  les  corps  exercent  sur  la  lumière  ;  mais 
un  résultat  indépendant  de  cette  connaissance,  et  <|ui  est  com- 
mun à  toutes  les  lorcts  accélératrices,  est  que  la  force  altrac^ 
llve  ,  quelle  t/uc  soit  la  ciit\-ction  primitive  des  particules  lu- 
tiiineuscs  ,  augmente  d'une  quantitc  constante  le  carré  de  leur 
vitesse  dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  surface  du  milieu 
réfringent.  Or  ,  une  conséquence  qui  se  déduit  inmiédialemcnt 
de  ce  principe  est,  pour  un  milieu  donné,  le  rapport  cons- 
tant des  sinus  des  ans^les  d'incidence  et  de  réfraction.  Cette 
loi ,  (jue  l'expérience  fit  connaître  à  Sncllius  ,  avait  inutilement 
e'té  rerlicrcliee  par  Kepler  ;  et ,  en  l'énonçant ,  le  géomètre  hol- 
landais avait  indi(pic'  le  rapport  dts  cosécantes  auquel  Des- 
cartts  substitua  celui  des  sinus,  qui  est  d'un  usage  iMiaucoup 
plus  commode. 

l/expériencc  montre  que  les  corps  les  plus  denses  sont  aussi 
ceux  qui  réfiactent  davantage  la  lumière.  Il  faut  néanmoins 
excepter  de  cette  règle  générale  les  substances  combustibles; 
elles  forment  une  classe  ;i  part,  et  développer.'t  des  actions 
beaucoup  plus  énergitjnes.  Ainsi  l'alcool,  l'elhcr,  les  huiles, 
sont  moins  denses  (pic  l'eau,  et  cependant  ils  agissent  sur  les 
])arlicnles  lumimuses  plus  fortement  que  ne  le  fait  ce  dernier 
li(piidc,  dont  l'inlluence  est  encore  elle-même  supérieure  à 
celle  que  sa  pesunleur  spécifique  semble  indiquer. 

Celte  attraction  variable,  (pic  les  diveiscs  substances  exer- 
cent sur  la  lumière,  est  ce  qu'on  nomme  Iruv  puissance  rc- 
friicti^e  {Optiifue  de  Newton,  p.  3i'j,  tradiut.  de  Cosle),  il 
on  exprime  l'eneigie  de  celle  force  en  divisant  par  la  deiisilc 
du  COI  ps  réfringent  le  cairé  de  la  vitesse  dont  serait  animée 
après  la  réfiaclion ,  cl  dans  le  sens  perpendiculaire  ;i  la  face 
d  irnmcision,  une  particule  lumineuse  (]ui  ne  traverseiail  la 
hpbere  d'activité  sensible  du  milieu  (prcn  raison  de  l'iullueiHe 
altractivc  (ju'elle y  éprouve.  Newton  ,  en  considcraiil  la  grandi- 
puissance  rcfractivc  de  l'eau  el  du  diamant  [Optiipte  ^  p.  '\  ly. 
pnjiigea  (pie  ces  substances  conlfuaicnl  un  piiiuipe  combus- 
tible; il,  un  siè(  le  iiliis  l;ir(l,  rexpciiciue  justifia  la  réalilé  de 
celle  aïicrliou.  Luiin,  dans  ces  dcriiicis  temps,  iMM.   Uiul   «.l 
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Arrago  ont  fait  voir  que,  dans  certains  cas ,  l'affinité  chimioue 
n  altérant  pas  la  puissance  refractive  des  parlicules  con.ti- 
tuantos  d  un  composé,  on  pouvait,  au  moyen  de  la  réfraction 
déterminer  tres-exactenient  les  proportions  d'une  comhjnaisoa 
bmaire,pourvii  que  l'on  connût  le  pouvoir  relrinsent  des 
composans  (  Mem.  de  rinsiilut ,  torne  y  ).  o  > 

Si  ,  au   lieu  de  se  mouvoir  piimilivement  dans  le  vide     la 
Jumiere  passait  d'un  milieu  réfringent  dans  un  autre  milieu 
plus  réfringent,  alors  les  actions,  développées  par  l'un  et  l'au 
tre  corps,  se  contrebalanceraienl  en  partie,  et  l'accroissement  de 
vitesse  aurait  lieu  dans  le  sens  de  la  pi  us  grande  des  deux  lorces 
mais  umquement  à  raison  de  son  excès  sur  la  plus  petite  C'est 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'un  rajon  lumineux  pa'.se  de 
J  air  dans  1  eau ,  ou  de  l'air  dans  le  verre,  etc.  Cet  eftet  av.nt 
constamment  lieu,  quel  que  soit  le  nombre  des  milieux  suc 
cessils  que  la  lumière  traverse,  il  en  résuUe  que ,  dans  l'inié 
rieur  d  un  coi-ps  diaphane,  la  direction  d'un  rayon  rcfiacté  est 
a  même ,  so.t  que  le  rayon  incident  renconlie  immédiatement 
Ja  sur  ace  retnngente,  soit  qu'il  ne  la  peuètre  qu'après  avoir 
subi  des  déviations  plus  ou  moins  multipliées  5  et  la  théorie 
des  rétractions  astronomiques  repose  entièrement  sur  ce  nrin 
cipe.  r"" 

En  continuant  ii  regarder  l'attraction  comme  la  cause  de, 
déviations  que  la  lumière  éprouve  lorsqu'elle  change  de  mi- 
.eu,  il  est  taole  de  prévoir  qu'elle  doit,  en  passant  d'un  cort^s 
tres-rehingent  dans  un  autre  corps   moins  refiin-ent    renro 
dune    mais  en  sens  inverse,  tous  les  effets  précédem m'eut  dé" 
crus.  Ainsi  sa  vitesse,  dans  le  sens  pcrpendicuiaiie  à  la  su.f.rf. 
émergente,  est  diminuée  par  d.gres,  et  par  conséquent  l'auc^l! 
de  retraction  est  alors  plus  grand  que  l'angle  d'incidence ''sl 
Ion  rend  de  plus. en  plus  oblique  la  direction  des  parliculei 
lumineuses     on  parvient  à  une  limite  où  leur  tendance  nnur 
sortir  du  m, heu  le  plus  réfringent  est  égale  à  l'effort  attractif 
quecelui-c.  devclopp.  sur  elles.  Alors  le  rayon  émrrgeni  fonne 
avec  la  perpend.culare,  au  point  d'incidence,  un  augle  dro,t 
et  1  on  et  arrive  au  maxunum  de  la  réfraction  possibfe  Quan^' 
on  augmeme  davantage  encore  l'obliquité  de  la  lumiei^^nrf 
dente,  sa  vitesse  perpendiculaire  étant  complètement  detruifZ 
ayant  que  les  particules  aient  atteint  la  limite  de  la  snlè!! 
d  activité  sensible  du  miheu  le  plus  refnagent,  elles  som  W 
cees  a  replonger  dans  son  intérieur,  et  repieuncn.  par  delrX 
mais  en  sens  contraire,  toute  la  vitesse  perpendiculaire  do  ^ 
elles  étaient  primitivement  animées.  L'attiactiou  nroduif   \ 
ici  un  effet  tout  sembiabie  à  celui  que  nous  avons  attri^L  ^  u 
répulsion  ,  lors  ni'il  s'e.t  a-,  de  la  lumière  reOéchic    et  jV    ' 
fraction  est  cua.i^'éc  eu  icHexiou  par  la  cause  même  q  U  '^' 
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donne  n.iis'^anrr.  Ce  qui  rend  plus  complcllo  cucorc  I  analogie 
«jue  l'on  pt'Ul  t'iablir  entre  tes  denx  [  lr.-iioniènes,  c'est  l'e- 
galilc  des  anj^les  d  incidence  et  de  n  'iexion,  e^alilr  que  la 
tli(''i)rie  indiijue,  et  <(ue  IVxpériencc  couliiine.  Lf  plunnineiu 
tonini  sous  le  n<ini  de  miroite  (  f^oycz  ee  inoli  (hpfiid  d'une 
action  tout  à  fait  semblable,  (jui  ne  sc  nianilesUr  que  dans  des 
circonstances  paiticulières, et  dont  l'inUm-ncc  est  successive,  au 
lieu  d'être  instantanée. 

Refractions  à  travers  des  milifux  termines  par  des  sur- 
faces planes  ou  cnurOes.  On  peut  avec  larilit»!  déduire  des 
principes  qui  vieuM-nl  J'èlic  poses ,  les  inudilicatious  que  subit 
le  inouvenunl  de  la  lumière  qui  traverse  drs  milieux  trrniines 
par  des  surfaces  plams  ou  courbes ,  et  le  rapport  consianl  mire 
les  sinus  des  angles  d'incidence  et  de  rc-lraction  sullil  pour  taire 
connaître  (juelle  sera  la  direction  dclinilive  d'un  layou  lumi- 
neux soumis  à  l'intluencc  de  corps  réfringens  de  lormes  et  de 
nature  donnérs. 

Sur/aces  planes  parallèles .  En  choisissant  le  cas  le  plus 
simple,  celui  où  la  lumière  passe  de  l'eau  dans  l'air,  et  lia- 
verse  des  surfaces  planes,  on  voit  que  le  rayon  rèlrac'é,  en 
s'ècartantdc  la  perpendiculaire  au  pointd'incidencc,  doit  faire 
paraître  le  point  lumiiie'ix  d'où  il  émane,  situé  moins  profon- 
dément qu'il  ne  l'est  ca  ri'alité.  Or,  l'expérience  vérilie  tous  les 
jours  cette  donnée  de  la  théorie;  car  un  vase  plein  d'eau  pa- 
raît moins  creux  (jue  lorsqu'il  i-tait  vidr-;  un  bâton  oblique- 
ment plont;('  dans  un  li(|uide,  semble  être  brisé  à  l'endrijit  ou 
sa  partie  innncif^t-e  se  réunit  à  celle  qui  est  dans  l'air;  et  une 
pièce  de  monnaie,  que  les  bords  du  vase  (jui  la  contient  ca- 
chaient il  \\n  t>bservate!n ,  deviendia  visible  pour  lui  aussitôt 
Jiue,  en  substituant  de  l'eau  i>  l'air,  les  rayons  émeri;ens  seront 
orcés  de  prendre  une  diicction  asse<c  inclinée  pour  pénétrer 
dans  l'œil,  audessus  dmpiel  ils  passaient  primitivement.  II  est 
aisé  de  voir  que  les  effets  tlonl  il  est  ici  question  auraient  lieu 
en  sens  inverse  si  Tic-il  était  placé  dans  le  milieu  le  plus  lefrin- 
gent,  et  que  le  corps  visible  occupât  la  place  d'aboid  assignée 
k  l'observ  illeur. 

Quand  la  lumière  traverse  un  milieu  demi  les  faces  sont  pa- 
lalleles,  la  r<-fiaclit>n  qu'elle  éprou>e  en  entrant  est  corrij;ec 
parcelle  (jui  a  lieu  à  sa  s<>iiie,el  l«s  layons  ineidens  et  émer- 
j|;ens  sont  parallèles,  nwiis  non  pas  placé»  sur  une  mènjc  lii;ne 
tlroile;  car,  en  les  prolons^eanl ,  on  voit  (]u  au  lieu  de  -e  con- 
fondre, ils  restent  sépaiés  par  un  intervalle  (jiii  dr-peuti  de  l'é- 
p.nsseiir  du  <  orps  leirm^ent  et  de  l'ubliipiile  plus  ou  moins 
giauilede  la  lumière  refiactée  dans  son  intérieur.  .Néanmoins, 
quand  le  milieu  traversé  n'est  pas  lurl  épais,  on  peut  négliger 
celte  légcrv  déviulioii  ,el  les  choses  scpastcnt  ii  peu  picscouiius 
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si  les  particales  lumineuses  n'avaient  pas  e'tc' dc'rangées  àe  leur 
direction  primitive.  C'est  cfiectivemeut  ce  qui  arrive  lorsqu'oa 
voit  les  objets  extérieurs  h  travers  jes  vitres  J'uu  appartement; 
ils  paraissent  sensiblement  daii^  le  lieu  où  on  les  apercevrait 
en  les  regardant  sans  l'interposition  du  verre. 

Surfaces  planes  inclinées.  Uii  rayon  lumineux  qui  traverse 
un  milieu  termine  par  des  surfaces  planes  et  inclinées,  s'écarte 
de  sa  direction  d'une  (juantité  qui,  sauf  un  petit  nombre  de 
cas,  égale  la  somme  des  déviations  partielles  (jui  ont  lieu  it 
l'entrée  et  ii  la  sortie  de  la  lumière,  en  telle  sorte  que  ces  ré- 
fractions s'ajouleut ,  loin  de  se  corriger,  comme  cela  arrive 
lorsque  les  surfaces  sont  parallèles.  Les  solides  transparens 
dont  on  se  sert  pour  étudier  les  propriétés  de  la  lumière  réfrac- 
tée sont  ordinairement  dus  prismes  triangulaires  de  verre  ou 
de  cristal  ;  bien  que  cette  confîguratiou  ne  soit  pas  absolument 
nécessaire  ,  elle  est  la  seule  qui  permette  à  la  réfraction  de  s'ef- 
fectuer indistinctement  à  travers  toutes  les  faces  du  solide,  et 
encore  faut-il  que  l'angle  formé  par  la  rencontre  des  deux  i'aces 
qui  livrent  passage  ii  la  lumière,  ou  angle re'/'ringent  diz prisme ^ 
u'excède  pas  une  certaine  limite,  que  le  calcul  indique  devoir 
être  un  peu  moindre  que  le  double  delà  quantiléqui  exprimerait 
la  plus  grande  incidence  que  pourrait  avoir  un  rayon  lumi- 
neux ,  s'il  sortait  du  prisme  pour  pénétrer  dans  le  milieu  qui 
l'environne.  On  peut  aussi  employer  les  liquides  et  les  fluides 
élastiques  pour  former  des  prismes  susceptibles  de  réfracter  la 
lumière.  Pour  cela,  on  renferme  ces  substances  dans  des  enve- 
loppes triangulaires,  formées  avec  des  glaces  dont  les  faces, 
exactement  parallèles,  n'exercent  aucune  inlluence  appréciable 
sur  les  particules  lumineuses,  et  laissent  par  conséquent  à  la 
matière  qu'elles  contiennent  la  faculté  d'agir  à  raison  de  sa 
puissance  réfractive. 

Quoique  celte  force  soit  la  cause  primitive  de  la  réfraction, 
elle  n'est  cependant  pas  le  seul  élément  d'oii  dépende  la  dé- 
viation qu'un  rayon  lumineux  éprouve  en  traversant  uu 
prisme-,  l'ouverture  plus  ou  moins  considérable  de  l'angle  ré- 
fringent ,  et  l'obliquité  de  la  lumière  incidente,  sont  des  condi- 
tions qui  modifient  les  résultais,  et  dont  on  peut,  à  l'aide  du 
calcul,  évaluer  l'influence.  Or,  parmi  toutes  les  positions  que 
peut  prendre  un  rayon  incident ,  il  en  est  une  d'autant  plus  fa- 
cile à  reconnaître  qu'elle  répond  au  minimum  de  la  déviation, 
•et  que,  pour  atteindre  cette  limite,  il  sufiit  de  faire  tourner  le 
prisme  autour  de  son  axe,  dans  l'un  ou  l'autre  sens,  jusqu'à 
ce  que  le  rayon  émeigent  cesse  de  s'écarter  du  rayon  incident. 
Lorsque  cette  condition  est  remplie,  la  lumière  réfractée  est 
également  inclinée  sur  les  deux  faces  du  prisme;  les  angles 
«Vùltidence  à  l'eaU^ç^  et  de  réfraction  ù  lu  spnic,  sont  égmx^ 
29.  10 
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ei  celle  siluatlon  est  en  quelque  sorle  un  Icrmc  fixe  auqud  o^ 
xapporlc,  avant  de  les  mesurer,  tous  les  phcnomeuts  que  pré- 
fccuie  la  Uiiuicre  réliaclée. 

Dispersion.  Jusc^u'à  présent  il  n  a  cte  question  que  du  elian- 
ccnuul  lie  diieclion  (pu-    la  lumière-  oprouve  lorsqu'elle  tra- 
verse un  milieu  termine  par  des  laces  planes  et  inclinées;  mais, 
ùidependannnenl  de  cène  déviation,  le  rayon  lumineux  subit 
encore   une  autre  modification;  la  lumière,  qui  était  blanche 
au  moment  de  l'incidence,  oflVe ,  après  la  refraction,  des  nuan* 
ces  variées,  parmi  lesquelles  on  distingue  le  rouge,  l'orangé, 
le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo  et  le  violet.  Ces  diverses 
couleurs  sont  toujours  disposées  dans  le  mcnie  ordre,  et  leur 
assemblage  ,  auquel  on  donne  le  nom  de  spectre  solaire ,  pré- 
sente untMn'iage  dilatée  perpendiculairement  ii  l'axe  du  prisme , 
et  avant  dans  ce  sens  une  longueur  cinq  à  six  fois  plus  consi- 
dérable (lue  sa  largeur.  Ce  phénomène  ,  que  l'on  nonune  dis- 
version de  la  lumière,  résulte  de  l'inégale  réfrang.bdiié  de» 
diverses   pailicules,  dont  on  peut  supposer  que  la   lumier» 
blanche  est  formée;  c'est  au  moins  une  conséquence  qui  se  dé- 
duit  immédiatement  des  nombreuses  expériences  auxquelle» 
Newton  a  soumis  la  lumière  qui  nous  vient  directement  du 
fcoleil    et  celle  que  réfléchissent  ou  Iransmelleiit  les  substance» 
colorées,  opaques  ou  diaphanes.  Cette  décomposition  de  la  lu- 
niiè.e  blanche,  cette  espèce  d'analyse,  qui  fait  en  quelque  sorlC 
connaître  ses  élémens  constitutifs,  devient  une  certitude  phy- 
sique si  l'on  considère  que  l'on  peut  reproduire  ce  (juc  l'on  a 
décomposé,  en  faisant  subir  aux  rayons  émergens  des  léfrac- 
lions  opposées  aux  premières,  ou  en  les  réfléchissant  sur  de» 
éurfaces   (jui    Us  fassent   converger.    L'inalleiabihle  des  cou- 
leurs prismatiques  est  telle,  que  de  nouvelles  rcfiactions,  ou 
des  réllexioiib  multipliées,  peuvent  seulement  lesallaiblir,  mai» 
nou  point  les  changer;  landis  qu'on   parvient,  en  usant  de» 
mêmes   moywis,  à  décomi.oser  les  couleurs  artdicielles.    Le 
simple  énoncé  de  ces  résultats  suflll  pour  réfuter  r.)pimou  de* 
pLvsieicns  (jui  ont   pensé  que  l'on   pouvait  réduire  à  trois  ou 
quatre  le  nombre  des  couleurs  piinutives,  et  qu'il  fallait  re- 
garder les  nuances  inteiinediaiies  comme  le  produit  de  la  su- 
,,u  position  de  deux  teintes  voisines. 

Chaque  couleur  occupe,  dans  le  spectre  solaire,  un  espace 
<iul  n'est  pas  aussi  invariablement  fixe  que  l'ordre  dans  lequel 
aies  se  succèdent,  cpendant  on  peut  avancer  que  générale- 
ment le  violet  occupr  le  plus  grand  intervalle;  que  le  bleu  et 
le  veil  viennent  ininn  <lialeni.nl  après,  puis  le  jaune,  le  rouge, 
l'indigo  et  roiinge.  la  «lilatalion  que  subit  un  rayon  de  lu- 
mièieuui  lrave.se  un  pi.sn.<-  in.h.p..:  (p.e  tout  ce  -p..  a  «le  d.l 
rçUlivguuii  il  la  dcviaiioa  uc  Uoil  .'aiUudic  «iuc  U  uuc  cou* 
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leur  donnée,  et  que,  pour  cliacune  d'elles  en  particulier,  le 
rapport  constant  entre  les  sinus  des  aiiyles  d'incidence  et' de 
rétraclion  doit  être  expiime  par  un  nombre  dilï'erent;  or,  c'est 
tftectivement  ce  qu'on  est  oblige  de  faire  dans  toutes 'les  ques- 
tions d'oplique  où  il  s'agit  de  recherches  reia'.ives  à  la  disper- 
sion, et  on  se  contente,  dans  la  plupart  des  autres  cas,  d  ob- 
server ce  qui  a  rapport  au  rayon  vert,  dont  la  déviation  est  à 
peu  près  moyenne  entre  celle  du  rouge  et  du  violet.  En  com- 
parant la  l'orce  reiVingente  et  la  faculté  dispersive  de  plusieurs 
substances,  on  voitque  si ,  dans  certains  corj.s,  ces  deux  modes 
d  action  restent  proportionnels,  il  en  est  d'autres  qui  offrent  à 
cet  égard  des  différences  très-marquées  ,  et  d'autant  id.is  i^van- 
tageuses  que,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  oii  est  rede- 
vable de  l'achromatisme  à  celle  espèce  d'anomalie. 

Surfaces  courhes.  En  appliquant  aux  milieux  terminés  par 
des  surfaces  sphériques  les  lois  de  refraction  dont  jusqu'à  pré- 
sent nous  avons  fait  usage,  on  pourra  déterminer,  d  prioii  les 
efft  ts  que  pioduisent  les  verres  convexes  et  les  verres  concaves  - 
car  il  est,  jusqu'à  un  certain  point,  pos^ibie  de  lesu^simller  k 
des  prismes  dont  les  angles  réfringeus  varient  sans  cesse  oepuis 
zéro  jusqu'à  uneccjtaine  limite,  qui  dépend  de  la  courbure  plus 
ou  moins  grande  du  verre  et  d.-  J'.t.ndue  de  sa  sn.face.  On  se 
convaincra  d'ailleurs  de  la  réalité  de  celte  asseï  tien  ,  en  appli- 
quant sui  dts  points  opposée  de  l'unt-  et  de  l'an  ire  face  d'an 
ven e convexe  deux  rcgl(,-s,  doni  la  direction  ph,s  0.1  moins  in- 
clinée fera  connaître  l'angle  correspondant.  Ot,  quand  ies  points 
de  contact  répondent  au  centre  du  verre,  les  deux  relies  sont 
parallèles, et  par  cons;^qunit  l'angle  intgicepte  est  nulÎMais  à 
proportion  que  l'on  s'approche^des  boids,  l'inclinàisr-n  des 
laces  va  toujours  en  augmentant,  ce  qu'indique  et  mesure  la 
convergence  des  règles.  Les  verres  concaves  ne  pouvant,  à  rai- 
son de  leur  forme,  se  prêter  à  celte  espèce  de  superposition  ,  il 
faut  concevoir  des  tangentes  menées  aux  points  coriespouJa'ns 
de  leurs  deux  courbures,  et  tirer  de  !a  direction  de  ces  li'-^nes 
les  conséquences  qu'on  avait  déduites  de  l'appiication  des* rè- 
gles à  la  surface  des  verres  convexes.  Or,  en  usant  de  cotte  mé- 
thode, on  voit  c|ue  les  deux  langenies,  menées  au  ceiil..-  du, 
verre,  sont  parallèles,  et  que  celles  qui  répondent  à  des  points 
éloignés  de  J'axe  deviennent  plus  convergentes  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  davantage  de  cette  ligne. 

Dès  lors,  ainsi  que  nous  l'avous  avancé,  on  peut  regarder 
les  verres  convexes  et  concaves  connue  des  pnsmes  circulaues 
dont  les  angles  léfringens  augmentent  en  allant  du  centre  vers 
les  bordsj  seulement,  il  l'aul  remarquer  que,  dans  le  cas  de 
fouvexité,  la  face  opposée  à  l'augie  r(ifnugçot  des  prismes  est 
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lournéc  yen  Taxe,  tandis  que,  dans  les  verres  concaves,  elle 
«n  niaci'e  »Mi  sens  inverse.  ^  ... 

ren en  on^cJ  es.  Si  l'on  suppose  qu  un  point  luinincux  soit 
ni, ce  sur  Taxe  d'au  vtrie  convexe,  les  rayons  dirig.s  vers  sa 
iuifite   épiouveroul  en   It-   tiaveisaul  des   iclractions   telles, 
au'.i.  iront  converiJ;er  en  un  point  de  cet  axe  d'autai.H  moin» 
éloi-né  en  arrieie  du  milieu  lelnnyei.t ,  que  la  divergeuce  deg 
ravotis  incidens  seia  plus  petite;  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
le"  lieu  du   foyer  sera  d'autant   plus  vuiM.i  du  verre,  que   le 
point  lumineux  en  sera  plus  distant.  Cette  convergence  resuite 
évidemment   des   principes   que    nous  f,vons  d  aboid  établis; 
car   le  rayon  qui'ol  d.ri^é  %ers  le  <  entre  du  vene  rencontre 
Bcrnendiculaliement   un   milieu  termine  par  des  laces  pa.al- 
îèles    et  doit  par  consociuoul  continuer  sa  roule  sans  epioiucr 
de  dJvialion;  tandis  que  tous  les  autres  filets  de  lumière  doi- 
vent s'inflécliir  vers  l'aKC,  puisqu'ils  tombent  obluiuemeul  sur 
des  niisn.es  dont  les  an,^les  refrini^ens  sont  tournes  eu  sens  con- 
iraire   Néanmoins,  pour  (pie  la  convergence  ait   sensiblement 
lieu  ,  comme  nousvenons  de  le  dire,  il  y  a  plusieurs  condition» 
auxquelles  il  est  indi-^pensable  de  s'assnjetlir.  Daboid    e  veiie 
doit  être  bien  axé,  c'c.t-a-dire   que  les  centres  de  couibu.edc 
ses  deux  surfaces  doivent  êlie  placi^s  sur  une  lipue  droite  pas- 
sant par  son  centre  de  (i^^.ure  ;  et   il    faut  ensuite   n  employer 
qu'un  peiil  arc  de  la  couibe,  afin  d  .\.ter  une  abenal.on  do 
«pliéricilé  analogue  à  celle  dont  non.  avons  p^^rle  en  traitant 
des  miroirs  spliériques. 

Lorsciue  l'on  connaît   la  force  réfringente  de  la   substance 
dont  un  verre  convexe  en  fonné,cLque  Ton  sait  quelle  est  l.i 
couibu.e  des  bassins  dan"  lesquels  il  a  ele  travaille,  U  calcul 
fournit  de,  moyens  pour  .lélci miner  le  lieu  ou   se  reunissent 
des  rayons  émané,  dun  point  donné,  placé  sur  I  axe.  Cette  dis. 
tance  ïocaie  an-^meiile  ou  diminue  i.  mesure  que  la  divei^eiuc 
devient  plus  ou  moins  jurande;  et  elle  est  la  plus  petite  (p.  elle 
puisse  être,  lorsque  le  point  lumineux,  étant  inhniment  éloi- 
gne    n'envoie  plus  ii  la  suilHce  du  verre  que  des  rayons  sensi- 
blcinent  paialleles  :  on  nomme  Aini  foyer prim  {pal  I  endroit 
où  la  convergence  s'opère;  et  la  détermination  expennienlale 
de  ce  noiiit  est  d'autant  plus  facile,  que  pour  i  obtenir  i    sullit 
dVxix.ser  le  verre  aux  rayons  du  soleil ,  et  de  nu^surcr  1  inter- 
valle comp.is  ent.e  .^a  face  postérieure  et  I  endrou  on  la   lu- 
.uièic.xf.ac.ée  oc  upe  le  i>lus>elit  espar,   possible.  Cette  dis- 
lance  ou  ce  foyer  prineipal  e,t  .l'autant  plus  utile  a  connaître, 
tiu'il  sert  a  trouver  le  lieu  où  se  réunissent  des  rayons  qui  di- 
vergent .rnn  point  .pielconq'.e  pi ac^  sur  l'axe  ;  .1  nour  olHemr 
cette  éxalualion,  il  faut  ,  apnsaNoir  mull.pl.e  la  lontîueu.   du 
foyer  principal  par  la  di»Uucc  du  point  luauutax,  diviser  ce 
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produit  parla  diffcreocc  entre  celte  même  distance  et  le  foyer 
principal.  Ainsi,  eu  supposant  que,  pour  un  verre  donne,  ou 
ait  trouve  cette  dernière  quautué  égale  à  '^i  centim<Jtif'S,  cl 
que  l'on  voulût  savoir  où  convergeraienl  des  rayons  émanis 
«l'un  point  place'  à  >44  ccntiuietres ,  il  laudrait  nuilliplier  "ja 
par  244  ,  (?t  diviser  ce  produit  par  172,  (  xcès  de  244  sur  72; 
ce  qui  donnerait  lo3,i3  ccniifnetLCs  poui  valeur  du  loyer  cher- 
ché. S'il  arrivait  que  la  disiance  du  point  luniiiieux  fût  moin- 
dre que  le  foyer  des  raj'oiis  parallèles ,  il  faudrait ,  dans  ce  cas , 
prendre  pour  diviseur  du  produit  l'excès  de  la  plus  grande  sur 
la  plus  petilc  des  deux  quantit's,  et  le  résultat  qu'on  obtien- 
drait alors  indiquerait  un  foyer  virtuel,  c'est-à-dire,  une  con- 
vergence fictive,  placée  du  coté  d'où  la  lumière  émane,  et 
ayant  son  point  de  concours  plus  éloigné  du  verre  que  ne  l'est 
le  point  de  divergence. 

Ce  qui  vient  d\Hre  dit  relativement  à  nn  point  lumineux 
"placé  sur  l'axe  d'un  verre  convexe,  peut  s'appliquer  à  tous 
ceux  qui  s'écartent  fort  peu  de  cette  ligne  ;  sculcnaent  il  faut 
observer  que,  parmi  les  layoïis  qui  rencontrent  alors  oblique- 
ment la  surface  du  milieu  réfringent,  il  eh  est  un  dont  la  di- 
rection est  sensiblement  rectiligne,  parce  qu'étant  dirigé  vers 
le  centre  optique  du  verre,  il  éprouve  en  entrant  et  en  sortant 
des  déviations  égales  et  tournées  en  sens  contraire  :  or ,  c'est 
autour  de  cet  axe  que,  conformément  aux  principes  déjà  po- 
sés, la  réfraction  rassemble  les  i-ayons  émanés  du  point  auquel 
ils  appartiennent.  En  appliquant  donc  le  même  raisonnement  à 
chacun  des  points  dont  est  composée  la  surface  d'un  corps  lu- 
mineux ou   éclairé,  on  voit  qu'il  raison  de  l'entrecroisement 
des  axes,  il  doit  se  former  en  arrière  d'un  verre  convexe, et  à 
l'endroit  du  foyer,  une  ima-^e  renversée  des  objets  qui  sont 
placés  en  avant,  il  est  d'ailleurs  aisé  de  concevoir  que,  par  la 
même  raison,  les  dimensions  de  l'objet  et  de  son  image  sont 
proportionnelles  h  leur  distance  au  contre  du  verre,  en  toile 
sorte  que,  vus  de  ce  point,  ils  doivent  l'un  et  l'autre  paraître 
de  même  grandeur,  abstraction  faite  de  l'inlluence  que  pro- 
duit sur  le  jugement  que  l'on  porte  la  connaissance  de  leur 
éloignement  respectif. 

AberraLion  de  refranp;ihillié.  La  faculté  de  pouvoir,  au 
moyen  d'un  verre  convexe,  obtenir  une  copie  fidèle  des  objets 
plus  ou  moins  éloignes,  est  une  des  plus  importantes  proprié- 
tés de  la  lumière,  puis'pj'on  lui  est  redevaltlo  do  l'inv^-ulion 
d'un  grand  nombre  d'instrumcns  d'optique,  dont  la  théorie 
serait  bien  simple  et  la  construction  on  ne  peut  ]ihis  iacile,  si , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  en  parlant  du  piisme, 
toute  réfraction  n'était  pas  inévitablement  accouipaguée  de  dis- 
persion. L'inégale  réflangibilité>dcs  divers  rayons  lu;nincux 


tiiiil  à  la  ncliet»'  «loç  imaposfjne  produit  un  verr<»  convexe;  car 
cli;i';ue  ciiilc.a  ayaiil  |ioui  ainsi  diir  un  fo>«i  [«ai  lu  nlici  ,  il 
ariNi.-  <|u';«i.  li«n  u'uni- stnilr  n'picenl.ilion  bi»ii  tti  Miintc ,  ou 
obluiil  une  s(-i  if  d'iin.i^cs  dui  t  1rs  nuances  cl  les  diincii^ions 
sont  \aiial>li-s  ;  t  oj^cudan»  ce  n'»^t  t^ucie  que  \  ers  les  bord-,  «lu 
tableau  une  la  di\ersil<  des  leiolc  devient  sensible,  paiceque, 
dans  le  reste  de  son  étendue,  les  «iiflcrenles  couleuis  éprou- 
v<  ni  une  sorte  de  supeiposilion  opticjue  «jui  rcunil  te  que  la 
rélVailioD  a\ait  sépar«'.  Si  doi;c  ou  se  contentait  de  regarder 
ces  SOI  te*,  de  peialuies  à  la  vue  simple ,  elles  pourraient  en- 
core paraître  assez  nettes:  mais  ccniine  on  les  examine  oïdi- 
iiîiiie.uient  avec  le  pouvoir  amplifiant  d'un  oculaire,  les  alléra- 
lio'.is  <iui  proviennent  alois  de  la  dispcision  sont  telles,  que 
^ima^<' et  l'objet  ne  se  rcs<einbl<ut  plus.  Cet  incniivenient , 
auquel  on  a  donni-  le  nom  ({\ihcr ration  de  rffran^ililiiè ,  est 
unede>.  plus  grandes  dilïitnltes  o}iliques  qu'on  ail  euesàsur- 
luonl<:r,  et  \ewton  lui-nn'nn-,  après  .s'en  eue  oecupc,  regarda 
comme  une  aJlaire  désespérée  la  possibilité  d'obtenir  des  ré- 
fractions ac:liromatii|ues.  L'opinion  de  cet  illustre  physicien  rr- 
posait  sur  la  certitude  expérimonlale  qu'il  croyait  avoir'ae- 
quise,  que  la  lumière,  en  tiaversanl  les  substances  diaphanes, 
éprouve  une  dispersion  qui  est  toujours  proporlionnellc  à  la 
rctVaelion.  S'il  en  était  efl'ectivemenl  ainsi,  racluomatisme  se- 
rait impossible;  mais  des  rcclieiclies  plus  exacles  cl  surtout 
iiliis  variées,  ont  fait  voir  que  certains  corps,  en  réfiactant  U 
iiniièie  :i  peu  près  autant  que  d'autres,  la  dispersent  cepen- 
dant beaucoup  pi  us;  en  telle  soi  le  que  l'on  peut,  en  les  opposant 
«onvenablemeiil  les  uns  aux  autres,  avoir  do  la  liimiéie  blan- 
che,  'juoique  lérr.ietée.  I*armi  les  diverses  substances  solides 
ou  li  jiiides  que  l'on  pourrait  employer  à  ccl  usai;e,  il  en  est 
«leiix  {\c Jlint-^lijss  cl  \e  ciown-g/ass ]  nui  semblent  préférn- 
Mes,  pa.ce  que,  appât  tenant  à  la  classe  tics  matièies  vitriHi-cs  , 
elles  se  prêleut  aisrment  aux  formesque  l'on  veut  leurdotmcr, 
et  sont  < A' niples  des  inconvénions  que  présenlerairnt  des  corps 
liuuifbs,  iiiujouis  diHi.  il«  s  à  contenir,  et  d'ailleurs  susccpli- 
Llc»  :»  un  haut  déféré  des  iidluenees  \  ari«'es  d<*  la  trmpératuie. 

yicitromutisinc.  Si  IVn  •"  proturi-  deux  pri.'-mes  d'anj^les  à 
peu  prcb  e-;au\,  l'un  de  Uni  et  l'aiitie  de  »ro\vn,  en  rruKir- 
«iiicia  ,  en  ùiiipeant  ini  ravuu  de  luinièie  sur  chacun  d'eux^ 
qu'ils  dojuwnt  des  r*  I'ukIious  moyennes  sensiblement  ét;ale.s  ; 
ma  s  i\w  !e  lltnl  produit  une  dispcision  qui  cstb«auconp  plus 
«nnsidtMable.  St  donc  on  supripr-  i  «-s  di  ux  prismes  en  ayai.; 
la  précaution  de  tourner  leuis  aiii;lfs  réninj;ci»s  en  sens  in 
ve»>«-,il<  ne  dévieront  pas  iiotablemcul  uii  faisceau  lumineux 
«pii  1rs  liaversoia  dans  celle  p»»'!tion  ;  car  ce  <jue  le  pieiilid 
«ura  produit  sera  udccisaircraenl  dciruit  par  k*  scrund .  nui&([u'«t 


ya  égalité  et  opposition  entre  les  actions  de  leur  forte  réfringente 
moyenne.  Quant  à  la  dispersion,  elle  ne  saurait  cire  complète- 
ment corrigée,. puisqu'il  cet  égard  leflint  de'veloppeunc  action 
beaucoup  plus  énergique  que  le  crown.  Aussi,  lalumière émer- 
gente sera-t  elle  colorée,,  et  la  disposition  des  teintes  indiquera 
que  c'est  au  premier  des  deux  prismes  qu'appartient  l'excès  de 
faculté  dispersivc.  Il  faudra  donc  ,  pour  détruire  le  reste  de 
la  coloration,  augmenter  convenablement  l'angle  réfringent 
du  crown,  ou  lui  associer  un  nouveau  prisme  tourné  dans  le 
même  sens  ,  et  suffisant  pour  compléter  l'achromatisme  ,  effet 
qu'il  ne  pourra  d'ailleurs  produire  qu'en  déplaçant  le  rayon 
lumineux,  et  donnant  ainsi  une  réfraction  exempte  de  couleur. 

La  possibilité  de  construire  un  prisme  achromatique  étant 
une  fois  bien  établie  ,  il  n'y  a  aucune  difficulté'  h  concevoir 
que  Fon  peut,  en  usant  de  moyens  analogues ,  cori'iger  l'aber- 
ration de  réfrangibilité  des  verres  convexes  ,  et  obtenir  ainsi 
des  images  nettement  terminées.  En  effet,  si  l'on  oppose  k  un 
verre  convexe  de  crown  un  verre  concave  de  flint ,  ils  agiront 
inversement  sur  la  lumière ,  et  le  second  tendra  a  détruire 
ce  qu'avait  produit  le  premier:  or,  comme  la  force  disper* 
sive  de  celui-ci  est  beaucoup  plus  faible,  il  suffira  ,  pour  l'a- 
néantir, de  lui  opposer  un  verre  concave  de  flint  d'un  plus 
long  foyer  ;  en  telle  sorte  que,  sans  détruire,  mais  en  affai- 
blissant un  peu  la  réfraction,  on  aura  remédié  à  ral)erration 
de  réfrangibilité.  La  théorie  indique  que  l'on  obtiendrait  une 
compensation  plus  parfaite  ,  si ,  au  lieu  de  deux  verres,  on  en 
combinait  trois,  deux  convexes  et  un  concave;  mais,  de  son 
côté,  l'expérience  fait  voir  que  les  avantages  de  cette  méthode 
sont  souvent  plus  que  compensés  par  les  difficultés  que  l'on 
éprouve  pour  travailler  avec  précision  les  surfaces  plus  nom- 
breuses des  verres  que  l'on  veut  ainsi  réunir.  D'ailleurs ,  cha- 
que fois  que  la  lumière  change  de  milieu,  elle  subit  des  ré- 
flexions partielles  qui  enlèvent  h  la  transmission  un  certain 
nombre  de  molécules  ;  de  manière  qu'en  multipliant  les  élé- 
mens  de  l'achromatisme  ,  on  diminue  la  clarté  des  images^ 
inconvénient  auquel  on  ne  remédie  que  partiellement  en  col- 
lant avec  un  mastic  diaphane  les  diverses  pièces  de  ces  sortes 
d'objectifs. 

Il  ne  faut  pas  donner  au  mot  achromatis?7ie,  au  moins  dana 
le  sens  où  nous  l'avons  employé  jusqu'à  présent ,  une  accep- 
tion trop  rigoureuse  ;  car  la  blancheur  de  la  lumière  émer- 
gente n'est  jamais  absolue  ,  et  cette  imperfection  tient  aux 
propriétés  mêmes  des  substances  dont  on  fait  habituellement 
usage.  En  effet,  il  est  évident,  d'après  les  nombreuses  expé- 
jiences  du  docteur  Blair  {Bib.  Z>nV. ,  tom.  vu  etviii),que 
les  milieux  qui  dispersent  plus  ou  moins  les  rayons  du  spectre 
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ne  les  disporscnl  pas  propoiliunncllcmcnl  ,  nu  ,  cii  d'autrrj 
term«^s,  que  le  spectre  sojuire  esl  noii-seulfuient  plmon  moins 
cleiidii  ,  selon  la  force  dispersive  des  substances  qui  lepio- 
diii.tiiit,  mais  (juc  l'ordre  Renéral  des  couleur'^  restant  le 
même,  leur  étendue  rel.ilîvc  varie  selon  1rs  divns  milieux 
dispersifs  rpTon  emploie,  l'nistjue,  dans  l'état  acluel  de  l'op- 
tique, il  est  impossible  d'o!)lenir  une  réfrariion  absolument 
exempte  de  nuaiiccs  prismatiques,  on  est  obligé  fie  <boi!>ir 
parmi  les  diverses  eonipcnsalions  telle  qui  aflecie  l'œil  moins 
désagréablement;  et  l'expérience,  (jui  e>t  à  cet  éi;ard  le  "-eul 
ju£>e  que  l'on  puisse  consulter  ,  montre  que  les  coulcuis  les 
plus  sombres  sont  en  p<'néral  telles  qui  nusenl  le  nminsà  la 
iieiifté  des  images.  De-.- lors,  les  verres  convexes  destinés  à 
servir  d'i>bjecti(s  doivent  être  construits  d'après  ces  princ  |>e<;  ; 
cl  c'est,  particulièrement  de  leur  plus  eu  moins  de  peiletiicti 
<|ue  dépend  la  bonté  des  insliumens  d'optique,  dont  io  loi- 
inejit  *a  partie  essentielle. 

Les  verres  convexe»  ne  sont  pas  toujours  employés  à  îoimer 
dos  imaf^es;  ils  servent  encore  :i  modilier  la  diiettion  dis 
rayons  lumineux  ,  de  manière  ii  ne  leur  laisser  (ju'un  dc^ié  <!c 
divergence  appropiié  aux  diffc-renles  vues.  Aussi  peul-on,  tn 
clioisis'^ant  un  v<iic  d'une  convexité  eonvenabre,  regarder  un 
t>bjet  de  beaucoup  plus  près  qu'on  ne  pouriait  le  faire  à  la  vue 
simple.  Les  avanla»<  s  «jui  ri'suilout  de  celte  proximité  sonipai- 
liculièremenl  rem.ir(pi;ibles ,  lorsqti'un  corps ,  à  raison  de  sa 
petitesse,  ne  saurait  eue  aperçu  si  l'on  ne  pouvait  ,  en  agran- 
dissant l'angle  oplifpic  sous  lequel  on  le  voit  ,  augmenter  ms 
dimensions  app;i i entes  (/''ryr^  Micr.oscopr. ).  Les  presbytes  tt 
les  personnes  auxquelles  on  a  piatiqué  l'opi-ralion  de  la  eala- 
lacte  ont  aussi  recours  aux  propiit-tf--,  du  verie  convexe  pour 
suppléer  h  l'imperfeclion  de  Ituis  yeux  (/'o_jrz  oriL).  Enlin  , 
jiis(ju'à  l'invention  du  clia'.iimeau  de\ewman,  il  aser\i  poui 
développer  les  plu.-,  hautes  ternpér.itures ,  ce  qui  est  une  con- 
s.ftjuenee  d''  l'identité  des  lois  (pii  régissent  les  refiaclions  de 
la  lumière  et  du  calorique,  f"' oj-ez  CM.r*»} Qvr.. 

J^cncs  concnx'es.  Les  elVels  (pie  produisent  tes  sortes  d<- 
verres  sont  beaucoup  tnoius  nomlneux  que  ceux  auxcpuls 
nous  avons  vu  que  le  verre  convexe  donnait  naissance;  aussi 
leur  usage  esi  il  bien  plus  restreint  :  car  on  ne  les  emploie 
guère  qu«'  pour  la  construction  des  limettes  de  spectacle  ,  et 
afni  de  remédier  aux  lic-lauts  de  la  vision  clie/.  les  prisonnes 
atlacpn-es  de  m  V'^pie  ( /'c);*C2  jhii,).  On  peut  d'ailleui;^,  en 
l<ui  .'ipplitpiant  c»î  (pic  nous  avons  dit  des  veirés  convexes,  se 
convainnr  (pi'iU  n<^  pcuvenl  IVuim-r  dos  itnages  léelles  :  ptiis- 
que,  si  on  les  assitnib."  l\  îles  prisnus ,  ou  voit  que,  lelntive- 
mcni  à  un  point  diMiné,  les  angles  rcfiin^cns  sont  tournés  de 
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manière  a  atigmenter  la  divergence  des  rayons  ,  au  lieu  de  les 
iiiflecliirsur  l'axe.  Dès- lors  ,  le  foyer  des  verres  concaves  est  tou- 
jours virtuel  ,  situe  du  même  côté  que  l'objet,  et  plus  voisin 
de  la  surface  rélringente  :  au  surplus  ,  Téloigncment  d'un  point 
lumineux  ou  d'un  objet  étant  donné,  on  obtiendra  le  loyer 
correspondant  en  divisant  le  produit  du  foyer  des  rayons  pa- 
rallèles et  de  la  distance  de  l'objet,  par  la  somme  de  ces  deux 
quantités:  formule  qu'il  suffit  d'avoir  énoncc'e  pour  montrer 
que  jamais  la  convergence  iiclive  ne  peut  s'opérer  au-delà  du 
foyer  principal ,  puisque  la  fraction  qui  en  indique  le  lieu  a 
pour  numérateur  le  produit  de  deux  nombres  ,  dont  la  somme 
sert  de  dénominateur.  Comme  un  verre  concave  ne  produit 
qu'une  convergence  fictive,  il  serait  difficile  de  trouver  im- 
médiatemeut  son  foyer  principal  ;  mais  on  y  parviendra  au 
moyen  du  calcul ,  si  la  courbure  de  ses  faces  est  connue,  et 
dans  le  cas  contraire  ,  on  pourra  ,  en  lui  opposant  un  verre 
convexe  assez  puissant  pour  neutraliser  son  action,  détermi- 
ner, à  raison  de  leur  égalité,  le  foyer  inconnu  du  premier  par 
le  foyer  connu  du  second. 

Les  apparences  que  présentent  les  objets  vus  à  travers  un 
verre  concave  ,  répondent  assez  bien  aux  indications  de  la 
théorie  j  car  ils  paraissent  droits,  plus  petits  que  si  on  les  re- 
gardait à  la  vue  simple  ,  et  moins  éloignés  qu'ils  ne  le  sont 
réellement.  Leur  situation  est  aisée  à  concevoir,  puisque  l'i- 
mage et  l'objet  étant  toujours  situés  du  nu-me  coté,  le  foyer 
fictif  est  produit  avant  que  les  axes  se  croisent  au  centre 
du  verre ,  et  par  conséquent  le  renversement  ne  saurait  avoir 
lieu.  Quant  à  la  petitesse  de  l'image  ,  on  s'en  rendra  aisément 
compte  si  l'on  considère  qu'elle  est,  aussi  bien  que  l'objet, 
comprise  entre  les  deux  côtés  d'un  angle  dont  le  sommet  ré- 
pond au  centre  du  verre  ,  et  qu'elle  doit,  k  raison  d'un  moin- 
dre éloigneraent,  avoir  de  plus  petites  dimensions.  Ce  qui  est 
relatif  à  la  distance  de  cette  image  n'est  pas  aussi  facile  à 
saisir,  parce  que  le  jugement  influencé  par  la  grandeur  connue 
de  l'objet  et  les  dimensions  apparentes  de  son  image,  attribue 
à  un  plus  grand  éloignenient  ce  qui  appartient  k  une  diminu- 
tion réelle;  et  souvent  il  arrive  que,  trompé  par  cette  illu- 
sion, on  accorde  au  verre  concave  la  propriété  de  faire  pa- 
raître les  objets  plus  éloignés  qu'ils  ne  le  sont  en  effet.  Celte 
erreur,  causée  par  l'incertitude  où  l'on  est  sur  le  vrai  lieu 
du  foyer,  est  analogue  à  celle  que  fait  éprouver  le  miroir 
convexe,  et  il  suffirait,  pour  la  détruire,  de  remarquer  que  les 
personnes  qui  ont  la  vue  basse  sont  aussi  celles  qui  voient  le 
])lus  dislinclcment  !es  images  formées  par  un  verre  concave 
ou  uti  miroir  convexe. 

Couleur  des  corps.  Eu  traitant  de  la  réfraction  que  la  lu- 
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tnièicrpronvp  lorsqu'fllc  liavrrsc  un  milieu  irrmin»'  par  del» 
lacfs  i Ile litit'cs  ,  nous  avons  remarqua  «jm- ,  in(lrpcn<l;innncnt 
du  clum^ciufiil  de  diieclion ,  elle  pi(-s(  iitail  encore  un  aulie 
phc-nonicne  que  nous  avons  n«>nune  «li>pcisioii ,  et  dont  là 
cause  èvidenlc  parait  être  l'inégale  itfiani;il)ilil(-  des  diverses 
particules  dont  ou  peut  croire  que  la  hiniière  blanche  est  com- 
posée. Parmi  les  nuances  infiniment  variées  que  contient  lo 
spectre  solaire,  nous  en  avons  dislini:;né  sept  principales  aux- 
«juelles  on  peut  en  quelque  sorte  rajiporler  toutes  les  autres: 
CCS  teintes  que  l'on  pourrait  nonnncr  primitives  ,  sf>nt ,  le 
rouge,  l'oiangc,  le  jaune,  le  veil,  le  bleu,  l'indij^o  et  le  vio- 
]el.  Or,  en  soumettant  un  corps  quelconque  à  l'action  de  l'un 
de  ces  rayons  ,  il  le  rrflLcliira  ,  ou  le  tiansiuettia  en  proportion 
variable,  suivant  <ju'il  sera  plus  ou  moins  avantageusement 
disposé  pour  produire  l'un  de  ces  deux  eflcls  ,  que  l'on  peut 
en  général  regarder  comme  les  causes  de  la  coloration  des 
•orps.  On  conçoit  «pic  ,  dans  ce  cas  ,  la  lumière  étant  homo- 
gène, la  sensation  produitt  n'éprouvera  d'autres  modilicationf 
que  celles  qui  peuvent  résulter  de  l'inlluence  qu'exerce  le 
«ombre  des  particules  lumineuses  réfléchies  ou  transmises;  co 
qui,  pour  une  couleur  donnée,  constitue  ce  (jue  l'on  nomme 
sa  vivacité.  Lors  donc  ([u'un  corps  est  absolument  incajiable  de 
transmettre  ou  de  réfléchir  l'espèce  de  lumière  qu'il  reçoit,  il 
n'est  plus  visible  qu'à  raison  du  contraste  d'ombre  et  de  clarté 
que  présente  l'espace  (pi'il  occupe,  comjiaré  à  celui  <jui  l'eii- 
virouue;  et  fréquennneiil  il  sullît,  pour  lairo  disparaître  cette 
proprié-lé.  négative,  de  substituer  au  rayon  (jue  l'on  avait 
d'abord  employé  un  autre  rayon  diversement  coloré.  A  cet 
égard,  il  est  essentiel  de  remarquer  que  la  disposition  réllé- 
chissaule  ou  translucide  des  coi  jts  est  si  éloignéi'  d'être  exclusi- 
vement appropriée  ;i  lelh-ou  telle  autre  couleur  prismaticpic, 
qu'il  serait  dillicile  di-  trouver  une  fubstance  (pii  ne  réfléchît 
ou  ne  laissât  passer  «pie  l'une  (jueit ouque  des  nuances  primi- 
tives, à  moins  que  la  lumière  imideiite  n'eut  elle-même  ce 
degré  de  simplicité. 

J'^n  a|>pliquant  à  la  lumière  blanche  ce  <pic  l'on  vient  d'a- 
vancer lelalivenurit  aux  couleur^  piimitives  cousiiléTé<s  in- 
dividuellemeul,  ou  voit  que  la  <  <<!nraliun  ths  (oips  dépend 
de  la  nature  et  de  la  quantitt-  des  parliciiles  luinineusrs  réflc- 
ciiicâ  ou  transmises;  eu  t<lle  sorte  qu'un  corps  blanc  «  st  celui 
qui  renvoie  vers  notre  ii.il  l<"s  diverses  espèc«s «le  rayons,  dans 
la  juste  proportion  où  il  les  a  reçus  ,  et  ipruiie  substance  co- 
Jgiéedoil  le»  nuancet  dont  elle  biille  à  ruiegalilé  des  nclions 
qu'elle  a  cxercéi-s  sur  la  lumière  incidente.  A  i'«'gaid  des  corps 
que  lions  appelons  noiift,  il  iaiidrail,  pour  qu'ils  le  lussent 
absiiliiiiiriit  ,  (pi'ils  ne  reiivoyav^eul  aucuiu'  portion  de  la  lu- 
mière q'i'iU  rer'ii\eul  :  oi ,  c^unmu  il  u'^ii  c»t  pas  «p»i  rem- 
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pîîsse  exactement  cette  condition,  c'est  à  ceux  qui  en  appro- 
jchent  le  plus  que  nous  accordons  celte  dénomination. 

Les  coips  qui  se  laissent  pénétrer  par  la  lumière,  la  trans- 
meltenL  completemeut,  ou  ne  livrent  passade  qu'à  un  certain 
nombre  de  rayons.  Dans  le  premier  cas,  ils  sont  diaphanes  et 
incolores  ;  dans  le  second,  ils  sont  transparens ,  et  présentent 
les  nuances  auxquelles  peut  donner  naissance  la  lumière  non 
interceptée.  Enfin,  il  est  des  fluides  qui  semblent  diversement 
colores,  suivait  la  manière  dont  on  les  aperçoit  ;  telle  est  l'in- 
fusion de  bois  néphrétique,  qui,  vue  par  réflexion,  paraît 
bleue  et  jaune  quand  on  la  regarde  par  réfraction.  Dans  cet 
exemple,  comme  dans  beaucoup  d'autres  que  l'on  pourrait 
citer,  la  lumièie  réfléchie  devrait  cire  complémentaire  de 
celle  qui  est  réfractée,  et  il  est  probable  que  s'il  n'en  est  point 
ainsi,  cela  dépend  de  ce  que  dans  l'intérieur  du  corps  il  y 
a  un  certain  nombre  de  particules  colorées  qui  sont  absorbées. 

anneaux  colorés.  Jusqu'alors  nous  avons  présenté  la  colo- 
ration comme  un  phénomène  résultant  de  la  décomposilioa 
de  la  lumière,  et  nous  n'avons  rien  dit  des  tentatives  que  l'on 
a  faites  pour  se  rendre  compte  des  causes  cpii  pouvaient  dis- 
poser les  corps  à  réfléchir  ou  iransmctlre  de  piéférence  tei  ou 
tel  autre  rayon  :  cependant,  parmi  les  théories  successivement 
proposées,  il  en  est  une  qui  semble  devoir  surtout  fixer  l'at- 
tention (les  physiciens,  puisqu'elle  est  la  conséquence  de  faits 
dont  on  peut  tous  les  jours  constater  l'exaclilude.  Newton , 
ayant  posé  un  verre  tres-pru  convexe  sur  une  lame  de  verre 
parfaitenieni  plane,  remarqua  à  l'endroit  du  contact  une  tache 
noire,  autour  de  laquelle  on  apercevait  une  série  d'anneaux 
diversement  colorés ,  et  dont  l'airangemcnt  était  invariable, 
quelle  que  fut  d'ailleurs  la  nature  du  milieu  interpose  j  seule- 
ment, lorsque  sa  deiisité  augmerrîait,  le  diamètre  des  anneaux 
dimituiait  un  peu.  En  mesurant,  avec  un  soin  extrême  et  dans 
diverses  circonstances,  la  largeur  de  ces  zones  colorées,  JNcAvlon 
s'assura  que  la  diversilé  des  teintes  dépendait  de  l'épaisseur 
du  miiie:i  placé  mire  les  deux  verres  ,  épaisseur  que  l'on  peut 
calculer,  lorsqu'on  connaît  le  pouvoir  réfringent  du  corps 
interpose.  C'e>t  dans  les  écrns  de  cet  illustre  physicien,  ou 
dans  l'ouvrage  de  M.  liiot  (  Phys.  eap.  et  nialk.,  tom.  iv), 
qu'il  faut  lire  les  développemens  relatifs  ;i  un  genre  de  rechei^ 
ches  trop  délicates,  poui  qu'un  extiait  rapide  puisse  faire 
connaître  ces  phénomènes,  et  donner  une  notion  même  super- 
^cielle  de  larl  avec  lequel  on  a  su  découvrir  leur  dépendance 
mutuelle.  Aussi,  nous  bomerons-nons  à  dire  que  la  colora  tioi) 
des  corps  paraît  rlopendre  de  la  lénuiléde  leur.-,  particules,  sup- 
posées placées  à  distauc<s  les  unes  des  auues,  et  douées  d'une 
^cullé  réfringente  beaucoup  plus  considérable  que  celle  dvi 
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milieu  qni  les  scparp.  Les  couleurs  quo  prr'<rî)trnt  flc<  lanip» 
tréfe-friiiu  es ,  les  rellrts  irises  de  ceilaiii'»  iiiiik  i.uix  ,  «i'erpli- 
<]ueiil  de  la  même  manière,  et,  sous  <[uel<|iie  r:t]ij)Oil  qu'on 
veuille  euvisatîer  celle  lliéoric ,  ou  ne  peut  lui  r<'i(iser  un  très- 
liaul  degré  de  probahililé,  Ims  m«'nie  (pi'elle  |)aiailiait,  au 
pretiiicr  aspecl ,  moins  explitalive  que  l'Iiypoil.ese  .idniise  par 
de  célèbres  physiciens,  qui  oui  peust^  qm-  l'on  pouvrdt  atlri- 
bucr  II  l'atlinité  des  corjis,  pour  les  la  vous  colores,  la  diver>ilé 
des  nuances  qu'ils  nous  présenter)!. 

Couleurs  accidentelles.  Dans  quelcpicscirconslafices  particu- 
lières, on  croit  apercevoir  sur  une  siu  taccMancliedes  conicurs 
qui  n'y  exislent  réellement  pas,  cl  dont  il  (aiu  par  cous- qu<"nt 
eherthcr  l'oriç^iue  dans  l'orsane  même  de  la  vue;  ces  couleurs, 
que  l'on  a  nommées  flrr/(/e'//c//^^  ,  diffi^rent  cssenliellcmenl  de 
Celles  qui  résultent  de  rinfluencc  (pie  les  corps  exeicenl  sur 
la  lumière,  et  les  physiciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'expli- 
cation fju'ils  ont  donnée  de  ce  phénomène.  On  peut  produire 
les  couleurs  accidcnlellcs  de  diile'jenles  manières,  mais  In  plus 
simple  de  toutes  consiste  ii  placer,  ainsi  que  le  faisait  Piuttou 
{Hist.  nat. ,  édit.  de  Sonniui,  lom.  vi,  p.  i  /j),  un  petit  carre 
de  papier  rouge  sur  un  papier  blanc,  et  à  le  reî^arder  ensuite 
fixéîuent  et  longtemps;  bientôt  ou  voit  naitrc  autour  du  pclil 
carré  rouge  une  aréole  d'un  vert  faible;  si  on  porte  alors  l'œil 
sur  un  autre  papier  blanc,  on  y  apercevra  très-distinctement 
un  carré  d'un  vert  tendre  tuant  sur  le  bleu,  impression  qui 
subsistera  d'ai1t;int  plus  longtemps,  que  l'action  du  rouge 
aura  été  plus  prolongi'e.  On  peut,  au  lieu  de  papier  muge, 
employer  toute  autre  substance,  cl  les  résultats  que  Ton  ob- 
lii.'ut  ne  diflèrent  pas  de  ceux  que  nous  venons  de  décrire, 
seuicnient    la  couleur  accid'Mitelle  (juc   l'on  aperçoit  est  lou- 

i'ouis  complémentaire  de  celle  <pii  est  applitpirt;  sur  le  fond 
liane.  Ainsi ,  le  rouge  produit  une  leintc  verle ,  le  jaune  donne 
naissance  au  bleu,  le  noir  provo(juiî  !«■  blanc,  et  vice  ■wcrsâ. 
Il  parait  qu'en  fixant  pendant  longtemps  le  papier  rougeplacé 
sur  ini  frind  blanc,  l'o-il  éprouve  \\\v  fatigue  qui  diminue  sa 
sensibilité  relalivemenl  ii  la  pieuiière  de  c«'s  d«'u\  couleurs  ; 
c\\  telle  SOI  te  qu'en  portant  la  vue  sur  un  autre  papici  blanc,  la 
poilidii  de  la  rétine  où  se  peignait  le  cairé  rouge  ne  peut  êlre 
rvcilée  que  par  les  rayons  à  l'égard  dr^fjuels  sj  susceptibilité 
iTcit  pas  encore  émous('e  ,  et  ilrs-lois  la  sensation  k\\\v  l'on 
cpiouve  <loii  être  celle  <jui  r(-sulleiait  de  l'-ution  d'une  iumièrc 
bbuirhrdont  on  auiail  hon^lrail  le  lougc  :  or,  les  «-xpéripuifs 
fa.l'savec  le  prisme  ont  montre  qne  m  l'on  retranche  de  la  lu- 
xnieie  scdjiirr  les  rayons  rouges,  criix  (pii  restent  protbiiseiii 
mit  ('-Mlle  bleue  lirant  sur  le  vert,  (iellc  explicalii>n  ,  qui  est  la 
|»la5  plausible  de  toutes  celle»   que  l'on  ail  piop(»séis  juxju'ii 
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{)il'e8ent,  s'applique  également  bien  à  toutes  les  couleurs  acci- 
dentelles pioduiles  par  des  moyens  analogues;  mais  il  ne  faut 
pas  l'etendie  aux.  apparences  que  présenlenl  les  ombres  lors(ju«î 
le  soleil  est  encore  peu  élevé  audessus  de  l'horizon;  leur  cou- 
leur, qui  devrait  être  noire,  puisqu'elles  ne  sont  que  la  priva- 
lion  de  la  luuiicre,  paraît  quelquefois  verte  ou  bleue  ,  ce  qui 
provierrl  des  réflexions  produites  par  l'atmosphère,  ainsi  que 
l'a  tait  voir  Bution  (vol.  cité). 

Double  réfraction.  Quand  on  songe  combien  de  cliangc- 
mens  s'opèrent  dans  les  corps  par  l'influence  de  la  lumière,  cl 
«pécialemeut  dans  les  corps  organisés  végétaux,  et  animaux;  à 
quel  point  les  actions  organiques  sont  modifiées  par  cette  in- 
fluence, et  cependant  combien  peu  nous  est  connu  le  méca- 
nisme de  celle  puissance  d'une  matière  impondérable  sur  touv 
les  corps  composés  et  pondérables,  on  conçoit  que  rien  de  ce 
qui  concerne  cette  branche  importante  de  la  physique  ne  peut 
nous  être  indilterent  ;  la  réfraclion,  la  réflexion,  et  les  plténo- 
mènes  de  la  décomposition  du  rayou  et  de  sa  polarisation  sont 
des  rapports  bien  remarquables  du  fluide  lumineux  avec  tous 
les  corps,  tant  à  leur  surface  que  dans  les  couches  exté- 
rieures de  leur  substance  ,  et  dans  la  substance  même  de  ceux 
qui  sont  diaphanes.  Quelle  part  ces  rapports  ont-ils  aux  com- 
binaisons variées  et  à  l'inleusilé  des  actions  qui  se  manifesleut 
daus  les  corps  vivans  exposés  U  la   lumière?  L'espoir  de  ré- 

f tondre  un  jour  à  celle  question  semble  nous  être  donné  ,  par 
es  conuaissanccs  que  les  physiciens  ont  acquises  ou  perfec- 
tionnées de  nos  jour»,  concernant  les  lois  delà  transmission  do 
la  lumière.  Cependant  il  j  a  loin  encote  de  ces  connaissance» 
à  la  solution  du  problème  ,  et  néanmoins  celte  solution,  si  cu- 
rieuse pour  le  physiologiste,  paraît  être  là.  Les  pas  que  nous 
avons  vu  faire  à  la  science  doivent  nous  faire  espérer  que  cet 
inteiyalle  finira  par  eue  franchi;  il  esl  donc  bien  raisonnable 
au  médecin  d;î  ne  rien  négliger  de  ce  qui  touche  à  cet  o'bjeS 
important;  ainsi  nous  n'hcsilerons  pas  à  présenter  ici  une  idée 
sommaire  dos  découvertes  nouvelles  relatives  à  la  polarisa- 
lion  de  \à.  luniit^re  et  à  la  double  réfraction. 

Jusqu  à  présent  nous  avons  regardé  les  modifications  que 
la  lumière  éprouve  lorsqu'elle  passe  d'un  milieu  donné  dans 
un  autre  milieu  plus  ou  moins  n  fringent ,  comme  une  consé- 
quence nécessaire  de  l'inégalité  des  actions  que  chaque  subs- 
tance matérielle  exerce  sur  les  diverses  particules  lumineuses,  et 
nous  avons  vu  que  les  résultats  théoriques  déduits  de  ce  prin- 
cipe sonl  tellement  d'accord  avec  l'expérience,  qu'il  se;rait 
probablement  très-difficile  d'imaginer  une  outre  supposition 
qui  pût  couvenablemeut  remplacer  la  cause  réelle  ou  hypo- 
Uiétique  qu«  BQVLS  avoas  indique^.  Ntiaumoias ,  dans  la  plu- 
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part  <lfS  substances  crisiallist-es  ,  les  lois  ordinaires  de  la  ré- 
iraclion  sont  modifit-rs  par  l'iuiiiiciicc  d'une  force,  dont  l'ac- 
tion semble  juslifi«T  c«  (jue  nous  avons  dit  de  la  polarité  des 
particules  luiniiifUbes,  C'est  dans  le  spatli  tCIstant/e  ou  chaux 
carhonatée  primitive  y  (jue  l'on  a  d'aboid  observe  li'  pbcno- 
inène  di  la  double  rùiVacliuti ,  et  il  pai ait  iju'Liasine  liai  tholin, 
professeur  de  médecine  à  Copenbague,  a  le  premier,  en  itÀK), 
fi\é  l'attention  des  pby^itieus  sur  ce  fait  singulier;  depuis 
cette  epoipic ,  Huyg^-ns,  Laliire,  Mewlon,  Beccaria  ,  Rochon, 
Hauy  et  Wollastou  ,  se  sont  occupes  de  cette  (]uestion  avec 
plus  ou  moins  de  succès;  mais  c'est  aux  sa\autes  recherches 
<le  Malus,  que  l'on  doit  la  théorie  exacte  qui  nous  montre, 
pour  ainsi  dire,  la  cause  d'où  dépend  celle  classe  de  phéno- 
niènes. 

Dans  toutes  les  substances  douées  de  la  double  réfraction, 
il  existe  une  ligne,  que  l'on  nonmie  ajte  de  la  réfraction  ex- 
traordinaire,  m  d'où  semble  émaner  une  force,  qui,  suivant 
]a  diversité  des  corps,  agit,  par  attraction  ou  par  répulsion  y 
sur  un  certain  nombre  de  particules  lumineuses,  dont  elle 
inodilie  la  direction,  et  aux'juelbs  elie  inqjrime  une  tlisposi- 
lion  uniforme,  t{ueron  a  nnmnii'v  po/urisation.  Dans  un  riiom- 
boïde  de  chaux  caibon;itee,  cet  axe  cuincidc  avec  la  petite 
diagonale  du  cristal,  et  est  d'autnni  plus  facile  Ji  reconnaître, 
que  ses  extrémités  aboutissent  aux  sommets  de  deux  angles 
solides  formés  par  la  reunion  de  tiois  angles  plans  de  lo.S"  5', 
caractère  qui  app.utient  exclusivement  à  celle  ligne,  et  qui, 
par  conséquent ,  ;>uil]l  poui  la  distinguer  des  autr<  s.  Lnlin,  on 
iioniDic  S'Ction  principale  le  plan  <ju^,  étant  normal  ;iux  laces 
supérieure  et  inférieure  du  rhomboïde,  Cwniieni  aussi  l'axe 
de  la  relra<.tion  eMiaonlinaiir,  Iccpiel,  dans  un  ciistal  dont 
toutes  les  dimensions  sont  égales,  se  trouve  incline  sur  toutes 
les  faci'S  d'un  même  nombre  de  degré<i. 

Lorsqu'un  lavon  de  lumieie  rencoiiire  perpeiidicul;i>rement 
Tune  des  facr-s  d'un  rhomboïde,  il  se  pailage,  tlauS  l'intérieur 
du  cristal,  en  deux  paitifs,  la  première  continue  sa  route, 
sans  éprouver  d'autre  dérangement  qu'un  accroissement  de 
vitesse,  et  la  seconde,  obéissant  à  la  loice  répulsive  qui  agit 
perpendiculai.ement  i«  l'axe,  s'éloigne  de  sa  diieition  primitive 
sans  quitter  le  plan  de  la  section  priiu  ipale.  l/eca.lenienC 
apparent  dr>  rayons  oïdinaire.s  et  exiraoïdinaires  dépend  dc 
l'ipaisseur  du  crisial  ;  mais  l'angle  qu'il»  inteicepicnt  est  tou- 
jours, dans  le  cas  d'im  idence  p«i  |>en-lieiilaiie ,  «felt^'iv.   j^»  . 

Si  la  lumièio  incidente,  ton  joui  s  dirigée  dans  le  plan  de  la 
section  principale  ,  leiu  oiilie  obliquemenl  la  sut  lace  du  i  lioiu- 
b«)ide,  elle  se  di>iM-ra  encore  en  diux  poitioiis;  l'une,  (pli t>ui- 

Tfit  iv^  Ivik  vidiuuùv»  Uv  U  kIi4cUuu  ,  cl  «iuui  il  c»i  piu  coa'> 
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tëqûent  facile  d'assigiier  la  direction;  l'autlre  portion  éprou- 
vera l'influence  de  la  force  répulsive  qui  émane  du  cristal  , 
dans  une  proportion  ,  qui  variera  avec  l'obliquité  d'incidenc» 
relativement  à  l'axe  :  en  telle  sorte  que  l'angle  compris  entre 
les  rayons  ordinaires  cl  extraordinaires  sera  plus  grand  ou  plus 
petit  que  6*  12'  58',  suivant  que  la  lumière  incidente  sera  di- 
rigée de  l'un  ou  de  l'autre  côté  de  la  perpendiculaire  menée 
à  la  surface  du  rhomboïde;  mais  ,  dans  ces  diverses  supposi- 
tions, tout  le  phénomène  s'accomplira  dans  le  plan  de  la  sec-« 
tion  principale. 

En  dirigeant  un  rayon  lumineax^  dans  un  plan  perpendicu* 
Jaire  à  la  section  principale,  la  portion  de  lumière  extraordi* 
naircmcnt  réfractée  sort  de  ce  plan  ,  et  l'on  trouve  que  1% 
quantité  dont  elle  s'en  écarte  sous  toutes  les  incidences,  est 
égale  à  celle  que  nous  avons  indiquée  lorsque  nous  avons 
parlé  de  la  réfraction  que  subit  un  rayon  qui  est  normal  h, 
une  des  faces  du  rhomboïde;  ce  qui  prouve  que,  relativement 
à  un  plan  de  position  dounée,  l'action  répulsive  de  l'axe  agit  j 
dans  tous  les  sens,  avec  la  môme  intensité. 

Au  lieu  de  diriger  la  lumière  sur  les  faces  naturelles  d'ua. 
rhomboïde  de  chaux  carbonatée,  on  peut  la  faire  tomber  sur 
des  faces  artificielles  ,  et  les  phénomènes  que  l'on  observe  alors 
dépendent  de  la  direction  des  coupes  et  de  l'obliquité  du 
rayon  incident. 

Quand  les  faces  artificielles  sont  perpendiculaires  à  l'axe  et 
que  la  lumière  incidente  lui  est  parallèle,  la  réfraction  est 
simple;  mais  elle  devient  double,  aussitôt  que  Tringle  d'inci- 
dence est  appréciable,  et,  à  mesure  qu'il  augmente,  l'écarte- 
ment  entre  les  rayons  réfractés  ordinairement  et  extraordinai- 
rement  devient  plus  considérable  ;  néanmoins,  ils  restent 
constamment  l'un  et  l'autre  dans  le  plan  d'incidence,  et  on, 
peut  faire  mouvoir  celui-ci  autour  de  l'axe  sans  rien  chan- 
ger au  rapport  des  deux  réfractions;  ce  qui  résulte,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  de  l'égalité  d'action  qu'exercent,  dans 
tous  les  sens,  les  forces  qui  en  émanent. 

En  coupant  un  rhomboïde  de  spath  calcaire  par  deux  plans 
parallèles  à  l'axe,  on  remarque  qu'un  rayon  mené  perpendi- 
culairement à  l'une  de  ces  faces  ne  se  divise  pas ,  et  que  la  ré- 
fraction est  simple;  mais  en  donnant  au  rayon  incident  una 
autre  position,  on  obtient  une  double  réfraction,  qui  offre. 
des  résultats  variables,  suivant  le  sens  dans  lequel  l'inclinaison, 
a  lieu;  et  les  diverses  apparences  que  présente  la  lumière  ainsi 
réfractée ,  s'accordent  si  bien  avec  les  principes  que  nous  avons 
posés,  que  l'on  peut  aisément  les  déduire  de  la  seule  théorie. 

Polarisation  pnr  refraction.  Les  nombreux  phénomènes 
que  nous  venons  de  citer,  suffisent  pour  justifier  l'hypo'thèso 
rçlalivc  k  l'existence  d'une  force  répulsive  qui  cmauc  de  l'axe^- 
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el  qui  ne  tleveloppe  son  acliun  qu«'  sur  un  cntain  nombre  de 
molcculcs  :  mai»  (Quelle  pcul  être  la  cause  qui  atisujclil  celle- 
ci  à  une  iullucutc  k  laquelle  les  autres  peuvent  se  sous- 
traire ?  Sous  quelque  point  de  vue  <jue  l'un  envisage  celte 
question,  t-lle  oIIk-cIcs  diillcultes  inqjussibles  ii  résoudre,  si- 
non en  admettant  l'existence  de  propriétés  <]ui  appartieiuient 
excluiiveinent  à  certaine!»  particules  de  lumière  ,  vu  qui  ,  étant 
conuuunes  à  toutes  ,  ne  ^e  développent  qu'en  raison  de  leur 
position  respective  par  rapport  ii  I  axe  d'où  émane  la  force 
répulsive  :  or,celltr  deinieie  supposiiion  ,  qui  s'accorde  beau- 
CLuqi  mieux  avec  d'auties  [»liéiiomenes  dont  il  sera  bientôt 
quesliou  ,  a  été  adoptée  par  les  pliys;ciens ,  et  ils  ont  pense 
que  l'on  pouvait  supposer  aux  particules  lumineuses  des/^o/o", 
qui,  indiliéremtnenl  tournés  dans  tous  les  sens,  lorsqu'un 
rayon  n'a  encore  subi  aucune  modification ,  prennent  au  con- 
traire une  position  uniforme,  à  l'instant  où  la  lumière  pénètie 
dans  un  cristal  doué  de  la  double  réliaction.  Ainsi  ,  l'acliou 
de  ces  corps  ne  se  borne  point  ii  paita^er  la  lun-.ière,  ils  lui 
imprin)enl  encoie  de  nouvelles  propiieti-s,  que  l'un  parvient 
à  reconnaître,  en  souuultanl  île  nouveau  les  rayons  reliactes 
ordinairement  et  extraordinaiientent  à  1  iuliuence  delà  force 
qui  les  a  divisés. 

lin  recevant  sur  un  rliomboide  de  cliaux  caibonatéc  la  lu- 
mière qui  a  dfjii  li averse  un  ciistal  «le  cette  siiLhlance,  ou  ob- 
tient «les  résultats  qui  vaiienl  suivant  le  mode  de  superposi- 
tion des  cristaux.  Quand  le^  sections  principales  sont  paral- 
lèles,  la  seconde  réfraction  ne  chaiii^e  pas  ce  qu'avait  produit 
la  première,  c'est-à-diie  que  dans  l'un  et  l'autie  cristal  les 
mêmes  rayons  sont  réfractés  urdinaiiement  et  ixtiaorilinairc- 
ment.  Néanmoins,  leur  <'cartement  subit  une  mudilïcalion  ,  il 
égale  la  somme  on  l.i  dilféience  desixails  pailiels  ijue  produi- 
rait cliaque  rhomboïde  s'il  agissait  isolement.  Le  prennei  ellet 
a  lieu  quand  les  fac<  s  liomulognes  des  crist.iux  sont  paral- 
lèles ,  et  le  second  se  manifeste  lors<|u'on  donne  !t  l'un  des 
iliond)oïdes  une  posiiion  diamélralenu  iit  opposi-e  ;  ce  ijui 
n'einpècbe  cepeudanl  pas  les  sections  principales  d'être  pa- 
rallèles. 

.Si  les  aies  des  deux  iliomboïdes  sont  croises  à  angle  droit , 
les  rayons  qui  soitent  du  premier  ciistal  et  traversent  le  se- 
cond, restent  simples;  mais  ils  subissent  aloii  une  rélracliou 
opposée  à  celle  «pi'ils  a\  aient  éprou>ée,  c'esl-ii-dire  que  celui 
qui  avait  d'aboid  été  rrliaete  oïdiiiaiienu  iit  le  seia  evlraor- 
diuairentent  ,  et  w-cipi  (xpiement  U-  rayou  exlraortlinaire  *le- 
vieiidia  rayon  ordinaiie.  Dans  toutes  les  |iu!>iliuns  i|ui  s'éear- 
leront  de  celles  ijue  nous  venons  <riinji«iuer  ,  l'un  el  l'autre 
iWtbvaucpiwuvtiUUt,  eu  cuUuul  dans  le  second  rhomboïde,  une 
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double  réfraction  ;  ce  qui  produira  quatre  rayons  dont  les  in- 
tensités seront  diifcrenles,  sinon  lorsque  les  sections  princi- 
pales seront  inclinocs  à  quarante-cinq  degrés  ;  mais  à  mesure 
qu'elles  s'cloii^neront  de  celle  limite  ,  deux  rayons  s'affaibli- 
ront, tandis  (jue  la  lumicie  des  deux  autres  deviendra  de  plus 
en  plus  con>id('r;ib!e.  Ainsi  doric  le  sens  suivant  lequel  les 
particules  lumineuses  se  picsenteiit  à  l'axe  du  second  cristal 
délerminc  l'espèce  de  modilicalion  qu'elles  doivent  éprouver 
de  sa  part. 

Polarisation  Jijce  et  polarisation  mobile.  On  a  cherché 
à  expliquer  cet  elf<t,  eu  supposant  que  les  particules  lumi- 
neuses ont  des  pôles  sur  Icstjuels  les  substances  cristallisées 
agissent  à  peu  près  connne  le  lait  un  barreau  m;ignèlique  à  l'c- 
gard  d'une  aiguille  aimantée  ,  et  on  a  désigne  par  les  mots  de 
y90/amrt<<bny/av  l'arrangement  régulier  et  défini  lil'que  piennent 
et  conservent  ces  molécules  quand  elles  ont  été  soumises  assez 
longtemps  à  V'miinewcc  polnrisanie  du  cristal.  Plus  tard,  nous 
verrons  que  M.  Biot,  dont  les  nombreuses  recluuches  ont  sin- 
gulièrement contribué  il  créer  cette  branche  toute  nouvelle  de 
l'optique ,  nomme /^o/f^m«/?o/i  mobile  Tétat  où  se  trouvent 
ces  mêmes  particules  lorsqu'elles  traversciit  des  iames  de  subs- 
tances capables  de  produire  la  double  réfraction ,  mais  dont 
l'épaisseur  est  assez  peu  considérable  pour  qu'en  arrivant  à 
leur  seconde  surface  ,  la  lumière  n'ait  point  encore  complè- 
tement acquis  la  modification  qui  doit  résulter  de  l'influeiice 
qu'elle  éprouve. 

Les  crislaux  susceptibles  de  donner  une  double  réfractioa 
attractive  ou  répulsive.,  distinction  dont   on  est  redevable  à 
M.  Biot ,  ne  sont  point  un  objet  de  pure  curiosité.  Ils  ont  servi 
à  M.  Kochon  [Méni.  sur  la  rnéc.  et  la  phys.)  pour  construire 
des  prismes  ,    qui  ,   en  dcjublant  les    images  ,  fournissent    les 
mo^'^ens  d'estimer  la  grandeur  ou  la  distance  des  corps  qiii  sou- 
tendent  de  petits  angles,  et  dans  ces  derniers  temps  M.  Arago 
a,  fort  ingénieusement ,  employé  le  même  procédé  pour  me- 
surer le  pouvoir  amplilianl  des  instrumens  d'Sptique  (  Précis 
éle'm  de  phys.  ).  Eulin  ,  pour  meltro  eu  évidence  les  propriétés 
de  la  lumière  polarisée,  on  peut,  avec  avaiita^e,  substituer 
ces  prismes  aux  rliomboïdes  de  chaux  carbonatée,  et  en  faire 
usage    pour    reconnaître    les    modifications    que    la    lumière 
éprouve  dans  certaines  circonstances  où  les  piiénomenes  de 
olarisation   ne  sont  pas  aussi  apparens  que  ceux  auxquels 
onnent  naissance  les  substances  cristallisées. 
Polarisation  par  réjLexlon.  i^a  plupart  des  corps  diaphanes 
ou  opaques  impriment  aux  particules  lumineuses  qu'ils  réflé- 
chissent des  modifications  tout  i»  fait  semblables  ii  celles  que 
tgur  l'ont  éproii ver ,  pur  réfrHcUon,  les  subjUuccé cristallisées^ 
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mais  la  nolaiiialioii  n'est  comploltc  que  sons  certaines  in'ci- 
tkiites,  ol,  à  c<l  égard,  M.  Bii'wslfr  a  reniai  (jut-  que,  jxjur  le» 
corps  liaiispuicns ,  celte  condition  était  assez  exaclrnient  rem- 
plie lorsque  le  rayon  polarisé  par  réflexion  faisait  un  angle 
droit  avec  la  lumière  lelVaclée.  Dès-lors  il  est  aisé,  si  on  con- 
naît le  ])ouvoir  réliingent  d'un  corps,  de  trouver  sous  quelle 
incidente  il  polarisera  coinplétcnicnl  la  lumière  par  r.  ilexion, 
ou  réciproc|uemenl  on  pourra  déterminer  son  pouvoir  refrin- 
geiil  lorsqu'on  aura  mesuré  l'angle  de  la  polarisation  totale. 
Eu  général,  le  calcul,  ainsi  que  l'expérience,  montrent  que  si 
la  substance  dont  on  fait  usage  réfracte  autant ,  plus  ou  moins 
que  le  milieu  ambiant,  l'angle  de  polarisation ,  compté  de  la 
perpendiculaire  d'incidence  ,  sera  de  4">"  dans  le  premier  cas  , 
et  dans  les  deux  autres  il  embrassera  un  noinbrc  de  degré» 
plus  ou  moins  considérable.  Ainsi,  lorsque  la  lumière  inci- 
dente se  meut  dans  l'air,  l'anj^le de  polarisation  est  pour  l'eau 
Oj\a,  pour  le  verre  ÎJ.j^SJ  ,  et  pour  le  diamant  ti;'^',  (_).  Si  le 
mouvement  avait  lieu  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  si  le  rayon 
incident  était  dirigé  de  manière  a  sortir  de  l'un  de  ces  corps 
pour  pénétrer  dans  l'air,  alors  le«  angles  de  polarisation  se- 
raient toujours  ,  eu  conséquence  de  la  remarque  faite  par 
M.  lirenster,  les  complémeus  des  angles  précédemment  indi- 
qués pour  les  diverses  substances.  Kniîn,  dans  la  supposition 
on  les  milieux  contigus  seraient  également  réfringens,  la  lu- 
mière incidente  ne  cliangeant  point  de  direction,  le  rayon 
rélléchi  ne  pourrait  être  polarise  complètement  que  sous  l'an- 
gle d.j  45  degrés. 

Pour  constater  les  propriétés  dont  il  est  ici  question  ,  M.  Ma- 
lus employait  un  prisme  de  cliaux  carbonatéo,  dont  l'angle 
réfringent  était  paiallèle  à  l'axe  de  la  double  réfraction ,  et 
auquel  il  ojqjosail,  afin  dg  corriger  la  dispersion,  un  autre 
prisme  do  verre  tourne-  en  sens  confiairc  ;  il  obtenait  donc,  par 
cet  artifice,  un  prisme  achromatique  doublement  réfnngeiit,donl 
il  se  servait  poyr  regarder  la  lumièie  d'une  bougie  réfléchie 
i)ar  la  suifaie  d'une  eau  slagn»nte.  Il  apercevait  alors  deux 
images:  mais,  en  tournant  le  prisme  autour  du  rayon  visuel , 
l'une  des  images  s'allaiblissait ,  tandis  tpie  la  seconde  dev«'nait 
plus  luntineuse.  Cet  eflel  était  plus  ou  moins  maripK-,  a  raisou 
de  robli([uit(:  d'incideiue,  et  il  y  avait  une  position  telle,  nue 
tour  i»  tour  les  deux  images  disparaissaient  complètement  du- 
rant la  rotntion  du  prisme  ;  (e  «pii  arrivait  lorsque  sa  section 
principale  était  perpendiculaire  ou  parallèK'  au  plan  de  ré- 
flexion ,  en  telle  sorte  tjue  celui-(  i  avait  disposé  les  particule» 
lumineuses  comme  l'aurait  lait,  lelalivcmeul  au  rayon  ordi- 
Ouire,  un  cristal  à  double  réfraction. 

C«itc  ;iiJ4lu^ie  ïc  ïuulicnt,  tuas  siucuuc  cxcrptiou ,  dan* 


LU  M  ,63 

roules  les  expériences  auxquelles  on  peut  soumettre  la  lumière 
qui  est  réfléchie  par  une  substance  quelconque  sous  l'angle  de 
polarisation  qui  lui  est  propre  ,  et  constamment  le  rayon  re- 
poussé est  modifié  comme  s'il  avait  subi  la  réfraction  ordinaire 
dans  un  rhomboïde  de  chaux  caibonatée,  dont  la  section 
principale  serait  parallèle  au  plan  de  reflexion  ,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  comme  s'il  avait  été  réfracté  extraordinaire- 
ment  par  un  cristal  dont  la  section  principale  serait  perpendi- 
culaire à  ce  même  plae.  On  peut  donc  employer  indistincte- 
ment,  pour  analyser  la  lumière  polarisée,  ou  un  cristal  à 
double  réfraction,  ou  une  surface  réfléchissante,  conveuable- 
menl  inclinée.  Or,  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Malus  (  Théorie  de  la 
double  réfraction')  ;  il  a  divisé  un  layon  lumineux  ,  au  moyen 
d'un  ihomboïde  de  chaux  carbonatée ,  et  a  reçu  les  deux  fais- 
ceaux qui  en  provenaient  sur  la  surface  d'un  corps  diaphane 
dont  l'inclinaison  était  celle  qui  convient  à  la  polarisation 
complette.  Le  rayon  extraordinaire  pénétra  entièrement  la 
substance  réfringente,  tandis  que  le  rayon  ordinaire  abandonna 
à  la  reflexion  partielle  une  partie  de  ses  molécules;  mais,  en 
disposant  la  section  principale  du  rhomboïde  perpendiculai- 
rement au  plan  de  rcllexiou,  le  rayon  ordinaire  fut  entièrement 
réfracté,  et  le  rayon  extraordinaire  en  partie  réfléchi. 

Siunfaisceau  de  lumière  polarisée parunepremière  réflexion 
rencontre  sous  un  angle  convenable  une  surlace  refléchissante 
susceptible  d'imprimer  aux  particules  lumineuses  unesemblable 
modification,  alors  les  effets  produits  dépendent  de  la  position 
respective  des  deux  plans  de  reflexion;  quand  ils  sont  paral- 
lèles, les  particules  repoussées  par  la  seconde  surface  sont  aussi 
nombreuses  qu'il  est  passible ,  mais  à  mesure  qu'ils  s'écartent 
de  celte  position,  la  quantité  de  lumière  réfléchie  diminue  par 
degrés  ,  et  est  absolument  nulle  quand  le  second  plan  réfléchis- 
sant est  perpendiculaire  au  premier.  En  continuant  à  mouvoir 
la  deuxième  surface,  toujours  dans  le  même  sens  ,  on  verra 
augmenter  l'intensité  de  la  lumière  dans  la  proportion  où  elle 
avait  primitivement  diminué:  en  telle  sorte  qu'à  i8o°du  point 
de  départ,  elle  aura  repris  tout  son  éclat.  Enfin,  a  210°  elle 
sera  de  nouveau  nulle  ,  en  telle  sorte  que,  durant  une  révolu- 
tion entière  de  la  seconde  surface  réfléchissante ,  l'intensité  de 
la  lumière  a  deux  maxinia  et  deux  minima  qui  répondent  à 
des  situations  diamétralement  opposées.  Ce  résultat  est  entiè- 
rement conforme  à  celui  qu'on  obtient  lorsqu'on  emploie  si- 
multanément deux  cristaux  doués  de  la  double  réfraction  et 
par  conséquent  il  confirme  ce  que  l'on  a  dit  relativement  à 
l'identité  des  influences  que  produisent  sur  la  lumière  les  subs- 
tances doublement  réfringentes  ,  et  les  surfaces  réfléchissantes 
««nvenablement  inclinées. 

II. 


Polarisation  mohile.  M.  Am^o  iij'anl  fail  passer  à  Iraver» 
des  Uiiius  iniiicts  de  cliaux  sulf:a«*c  ou 'de  mica  un  rayon  po- 
Jaiisc,  il  rcrn;ui|iia  (ju'en  le  sounicllanl  ensuite  h  l'aclion  d  un 
prisme  acluon»alique  à  double  réfiiiction,  il  se  [larta^eait  en 
deux  faisceaux  colores  ,  dont  les  tcinics  elaienl  complémen- 
taires ,  el  vaiiaienl  avec  l'i-paisseur  des  lames  el  leur  situation, 
relativement  à  la  section  piincipale  du  piisme.  Tel  est  le  fait 
oui ,  dans  ces  derniers  temps,  a  servi  de  ba-^e  aux  rrclierclie» 
des  physiciens,  cl  «ju'il  faut,  conjointement  avec  le  plieno- 
mène  de  la  double  refraclion  el  celm"  de  la  polarisation  par 
réflexion  ,  regarder  coiiunt*  les  fondemens  sur  lesquels  reposent 
toutes  les  connaissances  dont  l'optique  s'est  nouvellement  en- 
richie. M.  Hiot,  en  variant  les  expériences,  en  tenant  compte 
de  toutes  les  conditions  d'où  païuis^ïiil  dépendre  ce  phéno- 
mène,et  en  mesurant  avec  soin  chacun  de  ses  élémens  en  par- 
ticulier, a  été  conduit  à  supposer  que  les  particules  lumi- 
neuses qui  traversent  un  corps  doué  de  la  double  réfraction 
n'arrivent  à  une  situation  déhiininécqu'apiès  avoir,  tn  quel- 
que sorte,  oscillé  autour  de  la  position  où  elles  doivent  deti- 
nilivement  se  fixer.  Dés- lors,  si  la  substance  cristallisée  a  fort 
peu  d'épais-enr ,  la  lumière  atteindra  la  seconde  suiface  avant 
que  ses  particules  aient  adopté  un  a;r:inij;cmcnl  uniforme; 
mais  comme  elles  sont  diversement  ii:fluencees,  et  que  d'ail- 
leurs elles  conservent  toutes  la  position  qu'elles  ont  en  sortant 
de  celte  lame  mince,  il  en  résiïilc  qu'en  traversant  nn  prisme 
de  spath  d'Islande,  ])roduisant  la  polarisation  fixe,  les  une» 
gonl  réfractées  ordinaiiemenl,  et  les  autres  extraordinairement  j 
par  conséquent  on  a  deux  faisceaux,  dont  les  teintes  kont  dé- 
tertnin '-es  par  le  numbic  el  la  nature  »les  particules  qu'ils  coa- 
ticnnenl. 

La  situation  où  se  trouvent  les  particules  lumineuses  à  l'ins- 
tant où  eiies  rencontrent  la  surface  du  prism»-  d(  terminant  l'cs- 
Fèce  de  r -Irai  lion  qu'elles  doivent  subir,  il  csl  évident  (juc 
épaisseur  de  la  Innu'  cri&talliséc,  sa  position,  et  l'énergie  des 
actions  qu'elle  développe,  sont  les  élémens  (jui  fixent  roules 
les  conditions  du  phcnonuMie.  Or,  M.  Hiol  s'est  assure  que 
chacune  «le  ces  causes  répondait  ii  l'idée  qu'il  s'en  était  formée  , 
Cl  le  calcul  ,  ainsi  (jue  l'expi'rience  ,  montrent  que  si  l'hypo- 
ihèse  «ju'il  a  imap;inee  n'est  pas  le  \éritablc'  nuncn  dont  se  sert 
la  nature,  elle  peut  du  moins  le  repr»'scnter ,  l't  servir  à  faire 
prévoir  des  résultats  dont  il  serait  .lutrenu  lit  difficile  de  soup- 
qotnicr  la  po-,sihiliré.  Il  nous  faudrait,  pourétayer  celte  asser- 
tion ,  entrer  dans  de  minutieux  dtlaiU  (]ue  ne  comporte  pas 
Je  i;enre  d*ouvra'»f  auquel  cet  article  est  destiné;  c'est  donc  il 
Ja  source  même  [Pltys.  math,  ri  expcr.)  que  «loivcnt  aller 
puiser  ceux  qui ,  k  ccV  eg%id ,  vuudvïivul  avoir  dc«  notions  plu* 
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^-iiconstanc.ces,  et  nous  bornerons  à  un  petit  nombre  de  faits 
Pnncipaux  les  (levelopperaeiis  que  nous  croyons  po  voir 
«ous  peiuiett/e,  sans   passer  les   hmites  qui  nous  sont  près- 

Eu  receva.it  sur  une  lame  mince  de  chaux  sulfatée  un  rayon 
«e  lumière  polarisée  par  reflexion  on  par  refraction  ,  et  <  o  le 
luisant  ensuite  pas.er  b  tîavers  un  pri.me  de  spall,  d'Islande  , 
on  obtiendra  des  résultais  qui  varieront  avec  la  p<.sitioa  rela- 
tive des  axes  du  prisme  et  de  la  ia>ne.  S'ils  sont  l'un  et  l'autre 
perpendiculaires  an  ravon,  et  situes  dans  le  plan  do  reflexion 
en  supposant  toutefois  que  la  polarisation  soit  due  à  cette' 
cause  la  lunv.cie  traversera  la  chaux  sulfatée  et  le  prisme  sans 
6ubir  de  moduication;  ce  que  l'on  devait  prévoir ,  puisque  les 
paiticules  lumineuses,  avant  de  rencontrer  les  deux  nouveaux 
milieux,  avaient  déjà  pris  les  positions  que  ceux-ci  auraient  pu 
leur  donner,  et  par  la  même  raison,  on  conçoit  qu'en  faisant 
mouvoir  le  prisme  seul  autour  du  rayon  qui^  le  traverse  ,  on 
ne  peut  qu  obtenir  des  résultats  identiques  avec  ceux  dont 
nous  avons  parlé  en  traitant  de  la  double  réfraction,  puisque  la 
petite  lame  de  chaux  sulfatée  n'exerce  dans  ce  cas  aucune  in- 
tluence  sur  le  rayon  polarisé  auquel  elle  livre  passage. 

.'^ans  rien  cbaugor  à  la  disposition  précédente,  il  suffira, 
pour  donner  naissance  à  des  phénomènes  de  polarisation  mo- 
bile, de  tourner  la  lame  de  chaux  sulfatée  de  manière  que 
son  axe,  qui  elait  primitivement  dans  le  plan  de  réflexion,  fasse 
avec  lui  un  certain  angle.  Alors  les  particules  lumineuses,  en 
Ja  traversant,  commenceront  des  oscillations,  qui,  n'étant  point 
achevées  lors  de  leur  sortie,  les  disposeront  à  obéir  diversement 
a  1  action  que  développe  le  prisme;  ce  qui  produira  deux  fais- 
ceaux de  lumière  colorée,  dont  les  teintes,  d'abord  assez  fai- 
bles, deviendront  plus  intenses,  à  mesure  que  l'angle  compris 
entre  le  plan  de  réflexion,  et  l'axe  de  la  lame  approchera  de  4  j°  • 
au-delà  de  cette  limite,  les  couleurs  s'affaibliront  et  repasse- 
ront successivement  par  toutes  les  nuances  qu'elles  avaient 
d  abord  parcourues.  Quand  l'axe,  parvenu  à  90°  de  sa  position 
primitive,  sera  perpendiculaire  au  plan  de  reflexion ,  le  rayon 
ne  se  divisera  plus  en  traversant  le  prisme;  les  apparences  se- 
ront exactement  les  m<-incs  qu'elles  étaient  au  point  de  dé- 
part, et  elles  se  reproduiront  absolument  dans  le  même  or- 
dre, SI  l'on  continue  à  tourner  la  lame  dans  le  même  sens; 
de  manière  qu'en  lui  faisant  faire  une  révolution  entière,  les 
iiuancesles  plus  fortement  prononcées  se  représenteront  lorsque 
l'axe  répondra  à  45°,  155°,  a-^'j"  et  3i3°;  mais  les  teintes  les 
plus  faibles  reparaîtront  huit  fois  ,  puisqu'elles  reviennent  à 
chaque  position  également  écartées  eu  dec^à  ou  audelà  de  ces 
<iualre  limites. 
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Si,  âpre»  avoir  dérangé  l'axe  de  la  lame  de  chaux  sulfatce, 
de  4!>°,  pai"  exemple,  on  imprime  un  mouvemenl  de  rolalioa 
au  piisme,  on  verra  se  renouveler,  eu  t'uard  aux  nuance<i ,  mus 
les  plu-noiuèeios  dont  il  vieul  d'être  (question;  r'csi-h  dire  qu« 
la  coloriiliou  ,  (jui  d'aboid  «-tait  Inrl  vive,  diminuera  par  de- 
grés, et  sera  a'i  minimum  chaque  f^js  que  la  seclioii  princi- 
pale du  prisme  sera  parallèle  ou  perpendiculaire  à  l'axe  de  la 
chaiii  sullatée;  les  teintes  reprennent  ensuite  leur  piemierc 
vivacité  quand  ce  même  prisme  est  écarté  de  qo',  180'-'  ou  i-o** 
de  hi  position  qu'il  avait  d'abord.  Néanmoins,  il  est  essentiel 
de  remarcjuer  qu«' ,  dans  aucun  des  cas  relatifs  h  l'arrauj^ement 
dont  il  s'af^it  ici ,  le  rayon  qui  a  traversé  le  prisme  ne  peut  être 
simple;  il  est  toujours  divist-  en  deux  faisceaux  ()ui  changent 
alternalivemenl  de  rôle  ,  et  offrent  successivement  des  couleur» 
<|ui  sont  louji'uis  complémentaires  l'une  de  l'autre. 

lîn  recherchant  avc«;  un  soin  extrême  l'inllucnre  que  l'cpai»- 
seur  des  lames  exerce  sur  les  couleurs  développées  par  la  po- 
larisation mobile,  M.  Biot  a  obtenu  des  lésullals  conloinns  à 
ceux  que  Newton  avait  trouves  pour  des  lames  minces  de  subs- 
tances non  cristallisées,  en  telle  sorte  que  l'on  peut,  en  se 
servant  de  la  table  dressée  par  ce  phvsicien,  assigner  les  tein- 
tes qui  répoiident  aux  différentes  épaisseurs  d'une  lame  cris- 
tallisée dont  la  faculté  réfringente  est  connue;  seulement, 
comme  les  valeursabsolues,  déterminées  par  M.  Biot,  diflèrent 
de  celles  que  Newton  nous  a  transmises,  il  faut,  pour  obtenir 
les  jircmières,  multiplier  tellcs-ci  par  un  nombre  approprié  , 
que  l'on  trouve  au  moyen  de  l'expérience.  Ainsi,  les  phéno- 
mènes de  la  polarisation  mobile  ont  une  grande  analogie  avec 
ceux  que  présentent  les  antnaux  coloiés  qui  se  di'\»|(q>pent 
entre  deux  objectifs  supei  pos«\s ,  et  constamment  le  faisreuii 
réfracté  extraordinaireruent  oITn'  la  teinte  d'un  anneau  réflé- 
chi, tandis  <pie  h-  layon  ordinaire  présente  les  couleurs  qui 
apparticiMient  à  l'anneau  transmis  correspondant. 

Si,  au  lieu  d'une  seuh-  lame  mince,  on  fait  successivement 
passer  la  lunuére  à  travers  plusieins  lames  parallèles  et  sépa- 
rées par  des  intervalles  plus  ou  moins  con>idérables,  on  ob- 
serve des  ré-sultats  (|ni  varient  suivant  la  position  de  leur  axe 
respectif,  vl  suivant  l'espèce  de  force  attractive  ou  rt-pul- 
sivcr  (|ui  en  émane.  (Juaud  les  a\«s  sont  parallèles  et  le» 
forces  de  nu'iue  nature,  l'elfet  produit  est  celui  «pi'i)n  ob- 
tirndiait  avec  une  lame  dont  l'épaisseur  serait  «-gale  U  I.-» 
soMune  des  épaisi^euis  de  chacune  de  celles  dont  on  fait 
usai;»-  :  en  (misant  les  .ixj's  à  angh's  droits,  le  n-stiltat  ré- 
pond il  Vf  (|ue  dMiuiirail  une  valeur  égale  à  la  dilTéicnce  de 
CVS  deux  quanliti-s.  Dans  Ir  cm  où  les  iiifluencrs  qui  «-m.Micnt 
des  a\r-s  v.iiit ,  l'une  altia<ti\c(t  l'.iutic  ic|uilsi\r ,  l'inyeise  d# 
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loul  ce  que  nous  venons  de  rapporlcr  a  lien  ;  c'est-à-dire  cp-ip, 
dans  le  cas  du  parallélisme,  ondoil  prendre  la  différence  des 
épaisseurs,  et  qu'il  faut  au  contraire  les  ajouter  lorsque  les 
axes  sont  perpendiculaires  l'un  îi  l'autre. 

On  peut,  en  inclinant  une  lame  mince  de  manière  qu'elle 
cesse  d'être  perpendiculaire  au  rayon  polarisé,  obtenir  des  ré- 
sultats identiques  avec  ceux  que  produit  un  changement  d'é- 
paisseur,  et  les  modifications  qu'on  observe  alors  dépendent, 
non-seulement  de  la  position  de  l'axe  do  cette  lame  au  moment 
où  on  l'incline ,  mais  encore  de  l'angle  compris  entre  le  plan 
de  réflexion  et  celui  où  se  fait  l'inclinaison.  En  général  ,  les 
molécules  lumineuses  qui   traversent  une  lame  ainsi    placée 
ont  à  parcourir  un  espace  plus  considérable  ,  et  peuvent,  sous 
ce  rapport,  être  assimilées  à  celles  qui  se  meuvent  dans  des 
milieux  plus  épais;  mais  il  y  a  certaines  positions  de  l'axe,  dans 
lesquelles  la  force  qui  en  émane  s'affaiblit,  à  raison  d'une  di- 
reclioVi  plus  oblique,  dans  un  rapport  qui  fait  plus  que  com- 
penser l'influence  résultante  du  temps  plus  long  pendant  le- 
quel la  lumière  reste  soumise  à  l'action  de  la  substance  cristal- 
lisée :  or,  c'est  seulement  dans  cette  circonstance  que  l'incli- 
naison agit  pour  diminuer  l'épaisseur  de  la   lame,   et,  dans 
toute    antre  position,  les  choses   se  passent  comme   si   elles 
étaient  devenues  plus  épaisses.   L'instrument  que  M.  Biot  u 
proposé  aux   physiciens  comme  un  moyen  con\enable  pour 
fixer  en  quelque  sorte  la  couleur  des  corps,  et  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  colori'grade  ,  repose  enlièremcnt  sur  les  pro- 
pri(!tés  que  nous  venons  d'indiquer,  et  sur  la  supposition  fo;  t 
probable  que  toulos  les  nuances  possibles  sont  comprises  dans 
la  série  des  teintes  que  présentent  les  anneaux  colorés. 

Parmi  les  substances  douées  de  la  double  réfiaclion  ,  et  dont 
la  structure  est  lamellcuse,  il  en  est  qui  ont  deux  axes,  l'un 
situé  dans  le  plan  des  lames,  et  l'autre  perpendiculaire  h  ce 
_  même  plan.  Les  pliénornènes  de  polarisation  mobile  que  pré- 
sentent ces  substances  sont  fort  compliqués;  ils  dépendent  de 
la  uatureet  de  l'influence  plus  ou  moins  énergique  de  la  force 
qui  émane  de  chacun  des  axes  et  de  la  position  du  plan  dans 
lequel  on  opère  l'inclinaison.  Plusieurs  espèces  de  mica  jouis- 
sent de  cette  propriété,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  dont  l'axe 
de  la  double  réfraction  est  simple  et  normal  au  pla.;  des  lames. 
M.  Riot ,  dans  un  travail  tout  récent,  a  fait  voir  que  cette  dif- 
férence remarquable  entre  les  actions  optiques  d;-veloppées  par 
des  corps  qui  onl  à  peu  près  les  mêmes  apparences  ,  réjiondai: 
constamment  a  une  composition  que  l'analyse  chimique  a 
montré  être  un  peu  différente. 

Quant  aux  effeis  que  produisent  les  lames  de  mica  a  un  axe, 
ils  sont  évidemment  nuls  soùs  l'incidence  perpendiculaire,  et, 
dans  le  cas  d'obliquité,  la  situation  du  plan  où  se  fait  l'incli- 
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naison  rst  îmliffrirnlr,  pnisciiir  l'action  qui  t'inane  ilc  l'axe 
a{»il  «ualininil  driiis  tous  les-  s»'us.  A  t'"l  rcaul,  tout»'  lame 
nincf  (jiii  provinit  d'un»'  ^ulistancc  ciislallisre,  t-l  ddit  le» 
faics  sont  jK'i  pciulinilaiies  à  l'axe,  se  comporte  absoluiiKiit 
lie  la  nirtiR"  iii:mièic;  mais  il  ncfaill  pas  coiifniidrc  avec  les  plu  - 
iiometirs  dont  il  s'a!.;it  ici,  le-.  r«>iilriiis  (jiic  l'on  aperçoit ,  en 
recevant  peipciidirulairemeiit  un  iayr»n  polaiisi-  sur  un  mor- 
ceau de  cristal  de  lochc  dont  lei  lares  ont  lu  disposition  (pti 
vient  d'ètic  indiquée.  Cet  cfl'et,  que  M.  Hiot  a  noutmc  polar 
saiion  par  rotation^  se  manifeste  même  dan<.  les  substantts 
llipiidci,  telles  que  l'Iiiiilcde  téiebenlliine  et  plusieurs  j'.uircs 
liuiles  esseulielles  ;  mais  ii  est  Init  rt-maïquable  (jue  le  ni'»u\e- 
ïnenl  rolaloirc  semble,  d;ius  eerlaiiies  substances,  s'établir  de 
droite  à  gauclie,  tandis  (jue,  poi'.r  d'autres  ,  il  a  lieu  de  gain  lie 
îi  dioilc  sans  qu'on  puisse  assigner  la  cause  tl'où  provient 
celle  différence  siiit;uliirc.  ^ 

Quciquelois  il  ariive  (|ne  des  substances  qui  ont  subi  im 
connnencemeiit  de  criiUallisalion  présentent  d''s  phénomène* 
de  polarisation;  les  nu'rues  elfels  se  manife-tent  dans  des  mor- 
ceaux de  verre  fortement  «  baulïéj  et  subitement  irtroidis,  et 
dans  ceux  auxquels  on  fait  éprouver  une  pression  qui  change  la 
disposition  rie  leurs  particules,  l'infîn  il  est  vrai  de  dire  qu'au- 
cune j)arlie  de  l'optique  n'offie  des  r<'sultats  plus  vaiiés  et 
plus  (li^tu'S  de  lixer  rallenlion  des  plivsiriens ,  soit  à  raison  de 
leur  g'-néralilé.  ptiisipi'ils  se  dé\  eltqipenl  dans  toutes  les 
substances  crislallisées,  soit  :i  cause  de  l'evulcnee  où  ils  nx-tlent 
des  loires  qui  appartiennent  ii  toutes  les  molécules  maléi  ielles, 
mais  ne  Jevieiuu'ht  apjirf-ciables  «pie  dans  les  cireonstanre.s  où 
un  airanpinent  ri'i^uJier  bs  empèrlie  de  se  ronirebalaneer. 
jVéanmoins,  si  de  tels  motifs  ne  paraissaient  pas  sulii^ans  pour 
justifier  les  d('tails  «lans  lesquels  nous  avons  eni  devoir  entier, 
il  nous  suliîrait  île  rappeler  <|ue,  si  eu  matière  de  science  il  csi 
dillicilede  fixer  la  limite  des  c«nsi'<|uences qu'on  peut  déduiie 
cl'uii  fait  is<dé,  il  est  à  plus  forte  raison  impossible  de  prévoir 
fout  ce  qui  p<*ut  résulter  de  l'action  d'une  |iuis>ance  <l«>in  l'in 
fluenrc  est  aussi  ';énérale,  et  rpie  p.Tr  eonsiouent  ou  ne  doit 
jauKiis  repousser  les  notions  tlont  on  ne  voit  pas  l'application 
immédiate. 

t.r«.oM)i  M  f  iioN.  v/r//V)n  do  In  lumière  surlt'<  corps.  Quan<l 
on  voit  l.i  lumière  uiiisi  aliiiée,  balnma-e,  arréltr,  deconqMJSee 
dans  l'iult-riei^r  et  h  la  surface  «les  corps,  il  semble  qu'il  n'y  a 
qu'un  pas  il  fair<'  pour  concevoir  des  actions  iéctpro(pie>  eta- 
r  lies  entre  burs  mobrulcs  élémentaires,  «t  voir  un  autre  oïdic 
«1?  combinai*ons  succéder  aux  mouvemens  et  aux  oscillations 
onuucnsiirables  poitées  h  ce  dem«' de  ténuité  «t  ije  finesse  ;  ce-' 
pciiJanl  les  luoycus  d'anal}  se  nous  abandouneiil  ici,  ct,quel(pic 
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faible  que  paraisse  l'intervalle  qui  sépare  les  observalions  que 
nous  venons  de  rapporter,  de  celles  dans  le  détail  desquelles 
nous  allons  nous  engager,  nous  ne  pouvons  encore  ni  le  mesu- 
rer ni  le  calculer. 

Jusqu'ici  nous  avons  brièvement  expose  les  actions  les  plus 
évidentes  de  la  lumière,  celles  que  l'on  peut  appeler  méca- 
niques ,  et  dont  les  lois  paraissent  assez  bien  cf-nuues  pour 
qu'on  puisse  en  quelque  sorte  remonter  jusqu'à  la  cause  qui 
les  produit. Les pliènomènes  dontil  nous  reste  à  parler  n'ayant 
pas  le  même  degré  de  smplicit<',  sont  plus  diificiK-^  :i  analy- 
ser, et  si  l'on  y  reconnaît  l'influence  de  la  lumière  ,  il  est  pres- 
que toujours  imposiibie  de  saisir  comment  elle  développe  son 
action  :  aussi ,  sous  ce  rapport,  la  connaissance  des  faits  et 
quelques  analogies  plus  ou  moins  éloignées  sont  les  seuls  élé- 
niens  dont  nous  puissions  disposer. 

Action  chimique.  L'influence  que  la  lumière  exerce  sur  les 
diftérens  corps  vaiiant  à  raison  de  leur  organisation,  il  est 
convenable  d'examiner  d'abord  les  circonstances  oii  son  action 
est  à  peu  près  isolée,  et  se  développe  sur  des  substances  qui , 
n'ayant  cri  elles  aucun  principe  de  réaction ,  éprouvent  des 
changemens  dont  l'étendue  sert  a  mesurer  l'énergie  de  la  cause 
qui  les  a  provoqués.  Les  ph3^siciens  savent  depuis  longtemps 
que  beaucoup  d'actions  chimiques  ne  sauraient  avoir  lieu  sans 
le  concours  de  la  chaleur  et  de  la  lumière;  ils  ont  aussi  reconnu 
que,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  l'influence  isolée  de 
celle-ci  sufiîsait  pour  développer  certaines  affinités;  mais  ce 
n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'ils  sont  parvenus  \\  mesurer 
en  quelque  sorte  la  puissance  qui  appartient  à  cliaqy^  espèce 
de  rayons  en  particulier.  Si  l'on  expose  du  muriate  d'argent 
(chlorure  d'argent)  h  une  vive  lumière,  il  noircit  promp- 
icment.  La  plupart  des  substances  colorées  et  un  grand 
nombre  d'autres  corps  placés  dans  les  mêmes  circonstances, 
subissent  des  modifications  plus  ou  moins  rapides  qui  parais- 
sent également  dues  à  l'influence  de  la  lumière  ,  puisqu'il  suffit 
de  les  en  garantir,  pour  les  conserver  dans  leur  premier  état. 
Quelque  évidentes  que  soient  ces  actions,  elles  n'approchent 
cependant  pas  de  l'effet  subit  que  l'on  produit  en  faisant.passer 
lin  rayon  solaire  à  travers  un  mélange  de  chlore  et  dMiydro- 
gène,  qui  détonne  aussitôt  et  est  converti  en  acide  hydro- 
chlorique.  M.  Bérard  a  profité  de  celle  découverte,  dont  on  est 
redevable  à  MM.  Gay-Lussac  cl  Thénard,  pour  rép('ter,  eu 
égard  aux  propriétés  chimiques  des  différens  rayons  lumineux, 
des  expériences  analogues  à  celles  qui  ont  servi  h  Kirschcl 
pour  montrer  que  la  faculté  calorifique  des  divers  rayons  du 
spectre  solaire  est  inégale,  et  s'accroît  progressivement  dennis 
le  rayon  violcl,  où  elle  est  la  plus  faible,  jusqu'iuipeu  au-delà 
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du  rayon  rouge,  où  l'on  nl)<;rrvc  la  plus  haute  tcmpdratni^. 
Les  rcilicrchcs  de  INLlk-raid  font  voir,  ainsi  (juc  ravaieiit  d'aiN 
Icurs  annonce  MIM.  Rillcr  cl  Wollaston,  que  la  cause  qui  dc- 
Icitnine  les  changemens  que  subissent  les  corps  exposes  à  l'in- 
fluence de  la  luniièie,  paraît  en  queltjoe  soite  rassemblée  vers 
rextrrtnilé  violelteduspec  lie,  el  va  ,  en  s'aft'aiblissanlà  mesure 
que  l'on  approche  du  rayon  rouge;  ce  qui ,  jusqu'à  un  certain 
point,  semblerait  indi(]uer  <ju'il  est  possible  d'admettre  qu'un 
I  ayon  solaire  est  composé  de  particules  lumineuses  diversement 
colorées,  de  calorique,  et  d'une  cause  dont  le  caractère  essentiel 
est  de  faciliter  le  développement  des  altinités  chinntjues;  mais 
nous  connaissons  si  peu  fie  choses  sur  la  nature  de  la  lumière, 
et  les  hypothèses  que  nous  pourrions  établir  à  cet  éi^ard  sont 
telletncMl  incertaines  et  si  peu  nécessaires,  qu'il  est  beaucoup 
plus  sat;e  d'attendre  (pie  de  nouveaux  faits  nous  fournissent  de 
nouveaux  éclaircissemens ,  et  nous  donnent  les  moyens  de 
conclure  avec  moins  d'incertitude. 

Action  de  la  lumière  sur  les  %'égétau.r.  Lorsque  plusieurs 
causes  contribuent  simultanément  h  produire  un  résultat,  on 
ne  peut  assigner  la  part  de  chacune  d'elles  qu'en  isolant  les 
principes  de  l'action,  afin  de  pouvoir  ensuite  les  étudier  sépa- 
rément. Cette  méthode,  facile  à  suivre  lorsqu'il  s'agit  de  plié- 
iiomènes  physi(juesou  chimiques,  est  beaucoup  plus  diflicilcà 
mettre  en  pralicjue  a  l'f-gard  des  corps  organisés  vivans,  puis- 
«ju'ils  ont  en  eux  une  force  qui  modifie  et  qui  quelquelois  même 
«Jissiiniile  la  puissance  des  agcns  extérieurs;  cependant,  on  csl 
parvenu  ,  malgré  ces  difficultés,  ii  reconnaître  quel({ues  unes 
des  influences  que  la  lumière  exerce  sur  les  végétaux. 

Si  l'expérience  journalière  nous  montre  que  la  chaleur, 
jointe  à  l'humidité,  sont  les  conditions  indispensables  d'une 
abondante  végétation  ,  nous  trouvons  aussi  dans  la  variété  des 
productions  particulières  aux  difléiens  climats,  el  pour  ainsi 
dire  à  chaque  exposition  ,  des  motifs  sulfisans  pour  croire  que 
ces  deux  causes  ne  contribuent  pas  seules  au  développenienl 
des  substances  végétales;  la  nature  du  sol  et  l'action  «le  la  lu- 
mière exercent,  sous  ce  rapport  ,  une  influence  cpi'ou  ne  peul 
méconnaître',  puisqu'il  est  une  foule  de  plantes  qui  ]terissenl 
lorsfpi'oti  change  il  leur  égard  l'une  de  ces  deux  conditions; 
d'ailleurs,  sans  chfr(  !>er  des  preuvx's  éloigni-es ,  qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  un  de  ces  phénomèties  que  tout  le  moniie 
a  dl^  rein  ir«pier.  Un  giaud  nonibue  de  fleuis,  ri  suitout  celle» 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  composées ,  s'épanouisscul 
iorsqu'i-lles  sont  expost'es  à  la  lumière  du  jour,  et  serejsericnl 

3u:inil  Ir  soleil  <  st  pi  es  de  descen<lieou  di-jiKlesceudu  a  il- dessous 
e  l'hoii/Lon.  D'autres   lletns,  au   contiaiie,  ni*  s'ouvrent  tjiie 
pcudanl  U  nuit ,  cl  se  ftiiacul  aux  premiers  rayons  de  l'aurore. 
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«es  mouvemens  altcrnalifs  que  l'on  a  nommes  sommeil  ti  ré- 
y^tl  des  plantes  (  Fojez  ces  mots) ,  n'appartiennent  pas  aux 
neurs  exclusivement  ;  on  les  a  aussi  observes  dans  les  feuilles , 
"  particulièrement  dans  celles  de  quelques  plantes  légumi- 
neuses, telles  que  l'acacia,  la  plupart  des  espèces  du  genre 
mimosa,  et  plusieurs  autres  encore.  Gardas  paraît  avoir,  le 
premier,  remarqué  ce  phénomène,  sur  lequel  Linnœus  a,  de- 
puis ,  faxe  1  attention  des  naturalistes;  mais  on  est  redevable-à 
connet  des  premières  tentatives  que  l'on  ait  faites  pour  cher- 
ciier  a  en  découvrir  la  cause.  Ce  célèbre  physicien  présenta 
tour  a  tour  un  fer  rouge  à  la  surfé.ce  supérieure ,  et  une  éponee 
mouiJlee  a  la  face  inférieure  des  feuilles  douées  de  celte  fa- 
culte,  et  parvint ,  au  moyen  de  cet  artifice  ,  à  faire  exécuter 
a  leurs  loJioles  des  mouvemens  conformes  à  ceux  qui  se  déve- 
loppent spontanément.  La  conséquence  qu'il  crut  pouvoir  tiicc 
de  ses  expériences  fut  d'assimiler  les  surfaces  de  la  feuille  à 
des  corps  hygrométriques,  s.,r  lesquels  la  sécheresse  et  l'humi- 
aite  agissent  successivement.  Hill  et  Linna;us  ont,  au  contraire, 
attribue  cet  elfel  à  l'influence  de  la  lumière  solaire,  et  leur 
opiniozi  a  ele  depuis,  en  partie  confirmée  par  les  expériences 
tle  M.  Decandolle,  qui  (st  parvenu  à  changer  les  époques  du 
sommeil  et  de  la  veille  du  mimosa pudica  en  l'enfermant  pen- 
dant le  jour  dans  un  endroit  obscur,  et  en  l'éclairant  la  nuit 
avec  une  lumière  artificielle,  résultat  tout  à  fait  analogue  à 
ce  que  lui  a  présenté  la  belle  de-mat  qui  s'épanouit  durant  îe 
jour  SI  on  la  place  dans  une  obscurité  profonde,  et  se  ferme 
durant  Ja  nuit ,  si  on  l'expose  à  la  clarté  que  produit  un  corps 
en  ignition.  Ces  résultats  sont  tout  à  fait  indépendans  des 
cliangeinens  de  température  .  et  sufHiaipm  nn,,.-  rr^nrlr..  .\m_ 
dent 

del' 


temps,  fourni  h  cet  égard  des  preuves  incontestables. 

Outre  les  mouvemens  .  en  quelque  sorte  mécaniques  ,  que 
la  lumière  excite  dans  certaines  parties  des  végétaux ,  elle  est 
aussi  Ja  source  d'actions  moins  apparentes  ,  mais  peut -être  plus 
importantes,  puisqu'elles  paraissent  contribuer  à  entretenir  la 
pureté  de  1  atmosphère  :  c'est  du  moins  ce  que  semblent  indi- 
quer  les  expériences  de  Priestley,  d'Ingenhousz,  de  Senebier 
et  de  la  Methenc.  Ces  physiciens  ont  fait  voir  qu'en  exposant 
au  soleil  des  plantes  contenues  dans  des  vases  exactement  fer- 
jnes ,  et  remplis  d'eau  ,  on  trouvait,  au  bout  de  quelque  temps. 
a  Ja  partie  supérieure  du  vase,  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d'oxigène.  En  substituant  à  l'eau  pure  de  l'eau 
Chargée  de  gaz  acide  caiboninue,  Senebier  a  montré  que  U 
substance  gazeuse  était  décomposée,  le  carbone  se  fixant  dans 
le  végétal,  et  l'oxigènc  restant  à  l'état  de  fluide  tHanique.  4u 
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reste,  la  lumière  r%t  tcllrmcnt  m-ccsnire  dans  ces  sortes  fl'opc'- 
ralions,  que,  siiiv;Mil  tjiu-lquc-.  plijMcictis,  on  oblniii  cl:m$ 
l'obscuriic  dos  i«'sullalb  tout  à  fail  contraires  à  ceux  que  nous 
venons  dp  rappoi  ti-r. 

Nt-anmoins  ,  malgré  la  confianccque  devaient  inspirer  l'exac- 
titude et  la  véracité  des  sa  vans  qui  s'étaient  occupés  de  ce 
genre  de  recherches,  il  était  à  désirer  (jno  «|utl(|u''in  reprît  ce 
travail,  achevé  à  une  «'jioquc  où  les  niélhodos  expérinienlaU s 
et  les  procédés  eudionictriques  n'avaient  point  encore  atlcint 
Je  degré  de  perlf-dion  qu'on  k-iir  a  donné  dans  ces  derniers 
temps,  et  on  avait  lieu  d'espéier  qu'en  tcoaiit  un  compte 
exact  de  toutes  |.s  conditions  relatives  a  ces  sortes  de  phé- 
nomènes, on  pourrait  trouver  d'où  provient  la  différence 
de  quelques-uns  des  résultais  <juc  les  physiciens  ont  ohtenus  , 
et  (jue  peut-être  on  p:ii viendrait  ainsi  à  concilier  la  diveisité 
des  opinions  qu'ils  ont  (juehjuefois  éniiscs.  Or,  c'est  elfeclive- 
ment  ce  que  1\J.  Th.  de  Saussure  a  fait  en  grande  partie  ;  il 
forma  une  atmosphère  artifuielle  de  gaz  acide  cuiboniquc  et 
d'air  commun,  dans  hiqiiellcil  a  fait  V(f;^éter,  pendant  plusieurs 

Iours,  des  plantes  qu'il  exposait  h  l'influence  de  la  luniièic  so- 
aire  durant  une  partie  de  la  journée.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
a  trouvé  que  le  volume  dos  gaz  employés  n'avait  pas  diminué  , 
mais  qu'ut)e  portion  d'at  ide  carbonirpie  avait  été  déeomposée  ; 
le  caibone  s't'lait  fixé  dans  Iov('g('lal,  et  une  partie  correspon- 
dante d'oxigène  se  trouvait  en  hberlé  sons  le  récipient.  Néan- 
moins, il  s'est  a-suré  qu'un  tiers  environ  de  ce  dernier  fluide 
avait  été  absorbé  par  la  plante  ,  qui  ,  en  éch.-'.ngp,  avait  fourni 
une  égale  quantité  de  gaz  azote.  Il  était  donc  prebable  qu'au 
sein  niîMne  de  l'alrnosplière,  les  substances  végétales  exercent 
de  semblables  influeneps  :  c'est  encore  ce  (jue  M.  Tli.  de  Sans- 
sure  a  constaté,  et  ses  J<travaii\,  con<;ignés  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Herherclirs  clu'ninptrs  sur  lu  vèfjr'laiiun ,  peuvent 
fournir  des  docnmens  précieux  ;i  tout  pliysicien  (jui  voudiait 
pouisuivie  la  même  carrière. 

Aciivn  tic  la  lurtHcrn  sur  1rs  nttimnux.  l'onr  que  ce  para- 
graphe lût  conqdct  ,  il  faudrait  pouvoir  passeï  m  revue  l»-s 
diverses  classes  d'animaux,  et  assigner  les  modiflralions  «pie 
chacune  d'elles  snbit  lorsqu'elle  est  exposée  ou  soustraite  à 
i'influrncc  de  la  lumière;  car  s'il  <'sl  «les  <*(res  auxipiels  il  est 
utile  de  ressentir  ses  rllels,  il  en  «-si  probablenienl  d'autres  qui 
«mt  aussi  besoin  «le  s'en  garantir;  mais,  au  lien  des  connais- 
franccs  (pli  nous  seraient  nécessaires  pour  suivre  et  «h'velopper 
ce  plan  ,  nous  n'avons  «pi'un  petit  nombie  «le  noli«ins  certaines, 
et  (|nelqiirs  probabilités  plus  ou  moins  foutlees  ,  et  par  consé- 
quent siisri  ptibles  «r«"tie  eontestivs. 

Néanmoins,  en  nous  bornant  aux  aelion^  les  pbis  évidenlec 
ne  la  luMiici**,  à  icllcstpic  uoiu  pouvons  le  mieux  obsccver. 
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et  qu'il  nous  impoile  davantage  de  bien  connaître,  il  j  a  deux 
aspects  sous  lesquels  nous  devons  examiner  cet  agent  :  d'abord 
Son  influence  se  développe  d'une  manière  générale  sur  la  sur- 
face de  notre  corps,  en  modifie  li-s  apparences  extérieures,  et 
auiène  des  chaiigeinens  qui  paraissent  s'étendre  au-delà  de 
notre  organisation  physique.  Considérée  sous  le  second  point 
de  vue,  la  lumière  agit  sur  nous  mediatement,  et  l'œil  est 
l'intermédiaire  essentiel  de  cette  influence;  mais  il  n'est  pas  wxv 
instrument  inerte  dont  la  puissance  se  bornerait  à  modifier  la 
direction  des  rayons ,  c'est  un  organe  sensible  qui  transmet 
jusqu'à  l'àme  les  impressions  qu'il  a  reçues,  c'est  uu  centre 
d'action  qui  réagit  sur  presque  toutes  nos  iacuite's  ,  et  devient 
la  source  d'un  grand  nombre  d'excitations  sj-mpathiques.  Dès- 
lors  on  conçoit  que,  d'une  part,  la  luraière^doit  jouer  un  rôle 
comme  agent  médical,  et  que  de  l'autre,  son  emploi  habituel 
doit  être  soumis  aux  règles  de  l'hygiène. 

Action  de  la  lumière  sur  la  surface  de  nos  corps,  fllal'^ré 
tout  ce  qu'on  a  pu  dire  sur  les  causes  de  la  couleur  de  la  peau 
des  nègres,  il  l'aul  convenir  (juc  la  question  est  encoje  indécise, 
bien  que  d'ailleurs  on  ail  allégué  de  part  et  d'autres  d'excel- 
lentes raisons.  En  eCfet ,  celte  race  d'hommes  à  peu  près  con- 
finée eutœ  les  deux  tropiques  ,  reçoit  presque  perpendiculai- 
rement l'influence  des  rayons  solaires  ,  et  se  trouve,  pendant 
toute  Tannée,  exposée  aux  ardeurs  d'un  ciel  brûlant.  Or,  l'ex- 
périence nous  montre  que  ces  conditions  sont  précisément'celles 
qui  exaltent  davantage  la  co:;îvur  de  la  peau  ,  comme  le  prouve 
chez  un  même  individu  la  diversité  des  nuances  que  présentent 
les  parties  habituellement  couvertes,  et  celles  qui  sont  libre- 
ment exposées  aux  influences  de  l'atmosphère.  Cette  indica- 
tion deviendra  plus  évidente  encore,  si  l'on  compare  le  teint 
de  l'habitant  des  villes  à  celui  de  l'homme  des  champs,  et,  eu 
joignant  à  ces  considérations  déjà  spécieuses  celles  que  pour- 
rait fournir  l'examen  des  diverses  manières  de  se  nourrir,  de 
se  vêtir  et  d'employer  ses  facultés,  il  est  hors  de  doute  qj'oa 
parviendrait  à  rendre  plausible,  et  peut-être  même  à  re<>^arder 
connne  prob.-.ble  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  attri- 
buer la  couleur  de  la  peaudes  nègres  à  l'action  simultanée  de 
toutes  ces  causes  réunies.  JNcannioins,  ou  admettxa  cette  hy- 
pothèse avec  défiance,  si  ,  d'une  autre  part,  on  fait  attention 
que,  dans  le  Nouveau-Monde,  et  directement  sous  i'équateur, 
il  y  a  des  hommes  dont  la  peau  n'est  pas  noire,  mais  seule- 
ment  cuivrée,  comme  celle  des  habitans  de  certaines  contrées 
voisines  des  cercles  polaires;  d'ailleurs,  les  caractères  q:n  dis- 
tinguent le  nègre  du  blanc  ne  se  bornent  point  au  système  cu- 
tané, ils  s'étendent  plus  profondément,  et  paraissent  avoir 
une  fixité  qui  suppose  une  cause  plus  puissante  que  l'influence 
du  climal  et  des  habiluJe»  :   aussi ,  beaucoup  de  naluralislci 
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admcttcnlils  diverse»  espcrrs  d'hutnines.  Celte  supposiliou 
n'est  poiiil  evcinplo  de  dillii  iillos  ,  ollu  coiiipoile  de  nom- 
breuses obje(  lions  ,  cl,  parmi  ceux  qui  roui  adoplée,  il  en  est 
qui,  sans  rien  picjugcr  au  delà  des  temps  actuels,  ii'oQl 
voulu  qu'exprimer  une  différente  sensible  dont  on  peut  soup- 
«jonner  la  cause,  sans  jamais  être  certain  de  l'avoir  devinée.  Au 
resle,  il  en  est  de  ceth.*  (Question  cjniine  de  beaucoup  d'autres, 
sur  le  compte  desquelles  nous  ne  pouvons  inl<irot;er  IV-xpé- 
rience;  car  le  temps,  cet  inslrumcnl  si  puissant  entre  les  main» 
de  la  nature,  n'rst  point  à  noire  disposiiiun,  et  nous  ne  sau- 
rions i|u'imp;Mfaitement  y  snppléi-i  ,  en  transîiietlaut  d'âge  en 
âge  le  liuil  de  nos  observations.  Eu  effet,  quebjue  ancien  que 
ioit  nn  récit,  on  ne  doule  pas  de  son  exattitude  lorsqu'il  est 
relatif  à  l'un  ou  l'aulie  de  ces  plu-nouiènes  dont  tous  le» 
jours  nous  pouvons  être  Icraoins  ;  mais  on  devient  incrédule 
quand  il  s'a^  t  de  fail>  (jui  sorjt  possibles  sans  être  nécessaires, 
cl  sur  le>quels  on  n'a  pu,  au  boutde  plusieurs  siècles,  recueillir 
de  données,  ne  disons  [)as  certaines,  mais  »eulement  probables. 

Voyez  CLIMAT,    IlOMMK,  NtGRK. 

Si  tout  à  l'heure  nous  avons  cru  devoir  élever  des  doutes  sur 
les  influences  exaj^érées  <|ue  quelques  naluialistes  ont  cru  pou- 
voir attribuer  à  la  lumière  unie  au  caloritjue,  nou-.  ne  balan- 
cerons cepeinJant  pas  à  lui  reconnaître  des  propriétés  qui  soûl 
trop  évidentes  pour  ((n'on  puisse  les  contester,  et  déjà  même 
nous  avons  indicpu-  l'un  des  elfels  que  son  action  produit  sur 
la  peau  de  l'homme;  mais  elle  ne  se  borHe  point  à  colorer 
l'organe  cutané;  elle  en  change,  pour  ainsi  dire,  la  conlexture, 
détruit  sa  souplesse,  le  rend  dur,  épais,  ridé;  et  par  suite  né- 
cessaire modifie,  et  quel(}uefois  même  peut,  à  laison  de  son 
intensité  ,  «h'natnrcr  les  lonctiuns  (ju'il  exerce.  Knfin  ,  ne  j)our- 
rail-on  pas  demander  jus(ju'où  peut  s'étendre  l'inlluence  de  la 
lumière  sur  la  sécrétion  de  celle  matière  colorante  (pii  occuj)r 
Je  tissu  mu(}ueux  de  la  peau,  et  d  où  dépend  la  couleur  uc* 
diverses  rates  d'hommes,  et  probablement  aussi  celle  des  albi- 
nos? CelU'  (juestion  présente  des  diriicullt-s  (jui  exigeraient  un 
long  examen;  aus!>i,  en  rappoilant  le  fait  suivant,  nous  soro- 
incs  loin  d<'  prétendre  résoudre  le  problème,  nous  ne  croyon» 
pas  administrer  uiu-  preuve,  n»us  voulons  seulement  donner 
yxw  indice.  Si  on  fait  longlenq>s  macérer  la  peau  d'un  nègre  , 
elle  devient  blanche,  mais  elle  leprendsa  couleur  noire  lors- 
qu'on l'expose  il  l'air,  alin  de  la  laire  sécher,   fuj-rt  aiisorp- 

Tion  ,    ALDINOS,    COVP     Dt     SOLKIU,     tXUALATlUN,     IMlALATlon  , 
Vï.kV. 

Lorsqu'on  observe  la  série  des  influences  que  la  lumière 
trxerte  sur  l'économie  animale,  il  ne  faut  cpi'une  h-gere  ulten- 
lion  pour  reconnaître  tpe  ton  a<  lion  est  toniifuc ,  iiimulanie 
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eu  era/flrt/e,  suivant  les  circonstances  et  hè  proportions  dans 
lesquelles  elle  agit.  En  effet,  chez  presque  tout  Je  monde,  le 
simple  retour  de  la  clarté  suffit  pour  provoquer  le  rc'veil  ; 
aussi,  pour  ne  pas  enlever  au  sommeil  une  portion  du  temps 
qui  lui  est  indispensablement  nécessaire,  on  est  obligé,  durant 
les  longs  jours,  d'empêcher  la  lumière  de  pénétrer  dans  le» 
lieux  destinés  au  repos  (  rojez  sommeil  )  ,  et  communément 
on  sait  que,  pendant  l'hiver,  on  dort,  toutes  choses  égale* 
d  ailleurs,  plus  qu'à  toute  autre  époque  de  l'année;  néan- 
moins ,  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'autres,  la  nécessité  ks 
liabitudes  et  la  susceptibilité  individuelle  modifient  ce  que 
nous  indiquons  ici  d'une  manière  générale  ,  mais  non  pas  ab- 
solue. 

Lorsque  l'influence  directe  des  rayons  solaires  est  modérée , 
elle  ne  se  borne  point  à  réveiller  l'activité  propre  des  organes  ' 
elle  leur  donne  une  nouvelle  énergie,  qu'un  homme  sain  et 
fortement  constitué  peut  très-bien  ne  pas  ressentir,  mais  dont 
les  personnes  faibles  ou  convalescentes  s'aperçoivent  parfaite- 
ment, et  dont  elles  retirent  de  grands  avantages  (  ^ojyez  inso- 
lation ).  D'ailleurs ,  si  l'on  pouvait  conserver  le  moindre  doute 
sur  les  effets  bieufaisans  que  produit  l'action  d'une  lumière 
modérée ,  il  suffirait ,  pour  le  détruire,  de  considérer  dans 
quel  état  se  trouvent  ceux  qui  vivent  habituellement  à  l'om- 
bre ,  et  que  l'on  a  comparés,  avec  raison,  aux  végétaux  qui  se 
développent  dans  l'obscurité,  car  ils  sont,  ainsi  qu'eux,  déco- 
lorés et  lauguissans.  Voyez  étiolement. 

Enfin,  on  sait  que  l'action  isolée  du  calorique  ne  saurait 
donner  lieu  aux  résultats  fâcheux  et  souvent  funestes,  que 
produit  sur  les  hommes  qui  y  restent  exposés  la  présence  long- 
temps continuée  d'une  vive  lumière  associée  à  une  tempéra- 
ture élevée  :  aussi ,  on  a  cru  devoir  regarder  cette  influence 
comme  lacause  déterminante  d'affections  plus  ou  moins  graves  - 
et ,  à  cet  égard ,  l'expérience  montre  que  l'on  a  rencontié  juste  ' 
puisque  Ton  voit  constamment  se  renouveler  les  mêmes  effets' 
chaque  fois  qu'on  se  trouve  placé  dans  les  mêmes  circons- 
tances. Mais  quel  rôle  joue  ici  la  lumière?  Comment  son  asso- 
ciation avec  le  calorique  peut-elle  développer  dts  propriétés 
qui  n'appartenaient  isolément  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces 
agens?  L'on  pourra  peut-être  un  jour  répondre  à  ces  ques- 
tions, et,  pour  hâter  cette  époque,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  nous  borner  à  indiquer  des  faits  dont  il  nous  se- 
rait impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  donner 
nne  explication  satisfaisante. 

Action  de  la  lumière  sur  l'œil.  Nous  ne  répéterons  point  ici 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  relativement  aux  propriétés  phy- 
siques de  l'œil  :  considéré  sous  ce  point  de  vue,  c'est  un  vén- 
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lablo  inslniment  d'optifjuc,  dans  lequel  Mcnneiit  se  peindra 
Je*  ol>j^t^  cxtcrieiiis  ;  cl  si  nous  ne  pouvons  tal<  iilcr  isoU-ment 
Itmttsies  pailiculaiiU-s  «jiii  iiHeresseiit  ce  |»lic-injmciie  de  diop- 
tii<|ue,  ail  moins  nous  voyons  (juei  a  été  Ir  bul  de  la  uatur«', 
el  nous  pouvons,  jus  lu'à  un  ceilain  point,  nous  rendre 
compte  des  moyens  qu'elle  a  einployi-s  pour  y  parvenir  ;  mais, 
dans  tout  ce  qui  va  suivre,  il  s'en  laut  beaucoup  que  nous 
ayons,  pour  nous  diriger,  des  renseiynemens  aussi  certains. 
1/iniagc  d'un  corps  est  l'orméc  sur  la  rétine,  et  celte  impres- 
sion se  transmet  ii  l'amc  avec  une  promptitude  inconce\able. 
Ouel^  sont  les  ressorts  secrets  qui  opèrent  celle  transmission  , 
el  comment  se  lait-il  que  quelcjues  particules  lumint-uses  qui 
traversent  les  humeurs  de  r(L-il  aient  le  pouvoir  d'ixciter  en 
nous  Jes  sentimens  1rs  plus  varies  ' -Nous  l'ignorons,  et,  pro- 
bablement, nous  l'ii^non  rons  toujours,  (l'csl  un  des  mystères 
de  notre  organisation  "loiil  le  mi-dccin  abindonue  la  discu'sion 
au  metapliysicien.  Le  pninicr  ne  prétend  point  étendre  ses 
connaissances  au  delà  ties  limites  qui  semblent  ètie  posées  par 
Ja  nature  elle-même;  le  second,  j>lus  liaidi,  mais  aussi  \Aus 
sujet  à  se  tromper,  fait  des  hvpt)ll'«'*t'S ,  cherche  ii  deviner  ce 
qui  échappe  à  ses  sens  ,  et  ce  que  souv«'nl  son  raisonnement 
ne  saurait  atteindre.  Lue  image  i-st  tran-e  sur  la  rétine,  elle 
reveille  en  nous  des  idecs  dont  la  mémoire  a  conservé  le  sou- 
venir: le  physiologiste  ne  va  point  au  «J<là  du  lait,  il  a  suivi 
la  Junnère  jus({ue  sur  la  niembiane  où  elle  développe  son  ac- 
tion ;  il  observe  (|uels  «n  ont  cU'  les  re^uitats,  el ,  ne  voulant 
«ju'clie  historien  ,  il  dit  :  l'œil  est  un  or  aiir  doitf'  d'une  sen- 
sitnliié propre  qui  le  rend  iiiif)rt'ssiiinn(d>lcauj  influt-ncesiVun 
oi^cnl  ,  dont  la  puissance  serait  nulle  sur  tout  autre  appaixil 
des  sens.  11  n'y  a,  dans  cet  énonce-,  ueii  «l'obsciii  ;  c'est  un 
lécit  donl  on  peut,  à  chaque  instant,  toiist.iler  J'exactilude. 
L'u'il  s'éveille  lorseiu'il  est  Irajïpé  par  des  émanations  lumineu- 
ses, el  l'oreille  drvicnt  atlentivcaiix  ondulations  sonores;  mai> 
«pic  poui  raient  la  lumière  et  le  son,  s'ils  agissaient,  la  première 
sur  Ir  sens  d<  l'ouie,  el  l'aulre  sur  l'oe.  ane  de  la  vue.'  Chatjue 
paitie  de  notre  organisation  a  une  destination  sp"i  lale  qu'on  ne 
p<"iit  iiilei  vei  lir.^'u'il  «si  conslilne  jiodi  voir,  Idieille  pour  cu- 
iLiidre,  l'estonuK  pourdigc'ier,  l<  loie  pour  seci. -ter  iahile, etc.; 
>ii;<is  comment chacpie  .ippareil  exenite  t-il  i.t  lonction  qui  lui 
est  conlîée,  <'t  par  quel  mccaiiisine  iiuoiKevab.e  toutes  ces  opi 
lalions  i^cdi-es  concourent  elles  ii  un  but  uinipit  ;  et  qui  pour- 
«ait,dans  i'étal  actucd  delà  sciince,  iiidi<;iu'r  (jueiic  est  la 
paît  de  chacune  d'elles!*  Con\«iions  de  bonne  loi  tjue  nous 
sommes  encore  loin  de  ce  «legré  de  peiteclicn  ,  ri  .si,  dims  'iiel- 
ques  (  ir<  onstaiK  e*  p:iilieiiliere8^  !'<  xpei  ieiiee  tu  l'obsi  i  v  ai  ion 
nous  a  h^uiiu  du  laiblck  indices,  guidun»-noub  J'uac  uitciprv 
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tation  indiscrète,  elnc  cherchons  point  à  leur  faire  dire  au-delà 
de  ce  qu'ils  disent  rc'ellemcntj  ressouvenons-nous  bien  que, 
sous  plus  d'un  rapport,  le  moment  d'expliquer  n'est  pas  ar- 
rivé; (jue  notre  rôle  doit  encore  se  borner  à  rassembler  et  ii 
classer  les  faits  ,  et  que  si  quelquefois  il  nous  est  commode  de 
leur  supposer  une  cause  hypothétique,  rien  n'est  plus  dange- 
reux que  d'oublier  ensuite  que  nous  en  sommes  les  auteurs. 

Les  sensations  que  perçoit  l'organe  de  la  vue  s'étendent  au- 
delà  du  sens  où  l'impression  a  été  produite  ,  et  sous  ce  rap- 
port,  on  peut  regarder  l'œil  comme  un  centre  d'action  dont 
l'influence  réagit  sur  plusieurs  autres  organes,  et  sur  quelques- 

'unes  de  nos  facultés.  En  effet,  qui  ne  sait  combien  on  est  in- 
volontairement disposé  à  imiter  certaines  actions,  telles  que  le 
bâillement  :  tout  le  monde  a  (éprouvé  combien  la  vue  de  quel- 
ques alimeus  préférés  est  propre  h  exciter  l'appétit;  et  si ,  dans 
l'ordre  social,  les  règles  de  la  bienséance  sont  assez  puissantes 
pour  modérer  les  impressions  que  peut,  dans  l'âge  des  pas- 
sions ,  produire  sur  un  sexe  la  vue  de  l'autre ,  il  est  des  affec- 
tions malheureuses  oîi  cette  barrière  devient  insuffisante.  La 
vue  d'un  infortuné  excite  la  compassion ,  et  un  simple  tableau 

•  peut  inspirer  tous  les  sentimens  que  produirait  le  récit  de  l'ac- 
tion qu'il  représente.  Enfin  l'inlluence  de  la  lumière  donne 
lieu  à  une  foule  de  sensations  diverses;  la  présence  d'un  ciel 
nébuleux  provoque  des  idées  tristes,  tandis  qu'un  jour  serein 
inspire  la  gaité,  et  souvent  les  produits  de  l'imagination  por- 
lenl  la  teinte  du  climat  qui  les  a  vus  naître.  L'homme  mélan- 
colique recherche  les  lieux  peu  éclairés,  et  fuit  ceux  qui  pour- 
raient le  distraire,  en  offrant  à  ses  regards  une  grande  variété 
d'objets,  et  lorsqu'on  veut  se  recueillir,  c'est  en  fermant  les 
yeux  qu'on  clierche  à  écarter  toute  idée  étrangère  à  celle  dont 
on  est  préoccupé. 

Parmi  les  nombreuses  excitations  sympathiques  dont  l'œil 
paraît  être  la  source  ,  nous  citerons  seulement  ces  affections 
nerveuses  qui  se  contractent  par  l'imitation,  et  dont  on  a  quel- 
«piefois  vu  les  effets  se  propager  avec  une  déplorable  rapidité: 
souvent,  sans  doute,  ces  maladies  furent  simulées;  mais  dans 
le  noinbre  des  personnes  atteintes,  il  y  en  eut  dont  la  bonne 
foi  ne  pouvait  être  suspectée ,  et  qui  durent  à  une  extrême  sus- 
ceptibilité nerveuse  les  aceidens  qu'elles  éprouvèrent. 

Emploi  médical  de  la  lumière.  L'influence  que  la  lumière 
exerce  sur  l'économie  animale  étant  trop  évidente  pour  qu'on 
ait  pu  la  méconnaître;  il  est  naturel  de  penser  que  de  très- 
bonne  heure  ou  a  classé  cet  agent  parmi  les  moyens  thérapeu- 
tiques, et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  convient  de  l'em- 
ployer étaient  indiquées  par  l'avidité  avec  laquelle  tous  les 
êtres  faibles  cherchent  à  recevoir  directement  les  rayons  d'un 
soleil  modelé.  Aussi,  ona  de  tout  temps  lecommandé  Vinsv^ 
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Itiiion  MW  personnes  scrofulcuses,  lacliiliqiips ,  scorbiili<jiif5 , 
cl  t'ii  t^i'iK'ial  il  toiilfS  celles  (|iii  sont  ilaii;»  un  ctat  d'aloiiir  uiii- 
vciSL'Ile.  (iL'ltf  lu.ilùjuiî  ])aiait  avoir  souvent  procuré  des  it- 
iullats  avaiilai;cux ,  suiloul  loisiju'cHe  a  clc  employée  coii- 
îuiiiti-nietit  avec  li'autres  rcincdcs,  (pii ,  admiinstrcs  i^oléineiil. 
teinbluicul  être  iuaclit's.  iS'caiiinoins  ,  ii  est  hoiiide  doute  (ju'il 
faut ,  dans  l'emploi  de  ce  moyen  ,  user  de  (juclques  précau- 
tions; car  si  Tactiou  moderce  du  soleil  peut  élie  utile,  son  in- 
liuence  trop  active  ou  trop  lunglc^riips  prolon^i-e  peut  aussi  de- 
vciiii  nuisible,  et  il  serait  po^3ible  (|ue  la  diversité  des  résullati 
obtenus  par  (pielques  pialitiens  tint  ii  une  difl(-rence  de  pro- 
portion, soit  dans  l'intensité,  soit  dans  la  durée  de  l'action.  * 
Les  rayons  solaires  concentrés  au  loyer  d'un  verre  lenticu- 
laire ont  (piehjuefois  avanlaj^euscnnnt  icniplacé  le  cautère  ac- 
tiul  (  f'^on-z  i:alori'ovl)  ,  et  il  j)arait  que  ce  piocédé  elait 
connu  de  la  plus  haute  aulitpiitt' ;  car,  si  nous  en  croyoïiS  l'au- 
teur de  l'ouvrage  intitulé  :  Origine  da  découvcrlcs  attribuées 
aux  mudernes ^  I.actance,  qui  écrivait  l'an  vîSo  de  nolic  ère, 
parle  de  verres  qui  bn'ilaient  par  rélVaction ,  et  dont  on  se  sei- 
vait  pour  détruire  les  chairs  qui  avaient  besoin  d'être  cauléri- 
i-ies,  et  Clément  d'Alexandrie  lapporte  ipi'on  faisait  servir 
au  même  usafi^e  des  verres  convexes  lenqdis  d'eau,  à  iravei  > 
Je»  |uels  on  faisait  passer  les  rayons  du  soleil.  Au  reste,  il  im- 

])orte  assez  peu  de  savoir  si  les  anrieiis  ont  connu  ou  ignoti: 
"emploi  de  ce  moyen,  puixjue  do  no*  jours  on  a  constaté  sou 
elllcacité  ,  cl  dans  le  premier  volume  des  iMémoires  de  la  So- 
cii'lé  royale  de  médecme,  on  trouve  la  relation  d'un  cancer  :i 
lu  lèvre  intérieure,  et  de  plusieurs  ulcèies  t;uéris  parce  modi; 
de  cautéiisation.  Il  est  évident  ijuc  ce  procédé  peut  ,  à  «juel- 
ques  égards,  être  moins  avantageux  (|ue  Temploi  d'un  iVr 
rou^e  ;  mais  il  yu  des  circonstances oii  il  peut  avoir  des  avait- 
ta^es,  et  il  en  est  aussi  où  la  jiusillanimité  des  uialadcs  ii<.' 
laissant  pas  au  médecin  la  liberté  de  choisir,  il  lui  est  utile  de 
]»uuvoir  substituer  il  un  apjiaieil  eiria\ant  une  méthode  beau- 
t(iiq)  plus  douce  en  apparence. 

On  a  aussi  pensé  (jue  l'on  poui rail ,  avec  avantage ,  scservii 
du  veire  convexe  pour  tiaili-r  les  tunu-uis  b!;in(hes  et  indo- 
lentes; mais  l'ai  lion  duit  iii  êtie  niiua^ec  avec  d'autant  plus 
de  soins,  (lu'il  s'at^it  d'exciter,  et  non  pas  de  détiuire.  Or,  il 
rvl  fai  ile  «le  ^l  adnci  liidluenee  de  la  lumière,  en  prenant  des 
lentilles  de  io>ersplns  ou  moins  lon^s,  et  en  modifiant,  ii 
l'aide  d'un  diapUru(;m(!,  l'ouverture  du  verie,  de  nianiùie  U 
fie*  lui  laisser  (|ue  des  dimeusions  convenablei.  On  seibil  poité 
à  croiic  «pi'un  moyen  aussi  sinqile  a  dû  être  lrt*«ju<  nuuenl  em- 
ployé, el  r|uc  l'on  est  parfaitement  instruit  du  d«•^rt•  de  ct»n- 
fiaiicc  qu'en  peut  lui  accotder.  (iependant  il  n'en  est  point 
ainsi ,  et  ou  ironv  c  la  raison  de  celte  ineerlittiile  (hiiis  le»  dilli- 
cuIlcs  <^ue  pié.cnlv  l'.ip^dicaliou  d'un  icmucU,'  '^ui  u'csl  ii  uoUc 
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tîisposition  que  daiis  certains  états  de  l'atmosphère,  et  dont  on 
ne  peut ,  par  couse'quent,  faire  usage  qu'à  des  intcrva-lles  sou- 
veiiL  trop  eloii^nes  pour  en  obtenir  des  rcsultals,  auxquels  une 
continuité  d'action  semble  pouvoir  seule  donner  naissance. 

Plu  leurs  médecins  ont  pensé  que  les  alternatives  du  jour  et 
de  la  nuit  exercent  sur  les  maladies  unt  influence ,  qui  dans 
certaines  circonstances  se  manifeste  par  des  phénomènes  trop 
bien  caractérisés  pour  qu'on  puisse  douter  de  leur  réalité,  et 
trop  réguliers  pour  qu'où  ait  de  l'incertiiude  sur  la  cause  qui 
les  produit.  Mais  nous  renvoyons  aux  mots  jour  et  nutt  le  dé- 
veloppement des  considérations  auxquelles  peut  donner  lieu 
l'action  de  la  lumièie  envisagée  sous  ce  double  ra[)port,  de 
même  que  nous  réservons  pour  le  mol  phosphorescence  ce  qui 
est  relatif  aux  animaux  doués  de  la  faculté  de  répandre  de  la 
lumière  durant  l'obscurité.  A  cet  égard,  nous  remarquerons  que 
parmi  les  nombreux  phénomènes  que  l'on  a  rangés  dans  cette 
classe,  il  en  est  un  ,  qui,  si  on  le  considère  sous  certain  point  de 
vue,  semb!ei:^iit  mettre  en  és'idcjice  la  nature  matérielle  de  la 
lumière ,  c'est  celai  que  présentent  les  substances  qui  deviennent 
lumineuses  quand  on  les  porte  dans  l'obscurité  après  les  avoir 
exposées  quelques  instans  aux  rayons  du  soleil,  ou  à  la  clarté  de 
la  lune  ,  ou  même  à  celle  que  répandent  les  corps  en  ignition. 
On  a  cru  pouvoir  comparer  ces  corps  Ix  des  éponges  de  lu- 
mière,  qui,  sans  acquérir  une  augmentation  sensible  de  cha- 
leur, et  sans  éprouver  de  cbangemeus  facilement  appréciables, 
continuent  a  luire  dans  l'obscurité,  même  pendant  un  temps 
assez  long.  La  pierre  de  Bologne  calcinée  (sulfate  de  baryte) 
jouit  de  cette  propriété  à  un  haut  degré,  et  placée  dans  les 
circonstances  que  nous  venons  d'indiquer,  elle  offre  l'appa- 
rence d'une  brique  rougie  au  feu,  éclaire  au  peint  qiu'on  peut 
lire  uneécriture  présentée  assez^près  de  ce  foyer  purement  lumi- 
neux, et  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  à  peu  près 
qu'elle  a  graduellement  perdu  son  éclat.  Ce  phénomène  est  un 
de  ceux  que  M.  Dessaignes  a  particulièrement  étudié  dans  le 
Mémoire,  qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  la  première 
classe  de  l'Institut,  sur  la  phosphorescence  des  corps. 

Considérations  relatives  à  l'hj'^iène.  Un  agent  aussi  univer- 
sellement répandu  ({ue  le  fluide  lumineux,  el  qui  est  susceptible 
de  produire  des  effets  aussi  variés,  appartient  a  l'hygiène  sous 
plusd'un  rapport,  et  doit,  ainsi  que  tout  ce  qui  constitue  la 
matière  de  cette  science  {F'oyez  matière  de  l'hvgiène),  être 
e'iudié,  eu  égard  a  la  diversité  des  aspects  sous  lesquels  on  le 
peut  envisager.  Or  ,  la  lumière  apparlii;nt  à  la  classe  des  choses 
environnantes  {circumfusa)  ,  et,  indépendamment  de  l'in- 
lluence  qu'elle  exerce  sur  nos  organes,  c|ie  sert  à  établir,  au 
moyen  de  la  vue,  une  communication  entre  nous  et  les  corps 
extérieurs.  C'est  donc  sous  ce  double  rapport  qu'il  convicu- 

12. 
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dr.Mt  i]r  rntjslilt'ror  succcssivciueni  le;  sources  d'où  cllrcmnnf, 
la  maiiii-re  «lont  nous  •levons  m  user,  «l  les  ninjcn;»  (jiic  Tait 
met  à  notre  disposition  pour  arcroîlre,  modérer  on  déltuiie  les 
inipicssion»  qu'elle  nous  fait  éprouvet'.  S'il  fallait  non  pas  d«- 
velopiier,  mais  seulement  passer  en  revue  chacun  des  cli;tpi- 
Ires  dont  celte  divisioîi  peut  fournir  la  lualière,  cel  ailicle, 
déj!i  trop  long,  prendrait  une  extension  pour  ainsi  diie  illi- 
mitée; mais  la  plupart  des  considérations  auxquelles  nous  df- 
viionsnous  livrer  ont  déjà  été  développées ,  ou  léseront  bien- 
tôt. 11  ne  nous  reste,  par  consé(juenl  ,  qu'à  indi({uer  les  mds 
où ,  pour  éviter  un  double  emploi  ,  il  convient  d'aller  clierdier 
les  détails  que  nous  croyons  devoir  passer  sous  silence. 

Considérée  relativement  aux  sources  d'où  elle  émane,  la  lu- 
mière est  naturelle  ou  artificielle  :  elle  est  naliirclle  lois(ju'ello 
provient  du  soleil  (  Voyez  <:e  mol),  et  artilicielle  quand  elle 
est  un  produit  de  la  coud)ustion  ;  mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
se«  propriétés  physiques  et  son  action  sur  l'économie  auimala 
paraissent  être  assez  sensiblement  les  mêmes.  ^Néanmoins , 
coiunie  un  corps  qui  brûle  ne  uonne  pas  seulement  de  la  lu- 
mière, mais  qu'il  verse  «lans  l'alriiosplière  des  produits  ga7.eu\ 
<(ui  en  allèrent  plus  ou  moins  la  puiete,  et  sont,  par  consc- 
quent ,  capables  «l'iidlner  pui-sarnment  sur  la  santé  et  la  vie, 
il  en  faut  conclure  que  la  nature  <I«'S  substances  en  ignition  ,  et 
plus  (jue  tout  encore,  la  manièic  dnnt  on  en  opère  la  combus- 
tion,  méritent  d'être  soigneusement  examinées  [Voyi-z  aib  , 
CALORIQUE,  UAB1TAT^0^  }.  Aiiisi,  eu  égard  à  l'éclairage  seule- 
ment,  si  l'on  pouvait,  en  biùlant  de  la  cire,  du  suif  ou  de 
l'huile,  obtenir  une  égale  «juantité  de  lumière  ,  il  ne  serait  pas 
indifférent  d'employer  l'un  ou  l'autre  de  ces  corps;  car,  s  ils 
donnenl^  \\  pcu'près  naissance  aux  mêmes  produits  dt  leteres . 
ils  ne  les  (ouriiiïoenl  jia>  dans  I:»  même  proportion  ,  et  llniiK  , 
(pli,  sous  le  rappoit  de  la  salubrité  et  de  la  clarlt-,  est  San» 
rniitredit  le  combustible  le  pU;s  d«'savantageux ,  si  on  la  brûle 
dans  une  lamp»-  ordinaire,  devient,  sons  l'un  vl  1  aulie  point 
de  vue,  ce  qu'il  y  a  «le  meilleur  (jiiaiid  on  se  seil  d'une 
lampe  ;i  <l<uible  cotiiunt  d'air,  et  à  cet  <-gaid,  le  gat  hvdr«)gène 
Cbl  peut-être  la  seule  !»ub.slance  que  l'on  puisse  lui  eompanM. 

La  manière  dont  nous  devons  user  de  la  lumière  amène  de» 
considérations  relatives  aux  influences  (|u'elle  exerce  selon  le» 
heures  de  la  .journée,  les  saisons,  le  climat,  l'exposition  des 
lieux,  la  nature  et  la  couleur  du  sol,  les  habitudes  contractées  tri 
la  susceptibilité  iudividiu  Ile.  L'examen  ilrt.ullt-  de  toutes  n» 
iondiiions  est  indispens;tble,  soit  pour  fixer  lu  di'-pi^ition  <pi"il 
convient  de  donner  aux  fenêtres  d<'  ims  ap'^ai  tciueiis  ,  .soit  pour 
indiquer  les  ]>rét:uutioiis  qu'il  laut  prendre,  afin  de  gii.iulir 
cerlaiiMs  pailK-sile  l'indiieiKe  trop  active  de  la  lumière  so- 
laire, soit  cuiiu  [)'Mu  [utsuitc  lc>  le^jlcsauxqucllc»  il  liiiuib'ts- 
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niictii-  pour  éviter  l'abus,  et  ne  pas  rhan^e-r  m  rrnalûc^s  nui- 
sibk-sj  les  propr  elés  bienfaisantes  de  i'astie  qui  nous  eciairc. 

1.  enunieration   des  détails  que   nous    avons  cm  ne  devoir 
qu  indiquer   pourrait  paraître   minutieuse    à   ceux  qui  n'ont 
point  encore  hxé  leur  attention  sur  cette  matière  importante  : 
mais    s  lis  veulent  reflccîiir  aux  phénomènes  que  présente  lé 
développement  de  nos  facultés  depuis  l'instant  du  réveil  ius- 
qu  au  moment  où  l'absence  de  la  lumière  et  la  taiicue  provo- 
quent le  sommeil  j  s'ils  veulent  observer  combien  le  temps    Ja 
torce  et  la  durée  de  l'évigilation  influent  sur  notre  disposition 
physique  et  morale,  ils  sentiront  que  ces  considérations  doi- 
vent, a  plus  d'un  titre,  intéresser  le  médecin  attentif.  D'ailleurs 
SI  les  observations  faites  sur  l'homme  dans  l'état  de  santé  ne 
leur  semblaient  point  encore  prouver  assez,  ils  trouveraient 
dans  les  caractères  que  présentent  certaines  maladies    des  in  ' 
dications  plus  positives  :   ainsi,  dans  plusieurs  affections  du 
cerveau,  il  est  impossible  de  soutenir  l'action  de  la  lumière 
^ouveot  il  est  arrive  que,  dans  d'autres  circonstances,  la  pré- 
sence de  cet  agent  inspirait  une  sorte  d'horreur  ;    et     à  cet 
cgard,  la  médecine  vétérinaire  peut  fournir  des  renseignement 
précieux  :  le  délire  ,  la  manie  sont  fréquemment  modifiés  par 
J  influence  de  la  lumière,  et  l'on  connaît  l'observation  relative 
a  ce  lou  qui,  d'ailleurs  assez  paisible,  devenait  furieux  cha- 
que lois  que  la  clarté  de  la  lune  pénétrait  dans  sa  loge.  Enfin 
leshallacinalions  du  sons  de  la  vue,  aussi  difficiles  à  expliquer 
que  tout  ce  qui  tient  aux  fonctions  de  l'entendement,  sont- 
elles  tout  a  fait  étrangères  aux  modifications  que  peut  éprou- 
ver I  agent  spécialement  destiné  à  agir  sur  l'organe  dont  elles 
abusent  si  cruellement?  Au  reste,  ces  considérations  sontlo-u 
detreeniicrcment  nouvelles,  puisque  Hippocrate  n'a  pas  né- 
glige de  prescrire  dans  les  maladies  fébriles  et  sujettes  à  *e 
compliquer  de  délire,   les  mesures  dans  lesquelles  on  doU 
éclairer  ou  revêtir  de  couleurs  vives  ou  sombres  les  murs  des 
chambres  où  reposent  les  malades. 

C'est  surtout  par  rapport  au  sens  de  la  vue  que  les  rè^-lc* 
de  1  hjgiene  sur  l'emploi  de  la  lumière  sont  d'une  haute  im- 
portance ;  car  SI  l'œil  est  le  plus  délicat  de  nos  organes,  il  est 
aussi  celui  qui  s'altère  le  plus  promptement;  et  l'on  ne  saurait 
mettre  trop  d  attention  à  soigner  l'éducation  de  cet  organe,  et 
a  éviter  tout  ce  qui  peut  fatiguer  ou  émousser  sa  sensibilité. 
Une  lumière  trop  vive,  une  clarté  trop  faible  lui  sont  égale- 
ment  préjudiciables,  et  un  passage  trop  brusque  de  l'une  à 
1  autre  de  ces  conditions  peut,  s'il  est  fréquemment  répété 
aniener  de  fâcheux  résultats,  rojez  okil,  partie  hygiénique. 
Quant  aux  moyens  dont  nous  pouvons  disposer'^pour  m»- 
ditier  les  influences  de  la  lumière,  ce  sont,  suivant  les  cir- 
constances ,  ou  les  abris  naturels  que  nous  présentent  les. 
grands  végétaux,  ou  nos  habiiatious,  ou  enfin  les  diverses  o*- 
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tjcces  «le  vt'trmrns  dont  nous  recouvrons  1rs  différenle»  partie» 
dr  iiolK'cijrp^.  (lliacune  de  te*  inanièrrs  de  scf;araiilir  fouiiut 
des  coiisidéialioiis  daii*  lcs»iiiell»  s   la  naluie  de  l'obslatle,  sa 
couleur  et  son  mode  d'applit  alion  jouent  un  nde  dont  on  ne 
ixut  (ontesler  riniporlante.  Aussi,  sans  ajouUr  foi  aux  recils 
exagérés  de  (luclipies  voyageurs,  on  peut  cioiie  qu'il  est  des 
végétaux  à  l'abri   descpjels  il  serait  dan^erc<i\  de  reposer;   et 
personne  ne  doulc<pic  la  natuic  des  njalériaux  employés  pour 
construire  nos  maisons  n'exerce  une  influence  aussi  puissante 
que  celle  qui  résulte  de  la  manière  dont  on  en  fait  usaj^e.    l'.u 
éi-arJ  aux  vèteiiuns,  tout  le  monde  connaît  la  diileieiite  «pi'il 
y  a  entre  des  luibitsde  laine,  de  coton  ou  de  loi  le;  el  l'Iionime 
le  moins  inslruit  sait  qu'une  étoffe  noireesl,  lorsqu'on  se  trouve 
exposé  à  l'action  du  soleil,  beaucoup  plus  chaude  ipi'uue  étoile 
blanche  ou  de  couleur  peu  foncée  ;  el,  sous  ce  rapport,  l'ordre 
de  réfrangibilité  des  di\  erses  couleurs  ainsi  «pie  la  diversité  de 
jeur  éclat  peiiveul ,   si  nous  les   rapprochons   des  expériences 
laites  par  Heischel ,  fournir  des  notions  (]ui  offrent  un  assez 
vif  intérêt.  Des  vèlemens  exactement  applic^ués  sur  le  corps 
sont  convenables  pendant  l'hiver;  mais  lorsque  la  t<nipéia- 
ture  est  élevée,  on  aime  à  se  vêtir  d'habits  qui  soient  hui^es  el 
en  quelque  sorte  flotlans,  de  façon  à  permettre  que  Tuir  placé 
entre  eux  et  notre  cor[»s  puisse  t-e  renouveler. 

L'ffil  ne  peut,  sans  êlre  blessé,  soutenir  pendant  longtemps 
l'éclat  d'une  vive  lumière;  aussi ,  pour  en  modérer  Tactivile, 
on  a  recours  à  l'usage  des  jalousies,  des  persiennes  ,  des  car- 
icauv  de  verre  d.'p'olis  ou  autres  moyens  ('(juivalens  ;  et  1rs 
personnes  dont  la  vue  e>l  par  trop  siiisille  sont  oblif;«e$  de 
se  servir,  hors  de  leur  maison  ,  de  i;aide-vue  ou  de  besicles  qui, 
à  raison  de  leur  couleur  verte  plus  <'U  moins  foiic<  e  ,  laisscnl 
sealement  passer  les  rayons  (pii  api^senl  sur  la  rdine  avec 
moins d't^ncrgie.  Cependant,  il  faut  observer  «pie  la  contention 
k  laquelle,  pour  distiuf^uer  les  objets,  on  se  trouve  forcé  j)ar 
des  \erics  trop  sombremcnl  colorés,  aurait  l'inconvénienl  de 
faliRU»  r  r<i'il;  ces  Miies  ne  pernu  liant  «pi'à  nnc  trop  petite 
ijuaiitilé  de  lumière  de  pénc-lrcr  dans  «  et  oi^aiu-,  ei  n  a<imel' 
lanique  les  layons  dont  l'iiiUiisilé  est  la  plu>  faible.  Ainsi  le 
veit  lonc»',  le  bleu,  le  violet  n'» m  iu-nl  puinl  assez,  puissamment, 
taiKhs  que  le  Jouj^e,  le  jai.ne  ou  l'orangé  ont  unécl.it  «pii  blesse 
la  vue;  «t  il  j»aiaît«[ue  le  Nerl,  en  um'-uh-  temps  (ju'il  otcupel.i 
partie  moyenne  du  spedie,  cjI  aussi  la  loiibiir  dont  <»n  peut 
le  plus  volontiers  soutTrir  l'inlluence  habilu»  Ile  ;  c'esl  celle  «juc 
la  nature  préscnle  le  plus  cénéralemenl  i»  nos  le^ard.  l-nfin , 
c'est  encore  poui  nu'naf^er  1  organe  d«>lical  de  la  vue,  que  l'on 
cherche,  louqu'il  est  f.;tif;u('  ou  imparfaitement  constituera 
rendre  ses  fonctions  moins  pénible*  en  lui  donnant  pour  auxi> 
liairo»  de»  verres  de  couibures  appropri'  «'s.  f'oyrz  i.i*>».TTr. 
^ous  iciiniuirjus  ici  uos  rcUcxious;  oblige*  de  rcidcrmer  dana 


un  cadre  fort  étroit  les  propriétés  les  plus  remarquables  de  Vun 
des  agens  le  plus  universellement  répandu  ,  il  est  une  foule  de 
(li'tails  qui  ont  nécessairement  dû  être  négliges,  et  auxquels  il 
est  d'ailleurs  si  aisé  de  suppléer,  qu'en  ne  les  omeltaui  pas,  les 
longueurs  dans  lesquelles  nous  serions  tombés  auraient  plus  que 
composé  l'avantage  d'avoir  donné  une  histoire  complexe  de 
la  lumière.  (halle  et  xHtLr  ave) 

LUiNAlRE,  s.  f, ,  lunaria  ,  Lin.;  genre  de  plantes  de  la  té- 
tradjnamie  siliculeusc  de  Linné  et  de  la  famille  naturelle  des 
crucifères.  Une  large  silicule,  pédiculée,  aplatie  ,  tei  minée  par 
le  style  qui  persisie  ,  en  fait  le  caractère  essentiel.  Quand,  dans 
la  maturité,  les  valves  des  silicules  sont  tombées,  la  cloison, 
qui  deme  ire  sur  les  pédoncules  ramifies  en  pauicule,  offre  un 
disque  brillant ,  semblabie  à  l'argent  ou  à  la  nacre.  C'est  à  l'é- 
clat de  ce  disque,  comparé  à  celui  de  la  lune,  que  ces  plantes 
doivent  le  nom  de  lunaires,  comme  ceux  de  feuille  d'argent 
satin  blanc,  passe-satin,  médaille  de  Judas,  monnoie  du  pape^ 
sous  lesquels  on  les  désigne  aussi  quelquefois.  Pline  appc  lie 
lunaria  une  plante  qui  paraît  être  l'espèce  la  plus  conmiuiie 
de  ce  genre,  la  lunaire  annuelle,  lunaria  annua  ,  Lin.,  indi- 
gène des  contrées  méridionales  de  l'Europe.  On  cultive  les  lu- 
naires dans  les  jardins  ,  moins  à  cause  de  leurs  fleurs  ,  qui  sont 
cependant  assez  belles,  qu'à  cause  de  l'effet  piquant  des  fruits 
qui  leur  succèdent. 

La  lunaire  annuelle,  oubulbonac,  se  distingue  à  ses  feuilles 
scssiles  et  à  la  forme  arrondie  de  ses  silicules.  Dans  la  lunaire 
vivace,  lunaria  radi<.-iva,  L. ,  toutes  les  feuilles  sont  p.'tiolécs, 
et  les  silicules  elliptiques  ou  lancéolées.  Ses  fleurs,  purpurines 
comme  celles  de  l'autre  espèce,  sont  de  plus  odorantes. 

Rien  de  moins  prouvé  que  les  propriétés  vulnéraires,  diuré- 
tiques, anti-épileptiques,  anti-hydrophobiques,  etc.,  qu'on  s'est 
plu  jadis  il  attribuer  aux  semences  de  ces  plantes,  qui  sont  fort 
amères,  de  même  que  leurs  feuilles,  et  surtout  à  la  lunaire 
annuelle.  Elles  sont  aujourd'hui  parfaitement  oubliées  des  mé- 
decins, et  paraissent  peu  dignes  qu'ils  se  les  rappellenl. 

Les  racines  de  la  lunaire  annuelle  se  mangont  en  salade, 
dans  quelques  pays,  comme  celles  de  la  raiponce. 

Ou  désigne  aussi  sous  le  nom  de  lunaire  une  plante  fort  dif- 
férente, \ osmunda  lunaria  ^  Lin.  {botrychium  lunaria  ,  M' iï.)y 
qui  appartient  i»  la  famille  des  fougères.  Sa  fructification,  dis- 
posée en  épisrameux,  ou  plutôten pauicule,  terminesa  tige,  qui 
porte  dans  sa  partie  moyenne  une  feuille  ailée ,  composée  de  huit 
à  dix  folioles  un  peu  charnues,  dont  la  forme,  un  peu  en  crois- 
sant, a  fait  donnera  la  plante  lenom  de  lunaire.  On  lalrouve 
particulièrement  dans  les  prairies  sèches  et  morUagne;i;'es. 

Cette  fougère,  comme  beaucoup  d'autres  plantes  (Je  la  même 
famille,  est  un  peu  astringente.  Elle  a  été  autrefois  employée 
comme  telle,  ctsaus  doute  assez  infructueusement,  contre  ialeu- 


coiThfc,  la  menorrliagie,  la  dyscnleiic,  le»  bcrnics.  Ellr  passai! 
aussi  pour  vuliu'rairc.  Llle  est  loul  à  fait  iiiusit<-<.-  aujourd'liiii. 
Gcsiicr  rappoiic  que,  de  sou  Icinps,  le*  pâlies  étaient  pn- 
suadi-s  qu'elle  faisait  entier  eu  chaleur  les  vaches  qui  eu  inaii- 
gcaicnt. 

Mais  cVst  surtout  parmi  les  alchimistes  que  l'osmondc  lu- 
naire a  été  tclcbréc ,  sous  le  nom  de  lunaria  tuinor.  CV-sl  une 
des  plantes  sur  Icsqur-lU-s  ils  se  soûl  j)lus  à  débiter  le  plus  de 
fables.  Comment  un  v<''çétal  qui  porte  l'image  du  croissant  ^u^ 
SCS  l'cnillrs,  n';illlait-il.pa^  de  seciélrs  lelalioJis  avec  la  lune 
fl  avec  l'argent,  le  iiâétal  (]ui  sympathise  avec  cet  astre,  et 
<|ue  les  disciples  d'Hermès  ont  toujoiits  appi  lé  lune.'  S'il 
faut  les  en  cioire,  le  nombre  des  foliole»  de  la  Innaue  aut;- 
lUf'Ute  ou  dimimie  à  mesure  que  la  lune  elle-même  cicîl  ou 
décroît.  C'est  j)ar  ses  vertus  qu'on  peut  espérer  de  soliditicr 
l'argent  vif.  Elle  détache  ou  brise  les  fers  des  chevaux  qui  la 
foulrut  rttix  pieds.  Mais  c'est  surtout  à  une  létçumineuse,  dont 
le  finit  a  la  forme  d'un  fer  de  cheval,  Yhippocrepis  comosa , 
que  l'on  paraît  plus  paiticulièremeiit,  et  tout  aussi  gratuite- 
ment, avoii  attribue  celte  pro])ri('té  singulière. 

Non  moins  ami  du  mervcilh-ux  (jue  les  partisans  du  grand 
œuvre,  le  vulgaire,  eu  divers  pays  ,  »  roii  la  lunaire  propre  à 
détruire  toute  espèce  denclianlemenl  cl  de  malelice.  Quand 
on  s'est  cn'c  des  maux  imaginaires,  il  faut  bien  se  créer  de 
même  des  moyens  de  les  combattre. 

IJ'hipiwrrepis  comosa  que  nous  venons  de  citer,  et  les  au- 
tres plantes  du  même  gcnie,  la  luzerne  radiée  ,  le  biscrrula 
pelecinus,  les  biscutella ,  une  espèce  de  rumex ,  ont  encoi-e 
été  d('signt-s  ]ru-  (pielques  auteurs  sous  le  nom  de  lunaria; 
mais  aucun  de  ces  végétaux  u'aiiparlieut  à  la  matière  médi- 
cale. Quant  à  la  soldauelle  des  Alpes  ,  appeU<'  aussi  quelque- 
fois lunaiie,  l^ojez  sni.nATiti.Li.. 

(  Loi.siii,mi-iir..Mo>r^.ii*»ips  n  mam^-cis) 
LUNATIQUE,  adj.  Cette  dénomination  .s'appli(piail  autre- 
fois à  certains  individus  dont  les  facultés  intellectuelles  sem- 
blaient être  modifiées  par  l'inlliience  <Ie  la  lune.  Tout  te  «pii  a 
liait  à  rinfluence  de  cet  ustre,  sur  l'économie  vivante  ,  sera 
exaipini*  ii  l'artit  le  /une,  f-^oyz  ce  mot.  (Br.icMr.TEAr) 

l.l  .\K,  s.  I.  («le  «es  infhiene»  s) ,  htrui,  conlraelioii  de  lucina^ 
(\\\\  vient  <le  hiceo  ,  je  luis,  ou  Phœhe\  sa-ui  de  Plurbus,  selon 
les  an<;iens;  «■fÀiifM,  ou  /xnrN,  die/,  les  Grecs;  de  là  vient  le  nom 
de  mois  ;  car  ses  lunaisons  ont  fait  diviser  <i*aboid  l'aïuH-e  m 
dou/c  parties,  et  les  mois  menorrhni^ir,menstrnes,  ou  d'autres 
concernant  le  flux  co/a//»c«/'//,  «"ii  dérivent,  /'oj'czcrs  arlieles. 
T«*lle  a  e'ié  la  vénération  «le  plusieurs  peuples  p(Uir  cet  .istro, 
qu'on  l'invoipiait  c  oiiimc  <leesse  sou$  (livers  allnbuls.  C'était 
la  triple  ir«-eate  «1rs  anticns,  présiilanl  aux  dctiner»;  c'était 
ialQUc,  cl  auiloulDiaiiv  ^dc  àiof ,  Jupitvi);  l'/f/f  des  Egjjw 


tiens,  Y Jstarte  dci  Sidcmicus  :  Junon  cl  Litcrne  des  Lalius,  cio- 

minant  les  gestalions  des  femmes  ,  comme  des  autres  femelles  : 

Caslafai^e  Lucina,  tuus  jam  régnai  ^lyollo. 

ViRGiL. ,  ecl.  3. 

Oïl  a  de  tout  temps  attribue,  en  effet,  une  puissante  in-^ 
fuience  (  Voyez  ce  mot  )  au  satellite  de  la  terre ,  soit ,  en  agri- 
culture et  eu  économie  domestique,  sur  la  croissance  des  ani- 
maux et  des  végétaux i  soit,  en  médecine,  sur  les  retours  pé- 
riodiques de  diverses  maladies  de  l'espèce  humaine  ;  il  n'est  pas 
permis  de  passer  sous  silence  ces  opinions,  généralement lépan- 
ducs  parmi  les  nations  les  plus  diverses  et  aux  époques  les  plus 
éloignées.  Si,  selon  plusieurs  physiciens,  cette  croyance  ne 
prouve  que  l'universalité  des  superstitions  et  de  Tignorauce  qui 
recouvre  le  globe,  on  est  contraint  de  reconnaître  néanmoins 
que  l'intumescence  journalière  des  mers,  comme  beaucoup  de 
révolutions  de  l'atmosphère,  se  rattachent  manifestement  aux 
mouvemens  lunaires,  et  ne  s'expliquent  bien  que  par  l'attrac- 
tion qu'exerce  sur  notre  planète  l'astre  qui  roule  autour  d'elle. 
Ce  sujet  exige  donc  que  nous  entrions  en  quelques  détails. 

§.  I.  Théorie  astronomique  des  mouveinens  de  la  lune  par 
rapport  à  notre  terre.  Dans  le  système  de  notre  monde  ,  on  suit 
que  onze  planètes  primitives  (en  comptant  les  quatre  asté- 
roïdes nouvellement  découvertes  ,  Vesla,  Junon  ,  Cérès  et  Pal- 
las  )  tournent  autour  de  notre  soleil,  et  que  dix-Iiuit  satellit'.-s 
sont  attachés  à  plusieurs  de  ces  planètes  ,  surtout  aux  plus  con- 
sidérables. La  terre  a  le  sien,  ou  la  lune;  Jupiter  en  montre 
quatre;  Saturne,  sept,  indc'pendamment  de  son  anneau;  et 
Ûranus,  six  :  tous  circulent,  d'occident  en  orient,  autour  de 
leur  planète  principale  ,  à  diverses  distances  d'elle,  mais  à  peu 
près  dans  le  même  plan  et  de  la  même  manière  que  celles-ci 
roulent  autour  du  soleil. 

Les  planètes  accompagnées  de  satellites  paraissent  plus  fa- 
vorisées que  celles  qui  en  manquent ,  puisque  leurs  nuits  peu- 
vent être  éclairées,  et  leurs  mers,  leurs  atmosphères ,  lors- 
qu'elles en  ont,  doivent  être  balancées  par  l'attraction  do  ces 
lunes.  Des  éclipses  plus  ou  moins  fréquentes  offrent  encore  de* 
phénomènes  utiles  pour  l'art  nautique.  Enfin  la  disposition 
des  conlincns ,  l'élévation  des  montagnes ,  le  rcnllement  à  l'c- 
quateur  et  bien  d'autres  états  cosmogoniuues  de  .ces  sphèresi 
principales ,  doivent  résulter  des  diverses  attractions  exercées 
par  leurs  satellites.  Peut-être  ce  mode  de  constitution  les 
rend-il  aussi  plus  captihles  que  toutes  les  autres  de  développer 
tt  de  nourrir  des  créatures  organisées  (  ^o/<'z  nature  dans  le 
Nouveau  dictionnaire  dliist.  nat. ,  2*  édition).  Elles  tournent 
encore  très-rapidement  sur  leur  axe,  car  Jupiter,  Saturne,  et> 

fuobablement  Uranus  ,  n'emploient  guère  que  dix  heures  pour 
eur  rotation  diurne  ,  tandis  que  les  planètes  inférieures ,  peu 
ou  point  accooipagnéesj  prennent  à  peu  près  vingt -quatre 
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hcuros,  comme  la  icrrc.  Enfin  ,  si  l'allraction  <lc  la  lune  cause 
celle  ill(-^alité  scculairc  iK-s  inouwiiieiis  di-  iioIh*  glol)e , 
cotinuc  par  le  plu-tioiiiciic  dt-  la  |)i«  cession  d:  s  ('tjuinoïis,  «i 
cette  luitaliui)  de  l'axe  lenestre  (jiii  raniciie  jk  liodiquemeiit  les 
nœuds  luiiaiics  au  même  point  après  dix  neuf  ans,  les  aulies 
satollilcâ  ou  lunes  ayisseiit  sans  doute  aussi  sur  leurs  splièics 
principales  d'une  manière  analogue. 

^odc  lune  c^t  des  corpN  celestis  le  pliis  voisin  de  nous,  car 
ta  dilance  moy  nue  est  d'environ  qtiatie- vin^çt -sept  mille 
quatiP  cenl  vin;^!  lii  nés,  et  l'on  sait  (pi'e'  !<  d»  v  ait  um<  orbile  el- 
lipti<|iie,  d'occidi  1)1  en  orient,  autour  de  la  terre,  i  n  r.i  mon- 
trant jamais  «juo  la  mètnc  face.  La  durée  de  sa  r«'vuluti.>i.  pé- 
rit)di({ue  sur  elle-même  «st  de  vini^t-sept  jours  se]  t  lu-nres  «jna- 
rante-uiie  minutes.  Ce  satellite  présente  un  volume  qnaraiite- 
neut  fois  moindie  que  ï.i  tene,  et  son  diamètre  est  0,2^  de 
Celui  de  notre  globe. 

L'inclinaison  de  l'orhite  de  la  lune  au  plan  de  l'ecliptique 
n  est  pas  moindre  dr  cinq  di  ;;r(  s  une  minnle.  fjiiayd  le  s..!,  il 
se  trouve  à  la  distance  d<'  quatre  vinf4l-dix  degrés  du  nu  ud  «m 
du  point  d'iiiteiMctioii  d»-  la  lune  passant  ;»  l'èc'iptiqne.  (iettc 
inclinaison  de  l'oibili'  lunaire  devient  plus  considérable  <l'«'n- 
viron  seize  minutes  lursque  le  soleil  «st  dans  les  ni:  uds  lu- 
naires, comme  l'a  découvert  Tyclio-liralié. 

lia  plus  grande  distiince  de  la  lune  h  la  terre,  ou  son  a|)o- 
gec,  diffère  de  son  peiigêe,  ou  de  son  plus  grand  rapproilie- 
mcnt,  comme  dix-neuf  ;»  dix-sept,  ou  k  peu-  piès  deux  dix- 
ucuvièmes. 

^Tous  n'exposerons  pas  les  n-siiltats  connus  de  la  révolution 
synodiqiie  de  la  lune,  dont  l'observation  est  nécessaire  pour  le 
calcul  et  la  prèdu  tion  des  (•cli|)ses.  (^Iiacun  sait  as>e/.  (pu-  ce 
satellite  j-niploie  \iijgt- neuf  jours  et  demi  (|uaraule-<piatie  mi- 
nutes il  piMi  près,  d'une  Inniison  à  l'autre,  et  repai  aissant  dans 
les  neumènies  des  anciens ,  la  lune  compta  leuis  mois;  (Ile  ré- 
gla les  éjijqurs  de  leurs  travaux  rbamprtres,  dt-  leurs  fèies  et 
de  leurs  sacrifices  reli,iirnx,  surtout  aux  renouvell-'im  lis  tles 
saisons,  tel»  (pie  nos  quatre-temps.  Des  les  (qxnpjes  les  |du$ 
antiques,  on  reconnut  (pie  les  e'clipses  de  soleil  n'avaient  ja- 
mais lieu  que  (juaiid  la  lune  est  en  conjonction  ou  inter|)osée 
entre  notre  lerre  et  le  soleil  ;  comme  au  contraire,  les  (-clipses 
de  lune  ne  pouvaient  se  faire  que  dans  l'opp  »jition  de  ce  satel- 
lite au  soleil,  et  par  l'interposition  de  l'ondne  de  la  li-iie. 

De  lii  l'on  comprit  (pie  la  lune  elait  un  cuips  o|)a<pie,  (pii 
ne  recevait  son  «-clal  (pie  des  rav**i>s  du  soleil,  dont  elle  nous 
renvoie  les  lellets.  Sa  suiface  (ciîlle  (pii  nous  regaide,  excepté 
quebpies  ia(  lies  de  ses  bords  ,(ibseiV(>es  dans  les  oscillations  de 
cri  astre,  connues  sous  le  nom  de  liùralion)  est  toujours  ma- 
r.ielonuee  ou  li(:ri"«>ée  de  liaule^  nienlnijiics ,  avec  des  iiif»nite- 
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mens,  des  cavite's,  et  sillonnée  irrégulièrement  par  des  val- 
lons. Cependant  on  n'y  a  pu  reconnaître  ni  l'existriicc  de  mers 
ou  de  lacs,  ni  même  d'une  atmosplière  sensiblement  appa- 
rente ou  de  nuages  et  de  vapeurs  quelconques.  11  se  peut  donc 
faire  qu'elle  ne  soit  qu'une  terre  aride  el  iniiabitee  ;  du  moins, 
si  elle  possède  des  créatures  vivantes,  celles-ci  doivent  être 
d'une  toute  autre  nature  que  sur  noire  planète.  Herschel  a  re- 
marque cependant  des  sortes  d'éruptions  volcani(pies  parfois, 
ou  des  faculcs  ;  et,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  pense  que  les 
■aërolithes,  ou  ces  bolides  singulières  qui  tombent  sur  la  (erre, 
pourraient  avoir  e'tc'  lancés,  par  les  volcans  de  la  lune,  assez  for- 
tement pour  que  l'attraclion  lunaire  cède  à  celle  plus  puis- 
sante de  notre  globe.  Nous  connaîtrions  donc  en  ce  cas,  par 
l'analyse  cliimique ,  une  partie  des  matériaux  composant  la 
lune,  et  qu'il  y  existe  des  substances  métalliques  et  combusti- 
bles, toujmirs  de  nature  identique  ([.nplace,  Exposition  du 
système  du  monde ,  3**  édition,  1808,  page  232,  adopte  celle 
hypothèse  ). 

La  période  mensuelle ,  ou  la  durée  de  la  lunaison  ,  se  divise 
en  quatre  parties,  chacune  de  sept  jours  (lesquelles  ont  donné 
naissance  aux  semaines,  adoptées  par  presque  toutes  les  na- 
tions de  la  terre) ,  et  se  distinguent  par  les  phases  ou  les  ap- 
parences de  la  lune.  Lorsqu'elle  sort  de  sa  conjonction  ,  lemps 
où  sa  face  qui  nous  regarde  reste  complètement  dans  l'om- 
bre ,  pi:rce  que  le  soleil  éclaire  alors  toute  snu  autre  surface , 
elle  commence  a  s'éclairer  par  s(mi  bord  occidental  le  soir  du 
troisième  ou  quatrième  jour  après  sa  disparition  ;  c'est  la  nou- 
velle lune,  qui  s'accroît  déplus  en  plus  à  mesure  qu'elle  s'é- 
loigne du  soleil  ou  s'avance  vers  l'orient.  Le  sixième  ou  ie  sep- 
tième jour, elle  est  dans  son  premier  quartier.  En  s'accroissant 
toujours,  cHe  arrive,  environ  sept  jours  après,  dans  sa  pléni- 
tude ;  car  sou  disque  est  alors  parfaitement  éclairé,  puisque  la 
lune  est  placée  en  opposition  directe  avec  le  soleil  :  elle  passe 
au  méridien  alors  à  minuit ,  et  se  couche  quand  le  soleil  se  lève. 
En  continuant  toujours  sa  marche,  la  lune  met  sept  autres  jours 
à  perdre  une  partie  de  sa  lumière,  ou  à  décroître  en  son  dernier 
quartier;  puis  elle  linit  par  disparaître  cnlièrement ,  à  mesure 
qu'elle  s'approclie  du  soleil  vers  l'occident ,  pour  devenir  nou- 
velle lune.  Les  oppositions  et  conjonctions  de  cet  astre  avec  le 
soleil,  ou  les  pleines  et  nouvelles  lunes  se  nomment  sj'zygies 
{ffv^vyi'Xj  union),  et  les  quartiers  sont  ses  quadratures. 

La  révolution  synodique  de  la  lune  est  plus  longue  que  su 
ve'ritable,jévolulion  périodique  autour  de  la  terre;  car,  pour 
se  retrouver  jusqu'au  lieu  du  soleil  d'où  elle  était  partie  d'a- 
bord ,  comme  la  terre  a  marché  pendant  ce  lemps,  il  faut  plus 
de  deux  jours  pour  que  lu  lune,  qui  l'accompagne,  revicnue 
au  même  point. 
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Si  l'oibilr  lunaire  nVlail  pas  intliru-,  ainsi  que  nous  Tavon* 
dit,  sur  l'cclipti»]uc  ,  de  même  que  le  sont  loiiU-s  les  plaiictcN, 
nous  verrions  chaque  mois  deux  tclipscs,  l'une,  du  soleil,  le 
jour  de  la  conjonction,  et  quinze  joui-s  après,  Tautrc,  de  1% 
lune,  fin  son  ojjposilion  :  mais  celte  inclinaison  de  souoibite 
fait  que,  la  lune  «-lanl  plus  haute  ou  plus  basse  que  la  pro- 
jeclion  des  ombres  teiresires,  les  éclipses  n':irri\ent  qu  aux 
e(>otpK'S  où  ce  satellite  traverse  réclipti(|ne ,  cl  qu'if  approche 
de  ses  no'uds.  Par  la  marche  de  ce  >alellite,  il  arrive  que  les 
points  dans  lestpiels  il  traverse  cet  écliplique  r»'tri»i;radent  sans 
»csse,de  telle  sorte  qu'ils  parcourent  le  cercle  entier  dans  l'espace 
de  six  mille  neuf  cent  «lualre-vingl-dix  jours,  ou  deux  cent 
vin^t  trois  mois  lunaires  ,  qui  composent  environ  dix-neuf  ans. 
\insi  les  m;'mes  lunaisons,  comme  les  mêmes  éclipses,  revien- 
nent donc  à  peu  près  dans  le  même  ordie  au  bout  de  cette  pé- 
riode .  découverte  par  ralhénien  Méton,  et  conr)ue  sous  l« 
uomdv  nombre  d'or.  (Cependant  il  faut  joindre  à  ces  dix-neuf 
armées,  une  heure  vin^t-cinq  minutes  trente-trois  secondes, 
pour  avoir  le  retour  vrai;  car  la  lunr  avance  sensiblement,  de 
manière  (jnelie  donne  un  jour  de  plus  en  trois  cents  an?.  Nous 
«levons  avoir  éj^ard  ;»  celte  péiinde  dedixneul  ans,  s'il  est  vrai, 
comme  le  pensent  Toaldo  et  les  plus  c(-lèbres  météorolo^i^les, 
que  les  mêmes  températures  ou  révolutions  météoriques  re- 
tournent également  comme  les  lunaisons,  et  influent  sur  l'al- 
mosplièrc  terrestre. 

1)  ailleurs  les  déclinaisons  australes  on  boréales  de  la  lune, 
lorstju'elle  passe  d'un  tropi((uc  it  l'aulie,  paraissent  aj'ir  plus 
directement  sur  les  n'vtdulions  almt)spb('riques  de  l'un  et  de 
l'autre  hétnispln-ie  terrestre,  comme  l'a  pense  M.  de  I.amarck. 
Il  est  doue  utile  tb-  «onsidf-ier  la  cause,  du  moins  suppos»*© 
probable,  de  tant  de  modilications  de  l'air,  dont  sç  rcssenlcnC 
lr)us  les  corps  i-t  pres(jue  toutes  les  santé>. 

iNous  devrions  parler  peut-être  aussi  ,  par  cette  raison,  des 
autres  ineffables  des  mouvemens  lunaires,  i«'ls  <iue  de  l'apogée 
fl  du  périmée  de  cr  satellite,  qui  fait  b*  tour  nu  ciel  en  neuf 
années,  environ  ,  et  de  ses  variations  diverses  ,  toutes  prodtiiti-s 
]»ar  l'altraclion  combinée  du  sob-il  et  di-  la  terre.  Telles  sont  la 
«lilatation  de  l'orbe  de  la   lun«',  quand  b-  soleil  est  périmée,  ou 

I  dus  pi  es  de  la  tel  re  ;  sa  conUarlion  ,  quand  il  est  apof^ée  ;  enlin, 
accélération  plus  nu  moins  grantle  de  la  rt'Volulioii  de  ce 
hatellite,  selon  que  le  soleil  esl  plus  ou  nuiins  éloi^ne  de  la 
terre,  etc.  Au  reste,  ce<,  <lilTi'rentes  iné^alités  ,  dans  bsipielbs 
h'rxercent  tant  les  in^é>nieu\  eairuls  do  aStrom»rnes  ino«ieines, 
|)rin«  ipalement   sur   le   fameux  problème  des  trois  coq)s ,  dc- 

tmis  Tobie  Mayer  jusqu'il  La<,;ran^e,  se  compensent  et  s't-cjui- 
ibrent  souvent  les  unes  par  les  Hulies.  Ces  dilficullés  parurent 
.si  désespéi  aille»  au  i^iand  Kepbr,  qu'il  iioinmail  la  lune  uil 
asirc  rebelle  Cl  capiicieui,  conlumax  iiJus ,  Jcrmis  moribus. 
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La  lumière  de  la  lune,  n'étant  que  la  rëflexian  des  rayons 
solaires,  est  faible;  et,  concentrée  par  des  miroirs  concaves  ou 
des  verres  lenticulaires  d'un  giand  diamètre,  elle  ne  produit 
point  de  chaleur  sensible  aux  thermomètres  les  plus  dèlicals- 
Aiusi,dcj>Tsciiirnhausen  n'avait  pu  en  obtenir  de  chaleur  en 
1699,  et  Luhire  le  fiîs ,  avec  un  miroir  concave  de  près  de  trois 
pieds  de  diainètrc  ,  concentra  les  rajons  de  la  pleine  lune  plus 
de  trois  cent  six  Ibis  que  dans  leur  état  naturel ,  sans  que  ce 
foyer,  assez  vif,  fit  monter  le  liquide  du  tJiermomètie  fort  sen- 
sible d'Amontons  {Mem.  acad.  se,  1705).  Selon  Bouguer,  la 
lumière  de  lu  lune,  comparée  à  celle  du  soleil,  est  euviron 
trois  cent  mille  fois  moindre  (  Traité cToptique  sur  la  gradal 
dv.  la  lumière,  Paris,  1760,  in-4°.). 

Non-seulement  la  lune  nous  transmet  les  rayons  solaires, 
elle  renvoie  aussi  une  très-faible  lueur,  nommée  lumière  cen- 
drée, qu'on  aperçoit  sur  son  disque  au  temps  du  croissant  de 
la  pleine  lune.  Cette  lueur  vient  des  i avons  de  la  terre  réflé- 
chis vers  ce  satellite,  qui  est  alors  plus  éclairé  par  notre  globe 
que  nous  ne  le  sommes  du  nuit  par  la  pleine  lune.  En  eifel 
quand  celle-ci  est  en  conjonction  avec  le  soleil,  ou  que  sa 
face  est  toute  dans  l'ombre,  noire  globe,  éclaire  aa  contraire, 
et  placé  à  l'opposile  du  soleil  ,  renvoie  ses  rayons  en  plein  sur 
la  lune  obscure  ou  dans  sa  nuit. 

Les  anciens  croyaient  que  les  rayons  de  la  lune ,  loin  de  don- 
ner la  moindre  chaleur,  étaient  plutôt  frigorifiques;  qu'ils  ron- 
geaient les  pierresmemedesedific.es;  que  leur  humidité  faisait 
aussi  putréfier  les  cadavres  des  animaux  et  des  végétaux:  ils 
attribuaient  ces  effets,  dus  à  l'absence  de  la  lumière,  plutôt  k 
un  astre  qu'à  la  nuit  elle-même. 

Toutes  les  actions  que  l'on  attribue  d'ailleurs  à  la  lune  doi- 
vent avoir  lieu  de  jour  aussi  bien  que  de  nuit ,  puisque  cet  aslr*» 
y  demeure  également  sur  notre  horizon.  11  n'est  donc  pas  /W- 
tre des  nuits  ianïcmtnx,,  ainsi  que  le  disent  les  poêles  et  le  vul- 
gaire :  mais,  de  jour,  sa  lumière  est  absorbée  par  celle  du  so- 
leil ;  et  d'ailleurs  la  lune  entre  en  conjonction,  ou  dans  l'om- 
bre ,  quand  elle  se  lève  avec  ce  dernier  astre. 

§.  11.  Des  attractions  qu'exerce  la  lune  sur  le  globe  terres- 
tre ;  des  marées  de  l'Océan,  et  des  révolutions  météoriques 
de  l'atmosphère  quon  lui  attribue.  Dans  les  rapports  réci- 
proques de  la  terre  avec  la  lune  et  le  soleil ,  les  attractions 
sont  mutuelles,  et  noire  globe  agit  soixante  fois  plus  environ 
en  raison  de  sa  masse,  sur  la  lune,  que  celle-ci  n'opère  sur 
nous.  Le  soleil,  par  sa  grande  masse,  déploie  une  puissante 
attraction;  mais  à  cause  de  son  extrême  distance,  sou  aclioii 

est  très-affaiblie,  et  n'est  évaluée  qu'il  un  quart  de  cel  le  qu'exene 
la  lune  dans  la  production  des  marées  :  celle-ci  agit  trois  foi* 
plus,  à  cuuse  dç  sa  proximitév 
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Quelque  cause  ,  en  flùt,  que  l'on  iccherclic  pour  expliquer 
If  i»hcnon)cne  du  flux  cl  tlu  i-  llux  jouiualiei  de  lOtcaii ,  au- 
cune ne  résout  aussi  bien  les  dillituii.  s  de  ce  problème  que  i'ul- 
trarliou  scli  lunaire.  Les  anciens  l'avaient  dcviuiv ,  quoique 
Aii«.lolc  ail  disespéré,  dil-on,  d'en  savoir  la  «ausc;  il  en  est 
question  dans  le  livre  De  muridu ,  c  .'j.  Posido.iius  ,  au  rap- 
port de  Slrabon,  avait  observé  (jue  le  uiouveniuil  des  eaux  de 
l'Océan  coirespondail  (  li.ique  jour,  chaque  mois,  et  chaque 
an,  i'.vec  U  lune.  IMine  v  ajoute  aussi  raltraclion  solaire  [LtSt. 
nat.  ,  1.  Il  ,  c.  9-1,  el  ^éiuqiie  décrit  exaiteiucnt  les  phéuo- 
nién.'s  (  QuœsL  'mu.,  1.  m,  c.  aH;  ei  niuire  viris  ôonis  mala 
accidantj  ci);  mais  rcxplioalion  exacte  n'en  ciail  pas  cou- 
nue  même  de  Galilée  [Sjstciii.  niund.,  dialog.  iv  ) ,  de  Gas- 
sendi (open  II,  p.  9.7),  <ic'  Wallis,  de  iliccioli  {Mmng.  11, 
p.  3-4).  Ce  fut  Kepler  qui  soupqouna  rinlluonre  de  I  allrae- 
lion',  dans  son  irailé  de  Stellu  nniriis.  Kniiu  Newton,  Ber- 
Moulli,  Euler,  Mac-Laurin  et  M.  de  la  Place  ont  éclaira  ce 
Bujet  de  telle  sorte  qu'on  rend  exactement  raison  de  tous  ces 
phénomènes. 

Les  comcidences  de^  griuides  marées  avec  les  conjonctions 
cl  les  oppositions  de  la  hiiie  et  du  soleil,  surtout  quand  la 
lune  est  ii  la  fois  dans  ré(iuateur  cl  péri;;ée,  cl  pendant  les  sy- 
zysics;  les  deux  périodes  menstruelles  cl  les  deux  annuelles, 
remarquées  principalement  auxéquinoxcsel  aux  solstices  dans 
ce  mouvement  des  mers,  lout  prouve  que  Talli action  de  ces 
asiles  en  est  la  vraie  causo.  Les  distances  diverses  tu  soleil  et 
de  la  lune  à  la  terre,  cl  leurs  déclinaisons,  inlnnluiscnl  des 
difléiences  qui  expliquent  encore  les  modillcalions  variables 
(ui'épronvent  cc^  ûiafcs,  i\  tel  point  que  l'on  calcule  laci  c 
ment  an jouid'liiti  les  époques  auxquelles  les  plus  grandes 
inondations  menacent  nos  poris.  C'e^ld'un  à  d.  ux  jours  apr»« 
la  sy/vsi'',  -m  quand  le  soleil  et  la  lune  soni  en  conionclion  , 
et  (fans  l'équalcur,  ii  une  distance  moyenne  »le  la  terre. 

NonieiiUonsà  cet  euaid  daiisipielque s  déUul>,  (pu  nous  ser- 
ait ont  pour  l'examen  des  autres  inilue.i(e>  lunaiies  corresp.m- 
dantes,  observées  par  plusieurs  médecins  et  les  mclcoiulo- 
tîislfs,  sur  les  corps  vi\an«. 

Le  soleil  attire  les  eaux  d.'  la  mer  deux  fois  en  vinc;t-quatre 
heures,  cl  elles  iclombenl  deux  fois;  de  même,  la  lune  pio- 
.Itiii  un  (l'ix  et  un  lelliix  qui  se  renouvellent  épalemenl  deux 
t.is  dans  r.ulei  n  aile  de  vin^ilMp-alre  heures  cinquante  mmul.  ■ 
temps  (pie  le  satellite  mel  à  faire  une  révolution  journal.e.c 
autour  de  la  lerie.  Ces  deux  maK-e.  pailuulieres  se  com- 
binn.l  de  soiic  (pie,  l.usqu'elles  s'opèrent  coiu  ui  lemmer.i  . 
le  llux  (•laiit  ta  somme  totale  «Us  deux  altraclions  de»  a>li. 
qui  le»  causent,  ellen  atlei;;nenl  leur  i)lus  fîian.h-  haulrui  . 
Cl-  qui   a   lieu    apiés  le»    pleiuei   cl   nouvelles   lunes,    ou  s.s 


zjgics.  Mais  si  le  flux  lunaire  a  lieu  pcndanî  le  reflux  solaire, 
alors  la  rnarce  totale  n'atteint  que  le  minimum^  ainsi  qu'il 
arrive  après  le  temps  des  quadratures. 

Toufciois  nous  disons  que  ces  variations  arrivent  après,  et 
non  au  mèrne  instant  que  ces  mouveinens  de  la  lune.  Le 're- 
tard est  d'un  jour  et  demi  dans  nos  ports.  I!  parait  dépendre  de 
rmeilie  naturelle  des  eaux  ou  de  la  résistance  qu'elles  oppo- 
sent à  l'attraction,  ainsi  ({ue  du  temps  qu'elles  ont  besoin  de 
mettre  le  long  des  côtes ,  ou  pour  tourner  les  caps ,  les  îles  etc. 
Dans  les  mers  libres ,  connue  au  cap  de  Conne-Espèrance,  La- 
caille  observa  que  le  (lut  arrivait  deux  heures  et  demie  après 
le  passage  de  l'astre  au  méridien  {Méin.  ac.  se,  lyji),  tandis 
qu'il  retarde  de  onze  à  douze  heures  sur  nos  côtes  maritimes 
occidentales.  Les  rades  orientales  éprouvent  plutôt  les  marées 
ainsi  que  celles  situées  près  de  l'équaleur. 

il  y  a  donc  dans  l'Océan  (et  non  dans  les  petites  mers  Mé- 
dilerranées  ,  où  ces  mouvemens  n'apparaissent  giière  que  vers 
les  anses  les  plus  étroites) ,  deux  fois  par  jour,  haute  et  basse 
mer.  Le  flot,  ou  flux,  monte  pendant  environ  six  heures  sur 
les  rivages,  puis  reste  un  moment  stationnaire;  ensuite  le  re- 
flux, ou  jusant,  a  lieu  pendant  six  autres  heures,  pour  recom- 
mencer à  s'élever.  Mais  ces  deux  flux  et  ces  deux  reflux  n'ont 
achevé  complètement  leur  effet  qu'après  vingt -quatre  heures 
CHiquante  minutes ,  de  sorte  que  ce  retard  de  |  rès  d'une  heure 
recule  tous  les  jours  l'époque  des  marées,  et  suit  ainsi  le  mou- 
vement'Sjnodique  de  la  lune. 

On  comprend  donc  que  les  marées  deviendront  plus  con  i- 
dérablcs  ,  chaque  mois,  aux  deux  époques  de  la  conjonction  et 
de  l'opposition,  c'est-à-dire  de  la  nouvelle  et  pleine  ianc  (ou  ua 
jour  et  demi  après  chaque  sjzygie),  comme  elles  seront  moin- 
dres un  peu  après  ciiaque  quarlier.  En  efi'et,  le  soleil  et  la  lune 
conjointement,  dans  la  même  direction,  attirent  les  eaux  avec 
jilus  de  puissance  5  de  mêid'e,  la  lune  d'un  coté  de  la  terre,  et 
le  soleil  de  l'autre,  attirent  aussi  fortement  les  eaux;  mais 
quand  la  lune  est  située  latéralement  dans  les  quadratures, 
l'eflèt  est  beaucoup  moindre. 

A  l'égard  desgrandes  marées  annuelles,  il  est  évident  qu'elles 
doivent  arriver  veis  les  étiuinoxes  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne; car  le  soleil  alors  est  dans  l'équatcur,  et  aune  moyenne 
distance  de  la  terre.  Puisque  la  lune,  à  ces  époques,  entre 
aussi  dans  l'équateur,  l'eiïort  conmmn  de  ces  deux  astres  de- 
vient plus  puissant;  car  ils  sont  dans  une  direciion  à  pt-u  près 
semblable,  et  leurs  attractions  se  réunissent,  surtout  aux  rno- 
mens  des  syzygies;  mais  les  maré.s  devienneul  moins  fortes 
lorsque  la  lune  entre  dans  ses  quadratures. 

Pendant  les  solstices,  au  contraire ,  le  flux  et  le  reflux  seront 
inoiudroe,  parce  que  ie  syleil  esta  Tuu  ou  l'autre  tropique;  et 


il  la  luno  est  ogalemeni  dans  sa  dL-cliu;u-.oii  aii^halc  ..ii  bo. 
,.:,lc  l'alliaction  s'oiM-rani  obliquciiic-iil  sur  le  «lob.- ,  elle 
M-ia  moins  puissante.  M  de  Laniaick  pense  que  la  luiu-  a^il 
plus  sui    noire   hemisplièie  dans   sa  déclinaison  boréale  que 

«l:.iis  l'auslrale.  ,  ,,. 

Pe.idant  le  solstice  d'i^l.:,  la  lorre.lanl  dan*  son  aplulie  (ou 
plus  eloij^nre  du  sob-il)  ,  .n  astre  a^il  .noi.is  sur  les  eaux  de 
{'Océan  que  pend.nl  le  solslie.-  dluN  er,  lorsque  noire  plane  c 
c-,l  dans  son  périhélie,  ou  plus  rappn.cbec  du  soleil.  De  la 
^  iont  que  les  marées  du  solslice  d'hiver  sont  proporlionnelle- 
incnl  plus  consid.-ral.hsqift  celles  d'été. 

Ainsi  la  considération  des  apsides,  c  esl-a-diie  des  l.eux  I.  > 
pluscloiLMiés  comme  des  plus  rapprochés  des  ellipses  quepa.- 
court  laîune  autour  de  la  terre,  comme  la  terre  autour  du 
sol.il  ,  n.outre  aussi  des  marées  ou  moindres  ou  plus  grandes  en 
même  proporli.u..  Donc  l'allraction  du  soleil  et  de  la  lune 
s'.xerccMa  'raulanl  phis  sur  les  mers,  que  ces  astres  seront 
■iilus  voisins  do  notre  terre.  .  i  „ 

*    Mais  ce  qu'on  remar.p.e  journellement  sur  cie  grandes  ma^ 
s..sd'.aux,nc  s'opère-l-il  pas  aussi  sur  notre  atmosphère  et  sui 
de   moindres  quantités  de  luiuides?  C'est  ce  .p.  on   oWi^e 
,r  »bord  à  l'éiiard  du  barotnctre ,  comme  s  il  y  aN  ail  un  octan  de 
xnncure  sur  le  ^lohe.  Godin  aperçut  le  premier  des  ose.  llat.o.is 
-„„,„,li;.„.s  dans  le  baromètre  à  Surinam;  '=\^-,'^"J^':";[ Jr' 
[on,l..ta  de  même  en  \mé.i(pie    pies  des  Co-d'lln-e. ,  Mo  e- 
lov  aux  Antilles  ,  et  nalloi.r  ii  Calcutta  ,  car  elles  sont  plus  ma- 
„>Vcslrs  entre  les  liopicp.es  c,ue  dans  nos  climals  l>^>-eaux;  ce- 
pendant van  Swinden  les  reconnut  en  Hollande,  le   1  .  Colle 
l'i  M     Ramond  en  France,  M.  de  llumboldl  dans  ses  voyages 
«nus  réqual.Mir.  Ces  obseï  valeurs  ont  généralement  trouve  que 
h  plus  haute  marée  du  mrreu.edans  le  baion.elre  ax  ait  lieu 
J.  neuf  heures  du  nudin  ,  le  rrllux  ou  la  dépression  h,  plus  basse 
Vf, s  trois  ou  (piatte  heures  de  l'après-midi;  cnsu.le  le  mercure 
ren.onle  jusqlia  dix  ou   onze  heures  du   soir,  puis  diminue 
ius.uie  vers  les  (pial.e  heures  du  matin  ,  pour  se  relever  eusiiU. 
Voila  donc  un  (lux  et  un  rellux  deux  lois  en  vingl-iuatre  heu- 
ns,  comme  celui  delà   mer;  il  s'opère  independammenl   des 
.ai.ons,    des  variations  de  l,  n.pér.lu.e  et  des  nu  leo.es  atmo- 

^eric  ues,  même  sur  .les  m-nlagnes  eh^.  .  <le  l>  -;^^•- 
,nilleloises(quatlem.llemètres),selouM.  Huniholdl  '  OcO^r. 

'''C^rué.^sllirométri.pies  subissent  également  d'autres  varia- 
li.^:  analogues  .  celles  «Us  eaux  de  l'Océan    -M;'-'-'j;;;- 
noxiaux  et  solstitiaux  ,  suivant  1.  s  belles  ,e.  heiches  de  IM.  H. 
tnouA  [l'onnulrs    baroméin.fucs     etc.    ^''^"7"^- /;',"";  ' 
i»ii    iu- ',••)•  ^r.»'  lçinmuic,ddU5lcs  lubvs  ïcs  plu.  cuoiis 
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des  baromôlres,  t'prouve  les  influences  qu'exercent  le  soleil  et 
Ja  lune,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  tout  autre  fluide  dans 
des  canaux  quelcoïKjucs  n'cji  éprouverait  pas  cgalemenl. 
Quoique  ces  effets  ne  puissent  pas  direcleniont  s'observer  dans 
les  corps  animes,  parce  que  les  forces  de  la  vie  gouvernent  le 
mouvement  des  sèves  des  plantes,  du  sang  et  des  liumeuis  des 
animaux  ,  il  doit  exister  chez  eux  des  modifications  dépen- 
dantes de  la  même  cause,  surtout  chez  les  individus  dont  la 
puissance  vitale  est  languissanle. 

L'action  de  la  lune  et  du  soleil  sur  ratmosphèie  doit  être 
pareillement  reconnue,  (fuoiqu'uue  fouie  de  circonstances  la 
troublent  sans  cesse.  Toaldo,  dans  son  Essai  de  niéléotologie 
(Cliambery,  1784,  in-4'''.  )?  '^  ^^  piemier  établi  par  de  bonnes 
observ.ations  six  principaux  points  lunaires  qui  modifient  le 
plus  notre  atmosphère  :  ce  sont  les  nouvelles  et  pleines  lunes 
d'abord,  ensuite  les  quartiers,  enfin  le  périgée  et  J'apogéc  de 
cet  astre;  mais  les  époques  des  syzygies  et  des  quadratures, 
ainsi  que  les  lieux  des  apsides  lunaires,  avançant  ou  reculant 
toujours,  il  impoite,  dans  l'étude  de  la  météorologie,  de  s'at- 
tacher plus  particuiièr<uîient  a  suivre  les  divers  mouvemens  lu- 
naires dans  leur  combinaison  avec  ceux  de  la  terre  autour  du 
soleil.  Voyez  MiîïtoKOLociE. 

De  plus,  la  lune  peut  être  dans  sa  déclinaison  boréale  quand 
le  soleil  est  dans  l'hémisphère  austral,  ou  réciproquement: 
ces  deux  astres  peuvent  marcher  au  conlraire  sur  le  même 
tropique,  ou  vers  l'équateur,  ou  l'un  rétrograder  quand  l'autre 
avance.  Tous  ces  aspects  divers  compliquent  beaucoup  le 
problème.  Lu  effet,  l'atmosphère  doit  être  beaucoup  plus  mo- 
i)ile  et  plus  sensible  que  ne  le  sont  les  eaux  :  à  la  vei-Jté,  les 
vents,  les  dilatalions  diverses  de  l'air  par  la  chaleur,  ou  ses 
condensations  par  le  froid,  ses  dilféiens  états  électriques,  les 
vaporisations  plus  ou  moins  abondantes  de  l'eau  et  ses  piéci- 
pitations,  les  reloius  perpétuels  du  jour  et  de  la  nuit,  modi- 
fient singuiièreineul  tous  les  étals  de  cette  envelopjie  aérienne 
du.  globe;  néanmoins  les  grandes  révolutions  aUnusphériqucs 
et  les  vents  impétueux  des  cquinoxes,  les  diverses  uioussons 
dans  4€S  indes,  montrent  qu'il  fa;ît  toujours  remonter  aux 
causes  toute- puissantes  des  attractions  sidérales,  dont  les 
autres  mouvemens  ne  sont  guère  que  des  dépendances,  jusque 
dans  leurs  anomalies.  Voyez  air,  atmosphèrk,  vent,  etc. 

^.  m.  Consltléraiions  sur  les  injluenccs  attribuées  à  la  lune 
par  rapport  aux  étrts  vivant ,  animaux  et  végctniix.  Cette 
question  est  l'une  des  plus  absliuses  qu'd  soit  possible  tic  trai- 
ter dans  la  philosopiiie  des  sciences  naturelles,  puisqu'on  ne 
possède  que  des  d'iuuécs  très- vagues  et  obscurcies  encore  par 
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uuc  foule  di    picjiigrs  popiilairos,  pour  n-soudie  uu  tel  j.i«- 

bltMUC,  ci'ailltnis  Ucs  iiilcic-ssaiil  par  boii  objet. 

L'cbt  doue  ici  qu'il  faul  peser  les  prob.ibiliu  s  avec   M    de 
la  IMate.  «  Les   pliénoinèiies  siii^uliei  s  «pii    lesulleiil  de  l'fX- 
irème  sensibilité  des  ikmI»  dans  quel«iues  individus,  dit  ce  »a- 
v;mt ,  oui  donné  naissance  à  diverses  opinions  sur  IVxisiente 
d'un  nouvel  a;^ent,  que  l'on  a  n.»ninié  ina^nélisfue  animal  ,  sur 
l'ai  lion  du  niaym  lisnie  oïdina  le,  et  sur  l'inlluence  du    soleil 
Li  de  la  lune  dans  <juel({ues  altcclions  nerveuses,  eniln  sur  les 
iinpiessioiis  (juc  peul  l..iic  éprouver  la  proxinnté  des  nn'laux 
ou  d'une  eau  courmlc.  11  c^l  naluiel  de  penser  que  l'aclion  de 
ces  causes  esl  1res  faible,  et  qu'tlle  peul  être  facilement  Irou- 
bl('e  par  des  circonstances  accidc  nielles.  Ainsi ,  parce  que  dans 
(iueli{ues  cas  elle  ne  s'est  poinl  nianifeslce,  on  ne  doit  pas  re- 
jeter son  existence.  N«us  sommes  si  loin  de  connaître  ions  1<  s 
ai;ens  «le  la  iiaUire  et  leur-.  di\eis  modes  d'adion,  «ju'il  serait 
peu  pliilosopbiiiue  de  nier  les  phénomènes,  unii^ucment  parco 
qu'ils  >oiil  inexplicables  dans  l'élal  actuel  de  nos  connaissan- 
ces :  seulement  nous  devons  les  examiner  avec  une    attention 
d'aulanl  plus  scrupuleuse,  qu'il  paraît  plus  dilficile  de  les  ad- 
mettre; cl  c'est  ici  que  le  calcul  des  j)robabililes  devient  intlis- 
j)ensal)le  pour  déterminer  jusqu'il  ijuel  point  il  faul  nmlliplier 
les  observations  ou  les  experien<es,  aiin  d'obtenir,  cii  laveur 
des  ayens  <pi'ellc»  imliquent,  une  probabilité   supéricuie  aux 
raisons  que  l'on  peul  avoir  d'ailleurs  île  ne  pas  les  admettre 
{Ployez  son  Essai  plutûsophù/ue  sur  les  probabilités  ^  Paris, 

Nous  ne  saurions  méconnaître  l'influence  du  soleil  ou  plutôt 
cell«  de  sa  lumière  sur  les  élres  vivans;  la  lune  en  répand  une 
infiniment  moindre,  et  qui  jiaïaîl  agir  cependant  sur  les  ani- 
maux noeluiiics  suitoul.  On -»ait  que  lescl.iens,  les  loups  liur- 
leiil  et  divaguent  plus  Irequemment  pendant  les  nuits  éclairées 
par  cet  astre,  (pie  dans  les  nuits  obscures;  la  louimi,  ce  petit 
animal,  dit  IMine  llist  nul.,  1.  xviii,  c.  a»)),  se  repose  pen- 
dant les  n<Mivelles  lunes,  et  tiavaiile  de  luiit  dans  les  pleiius 
lunes  ;  il  est  donc  honteux  it  l'homme  d'i^noier  la  marche  d'un 
astre  (pie  semblent  connaitie  les  dernières  des  créai  mes.  t)n  adil 
cncoie  que  les  ciabes,  qui  sorleni  des  eaux  pendunt  la  nuit  , 
comme  les  lourbmroux  (<iécarcins  de  Leach.  Cancer  rut icoia  ) 
prenaient  surt(ml  le  temps  det  pleines  lunes,  il  en  est  sans 
doute  aiiKti  de  plusienis  coquillages  a(piati(|Ues  ou  tcireslies 
qui  ledoutent  la  chaleur  trop  desseï  linnle  du  soleil  ,  et  ne  sor- 
ti iit  ^ueie  i|ue  de  nuit  :  de  lii  se  sont  piopa^f  «  s  »iu%  doulr  une 
multitude  (l'opinioii>  vutf^aires,  delij^niees  pu  les  j)iejut;es  ou 
pal  ri;inoian<e. 

11  (.Uil  ualutel  que  les  premier)  observatcuis  leniaïquani  d 


pcnodcs  ccnslantes  dans  la  dun-c  de  la  gestation  de  la  femme 
et  des  fcmeilcs  d'aiiimaiix,  comme  dans  le  nombre  des  jouis 
nécessaires  à  l'incubation  des  œuls  pour  les  faire  cclore  eu 
aient  conclu  i]ue  ces  périodes  ,  ainsi  que  celks  de  toutes  clioses 
se  rattachaient  au  mouvement  des  astres  ,  qui  est  leur  commune 
mesure.  Ces  idées  furent  principalement  admises  par  les  Cbal- 
deens  et  les  Pythagoriciens,  qui  s'adonnaient  à  l'astronomie  et 
a  1  etnde  des  mathématiques.  C'est  en  effet  de  ceux-ci  qu'Hin- 
pocrate  ou  l'auteur  du  livre  De  septimestri  parut  ^  et  Ari^totc 
ont  pris  l'opinion  que  le  fœtus  humain  mis  au  monde  à  sept 
mois  pouvait  vivre,  mais  non  pas  s'il  naissait  à  huit  mois 
Empedocle,  les  médecins  Dioclès  de  Caryste,  Poiybr-  Mos- 
chion  et  presque  tous  les  anciens  adoptèrent  celte  croyance 
dit  Censonn  ,  comme  une  vérité  confirmée  par  l'exp -r.euce' 
Ptoiomée  {Ap.otelesmaium  cœli,  1.  in)  assure  qu'en  Grèce' 
en  Ilahe,  en  Espagne,  on  a  remarqué  que  tous  les  fœtus  nais- 
sant dans  des  mois  pairs,  à  quatre,  à  six,  à  huit  mois  n'é- 
taient jamais  viables,  tandis  que  ceux  qui  sortaient  au'  sep- 
tième,  au  neuvième  et  même  au  onzième  mois  lunaire  après  It 
conception  pouvaient  subsister  ;  il  fallait  pour  le  moins  que  le 
lœtus  alhit  au-delà  de  quatre  quarantaines ,  ou  d(!  cent  soikanle 
jours,  sslon  les  pythagoriciens,  pour  être  viable;  ces  idé^s 
turent  également  adoptées  par  les  médecins  arabes  (Avicenne 
Canon,  m  ,  fen.  21  ,  cap.  2).  ' 

C'était  si  bien  la  lune  qui  réglait  les  périodes  mensuelles 
pour!  espèce  hnmaine,  selon  les  physiciens  et  les  médecins 
de  lantKfuite,  qu'elle  exerçait  le  même  empire  sur  tous  les 
autres  animaux.  Là  où  se  trouve  la  lune  à  l'époque  de  la  con- 
ception, dit  Ptoiomée  {Centiloqiiium ,  propos,  li),  il  faut 
qu'elle  soît  retournée  au  même  point  pour  que  la  maturité,  soit 
des  semences^,  soit  de  la  gestation  s'accomplisse  dans  toute  sà 
perfection.  Celait  en  suivant  ces  principes  qu'on  croyait  faire 
réussir  les  couvées  des  oiseaux  et  les  reproductions  des  bestiaux 
(Plme,  1.  xviii,  C.32).;  Columelle  (1.  viii ,  c.  5)  et  Palladius 
(  1.  1,  c.  27  ),  dans  leurs  Traites  sur  l'économie  champêtre  re- 
commandent de  placer  les  œufs  sous  la  poule,  aux  nouvelles 
lunes,  afin  que  l'accroissement  de  la  lumière  de  cet  astre  fasse  ac- 
croître les  poussins;  c'est  ainsi  qu'il  fallait  semer  les  fèves  de 
marais  dans  la  pleine  lune,  pour  qu'elles  se  remplissent  mieux 
(Pline,  l.xvui,  c.  82).  Généralement  enfin  ,  on  était  convenu 
que  les  humeurs  des  animaux  ,  les  sèves  des  plantes  s'augmen- 
taient avec  la  lune  en  sa  croissance,  et  diminuaient  dans  su 
décroissance  (Pline,  1.  11,  c.  99). 

Comme  la  puissance  de  seutir  nous  vient  du  soleil,  disait 
Macrobe  {Somn.  Scipion. ,  1.  i,c.  19),  la  puissance  d'accrois- 
sement émane  de  la  lune  j  elle  est  la  force  génératrice  et  répa- 

l'i. 
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laliicc  dis  rtics  animes;  elle  fait  la  destinée,  Tt/y^H  du  corps 
liumuin  [S/ilurnal. ,  1.  n,  c.  19):  aussi  l'on  saii  (jut-  lis  lua- 
iroufs  romaines  adressaient  leurs  sacrifices  à  Luciue  poui  ob- 
tenir une  heureuse  délivrance.  Les  animaux  des  coquillages, 
les  câustaces,  et  autres  espèces  privées  de  sang  rouge,  s'accrois- 
aaient,  au  rapport  des  anciens  naturalistes,  au  temps  des 
ideineï.  lunes;  il»  dccr<»issaicnt ,  ainsi  que  les  moelles  des  os, 
uiinlaut  la  décroissance  lunaire  (  Fline,  1.  ix ,  c.  -j  et  3i  ,  et 
].  Il ,  c.  ^1  )  ;  car  cet  astre  ,  efféminé  et  mou  ,  ajoute  Pline  ,  a 
tout  pouvoir  sur  les  Immeurs  lyni[)i)ali(jues  des  corps  :  c'est 
i)our  cela  qu'il  fait  bientôt  putn  fier  les  corps  morts  d«s  ani- 
maux, sauvages  exposés  h  ses  humides  influences;  ce  qui  n'a 
])as  lieu  de  même  pendant  la  chaleur  du  jour  (  Macrob. ,  I.  vu  , 
Saturii.  ,  c.   i(),  el  Pline,  ib.  ). 

De  celle  théorie  naquirent  les  préceptes  si  répandus  en  agri- 
culture, qu'il  faut  choisir  les  époques  lunaires,  soit  pour  se- 
mer ,  soit  pour  arracher  les  végétaux  (  Voyez  Columelle,  I.  11, 
c.  10,  Palladius,  1.  11,  c.  6,  Caion  l'ancien,  Pline,  etc.).  11 
fallait  piailler  les  arbres  quand  la  lune  est  en  conjonction,  ou 
nouvelle;  mais  si  vous  voulez  arracher  les  ormes,  les  pin^,  les 
noyers,  dit  Calon,  c'est  dans  la  lune  décrois>ai)le  ;  Macrobc  eu 
doime  pour  raison  cjue  si  l'on  coupe  des  bois  pcndanl  la  lune 
rroissante  ou  pleine;  comme  ils  sont  alors  gonflés  de  sève,  ils 
ne  peuveul  servir  aux  charpentiers  (I.  vu,  Suturn.  ,  c.  i6). 

l.csaccroissemens  s'opérant  de  même  sur  li's  homnies  el  sur 
les  animaux,  libère  avait  soin,  dit  Pline  (  I.  xvi,c.  3t)),  de  ne 
faire  couper  ses  cheveux  qu'aux  nouvelles  lunes,  cl  le  savant 
\arron  [De  re  l'usticd,  1.  1)  ne  voulait  pas  qu'on  tondît  ses 
moulons  ni  qu'on  coupât  sa  chevelure,  sinon  dans  la  ci  ois- 
sauce  du  la  lune,  d»'  peur,  ajoutait-il,  (jue  je  ne  devienne 
chauve  en  me  tonilant  lorsijue  la  lune  (h'crofl.  Toutes  ces  an- 
cieiiMCS  opinions  se  trouvent  encureaujouid'hui  piopagéesdans 
les  almanachs  populaires,  les  messagers  ùoitcux. 

De  même,  «juaiid  il  s'agissait  de  la  castialion  des  porcs, 
dis  jeunes  tauteaux  ,  des  béliers  cl  des  boucs,  on  choisissait  hs 
derniers  quartiers  «le»  lun;iis()ns. 

Aristole  avait  déjà  élajé  de  raisonnemens  philosophiipies  1 
<:et  empire  de  la  lune  et  du  soleil  sur  toutes  lescréaluiesaninu-eSy 
(  I.  IV,  De  gênerai,  anirn.  ,  c.  10).  Les  périodes  des  grossesses, 
d<'5  géïK-ralions,  des  durées  de  la  vie  s'accomplissent  par  des 
teicles  ou  des  ri'volulionsde  diverseélendue,  soil  de  jouis,  soit 
«le  m«>is  el  d'années,  et  ers  Unips  sont  mesurés  par  !<•  sideil  el 
la  lune  :  celle  «i,  «lit  ce  philos(q<he,  associe  s<s  «•iVrts  à  «eux 
du  soh'il,  et  «loil  «*tir  eonsidéiéc  comme  le  diminutif  «le  ««a 
M>ln-,  aus^i  elle  con«-ourt  à  toutes  les  gt-néiations  «-t  au\  matu- 
rités. Cutu:uc  nous  V<»yous,  ajoute  l  il  ,  la  mci  et  toute  «'spècc 
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il'humeurs  persëvcrcr  ou  cl;auger  suivant  Je  mouvement  ou  Je 
ropus  de  l'air,  et  comme  tes  mouvemeus  ou  ces  repos  almo- 
spiicnques  résultent  du  cours  du  soleil  et  de  la  lune,  il  laut 
que  tout  ce  ijui  naît  de  ces  révolutions  se  rattache  anx  in- 
fluences sidt'iales  :  amsi  les  petites  revoiuliofis  sont  des  dépen- 
dances de  ces  mouvemens  généraux;  donc,  l'on  peut  établir 
que  les  naissi:nces,  les  mortalités  correspondent  à  ces  grandes 
périodes  que  l'atmosphère  éprouve  de  la  pui  t  des  astres  :  de  là 
vient  fp;e  les  mêmes  nombres  et  puissances  qui  font  développer 
Jcs  crcalures,  les  font  périr  naturellement,  sauf  des  anomalies 
rcsuiianlcs  d'autres  pertuibations,  dans  l'enchaînement  de 
tant  de  rouages  divers  qui  constituent  la  machine  du  monde. 

^.  IV.  Des  effets  attribués  à  la  lune  sur  les  maladies,  ou  des 
rapports  de  la  pathologie  avec  cet  astre.  Les  Orientaux  ,  nés 
sous  wn  ciel  toujours  brillant  et  serein,  attendant  toute  leur 
existence  des  astres  régulateurs  des  saisons,  et  qui  mûrissaient 
leurs  iriiits,  adressèrent  d'abord  leurs  adorations  au  soleil,  à  la 
Juneetà  toute  coite  éclatante  armée  céleste  qui  décore  l'uni- 
vers. La  religion  du  sabcisme,  dont  on  a  retrouvé  des  exemples 
en  Amérique,  chez  les  Incas,  les  Nalchez,  et  dont  la  plupnrt 
des  autres  religions  ne  sont  guère  que  des  emblèmes,  comme 
1  a  montré  Dupuis  ,  dans  son  Origine  de  tous  les  cultes,  fut  donc 
Ja  plus  antique  et  la  première  parmi  les  hommes.  Le  soleil  fut 
regardé  comme  l'auteur  de  la  vie  et  du  jour  {Diespiter),  comme 
la  source  de  la  ,san-.  ;  lei  fut  aussi  Apollon,  père  d'Esculape, 
dont  les  flèches  d'or  tuent  le  serpent  Pjthon  (  ^ojez  soleil). 

Pareillement,  la  lune,  qui  parcourt  chaque  année  les  douze 
constellations  du  zodiaque,  répandait  ses  influences  sur  toute 
ia  nature;  notre  existence  enfin  était  entièrement  soumise  aux 
cieux,  qui  versaient  sur  les  nations,  tantôt  les  contagions  et  les 
épidémies,  tantôt  la  santé,  la  fécondité  et  l'abondance. 

Ces  idées  étaient  établies  dans  tout  l'Orient  et  l'Egypte 
surteut,  contrées  où  les  débordemens  du  Nil  et  sa  retraite, 
les  retours  des  saisons,  le  développement  de  la  peste  s'opè- 
rent à  certaines  époques  annuelles,  assez  régulièiement  pour 
qu'on  puisse  les  rattacher  aux  révolutions  des  astres  :  de  là  vient 
que  les  Chaldéens  et  les  Egyptiens  étudièrent  avec  soin  les  re- 
tours des  astres  bienfaisans ,  et  prédirent  l'approciie  de  ceux 
qu'ils  regardaient  comme  funestes.  Cette  étude  avait  passé  dans 
la  savante  Grèce.  «  Si  l'on  observe,  dit  Hippocrale,  les  révo- 
lutions des  saisons,  et  ce  qui  arrive  aux  levers  et  aux  couchers 
des  astres,  on  se  mettra  en  état  de  prévoir  quelle  sera  laconsti- 
tution  de  l'année  (  De  aer.  aq.  et  loc.)  ».  Ce  grand  médecin 
va  plus  loin ,  il  ne  veut  pas  (Lib.  de  signifie,  vitœ  et  wortis^ 
Praet.)  qu'un  malade  se  commette  entre  les  mains  d'aucun 


iii-jùccin  qui  ignore  raslronomic,  parce  qu'il  n'est  point  un 
veiitabie  im  dciin. 

Ce  l'ineiit  juiiKipalf nient  clés  lors  les  niaLM-s,  It-s  pitties  de 
rOritnt,  <K;s  philo^^l|)^^•s  tl  dt-sa-liononirs,  nniqin  s  nf.><e»scurs 
<U>  sciences,  tjui  ii  pandin  ni  les  idées  dt  s  iiilliieij(e&  a^ll:lll•s  en 
Kuiojte  cl  dans  tout  l'Occidi  lit  :  ils  «•tablis>ai«'nl  li*s  lli«in(  s  de 
la  n.tlixilédes  rois  cl  des  anti.s  pirSMUi»  |e»  sonnâmes  ;  ils  leur 
ititdisaicnl  d'«clalans  sncei'S  dans  lenis  «  irtiepi  i«.ts,  avec  la 
5antc  et  une  loi'«;ue  vie.  Ln  leur  >endanl  «lurtnunl  la  liiruie 
de  ces  e»nrianr«s  dont  la  laibUssc  lumiainc  ,  loiijiurs  hmrt-e, 
se  nionlje  pourl;nil  toitjouis  ii\i(le,  ils  li  ur  jn  >«  uiaii  nt  de»-  ta- 
lismans ,  dis  fliMuanx  coi;slellés  ,  cbaijics  •leUf^UMS  d';i>lre^  . 
pour  les  {:;arantii-  des  venin'^  dont  l'env  le  et  ia  j;«loiisir  les  in< 
uacenlsonvenl,  ou  peur  qu'ils  écliappas.-enl  ;uix.rulies  caus»s 
de  maladies. 

Dès-lors,  toute  la  médecine  devint  aslronomi<pie  :  il  fiillnt 
cludiiT  la  domination  de  cliat^ne  planél»'  sur  notre  corps 
comme  sur  les  saisons;  l't.n  ne  put  ni  se  purger,  ni  se  saigner, 
ni  nu'nie  préparer  et  (  lioisir  un  uicàU  jïiienl  qu'à  certain  a'-pcel 
de  la  liiur  ou  des  étoiles;  il  y  tut  d»  s  h-eittu  halsamiqui  s  et 
Jlnnanicntnîes;  chaque  plante,  cltaqui'  niineial  cul  sa  sympa- 
tliie  avec  quelque  aslic,  con:n!c  l'or  -.wn  It-  soleil,  cl  I  argent 
avec  l;i  lune,  Vénus  av(  (  le  cuivre,  Wiu>  a\«(  le  Ur,  etc.  :  ces 
atl;il»ulious  de>  asti^s,  adoptées  par  les  alcliiuii!»les,  «ni  persé- 
véré jus.jue  dans  le  langage  médical  de  nos  jours  :  manettt  ad- 
huc  ncxti^ia  nuis. 

Eniin  ,  notre  corps  fur  soumi?  tout  entier  aux  douze  crnslcl- 
lations  zodiacales,  comme  on  le  voit  encoie  en  certains  alma- 
iiaclis  du  peuple.  A'oici  l«urs  dominatious,  suivant  Maoilius , 
1.  i,  /tiironotnicôn. 

jy, inique  ^rirs  ca/'iti,    Tautus  cen-iril>us  litrret^ 
Brac/titi  su^i  Geni.nis  censcnlur ,  prrlorn  Canrm , 
Te,  sritfiuLi  ,  ÎS'enure  ,  rotunl ,  teque  iiitt,  f^'^iffio; 
lÀhra  folii  dunes,  et Srtjrfius  inhume  ict;niil, 
F.l  jeviitr  jirrih  nem,  gemm  cl  (  "u/n.rftnim  arum  il, 
(ymatjne  <1< fendit  Ju\xnn,  vcil.gni ,  l'urcs. 

El  qu'on  ne  présume  pas  que  celte  distribution  soit  arbi- 
traire ou  sans  au(  un  loolil.  1/on  sait,  par  eieniple  .  que  li» 
alfectioiis  de  la  goi|;e  il  de  la  poiliine  sont  iK-quenlrs  au  prin- 
temps, les  dyscnleriis  et  aulies  maladies  de  l'alwlonuii  ,  du 
bassin,  en  aulonnn*.  Or,  ]>Mtisémrnt  les  <  onstellalioni  «lu 
priuleuqis  et  de  l'aul^unne  ont  éti  alli  ibui'ci ,  le-  nues  .'i  la  gorge 
et  à  la  poitrine,  les  autres  h  l'alKlouien  it  au  bassin,  d'où  l'on 
a  ronrlu  que  c'était  la  eonsti  llatiim  ipii  produisait  tout  l*»  mal. 
C^rdcz-vouî,  dit  Ploloméc  {Cculilot/.^  propos.  'jo)de  porter 


le  fer  à  une  région  du  corps  doinincc  par  un  signe  du  zodia- 
que, surlout  quand  la  lune  se  trouve  eu  celui-ci. 

Celait  ainsi  ce  satellite  qui  rendait  plus  ou  moins  dangereux 
«u  ellîcaces  les  aspects  des  autres  astres.  D'après  ses  influences 
sur  les  humeurs,  il  était  manifeste  qu'on  ne  devait  se  faire  vo- 
mir ou  saigner  que  dans  le  temps  de  sa  croissance  ou  de  son 
plem,  puisque,  seulement  alors ,  le  sang  et  la  bile  cntiaient  en 
turgescence  ;  il  iallait ,  au  contraire  ,  ne  se  purger  que  dans  son 
déclin,  comme  l'indiquent  scrupuleusement  encore  desalma- 
naclis,  et  comme  des  baibiers  de  village  prennent  en  Alle- 
magne le  soin  de  les  consulter. 

Mais  les  périodes  critiques  dos  maladies,  et  les  retours  des 
lièvres  mtermittentes  surtout,  parurent  évidemment  se  ratta- 
cher aux  révolutions  lunaires,  comme  Gaiicn  l'établit  formel- 
lement en  principe  (iib.  m,  De  dichus  decreiorlis ,  cap.  2,3, 
5,  6  et  8).  Les  choses  terrestres  se  gouvernent,  selon  ce  mé- 
decin, non  par  les  nombres  en  eux-mè.ncs,  mais  par  les  astres  y 
et  surtout  par  la  lune  dans  ses  phases,  relativement  au  soleil , 
aont  elle  reçoit  et  transmet  les  influences,  en  chaque  signe  du 
zodiaque,  comme  le  reconnaissent,  dit-il,  d'un  suffrage  una- 
nime, les  navigateurs,  les  agriculteurs,  les  astronomes  et  les 
philosophes,  enfin  tous  les  hommes.  De  lii  il  conclut  aue  cet 
astre  gouverne  les  périodes  des  maladies,  comme  toutes  les 
cnoscs  terrestres  ,  en  produisant  de  grandes  mutations  à  chaque 
septénaire  (car  de  sept  en  sept  jouis, elle  passe  de  la  nouvelle 
lune  à  son  premier  quartier,  à  sa  plénitude,  a  son  dernier 
quartier,  d'où  enfin  elle  rentré  dans  l'obscurité  de  sa  conjonc- 
tion solaire  en  ses  vingt-huit  jours).  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  astronomes  égj^ptiens ,  ajoute  Galien,  mais  mes  propres 
observations,  qui  démontrent  qu'on  peut  prédire,  aux  sains 
comme  aux  malades ,  quels  jours  leur  seront  salutaires  ou  nui- 
sibles, si  l'on  recherche  à  quelles  planètes,  soit  heureuses  on 
tempérées,  soit  funestes  et  fatales  ,  la  lune  passe  ou  s'arrête. 

De  là  nous  est  venue  la  doctrine  des  jours  critiques  des 
maladies  ,  modifiée  par  ce  médecin.  Sans  doute  ,  la  plupart  des 
inflammations  et  des  pyrexies  simples  se  terminent  dans  un  es- 
pace de  sept  à  huit  jours,  plus  ou  moins;  mais  est-ce  en  raison 
du  septénaire  de  la  lune?  Galien  répond  :  Pourquoi  donc  l'in- 
flammation ou  la  pyrexie  ne  se  jugent  elles  pas  complètement 
le  troisième,  le  cinquième,  le  huitième,  le  douzième  jour , 
tandis  qu'il  leur  faut,  conune  une  maturité  régulière,  le  sep- 
tième, le  onzième,  le  quatorzième  et  le  vingtième  ou  vingt- 
unième,  puis  le  vingt-septième  ou  vingt  huitième,  quand  la 
maladie  se  prolonge?  Il  paraît  donc  que  le  cycle  septénaire  est 
aoalogue  au  mouvement  de  la  lune,  comme  les  périodes  mcu- 


S'iellpH,  si  rrinar<|)iali!i's  (  lu/.  1rs  Icnmirs,  se  lapporfcnl  h  la  ré- 
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Hi|i|ii>ri,i(e,  tljiiis  ses  K|>idi-mi(|iu-s,  I.  i  cl  m,  cite  tics  nia- 
l:('lii--<  (|iii  (uicnt  jiiL;rcs  le  ciiujiiit  me ,  If  onzième,  le  dix-sep- 
iK'iiic,  le  viiif^t-qii.iliicrnc,  le  viii^l-stptiènie  cl  mciue  le  lieiilc- 
qualrièiiie,  l«.-  (jii.uamicMic  el  justiuî'U  (jiiatn -Niiit;lièniC  jour. 
li  ti'avail  point  liouvr  <:«iie  uiuImi  mile  que  prélcnd  avoir  le- 
conniie  le  nie<leciii  de  IVi^'aine,  cl  noii:<  voyous  ({'.lo,  dans  nos 
contrées  boréales  cl  de  notre  icmps,  les  périodes  des  maladies 
ne  sotil  pas  plus  fixes  «pi'au  icmps  d'ilipporrate;  mais  il  y  a 
toujours  moyen  dViii-iiser  le  ri'i^iine,  la  nudic:ition  ,  el  di>  erses 
circonstances,  (onune  causes  des  pcMiirhationsdans  i  csrappoM* 
des  jours  avec  les  n  voîulions  lunaires.  Aussi  Galicn  juend  à 
t;\clio  de  faire  voir  <  oinnienl  les  ii;lours  des  accès  «les  lievics 
i  itcrrnillcnles  sui\inl  (les  périodes  srptv  naiics;  les  tierces,  par 
ex(,nij)!e,  se  tcrnnnci;l  sou\eiil  api«-s  sept  par<'X\sines  '■  Df  dij- 
fercniUs  febrium ,  I.  iij  voyez  aussi  \vs  Comment.  île  'l'honias 
à  l^cign  ^  sur  Cnlidn  ^  el  Averroés,  Collifjct.  vu).  Toutdois 
celle  opinion  de  i'aclion  lunaire  ne  fui  pas  adoptée  par  d'an- 
tres médecins,  les  jjIus  attachés  du  reste  ii  sa  doctiiue,  comnic 
Avicduje,  (pii  reconnaît  combien  peu  cette  ihéorie  est  conlir- 
iiue  par  l'obseiA  atiori  (  Fcn.  ii ,  tract.  4  •  c.  H).  D'ailleurs  ,  ni 
Ilippocraii;,  ni  Celse,(jui  suit  l«s  scnlimcns  d'AscIcpiade.  ni 
Arcléeet  Alexandre  de  Tralles,  n'ont  ra])porlé  les  p«'i iodes  cii- 
tiijucs  des  maladies  aux  astres,  (pioi(|ue  la  |iliiparl  «ienl  re- 
connu (jue  les  j(»urs  septénaires  étaient  les  plus  décisils  ,  ainsi 
que  les  ([uateinsires  el  les  leiriaires  réunis.  fHippocr.it.,  /*''. 
Je  sfi/>ltine>tii  fturtu^  et  .ip/i.  a-j,  sec.  ii  ,  et  lib.  De  juiUca- 
(lunih. ,  L'i  I.  III,  Dd prn^<!agiii ^  etc.).  F'oyrz  ptnioDicni'. 

Oalien  établit  eucoie  (jue  les  plus  fortes  mutations  <les  ina- 
]ad:c!i  s^opèreiit  pen«lai't  Us  con|onc(ioiis  lunaios;  elles  sont 
moitidres  dans  l'opposition  on  lu  pleine  lune;  enllii  duraiil  les 
<|indrutures  ,  tous  les  effets  sont  plus  faibles  (  1.  m  ,  Dc  dieh. 
décret.^  c.  3),  el  il  pr<'lcinl  «'H  avoir  fait  dc  nombreuses  le- 
niarques  :  c'est  à  «cause  de  sa  proximité,  ajoute-t-il,  que  c<  l 
astre  a^il  plus  imp<'iieusemenl  «jue  les  :intrcs  pLineles.  Hippo- 
nate  pent-c  aussi  (pie  les  conceptions  sont  plus  fréquentes  h 
l'époipie  dts  pleines  lunes. 

IS'ous  ne  <  oiiiinucroiis  pas  h  citer  tous  les  mt-decius  qui  sui- 
virent !'ii[union  d<:  riniiuence  de  la  lune  cl  d«'s  astres,  connue 
la  plupart  <lcs  Italiens  .mi  sei^icmc  siè<  le,  suiloul  Jcrome  (l.u- 
diin  ,  Maisiic  l'iciil  qui,  consultant  l'aspect  de»  planètes,  fai- 
saieut  redotiicr  Saturne  aux  vieillards,  mais  vaftlaient  les 
douces  influences  d*  Venu*  oux  jiuiies  gens,  et  !<«  cuii- 
jonrtions  de  la  plant  ic  de  Mars  aux  belUs  ilanie.H  :  ainsi  les  as- 
Ifoiiumcs  liical  croire  jadis  que   la  2>e&lc  (|ui  se  lépaudit  en 
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Europe  l'an  iis--  clait  duo  à  la  conjonclion  de  S.iturnc  et  de 
Jupiter,  comme  Gui  do  Chauliac  et  Jiocace  ont  i-crit  que  celle 
de  134s  résultait  des  coïncidences  de  Saturne,  Jupiler  et  Mars, 
/'^o/es  Matlh.  Zeisius,  Orat.  de  caiisis period.peslU.  vioi'b.y 
et  Dan.  Sennert,  1.  in,  part.  11,  secl.  11,  etc. 

En  laissant  à  part  toutes  ces  h^ypolhèses  auxcjuelles,  malgré 
leur  sottise  éternelle,  les  ignorans  eux-mêmes  de  ce  siècle  n'a- 
joutent plus  toi,  uniquement  parct;  qu'elles  ne  sotit  pas  à  la 
mode,  ciierclions  les  observations  directes  ({ii'ou  rapporte  à  l;i 
lune  sur  des  organes  spéciaiix  principalement. 

i".  De  la  période  menstruelle  de  V  utérus  chez  la  femme. 
Dès  le  temps  d'Ajistote  [De  gencr.  anim.,  1.  iv ,  c.  2)  cette 
excrétion  a  été  rapportée  à  l'action  de  la  lune,  et  Galien  ne 
pouvait  manquer  d'adopter  ce  système,  que  soutinrent  beau- 
coup de  savans  modernes  ,  même  Morgagni ,  Frèd.  Ilolfmann, 
Stahl  [De  œs  lu  maris  microcosmici)  ^  Ric'jard  Mead  [De  ini- 
perio  solis  et  lunce);  toutefois,  par  la  taciiite  de  reconnaître, 
dans  les  grandes  villes,  ([u'à  toutes  les  époques  de  l'année, 
des  femmes  cprouvcnî  indistinctemciit  leurs  règles,  que  ni  les 
syzygies ,  ni  les  quadratures,  ni  les  apsides  ou  les  apogées  et 
périgées  lunaires  n'accroissent  ou  ne  diminuent  le  ilux  mens- 
truel,  on  a  dû  abandonner  celte  hypothèse.  A  la  vérité,  plu- 
sieurs femmes  éprouvent  de  plus  tortcs  marées  inenslrnelles 
au  temps  des  équinoxes  ,  d'autres  au  solstice  d'été ,  observation 
qui  se  rattachera,  comme  nous  le  verrons, à  d'aulies  inlluences 
générales  (  J^oyez  aussi  mkivstrijes).  La  période  mensuelle  n'est 
pas  moins  constante  et  reniarquable,  à  quelque  cause,  qu'on 
l'attribue.  Stahl  assure  que  le  flux  héinorroïdal  tend  à  re- 
tourner régulièrement  dans  la  même  période  d'un  moischez  les 
individus  qui  en  sont  atteints,  et  Sanctorius  a  cru  rccomiaJtre 
que  nos  corps  se  débarrassaient  tha(|ue  deux  mois,  ou  même 
chaque  mois,  d'urines  plus  chargées  et  plus  abondantes  qu'il 
l'ordinaire.  Toutes  ces  révolutions,  quoique  moins  conslanles 
que  les  l'ègles,  doivent  être  soigneusement  notées. 

2^.  Des  retours  des  affections  du  ccn'eau  et  des  névroses , 
des  paroxysmes  de  Cépilepsie.  Tout  le  monde  sait  que  les 
anciens  regardaient  cette  maladie  comme  tellement  dépen- 
dante de  la  lune,  qu'ils  appelaient  lunatiques  les  individus 
qui  s'en  trouvaient  frappés;  l'Lva'ngile  de  saint  Mathieu,  ch. 
IV,  24,  4?»  pai'lc  d'un  épileptique  sous  le  nom  de  reArt- 
Vlet^o^évoç.  On  croyait  que  la  lune  envoyait  cette  niaUidic  aux 
liommes  en  punition  de  leurs  crimes  ,  dit  Arétée  (1.  i  ,  c.  4  » 
Diuturn.  morb  )  ;  de  la  vient  aussi  qu'où  la  nommait  le  mai 
sacré,  et  qu'on  la  supposait  dépendre  des  di'mons ,  opiiiion 
contre  laquelle  s'élève  Hippocrate  ,  bien  qu'il  rrcoouuisse 
quelque  chose  de  divin,  to  ^hov^  en  plusieurs  alleclions. 
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Los  anciens  tnc'Hccins  rrconinianflairni  c^onc  d'i'vilci  avt-c 
soin  les  rayons  de  la  lune  sur  l.i  l«*t(';  M.iriobf  Ir  |m'^ciil  aux 
nourrices  qui  porlont  leurs  «riluns  (1.  vii  ,  c.  iT»,  Sninrit.  ), 
p.irro  <|ue  col  A<<yvc  r('ni|>lit  d»-  IviMjilie  les  têtes  faibles,  Hit 
incise  (l.  ii,c.  ^),suitoutau  tefii|)!.  de  ses  oppositions.  (Jn  cite 
un  grand  nombre  de  paroxysmes  «'pileplicpifs  excités  anxj-po- 
«pics  des  pleines  lunes  (  Veiscliius,  Oiral.  Hlohs.G^;  Libavius, 
t.  III,  iV/>;^.,l.v,  cap.  i8;  (ioclenius,.iVm<*/. />/rt»n.  vi).  Hnicrdit 
qu'au  Stfnnaar,  les  inèuies  iiiflucrires  se  nianiieslent  surlesepi 
lepiiijues,  cpii  y  sont  iutn\\Hcux{f'orfif;t'<'HTSoiircfsdiiI\tf, 
ton».  IV,  p.  f»3i) ,  iiad.  fr.  ).  On  en  lit  une  loule  d'exemples 
«lans  la  l3i>seilalioii  de  l'réd.  Hoffmann.  ,  De  siil<  riini  in  cor- 
pora  huniiina  influrit  nif.iiico  ^  dans  les  Traités  de  R.  Méad, 
de  Sauva};es,  etc.  ,  (|'i'il  serait  trop  lonc;  de  rapporter  ici. 

Les  migraines  vioieiiles,  suivies  même  d'apopU-xirs  fon- 
•Irovanlcs,  aux  temps  des  pleines  lunes,  ont  él»-  remarqué;'; 
en  assez  grand  nombre  par  VVepfer  (  Dr  apople.ri/t ^  p.  3,  sq." 
Rob.  Boyie  témoigne  ,'\iissi  que  de  vives  douleurs  de  lètc  se 
iout  sentir  aux  ni«"mes  épo«jucs;  l'on  a  vu  des  rongesliojis  c(-- 
i(  braies  alors  (/?/>//.  iint.  cur.  ^  an.  m,  ob^.  4'  )»  ^l  Charles 
Lepois  en  cite  é^ali-nienl  (  Cat.  Piso,  Morb.  a  semstî  coUuv. . 
obs.  "î-j  ;  aussi  Tulpius,  obs.  med.  ,  I.  i,  r.  i?. ,  sq..  etc.;.  D( 
même,  les  plaie-;  «le  tète  devieimenl  plus  d:iiigcrcuscs  aux  cpo- 
<jues  des  pleines  lunes,  ajoute  Hai;livi. 

Comme  les  éc  lipses  de  la  lune  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
dans  sou  opposition,  el  celles  du  soleil  <pie  dans  >a  conjonc- 
tion avec  cet  astre,  elles  oui  souvent  présenté  des  inilueiices 
sinjiilicres  sur  les  inaîaHe»,  cl  même  sur  des  hommes  sains. 
Hawley  rapporte,  dans  la  vie  de  rillustre  Hacon  deWrulam  , 
«jue  <  e  pliilosopiie  tombait  en  svncope  au  moment  des  éclipse^. 
L'u  autr»'  int'lancolique  célèbre  cilé  par  J.  Alath.  Faber  (  Àp- 
peni  fix\  tlvc.  M,  an  vin;  Ei»h.  nul.  ctir. ,  |>.  ^rj  )  passait  la 
veille  des  jours  d  é«  lips'S  ,  tout  triste  et  pensif;  au  inoinciit  «le 
cetlcr  «•elip>>e ,  il  h'i'laueail  en  liirieiix,  l'e-pi-e  nue  à  l.i  main, 
liors  de  la  m  lison  ,  ilaiis  les  plac«'s  publiques,  frappant  tout  «c 
«ju'il  renconlriil,  linuimes,  murailles,  etc. 

l'.nlin,on  .appelle  lunaticpies  ces  chevaux  qui  perdent  \ii 
vue  a:i  d>-«-iin  de  <  li.Kpi**  lunaison,  el  la  recou\r<nl  aux  nou- 
\elles  lunes,  mal.tdie  qui  se'terminc*  d'ordinuiie  pai  nue  amau- 
ro8c  ou  une  goutte  sei«iiie  coiupîelte. 

3*^.  Drs  in/liicnccx  lunaires  prriodiqucs  sur  l'appareil  respi 
nttoire.  Une  foule  de  témoignages  exislcnl«"(;.ilemcnt  surce  su- 
jet. \'an  licliu'uit  avait  dija  reinaripié  combien  les  paroxysmes 
«le»  asiluiialiques  corresp«>«denl  avec  les  pi-riocies  lunaires 
(  Asthni.  ri  tiiS.'H's,  ^.  XMi),  te  «pii  a  l'ié  reconnu  par  Floyer. 
«ijuiu-  (  O/ihctisihnt.,  p.  17  ),  Cl  [»3r  Uonuçl  v  t'i  son  Thcaf 
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tahidor. ,  p.  98).  C'est  surtout  dans  \c  rlcrtiicr  quartier,  ou  après 
]a  pleine  lune,  dit  f'cnnet ,  que  J';istlime,  le  coryza  empirent, 
tomme  d'autres  affeclions  de  la  Ijinplie.  Un  exemple  assez  ré- 
cent, et  coijslatc  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Madrid 
(lom.  I,  et  les  Annales  des  scienc.  natur.^  tojii.  m,  p.  258),  par 
Antonio  Franzeri ,  montre  les  singulières  coïncidences  de  la 
dyspnée  piriodif(ue  d'une  femme  avec  les  époques  lunaiues. 

4^-  ^^s  ^ffi^^  *'^  ^"  ''""^  •^"''  i'^U'^^^'^P'^'^  ^^  d^aiures  con- 
testions. \'ers  les  oppositions  de  ce  satellite  au  soleil,  les 
liydropiques  se  trouvent  plus  oppressés,  et  ils  meurent  plus 
iiéquemment  qu'en  d'autres  époques,  disait,  d'après  les  méde- 
cins de  son  temps  ,  Tycho-Brahé  (  Oral,  dediscipl.  ntnlhemot.^ 
p.  27.  )•  L"ne  jeune  fille  de  quatorze  ans,  née  d'une  mère  épi- 
îeptique,  éprouvait ,  l;u  temps  de  l'ascroissement  lunaire,  un 
goidlcment  singulier  de  l'abdomen,  lequel  diminuait  avec  le 
décroisscment  de  la  lune,  ainsi  que  les  douleurs  qu'il  excitait 
(  ûlaurice  Holfniann,  ^.ïsc.  rial.  cur. ,  dec.  ii,  au  vf ,  obs.  iGi). 
Un  jeune  étudiant  qui  portait  une  fistule  stercorale  au  colon  , 
près  de  la  r('gion  du  foie,  rendait,  pendant  lo  croissant  delà 
lune,  d'énormes  quantités  d'excrémens ,  qui  diminuaient  peu 
à  peu  aux  époques  du  décroisscment  ;  il  connaissait,  par  ce 
seul  moyen,  le  calendrier  de  la  lun»  (Baglivi,  De  sanguine  , 
oper.,p.4i!9). 

On  a  remarqué  encore  un  flux  abondant  d'urines  correspon- 
dant il  l'état  de  ce  salellite  (  Eph.  nai.  ciir. ,  dec.  i ,  au  11  ,  obs. 
162  1 ,  etdes  calculeux  rendant  plus  abondamment  des  graviers 
dans  sort  déclin.  Beaucoup  de  goutteux  et  de  vénériens  éprou- 
vent des  recrudescences  douloureuses,  soit  ostéocopes ,  soit 
arthritiques  à  diverses  périodes  lunaires  plus  ou  moins  régu- 
lières. 

5'^.  Des  influences  de  la  lune  dans  les  maladies  fc'hrilrs  , 
les  phlegmasies ,  etc.  On  a  surtout  recueilli  une  foule  d'ob- 
servations à  cet  égard,  depuis  les  premières  recherches  de  Ga- 
lien  \  mais  il  y  a  des  circonstances  pîu;»  lavorablcs  que  d'autres 
pour  constater  des  fiiils  qui  ne  se  manifestent  pas  toujours. 

Les  affections  épidémiques  paraissent  plus  soumises  que 
toutes  les  autres  à  ces  influences  entrevues  par  Diemerbroëk  en 
traitant  la  peste  {De  peste .,  p.  9),  et  par  Baillou,  en  obser- 
vant le  cours  de  diverses  maladies  populaires  (Ballonius, 
Epidem..,  p.  48).  On  en  cite  encore  des  exeuq^'es  dans  des 
fièvres  typhodes  et  pernicieuses  {^Eph.  nat.  car.,  dec.  m, 
an  IV  ,  app.,  p.  ^o,  et  ccfitur.  i  et  11,  app. ,  p.  '>;>)  ;  mais  les 
observations  les  mieux  constatées  sont  telles  de  Ramazzini  sur 
la  constitution  des  années  i6q5»,  et  itJ93,  dans  Icsquelh-s 
ijégnèrent  des  fièvres  pétéchiales  :  ellesdevenaient  plus  fuuesli's 
au  déclin  çl  aux   nouvelles   lunes,  purs  s'adoucissiùenl  aa 
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l«'in|is   «le  l'accioissmunl;   il  \il  jx'iir  une  ;;i amie  ]).irlie  tir» 
liial;i(lr>i  ;iu   inoiiiinl  ci'iiix- ce  l!|i<>«'  <  Constil. ,    an.   it»<p.,  elc, 

fi.  i«jl)  opor.  ).  Lf  in«"iMi'  Lfpois  (Iriii  air  luclciidj-il  que,  ilans 
fs  maladies  aip.ucs  ou  (  liroiii(|U(  s  ilt-peiKlaiilcs  (]>■:  |i|i*tlioic  el 
tic  flux  (le  (]ucl(|L:c'sluiiii<-urs,oii  rdrouvail  nianiltileiiicnt  aussi 
ti<-s  iiiai<-<s  rorjespondanus  à  telicb  de  la  nier;  que  les  accès 
s  agî^ravaienr  pendant  l«b  six  hciiie?  du  flot  nior)lau( ,  puis  il  y 
avaii  une  ieniill»'ncc  de  six  aulies  iieuics,  c«  inme  le  jusant  çt 
la  liasse  «ht.  Aiu^i,  sel"ii  al  aulfiir,  duiaiit  ractoi'isrmcot 
de  la  niaree,  jiendant  la  plein»'  lune  ,  les  malades  ompimit ,  et 
il  estconiiu,  ajoKic  l  il ,  (jue  la  plu})ait  siici  '  nilK-nl  au  linips 
du  leilnx  fl'iso,  UiaL  tial. ,  I.  i,  p.  -i  \).  l^•Ue  deiiiiéic  remarque 
est  déjà  tons'iîfnc  dans  Arislolc  [De  adniirahil. auscult .  y ,  el 
Pline  a  ir-pi-ir  cpie  les  animaux  mouiiiieiit  suitoul  à  iVponuc 
du  leilnx  {Jli.st.  rml.^  1.  ii,  c.  <)8). 

Cependaul  la  dccliine  de  rinlluincc  lunaiie  sur  les  fièvres, 
qui  .)  pris  peu  di;  faveur  clicz  les  nicdecins  iVançais,  a  ete  re- 
iuar([uce  ou  niènie  adopiec  jiar  une  grande  partie  des  Anglais 
qui  ont  suitoul  pratique  sons  les  climats  ciiauds.  Clcgliorn  af- 
firme avoir  reconnu  celte  inlltience  ii  (Vlinonjue,  en^èuéial  sur 
la  plupail  des  aliccliniis  \\hi\\vi(  Of  Minore.  .  p.  i^oel  i^^-). 
Oili<sj)ie  Ç  JLorition  rnca'i'cal  /ouninl ,  loiii.  vi  ',  el  Jackson 
(  II/.  ^  toni.  VIII  ),  ont  trouvr  «pie  les  litvies  inlermillenles,  h 
la  Jamaujne,  coriespondaieiil  dans  leuis  périodes  à  tous  1rs 
iiiouvenieiis  !ii!iairr<i.  (, 'est  pi  int;ijKileinent  aussi  dans  les  Indes 
orientales  que  ces  obseivalions  paraissent  avuir  <'tc  ct>nslale'e8 
;ivcc  plus  di-  siiin  ,  d'abord  par  Jac«jues  I.ind  '  Kssai  sur  les 
niulnd.  des  liurnp.  duns  l'-S  f^oj  s  thnuds  ,  loin,  i  ,  p.  i  lo  el 
sq.,  Iiad.  fr.  )  :  outte  qu'il  admet  (pic  les  morts  arriveut  piin- 
(.ipaKmenl  à  la  basse  nier,  et  (p«c  les  «'clipses  ont  pioduit  des 
1  cellules  ou  des  reîonrs  désastreux  sur  la  plupart  dis  fièvieux  . 
il  établit  que  les  temps  des  pleines  et  des  nniivelles  lunes  sont 
les  plus  capables  de  décider  l'invasion  des  lièvres  pernicieuses 
iiiteiinitlenlLS ,  ou  leur  récidive,  si  l'on  n'a  ]tas  t^rand  soin  de 
jneiidie  le  (piinipiiiia.  Les  docuinens  de  ce  lait  sont  tellement 
iiiiilliplies  au  Hen-^ale,  dit-il  ,  cl  reconnus  par  tous  les  liabi- 
taiis,  qu'il  n'est  plus  n(-i:essaire  de  s'y  appesantir, et  j'ai  vu  moi- 
mi'ine ,  ajoute  Liiul,  de-.  Iit>iiime>  «pu  ir('[)r(>uva;enl  les  pa- 
roxysmes l(  brik's  (ju'aii  temps  de  la  pleine  et  de  la  nouville 
lune;  ce  (pi'on  pouvait  ]>rèM-nir  par  le  (|uinquina,  comnu 
j'en  ai  fait  r<'preuvc  sur  un  jeune  négie  (  l  oyez  aussi  su  Dis- 
scrt.  deji'hrc  yutridd  in  IJcn^nUd^  ann.  i^tia). 

llnfin  ,  en  iHoH,  Fiaiicis  Uallour  a  |>ublic  dans  les  Rrcluir- 
thci  asialitfues  (  totn.  viii,  p.  i  ]  les  observations  des  in- 
iiiienct  s  luni-s(daires  ,  les  plus  suivies  pendant  plusieurs  an- 
iicc»dai!S  l'iuucsur  ks  maladies  fébriles.  Ce  meilcLin  a  trouva. 
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qu  aux  temps  dos  cquinoxes,  pendant  lesquels  le  soIHl  passe 
a  1  cquateur,  cl  ajoute  plus  de  p.iissaucc  à  l'attraction  lunaire 
comme  on  le  voit  dans  les  grandes  marées  de  ces  époques  les 
maiad.es  éîaienl  beaucoup  plus  Irequentes  clplus  pernicieuses, 
leurs  redoubicmcns  plus  terribles  ,  enfin  la  m  ntaiilé  Irès-con- 
sidc-rable.  Des  remarques  analoj^ues  ont  ëté  iaites  encore  par 
i\icolas  l^ontana  {Journal  de  wécl ,  t.  xciir  ,  p.  335  etcf  j 
sous  les  climais  chauds  [)riucipalement.  ^  '        •    ? 

§.  V.  Examen  critùjue  et  jugement  des  in/luences  attribuées 
(i  la  lune^  sur  les  êln-s  vivans.  On  pourrait  penser  de  tous  ces 
laits  et  d'une  multitude  d'autres  qu'il  nous  eut  été  facile  d'y 

)oindre,quenouveiEndymion,  nous  adressons  notre  culte  elnos 
amours  a  Diane  :  mais  nous  aimons  mieux  imiter  ce  plnlosophe 
Srec,  auquel  des  prêtres  de  Neptune  vantaient  les  nombreux 
ex  voto  suspendus  en  leur  temple  par  des  mar.ns  échappés 
au  naufrage  avec  la  protection  du  dieu.  Où  sont,  dit  le  pni- 
Josopne  les  listes  de  tous  les  naufragés  qui  ont  péri ,  afin  qua 
je  sache  de  quel  côté  e^t  l'avantage  ?  '^       '  1 

Ainsi  donc,  avant  d^ijouter  foi  aux  influences  lunaires  il 
est  nécessaire  d'examiner  leurs  probabilités,  et  de  discuter  le'urs 
causes,  pour  n'admettre  que  le  vrai,  ou  du  moins  le  plus 
vraisemblable ,  dans  un  sujet  réellement  si  important. 

Ou  ne  saurait  raisonnablement  rejeter  l'atlracUon  de  la 
lune,  non  plus  que  celle  du  soleil  sur  noire  almos  >here  qiiand 
on  1  admet  pour  les  marérs^de  l'Océan.  Les  vents  alis,s  dus  à  la 
dilatation  que  produisent  les  rajons  solaires;  les  moussons  et 
divers  courans  ,  soit  de  l'air  ,  soit  des  eaux,  entre  ics  tropiques - 
les  tempêtes  si  communes  aux  équmoxes,  etc.  :  tout  annonce 
que  les  astres  agissent  évidemment  sur  notre  globe,  et  peisonno 
ne  conteste  que  le  retour  du  printemps  ne  ranime  la  vé^'éfilion" 
comme  l'éloiguement  du  soleil  au  pôle  austral  nous^'annorle' 
i  hiver.  Fojez  saison  ,  sol  il  ,  etc.  ^  ^ 

Mais  la  lune  ne  peut  agir  que  par  son  attraction,  et  noa 
par  la  chaleur ,  m  même  sensiblement  par  sa  lumière,  ainsi  aue 
le  tait  1  astre  du  jour.  Musschenbrock  {Essah  de  pLysu/ 
p.  7%),  n'évalue  qu'à  f  de  peuce  l'éléva.ion  que  l'attrac- 
lion  lunaire  produit  sur  notre  atmospliére;  ce  qui  serait  abso- 
lument insensible  sur  une  couche  d'air  de  plusieurs  boues  d'é- 
paisseur. Ce  physKien  se  trompe  sans  doute,  car  il  n'est  nul- 
lement presumable  (|u'avec  la  force  de  soulever  des  milliards 
de  tonues  d'eau  de  l'Océan ,  la  lune  n'ait  pas  le  pouvoir  d'éle- 
ver 1  air  d  un  pouce  de  haut. 

Les  marées  barométriques  prouvent  d'ailleurs  qu'il  s'opère 
des  balancemens  journaliers  dans  l'atmosphère,  qui  se  ratta- 
ehcut  à  la  révolution  de  notre  globe  et  aux  astres  avec  l-squeis 
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il  est  K  plus  en  rappoil  ;  tji  ces  marées  ionl  au»,i  plusgraudc» 
aux  cijiiiii'\(  s  (|ir.iux  solstice^. 

Si  le  umciiie,  lians  le*  lub 'S  baiomcliiqucs ,  monte  et  des- 
cend par  les  atliaclions  du  soleil  et  de  la  lune,  peut  on  uici 
(lu'il  ue  se  passe  dt-s  plunomènes  aii:ilo|^ues  dans  les  tubes  «jJi 
conduisent  la  sève  «le»  ai  Lies  et  des  >é^etaux  en  général .'  San* 
doute  la  pui>sance  (|ir.  rivilicet  tUrii^e  la  \  ef;i-talion,  doit  mo- 
difier bcauLOup  l'iiifiuenie  de  telle  altraclion;  mais  rien  ne 
prouve  que  telle  ci  soit  annuli-c  coinpl-teineut,  tju'tlle  ne  soit 
pas  plus  grande  sous  le  peiigéc  lunaire  el.  dans  lt«  syiy^id 
qu'aux  autres  époques,  quoiqu'on  n'en  ait  pour  garants 
<iuc  des  opinions  vagues  des  anciens  et  des  laboureurs  de  nos 
jouis. 

Les  effets  supposts  a  la  lune  roussi' ,  en  mars,  n'anpaiiic»»- 
ncnt  livideimneiiL  qu'au  lioid  <[iie  conservent  encore  l'air  et  la 
terre  après  l'hiver,  et  aux  «elèes  matinales  si  funestes  aux  pr. 
mièies  Heurs  qui  se  fanent,  et  bi<  ntot  roussissmt  au  soU:l 
Cette  lune,  en  effet,  a  lieu  dès  la  (in  de  f  vrier,  en  Espagne, 
laudisiju  elle  recule  jusque  vers  la  lin  d'a\ril  en  Suède;  preuve 
que  ce  n'est  point  le  résultat  d'une  lunaison  pailiculiero. 

Les  accroissemens,  les  développemens  des  animaux  cl  des 
vèeétaux  peudanl  des  périodes  detcrmiiues,  piineiiialement 
les  septénaires  ,  el  les  mensuelles  ,  peuvent-ils  se  rappoi  ter  aux 
révolutions  lunaires  ,  ainsi  que  l'a  cru  toute  ranli(|uité  .••  I'**^ 
périence  n'a  rien  confirme  sur  ce  point.  Le  giaiid  duc  de  Tos- 
cane, rerdinand  ii ,  avait  ordonné  de  faire  des  observalious  a 
cet  éf^ard  sur  les  aibies  <}u'on  laille,  conmic  sur  les  animaux 
malins,  ci  abcs  el  coquillages  ,  «pi'on  prétendait  se  remplir  cl 
se  vider  selon  les  pliages  luiiaires;  mais  on  n'a  rien  obtenu  di- 
ces  reelierclies  (Nelli,  Sturia  lellerar.  Jlorcut.  ,  p.  loo)  :  la 
péiiode  muJislnielle  des  femmes  nu  se  ratlaclie  précisémeiil 
à  aucune  époijue  plus   particulière  (jue  d'autres   des   lunai- 
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11  n'en  est  pas  moins  remarquable  qu'il  fiille  précisément 
un  nombre  déterminé  de  mois,  de  semaines,  de  joiiis  i»  beau- 
coup de  révolutions  de  l'économie  cliez  l'homme  et  les  ani- 
ju.mx,  et  que  ces  pc-riodes  ne  soient  aiiibi  accomplies  qu'après 
tles  époques  fixes.  Par  exemple,  des  a-ufs  de  poule  peuvent 
niitlre  vinpt-cinq  joîirs  à  éclore  sous  les  cicux  froids  ,  ils  peu- 
vent m-  preiidieipie  div  huit  joui  >  au  Ikngale  ou  en  (iu  i¥-c  ; 
œuenilanl  la  <lurre  commune  el  régulièieot  «le  vingt  un  joui-s, 
ou  trois  srpicnaires;u'lle  des  serins,  drux  ^eptlnail«^.  Les  ciufs 
des  ins«'ctes,   l«s   di\eis(s  périodes   de   leurs  melamoi  iilios««. . 

auoicjuc  aceélrrees  par  la  clia'eur,ou   rel;Mdies  par   la  lui 
ure,  oui  gén  ralemenl  dc«   pi-iiodes   uioyennej ,   régulicK- 
pU-di>pu>ec»  par  lu  nalurc,  puisqu'il  iclles  époques  aussi  Icii 
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sorte  de  plante,  telles  pouviituressont  préparées  pour  ces  ani- 
maux. De  même  les  iloraisous  des  végétaux  ,  les  saisons  du  rut 
des  animaux  (oiseaux ,  poissons ,  etc.),  correspondent  à  des 
temps  de  l'année  fort  constans  pour  la  plupart.  Ce  n'est  pas 
toujours  la  chaleur  du  soleil  qui  en  est  la  cause,  puisque  les 
chats  qui  entrent  en  ardeur  dès  février,  les  poissons,  qui  liajeut 
en  décembre,  en  janvier,  etc.,  ne  le  doivent  pas  assurément  à 
cet  astre,  et  il  y  a  des  végétaux  qui  fleurissent  même  sous  la 
neige,  comme  le  galanlhus  nival is  ^  les  mousses  ,  etc.  ;  d'autres, 
dans  les  derniers  temps  de  l'automne,  ainsi  que  le  colchique,  le 
safran ,  etc.  Des  podurcs  et  autres  insectes  se  multiplient  en 
hiver. 

Sans  doute,  les  périodes  des  fonctions  vitales  chez  les  végé- 
taux, comme  chez  les  animaux,  ont  leurs  retours  à  peu  près 
comme  les  rouages  des  horloges  et  d'autres  machines.  Il  serait 
absurde  de  prétendre  qu'une  montre  n'a  besoin  d'être  remontée 
chaque  vingt-quatre  heures ,  qu'à  cause  que  la  terre  achève  sa 
rolalion  diurne  sur  elle-même  en  cet  espace  de  temps.  Mais 
qui  remonte  les  machines  animées  des  végétaux  et  des  ani- 
maux ?  Qui  mesure  les  cercles  de  leur  existence  et  de  leur 
reproduction  ?  Ne  sont-ce  pas  les  mouvemens  cosmiques  du 
globe  terrestre  dans  ses  rapports  avec  le  soleil  et  la  lune,  ré- 
gulateurs des  saisons  et  des  révolutions  atmosphériques?  Il 
faut  donc  admettre  nécessairement  que  les  périodes  vitales  de 
chaque  espèce  de  créatures  se  coordonnent  sur  ces  grands  cy- 
cles,  avec  toute  la  nature  sublunaire.  Voyez  pkriodicitk,  et 
notre  tiièse  sur  les  Ephémér.  de  la  vie  humaine ,  Paris,  181 4? 
in-4°. 

il  est  donc  vraisemblable  que  les  corps  organisés  nés  et  pré- 
disposés pour  vivre  sur  le  globe  se  sont  accommodés,  non  seu- 
lement aux  saisons  en  chaque  climat  (  puisque  les  plantes  aus- 
trales apportées  dans  nos  contrées  boréales  fleurissent  en  iiiver, 
et  réciproquement)  ;  mais  de  plus,  les  périodes  de  leur  vie  et 
de  leurs  fonctions  se  sont  par  liécessité  coordonnées  aux  révo- 
lutions annuelles  ,  et  partagées  en  jours.  Nous  ne  voyons  pas 
d'impossibilité  que  les  révolutions  lunaires  y  aient  contribué 
plus  ou  moins,  puisque  les  nuits  éclairées  par  les  pleines  lunes 
réveillent  beaucoup  d'animaux,  et  peut-être  aussi  de  végétaux 
diurnes  même. 

Quant  aux  influences  attribuées  à  ce  satellite  sur  nos  hu- 
meurs ,  sur  nos  maladies,  nous  pensons  qu'il  faut  bien  distin- 
guer, ce  qu'on  n'a  point  fait  encore  avec  assez  de  soin,  les  in- 
fluences de  la  nuil  ellemênie,  celles  de  la  position  horizontale 
de  rincubation,  ainsi  que  celles  du  sommeil ,  des  effets  qu'on 
ne  [iciit  rapporter  cpi'a  la  lune  seule. 

D'abord,  la  situation  horizotilate  appelle  une  plusgrande  con- 
gestion de  sang  au  cerveau;  il  est  donc  matiifcste  que  les  apo- 
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plc'xies ,  cl  nièinc  des  paroxysnics  cpilcpiiques,  des  prsantourt 
df  ule,  diS  di-li»i'!> ,  clc. ,  keiotil  plus  lj((|uriis  pendant  qu'un 
sna  ;iu  lit  (|in  d..ii»  If  joMr,  sans  (pu-  la  liuic  y  pailicipc  tii  licn. 
De  plus,  rabsfiHC  de  la  luinicie,daiis  la  nuit;  le  relàJicniciit 
i\c>  or^aiiL>  e\l('i  iicÂ  pai  le  S(unnit-il,  a(Ciuis»cnl  l'oppression 
rlu'z  les  liydiopiqucs ,  tl  dans  Tliy  diolliorax  ,  Tasllinu*  hu- 
mide, l'anasaupie,  comme  on  le  lemaKjuedès  le  soir  tljez  ce» 
inalad)  s  :  la  lune  ne  paraît  donc  point  encore  inlluer  direcle- 
nii'iil  dans  cc!>  circonstances.  Il  en  est  de  nu-nic  de  la  plupart 
dc-3  lièvres  typhoïdes  et  de  uian\ais  caractère,  qui  empirtut 
bcaiiioup  pendant  la  nuit,  à  cause  de  l'absence  des  stimulaus, 
roiiime  la  liunière.  D»;  là  vient  qu'on  a  pu  croire  que  la  lune 
«loiiiiiiait  sur  ces  maladies  et  sur  la  nuit.  J'^ojez  cet  article. 

D'ailleurs,  la  transpiration  est  ioit  diminuée  pendant  la 
nuit  ,  ainsi  que  la  lopiialion  |)endant  le  sommeil,  comme  l'a 
lemaïqué  depuis  li,'iii;tcnips  Sarictuiius;  ainsi,  toutes  les  con- 
giNiioiis  du  >V!>li^"'<-'  lvin|ilialifpic  doivent  alors  s'accroître  . 
puni  ipalenient  cIrz  les  individus  dans  lesquels  ce  hystème 
j)n.don)iiu',  comme  Ils  lemmcs ,  les  enlans,  les  temperanu'ns 
dont  le  tissu  cellulaire  est  lrès-spon|^ieux  ,  etc.  De  là  vient 
({u'un  transfère  encore  à  la  lune  tout  ce  qui  appartient  à  la 
nuit,  au  Iroid  ,  à  l'absence  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  so- 
laire. Les  paralysies,  l'amaurose,  une  loiile  d'autres  atlcctions 
s'auL;mcnlent  par  les  mêmes  causes,  dont  la  lune  esl  foit  inno- 
cente, (jnoi(jne  loit  accusée. 

A  l'égard  des  mortalités  qu'on  prétend  être  plus  fréquentes 
à  la  marée  descendante,  des  observations  faites  s[M:cialement  sur 
ce  sujet  (  Voyez  ii  vDUOGnXriiit  )  n'ont  point  conliimé  cette 
ancienne  opinion. 

il  reste  donc  à  considérer  l'empire  attribué  à  la  lune  sur  h  - 
retours  des  lièvres  intrrniitlenlcs  surtout.  Qiioiipic  dans  uo» 
climats  tes  correspondances  soient  très-peu  rcmaïquables  ,  ou 
même  insensibles,  en  général,  nous  ne  nierons  point  qu'on 
n'ait  pu  les  observer  ({uelquefois  plus  manifestement.  JN'ou» 
pensons  (jue  l'inlluence  luni-solaire  jieut  même  être  fort  ac- 
tive sous  les  tiopi(|ues,  à  cause  que  la  lune  il  le  soleil  y  doi- 
vent conconiir  siiiiullaiiemeiit ,  surtout  aux  (-(piiiioxes,  ou  lors- 
qu'ils se  trouvent  eusemble  aux  points  solslitiaux.  Nou» 
croyons  donc  ipi'on  doit  admetlie  lc>  observations  des  mi'de- 
(ins  (pli  en  rappoitent  tant  d'exemples  dans  l'Inde  et  eiilie  les 
ii-^ions  (  (piatoi  iales.  Les  elhis  nuisibles  attribués  spéciale- 
nu  lit  aux  et  lijises  du  soleil  on  tic  la  lune  ne  nous  parais>ent  pai 
uiiiijuetuent  dc-pendre  des  conjoiu  tioiis  et  des  op|iusitions  de 
ces  astrcfi;  car  ^\  leur  allraclion  est  pitis  puisstinle  lorsiju'ilb 
agissent  dans  re'eliptii|ue ,  le  moment  uu'me  des  occullatinns 
n'a  pa»  de  privilège  particulier  à  ccl  és;ard.  Ne  &eiail-cc  poinv 


LUN 

l'opinion  ancienne  de  malignité,  la  frayeur  aatnrellc  aux  per- 
sonnes crédules  et  tnn.des,  frayeur  qui  se  propage  aussi  à^d  s 
anxmaux,  qui  augu.enleraient  le  malaise  et  le  ^éril  dans  les 
maladies,  à  cette  époque  ?  ^  ^* 

EnHn,  si  l'on  ne  peut  pas  refusera  la  lune,  non  plus  qu'au 
soleil,  une  attraction  puissante  sur  les  mers  et  sur  l'a  os- 
Phere,  on  ne  saurait  la  révoquer  en  doute  entièrement  sur  les 
fluides  contenus  dans  les  vaisseaux  capillaires  des  vé-étaux  rr 
des  animaux  Tant  que  l'animal  ou  la  plant,  jouissent  d'une 
.grande  enoi^^.e  vitale ,  sans  doute  cette  attracliLi  par  cul  H 
esttres-modifxee,  ou  même  inapcrcevable  ;  mais  à  mesui"-  q^e 
les  puissances  vitales  s'affaiblissent,  soit  par  les  maladies,  Zt 
par  la  vieillesse,  le  corps  animé  rentre  insensiblement  sous  le» 
lois  des  matières  brutes  du  globe;  !a  physique  générale  reprend 
depuseuplassonascendanu  11  serait  donc  assez  vrai  cm- 
blable  que  les  ind.vidus  valétudinaires  éprouvassent,  soit  dans 
es  desoidres  de  leur  système  nerveux  ,%oit  dans  1  s  con  us- 
ions diverses  de  plusieurs  organes,  des  ébianlemens  causés^' 
les  mouvemens  sidéraux.  Cerlaineme.ii,  plusieurs  msec.  ï 
des  sangsues,  des  actinies  et  autres  zôopliytes,  des  rainettes 
e^^n'^  --^- ).' -->"7--nt  l'approche  dis  changemëiTs  d^ 
temps  aussi  bien  que  les  ihumatisans.  Ces  révolutions  -mnci. 
ceptibles  de  1  atmosphère,  de  .ou  électricité,  de  s^  pesanteur 
de  son  hum.diîe,  ne  sont  pas  plus  intenses  'ou  plus^géné  a  es 
que  celles  qui  s'exercent  sur  les  marées  de  l'Océan.  Anisi  s.n^ 
ajouter  une  aveugle  croyance  à  tous  les  récits  popuia-ïes'  et  '=. 
ceux  que  recueillent  des  savans  (  tant  de  fois  semblables  au  bat 
peuple  a  cet  égard  ) ,  il  y  a  des  circonstances  dans  lesqur-ae! 
Jemedecin  doit  avoir  égard  à  ia  lune,  et  surlouL  auxn.'fni' 
equmoxiaux  et  solstiliaux  ,  principalement  entre  les  ri 
piques.  ^    ^■"" 

L'homme  ,  aussi  bien  que  tous  les  êtres  de  la  création  doit 
reconnaître  ces  lois  universelles  qui  gouvernent  les  mondes  et 
les  font  voyager  dans  le  vaste  champ  des  cieux.  Atomes  imner 
ceptibles  ,  insectes  nés  et  mourant  sur  ce  globe  ,  pounmoï 
pretendnons-nous  être  affranchis  des  forces  qui  eut  rainent  le* 
astres  eux-mêmes  ?  Parasites  de  notre  planète,  ainsi  que  des 
cirons  extraient  leur  substance  des  plus  grands  corps  ciui  Jet 
nourrissent,  nous  ne  vivons  que  par  des  harmoMies  avec  cette- 
terre  notre  merc,  av£C  son  satellite  et  Je  soleil  (lui  rc-fmt  s-I 
marche  ^t  ses  retours.  Etudions  donc  sa  nalure,Vonte''nnlont 
ses  hautes  correspondances  ,  et  ne  nous  traînons  pvis  touiour, 
dans  ces  ornières  terrestres  où  s'embourbent  les  pesantes  intel 
•ligences  qui  refusent  de  s'élever  vers  les  eieux.  hraz  ^.-rj  c 

^ATURE,  SOLEIL  ,  etc.  -•'i-LS, 


2.0  LUN 

HARDOCiff ,  Krgo  humnrum  incremenlum  o  liiml ;  in-ful.  Paritiis  ,  i6i3. 
HEAD  (nichardus  ',  Oc  iniftcno  solu  ac  luiiii'  m  coifjus  Immanum  ;  io-S^. 

I^nJuii,  1704 
liTint  (aIciiii».,   Estiie  aliqund  luiitv  m  corpora  ftutnuiiu    impenuin  ? 

iii-.j  '.  Pariais  ,  i7"7- 
«.nA/.t^s^Ell^  («;liii»iidii.  i;oul.\  y4l>fia/iillunqronilem  lui/lusi  tiet  3JontIes 

in  lien  meiischliihcn  Koerper  ;  c'c»i-b-ilin',  Tiailé  ilc  l'iiitliicucc  de  la  iuiic 

»iir  le»  (-or|j!>  Iiiiiii.-iiii»  j  in- 8».  Hulit-,  1717. 
BALFoi.R  '  Kr.  ),  A  treatise  on  tlie  influence  oj  tfie  mooM  infevert  ;  c'e«i-à- 

(liitf,   Traité  du   riiitlucnce  de   lit  luge  »ur   les  licvrc!>j    in-S".   CalcuiU  et 

Londres,  178^». 
iiÀScHiG,  Disi.  lie  lunœ  imperio  in  vaLetud'.nem  corporis  fiunuini  nuU<n 

in-^".  f^ittcnbcn^ir ,  1J87. 
KAProLT,  Programma.    Qme  et  qunnliP  sinl  vires  solii  ac  luntv,  atnio^ 

spluerum  noilrnm perturbâmes?  lo-^".  SlutlgariUi-,  1798. 

LUNETTE,  s.  f.  L'œilcsl  sans  contredit  !<•  plus  parf.iil  de 
tous  les  iustriimeiis  ù'oplique,  mais  il  fît  aussi  celui  de  nos  oi- 
gancsqui  s'nllèic  le  plus  pioniptciiietU  ;  d'ailleurs  uneconfor- 
jnation  vicieuse,  l'àgc,   la  maladie  ou  des  accidcns  peuvent  le 
mettre  hors  d'etalde  icmplir  convenablemenl  les  fonctions  aux- 
quelles il  est  destine.  11 -est  donc  heureux  pour  nous  (jue  l'art 
puisse  suppléera  (juchjuesuues  de  ces  irnpeilet  lions,  et  nous 
conservei  l'entière  jouissa:;tc  decelui  de  nos  sens  autpiel  lient 
plus  parliiulièremenl  noire  indépendance.  I/eniploi  des  verres 
convexes  et  concaves  nous  procure  ellectivemenl  cet  avantage; 
carie  presbyte  doit  aux  premiers  la  faculté  de  poiivi)ir  leganler 
les  objets,  sans  être nblit^é <le  les  é-loii^ner  au  del;i  dos  limites  de 
Ja  vision  ordinaire,  et  le  myope  trouve,  dans  l'usage   des  se- 
conds, la  possibilité  de  voir  les. corps,  sans  être  obligé  de  les 
niellre  ,  pour  ainsi  dire,  en  contact  avec  son  œil. 

L'expression  lunettes,  dans  le  sens  ou  nous  l'cmployona 
ici,  est  donc  .synon^'me  du  tnol  hcsicles ^  et  nous  renvoyons  à 
l'article  /<*/t'5t()/je  ce  (]ui  est  relatif  à  ces  instiuniens ,  connus 
bous  le  nuia  de  lunettes  ou  lon-^ues  7'ues,  dont  on  se  sert 
pour  leg.irdci-  les  objets  éloignés  ;  cîu-  quelque  i-tenduc  «pic 
soit  la  puisancp  de  l'cril  ,  elle  n'e>t  cependiint  jias  loujcuis 
sunisanle  pour  f.tire  di>tin^uer  les  ci>i[)S  qui  soulendent  des 
nulles  oplicpies  tr«jp  peu  ouverts .  aussi  exi^te-t-il  une  foule 
d'elrt-s,  dont  nous  n'.iurioiis  aucune  comiaissauce ,  si  l'arL 
n'eût  reculé  les  limites  «le  la  viNion,  el  supph'é  à  la  faible>>e 
de  notre  vue,  eu  nnu->  doniianl  les  lunettes  el  le  inicioscope, 
inventions  «pii  doivent  «}lre  ran^i-es  parmi*  les  dficouveites  les 
plus  impoiiailtcs,  nuis«pie  nous  h-ur  devons  les  progrès  de 
l'astronomie  el  «le  1  histoire  naliiielle. 

Les  aiicien<;  (  ounaissaieut  les  rflelsdela  réfrac  lion  ,  puisque, 
])our  «'xciter  la  cond)uslion,  ils  M'sei\ai«nl  de  boules  «le  >«'iru 
l(-nq)lies  d"e;iu.  Cependant  il  pa;ait  coii>laul  «pi'ils  ont  roiiqilé- 
tciucnl  i^nuié  l'uSK^equc  l'un  peut  faite  de»  vciic»  Iculiculaurs, 
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alîii  (le  l'eiulif  la  viàion  plus  facile  dans  quelques  circonstances. 
Or,  on  a  lieu  d'cHrc  surpris  qu'ils  u'ai<;nt  pas  cherche  à  tirer 
parti  des  notions  que  le  hasard  leur  avait  procurées,  et  aux- 
quelles ils  avaient  lait  alteutioii,  puiscpic  Scnèque  dit  (  Qmvsi. 
iialural.  y  lib  i,  cap.  t):  Li'llerœ  ^  quanwis  minuiœ  et  obs- 
curcK  per  vitreani  pilant  aqud  plenam  majores  clario- 
resque  cernuntur.  Le  sens  de  celte  phrase  ne  sauiail  être  dou- 
teux, et  de  là  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire  pour  découvrir 
les  lunettes  :  cependant,  il  a  fallu  près  de  treize  siècles  pour 
franchir  ce  léger  intervalle.  Montucla  ,  dans  sou  Histoire  des 
ina:h(jinatiques,  tom.  i,  p.  4^4'  **  montré  combien  était  peu  fon- 
dée l'op  nion  de  eux  qui  ont  atliibué  cette  découverte  à  Roger 
Bacon;  elle  date  d^^  la  lin  du  treizième  siècle,  et  on  a  quelque 
iucertiîiid<'  sur  son  véritable  auteur.  Cependant,  il  paraîtrait 
assez  probable  qu'un  certain  SaU'inoou  Sul\^irno  degli  Arniati 
ijîveuia  d'abord  les  lunettes,  et  en  lit  un  secret;  mais  qu'un 
religieux,  nomme  Alexander  Je  Spina  ^  qui  mourut  à  Pise 
en  i3i3,  en  avant  entendu  parler,  en  construisit  de  ses  pro- 
pies mains,  et  les  communiqua,  dit  la  chronique  ,  corde 
hilanei  volenia.  La  principale  raison  sur  laquelle  on  se  fonde 
pour  regarder  Salviuo  comme  l'inventeur  des  lunettes,  ..st  un 
monument  qui  existait  dans  la  cathédrale  de  Florence,  vers 
le  commencement  de  l'avant-dernier  siècle,  et  sur  lequel  on 
lisait  cette  épiîaphc  :  Qui  ^iace  Suh'ino  d" Annaio  degf  Ar- 
viati ^  di  Firenze  ^  inve-nior  delli  occhialî,  etc. ,  mcccxvii.  Si 
ce  témoignai^e  en  faveur  de  l'inveiition  toute  moderne  des  lu- 
nettes ne  paraît  pas  irrécusable,  il  a  une  authenticité  dont  ne 
jouirait  pas,  pour  montrer  Tancienneté  de  leur  origine,  la 
preuve  que  Ton  pourrait  tirer  d'un  tableau  peint  par  Louis 
Sigoii ,  artiste  assez  célèbre  de  son  temps,  et  qui,  chargé  de 
représenter  la  circoncision  de  l'enfant  Jésus,  peignit  le  çrand 
prêtre  Siméon  asec  des  lunettes,  supposant  qu'attendu  sou 
grand  âge  il  devait  en  avoir  besoin  pour  bien  faire  celte  opé- 
ration. 

Si  l'on  ne  savait  pas  combien  est  puissante  l'aiflucnce  de 
l'habitude,  on  concevrai tdilliciletnca?:  que  les  ancien^  aient  pu 
se  passer  d'un  meuble  dont  l'usage  estsi  coni.nun  de  nos  jours; 
mais  il  faut  dire  des  lunettes  ce  qu  on  n»2Utdire  de  beaucoup 
d'autres  choses  ;  au  lieu  de  ciiPi  cher  à  ;ic  pas  en  faire  usage,  il  est 
souveutarrivéqiie  l'on  a  t'iut  fait  nour  en  contracter  l'habitude, 
r'i,  a  cet  égaid,  l'expérience  u  prouve  que  l'œil  est  peut-être 
le  plus  docile  de  nos  orga-.scs.  Ainsi,  on  a  vu  des  personnes, 
doutla  vue  était  excellente,  parvenir,  eu  fort  peu  de  temps, 
a  lire  au  movcn  de  verres  qui  ne  conviennent  qu'à  des  yeux 
foitoment  myopes,  tandis  (juc,  dans  d'autres  circonstances  et 
par  une  sorte  de  paresse,  il  s'est  trouvé  des  hommes  qfij .  dans 
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tiii  tics  pi  lit  iiombic  il'annt'cs  cl  en  prcnanl  successivement 
(1«6  vcncs  (Je  plus  cil  plus  convexes,  oui  L-lé  conduits  à  se  ser- 
vir (le  luntlli'S  desliuees  à  ceux  qui  ont  subi  l'oper:ilion  de 
la  cularactc.  Lu  générai,  il  sciait  satrc  de  n'avoir  recours  à  ce 
moyt""  *I"^  lorscpi'il  est  impossible  de  s'en  pai^ser,  et,  dans  ce 
cas,  il  laudrail  n'en  user  que  dans  des  pioportioiis  convena- 
bles, afin  d'-  prévenir  un  abus,  <iui  ,  longtein;»»  continué, 
«luit  fali^uei  un  organe  dont  la  délicatesse  et  la  sensibilité  sont 
txlrèmes. 

Lorsqu'au  mot  lumière  nous  avons  parlé  des  conditions  de 
la  vision  distincte,  nous  avons  dit  que  clia(juc  faisceau  lumi- 
neux, émané  de  la  surface  d'un  corps  visible,  devait,  après 
avoir  traversé  les  liumeurs  de  Td-'il  ,  venir  converger  sur  la 
rétine,  cl  v  tracer  l'image  du  point  d'où  il  était  parti.  Or, 
<lfux  causes  peuvent  empêcher  cette  représt-iitalinn  d'avoir 
toute  la  netteté  dont  elle  aurait  besoin  pour  prodoire  une 
sensation  (jui  ne  fût  point  conlu>e.  Si  l'œil  rélracte  trop  puis- 
samment, la  convergence  est  opérée  avant  que  la  luniièie  ail 
alliiiil  l.i  rétine;  par  consc(pient ,  l'image  tracée  sur  crtte 
membrane  est  mal  terminée,  et,  pour  remédier  à  cet  inconvé- 
ui£nl,  on  est  force  de  mettre  l'objet  très-près  de  l'œil;  c'est 
ce  qui  constitue  la  myopie  {f^ojez  ce  mot).  Dans  le  cas,  au 
conlraire  ,  oii  les  rayons  ne  sont  pas  suflisamment  inflécbis  en 
traversant  les  milieux  réfringens  de  l'œil ,  la  rétine  ne  reiçoit 
encore  qu'une  peinture  vaguement  dessinée,  et  il  faut,  si  l'on 
veut  la  rendre  nette,  reculer  l'objet,  afin  (jue  la  lumière,  au 
moment  de  l'incidence,  soit  moins  divergente,  et  puisse  cire 
convenablement  réfractée.  Celte  mauvaise  conformation,  que 
l'on  iiumint- f>resù)-<ipie ,  est  plus  désavantageuse  cpic  la  prc'- 
ctdeiite,  puisque,  en  éloignant  le  corps  (juc  l'on  veut  regar- 
der, on  diminue  en  même  temps  la  giaudeur  de  son  image 
tl  le  nombre  dis  ravons  qui  contiibueiil  à  la  lormer. 

Lu  se  servant  de  lunettes  appropriées,  les  persoimes  pros- 
bytt-'S  ou  myopes  peuvent  éviter  de  modifier  l'éloignemenl  de» 
corps,  Cl  les  voir  nettement  à  la  distance  à  laquelle  les  regar- 
dent ceux  donl  la  vue  est  bien  consliluée  ;  car,  d'après  le» 
effets  qn\;  produisent  les  milieux  lerininés  par  des  ^urfaccs 
louibes,  coiutxch  ou  concaves  (  f''^ojfz  i.i  Munt  ),  il  est  é\i- 
d<iii  que,  ilans  le  rus  de  vile  pr«\sbytc  ,  si  on  a  rccouisanx 
verics  convexes,  on  diminue  ou  mêmenn  dt-lruil  la  divergence 
des  layons,  cl  l'œil  peut  ensuite,  «h  ailievanl  la  reftaclion, 
former  des  images  «lisliiicles  :  par  la  même  raison  ,  les  verres 
toiu .  ves,  en  augmentant  la  divergent  r  île  la  iumièie  (jui  les 
travrrse,  procuient  aux  myopes  les  inêjnes  a>anlages.  11  ii.- 
s'agit  donc  que  de  dileiminer  le  degré  de  courbure  que  «loi- 
tcnl  avoir  Ict  verres  dont  il  convient  de  faire  usage  dans  l'une 
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ou  l'autre  de  ces  deux  circonstances  :  or,  c'est  Texpe'rience 
qu'il  faut  consulter  h  cet  égard,  et  une  personne  qui  se  trouve 
forcée  de  recourir  à  l'usage  dos  lunettes  doit  choisir,  dans  uu 
grand  nombre  de  verres  de  foyers  diffcrcns-,  ceux  qui  lui  font 
apercevoir  les  objets  avec  le  plus  de  neltclé.  Dans  le  cas  de 
myopie,  le  choix  est  promptcment  fait,  et  il  est  rare  que 
l'on  soit  obligé  de  revenir  sur  une  première  détermination  : 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  presbytes;  souvent  il 
arrive  que  des  verres  qui,  durant  le  jour,  paraissaient  conve- 
nables, deviennent  insuffisans  lorsqu'on  veut  s'en  servir  aux 
lumières  ;  ceci  provient  de  ce  que  les  personnes  dont  l'œil  est 
ainsi  constitué,  ayant  en  général  la  rétine  assez  peu  sensible,  ont 
besoin  d'une  vive  lumière  :  aussi  serait-il  convenaljle  qu'elles  se 
servissent  lesoir  de  verres  dontlefoj'^er  serait  un  peu  plus  court 
que  celui  des  verres  qu'elles  emploient  pendant  le  jour. 

Ce  que  nous  nommons  ici  foyer  est  ce  que  les  opticiens  ap- 
pellent numéros  :  ainsi,  n*^.  i^  indique  un  verre,  qui,  exposé 
aux  rayons  solaires,  les  rassemblerait  à  la  dislance  de  deux 
pieds;  eu  général,  ces   nombres  expriment  des  pouces ,  tant 
que  le  verre  n'est  pas  d'un  très-court  foyer",   et,  dans  le  cas 
contraire,  ils  indiquent  des  lignes  :  cependant,  il  ne  faut  pas 
ajouter  une  entière  confiance  a  ces  sortes  d'indications,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  d'artistes  qui  se  donnent 
la  peine  de  les  déterminer  par  expérience,  et  communément 
ils  inscrivent  sur  le  verre  un  numéro  ,  qu'ils  concluent  de  la 
courbure  du  bassin  dans  lequel  ils  l'ont  travaillé  :  or,  cette 
détermination  est  inexacte,  eu   ce  que  le  pouvoir  réfringent 
des  différens  verres  est  variable ,   et  que  la  courbure  des  bas- 
sins change  à  mesure  que  l'on  en  fait  usage.  Celte  sorte  d'in- 
certitude est  en  elle-même  une  chose  fort  indifférente,  lorsque 
la  personne  qui  se  sert  de  lunettes  peut  se  transporter  chez 
l'opticien,  et  choisir  ce  qui  convient  le  mieux  h  sa  vue.  Mais 
il  arrive  quelquefois  qu'à  raison  des  localités  ou  d'autres  cir- 
conslancos,  on  est  obligé  décharger  quelqu'un  de  ce  soin;  alors 
il  est  important  que  les  indications  fournies  par  les  numérosne 
soient  pas  inexactes  :  au  reste,  on  a  toujours  uu  moyen  facile 
pour  lesvérifier.  11  suffît  de  présenter  le  verre  devant  une  surface 
blanchie  ,  telle  qu'une  feuille  de  papier  posée  veiticalcment  , 
une  muraille ,  un  lambris  ou  autres  choses  équivalentes.  On 
fait  ensuite  mouvoir  le  verre,  en  l'approchant  ou  le  reculant  de 
ce  plan,  jusqu'à  ce  que  les  objets  éloignés  y  soient  nettement  re- 
présentés, ainsi  qu'il  arrive  dans  la  chambre  obscure,  mesu- 
rant  alors  l'intervalle  qu'il  y  a  du  verre  à  l'image,  on  a  la 
distance  focale   ou  le   numéro  cherché.   Cette  méthode  n'est 
applicable  qu'aux  verres  convexes;  mais   ils  sont  aussi  ceux 
dont    l'usage  exige    le  plus    de   précaution  ,   puisque  k   me- 
sure que  l'on   avance  ca  âge  ou   est  obligé  d'employer  dt* 
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Iiinctlrs  ^Viln  plus  court  foyer;  laiulis  qu'a  proportion  que 
les  myopes  vieillissent,  ils  pi<:inent  Jes  vciu-s  nioius  riin<-ii\cs, 
ri  rii.i>sent,  à  moins  d'une  myopie  extrême,  par  les  (juiller 
tout  ù  lait  :  aussi  dit-on  jpie  ces  sortes  <le  vtic  sont  les  meil- 
leuKS,  puisque  torts  les  )«'uis  cilcs  dcvicnucnl  moins  inipar- 
fjules,  au  lieu  que  les  autres  vont  coutinucllenionl  en  s'af- 
faiblissant. 

<Juel<piefois  il  arrive  «;iic  l'on  désigne,  sous  le  nom  de 
^■onsel^•es ,  des  lunelles  convexes  d'un  tiès-long  foyer.  Cille 
diinoniinalion  est  inipri)|)ic ,  et  no  pourrait  appartenir  qu'à 
des  vi'rres  plans  de  coule  ir  veilc  .  dL-stiiirs  à  mod.ier  I  ac- 
tivité di-  la  lumière  sur  les  ycix  délirais;  mais,  liois  de  lii^ 
tout  est  Inneites ^  et  dire  (jiic  l'on  prend  des  conserves,  c'est 
convenir  que  l'on  conimcnee  \\  porit  r  luneties. 

11  esl  sans  doule  inutile  d'insister  sur  la  mccssilé  de  ne  se 
servit  que  de  verres  bien  régulièrement  travaill;  s  ;  ou  seul  <iuc, 
mcme  en  ne  néj;|jgianl  pas  «:cUe  condition,  ils  ne  peuvent 
(pi'imparfaitcmeiil  nous  dedomma-^cr  des  inconvenicusallaclicà 
à  une  mauvaise  \  ue,  et  on  conçoit  qu'(-tant  mal  construits,  non» 
seulement  ils  ne  remédient  pas  aux  défauts  de  l'œil ,  mais  en- 
core i!s  donnent  aux  rayons  (jui  les  Iravcisent  une  fausse  direc- 
tion, que  l'organe  ne  peul  ensuite  rectifier  sansé-prouver  unela- 
li^^uc  couiid.'iiible.Le  même  moyen  qui  sert  à  tiouNcr  le  foyer 
d'un  verre  coi:vexc ,  peut  aussi  faire  connaîlre  s'il  est  b;cu 
travaillé;  car,  Isniles  les  fois  tpie  limage  tiacée  sur  le  plan  y 
esl  n»  llemeiil  dessiner-,  on  peul  <'n  conclure  que  les  sut  laces 
du  verre  ont  urie  régulante  suliisante.  La  matière  ([ue  l'on  em- 
ploie à  ces  sortes  d'ouvrages  doit  avoir  une  diaplianéité  par- 
laitf^,  et  eellP  <jualité  est  tellement  indispensable,  (pie  l'œil 
ne  saurait  tolérer  un  ncitc  qui  en  serait  prive  :  aussi  passerons- 
noiij  ra|)idement  sur  ce  qui  est  lelatif  :i  cette  condition. 

En  suppos  iiil  'joe,  pour  choisir  des  lunettes,  on  se  soit  con- 
formé il  tout  ce  qui  précède,  il  esl  utile,  surtout  pour  les 
presbytes,  de  conserver  le  même  nuim'ro  aussi  longtemps 
qu'il  c*t  possibl-  de  le  faire  sans  fatigue  pour  l'ieil  ,  et  lt>is- 
([u'enfin  on  est  obligé  de  premlre  des  \erus  un  p«u  plus  con- 
vexes, il  iaiit,  anlaul  (jn'on  le  peut,  choisir  le  numéro  (lui 
siiii  ianncdialement  celui  que  1  on  quille.  Or,  voiei  l'oidir 
dans  lequel  ils  se  succèdent  ordinairement. 

H  esl  très-rare  qu'on  se  serve  tle  veries  nyant  plus  de  qua- 
r.iiilc-liuil  pouces  de  foyer;  cependanl  on  tu  lencontie.  riiez 
les  opticiens,  qui  ont  jusqu'à  soixante  et  même  $oi\anto-dou/.c 
poiuis,puis  Mcntn-nl  ceux  de  li<  ntïix,  lienle,  vin^t-qualre  , 
\ni^\ ,  dix-luiit,  seize,  (piiiue,  cl  ensuite,  tle  pouce  eu  pouce, 
jusqti'.iu  iniméio  six,  ajiieiquoi  on  onquc  de  bix  lignes  eu 
Aix  liguer,  ju'.qu'h  deux  pouces  et  demi,  cl  tnliu  de  ligue  en 
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ligne  ;  mais  il  n'j'  a  guère  que  les  personnes  fort  âgces ,  ou  celJes 
qui  ont  subi  l'operalion  de  la  cataiacle,  qui  se  servent  dos  verrcs^ 
depuis  soixante  jusqu'à  dix-huit  lignes  de  foyer.  On  a,  pour 
les  veries  coiicav;  s,  adopté  exactenienl  la  même  division  ,  mai* 
il  y  a  celle  diflereuce  entre  les  uns  et  les  autres.  On  fait  ua 
grand  nombie  de  verres  convexes  de  quarante-huit  à  douze 
■  pouces,  beaucoup  lAoins  de  douze  a  cinq  pouces,  et  on  n'ca 
construit  que  fort  peu  au  delà  de  cette  limite.  Quant  aux  ver- 
res concaves,  ce  sont  particulièrement  ceux  de  six  à  douze 
pouces  qui  se  vendent  en  plus  grande  quantité;  en  deçà  et 
au  delà  de  ce  foyer,  la  consommation  est  beaucoup  moindre. 
Il  est  assez,  difficile  d'elablii*,  même  d'une  manière  aproxima- 
live,  le  rapport  numëricfue  des  myopes  aux  presbytes,  et,  à 
cet  e'gard,  les  opticiens  en  grande  vogue  seraient  peut-être  les 
seuls  qui  pussent  fournir  quelques  renseignemens;  mais  plu- 
sieurs causes  concourent  à  rendre  incertains  ceux  que  l'oa 
pourrait  ainsi  recueillir;  les  personnes  presbytes  sont  fréquem- 
ment obligées  de  substituer  des  lunettes  de  plus  court  foyer  at 
celles  qui  leur  ont  servi  pendant  quelque  temps,  tandis  que 
les  myopes  conservent  plus  long-temps  celles  qu'ils  ont  d'a- 
bord été  forcés  de  prendje.  Cependant,  malgré  ces  causes  d'in- 
certitude, il  paraîtrait  que  la  consommation  des  verres  con- 
vexes est  à  peu  près  double  de  celle  des  verres  concaves;  c'est 
au  moins  ce  que  semblent  indiquer  les  notions  qu'ont  bien 
voulu  nous  fournir  les  deux  plus  habiles  opticiens  de  Paris  , 
*  MM.  Lercbours  et  Cauchoix.  En  ajoutant  à  cette  picmière  é\a- 
lualion  le  débitconsid;;iablo  de  verres  convexes  mal  travaillés, 
que  répandent  les  marchands  ambulans ,  qui  ont  particulière- 
ment affaire  aux  habilans  de  la  campagne  ,  chez  lesquels  la 
myopie  est  peu  fréquente,  on  demeurera  convaincu  que  le 
nombre  des  personnes  qui  se  scrvcjit  de  verres  convexes  est, 
ainsi  qu'on  aurait  pu  le  deviner,  à  priori^  plus  grand  que  celui 
de  ceux  qui  sont  obligés  d'avoir  recours  à  l'usage  des  verres 
concaves. 

Les  verres  des  besicles  sont  ordinairement  hiconcaves  ou  bi- 
convexes ^  et  travaillés  sur  leurs  deux  faces  dans  des  bassins 
d'égale  courbure  :  tant  qu'il  s'agit  de  longs  foyers,  celte  pra- 
tique est  exempte  d'incouvéniens;  mais  on  pourrait  demander 
si,  pour  des  verres  de  trois  ou  quatre  pouces,  par  exemple,  il 
n'y  aurait  pas  quelque  avantage  à  imiter  ce  que  nous  offre  le 
cristallin,  et  ce  qu'on  lait  pour  perfectionner  la  plupart  des 
inslrumeus  d'optique,  dans  lesquels  on  cherclu;  à  renK-dier  aux 
inconvéniens  que  produit  la  réfraction,  en  opposant  l'une  à 
l'autre  des  couiburesqui  appartiennent  à  dessphères  de  rayons 
différcus. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  on  a  toujours  supposé  que  les 
deux  yeux  étaient  rigoureusement  égaux ,  en  telle  sorlo  que 
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le  VPirc  fini  convenait  à  un  œil  convenait  cj^alcincnt  à  l'aulre  : 
ma  s  il  s'en   laul  de  bi-aucoup   que  celle-  condition  soil  cons- 
lanlc;  car  il    csl  unr  foule   tic  personnes  dont   les  yeux  sont 
iuépaiiX,  et  celle   dilffMcnce  est   souvent   avsez   consideiablo , 
poui  qu'on  soit  ohlifjé  d'v  avoir  éi;ard  :  ainsi,  on  rencontre 
«les  lioniuii's  qui   ont  les    deux    \i:i\x  myopes  ou   pieshyU-s,    , 
mais  h  des  depres  dilféini^ ,  et,  cliez  d'aulies,  la  vue  est  lon- 
gue d'un  c«")té  et  courte  der.uilie,  el  cela  «si  quelquefois  poilé 
si  loin,  que  1\I.  Lerebouis   a  loiiglemps  lomni  des   lunctlcs  h 
iwie  p»TSonnc,  qui  ,  d'un  (olé,    p«irlail  un   veiie   convexe  de 
cin(j  pouces  de   loyer,   «l,  de  l'^^Uro,  un  verie  concave  de 
quatre   pouces  seulement  :  cependant,   le  volume  de  l'un  et 
l'autre  œil  n'avait  rien  (jui  pût  indiquer  celte  énorme  diffé- 
rence, tn  général ,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  convexité  plus 
ou  moins  grande  de   l'^ril  soil  la  seule  cause  d'où  di-pcnde  la 
oitée  de  la  vue;  il  est  probable  qu'une  lc;;èrc  différence  entre 
espropoition>  respectives  des  diverses  parties  conslituanlcs  du 
globe  oculaire  sullit  pour  occasioner  loules  les  nuances  qu'on 
observe  à  cet  é^ard,  el  on  tiouve,    dans  l'Optique  de  Smilh 
(  tradiM  tloîi  (IclV/énas,  toni.  i ,  pag.  53),  un  ]jassage([ui  sein- 
bleiail  iiidiqucj  qu'une  cause  ac(identcllc  peut  coniplélenient 
changer  la  manière  dont  se  fait  la  vision. 

«  Le  docteur  lùii-gs,  dans  son  Oplitaliuographie,  parle  d'une 
ersonnc  âgée  de  plus  de  >-oixanlc-dix  ans,  ipii  s'était  servie  de 
uncttcs  convexes  pendant  dix  ans  ,  et  qui ,  ayant  pris  froid  en 
lisant  trop  près  d'une  lénèlre  en  hiver,  devint  loul-à-coup  si 
myope,  qu'elle  ne  pouvait  point  distinguer  les  objets  à  trois 
pieds  de  distaure,  et,  aprè>  (ju'clle  l'ut  guérie  »lc  la  lluxiou 
occasiouée  ])ar  le  froid,  elle  contiiiua  de  lire  sans  lunettes  les 
plus  petits  caractères.  Je  coimais  une  jiersonne  qui  esl  deve- 
nue myope  subitement ,  en  sortant  d'un  bain  froid  ,  où  elle  ne 
i'étail  l'as  enlièrenieul  ])longée,  et,  depuis  lois,  elle  s'est  sei- 
vie,  pciidaut  plusieurs  années,  d'un  verre  concave.  » 

Ou  conçoit  que  loisque  les  deux  yeux  sont  inégaux,  il  e<t 
avanlt!geiix  de  donner  à  chacun  d'eux  un  verre  de  foyer  ap- 
proprié; car,  si  on  agit  diflereunnent,  il  y  a  un  œil  quiieinpiil 
mal  SCS  fondions,  el  nuit  à  la  netteté  de  la  vision.  Cependant, 
il  arriNc  le  plus  souvent  qu'on  néglige  d'avoir  égaro  h  celte 
circonstance;  alors  le»  \eries  <jue  l'on  choisit  ont  un  foyer dc»- 
trimiue  pai  l'étal  où  se  trouve  celui  des  denv  \vn\  dont  na 
«".t  plu:»  habitué  h  se  servir;  d'aillenis,  on  e^l  quelquefois  for- 
r('ment  obligé  d'<'n  agir  ainsi ,  puiscpi'il  y  a  des  personnes  ilont 
un  «lil  esl  si  mal  constitue-,  tiu'on  ne  peut ,  au  nio>  en  «l'aut  on 
vene,  paivrnir  a  y  fenmer  des  images  dislinclrs.  Au  reste,  il 
rsl  lii'  M  plus  diflitile  (pi'on  ne  serait  dispose-  a  le  croire,  i/e 
jtig'-i  <b  la  foicK  rclaliyc  de»  deux  yeux  ;  cl  de  tous  les  piOct-- 
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dés  dont  on  peut  faire  usage,  aucun  ne  paraît  préférable  au 
suivant ,  si  l'on  reut  obtenir  une  évaluation  eu  quelque  sorte 
numérique. 

On  introduit  dans  la  cîiarebre  obscure  un  rayon  solaire  que 
Ton  reçoit  sur  un  plan  ,  et  (  n  regarde  celte  image  à  travers  deux 
verres  différemment  colorés  ,  dont  un  est  placé  au  devant  de 
chaque  ail.  11  est  évident  que,  dans  la  supposition  où  les  deux 
ycûx  auraient  la  même  force,  on  devrait  apercevoir  un  disque 
de  lumière,  dont  la  teinte  serait  déterminée  par  la  couleur  de 
l'un  et  l'autre  verre  :  or,  il  est  fort  rare  qu'il  en  soit  ainsi;  le 
plus  souvent  la  nuance  que  l'on  voit  participe  plus  ou  moins 
de  celle  des  deux  couleurs"  qui  répond  à  l'œil  le  mieux  cons-. 
tilué.  En  supposant  donc  qu'au  moyen  du  coloiigrade  on  ait 
isolément  évalué  la  teinte  de  l'un  et  l'autre  verre,  et  celle  que 
l'on  aperçoit  en  regardant  simultanément  k  travers  chacun 
d'eux,  il  sera  facile,  d'après  les  méthodes  que  nous  avons 
citées  au  mot /wm/è;e,  d'estimer  dans  quelle  proportion  chaque 
ceil  contribue  à  la  vision. 

Une  maladie  dans  laquelle  les  lunettes  concaTCS  peuvent 
être  utiles  à  l'origine,  est  celle  que  l'on  nomme  cornée  co- 
nique. Elle  se  manifeste  par  une  augmentation  d'épaisseur 
remarquable,  surtout  vers  le  centre  de  cette  enveloppe;  elle 
marche  lentement ,  et  n'est  accompagnée  ni  d'inflanmiation,  ni 
d'opacité.  Les  personnes  attaquées  de  cette  infirmité  remarquent 
que  leur  vue  devient  déplus  en  plus  courte,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elles  cessent  de  pouvoir  distinguer  les  plus  gros  objets,  même 
en  se  servant  de  lunettes  ;  alors  la  cornée  transparente  ,  au  lieu 
d'être  convexe,  affecte  une  forme  à-peu-près  conique,  qui 
inllue  sur  la  manière  dont  se  fait  la  réfraction,  et  empjcheque 
des  images  nettes  puissent  se  former  sur  la  rétine.  Le  docteur 
Adams  a  pensé  que  la  soustraction  du  cristallin poojfait  guérir 
cette  maladie  ,  et  le  succès  a  justifié  ses  espérances  [Journal  oj 
sciences  nnd  the  arts ,  1817). 

Nous  avons  dit,  au  commencement  de  cet  article,  que  des 
verres  plans  de  couleur  verle  pourraient  clie  utiles  aux  per- 
sonnes dont  la  vue  était  tellement  sensible,  que  l'action  d'une 
lumière  un  peu  vive-  leur  était  insupportable,  et  quelquefois 
nicme  leur  occasionait  des  inflammations  fort  intenses.  On 
conçoit  qu'une  même  disposition  peut  se  présenter  chez  ceux 
qui  sont  obligés  d'avoir  recours  à  l'usage  des  lunettes  con- 
vexes ou  concaves,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  user  du 
même  artifice,  c'est-à-dire,  donner  à  ces  verres  une  couleur 
telle  que  la  lumière  qui  les  traversera  suffise  à  la  vision  ,  et  ne 
«oit  point  assez  forte  pour  amener  des  accidens.  Toutes  les 
fois  que  l'on  use  de  ce  moyen,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
configuraliou  des  verres,  iJ  faut  avoiv  l'atleution  d'einpêclior 
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la  lumii'-i-c  nui  n'aurail  pas  liaversé  le  milieu  colore  de  pe- 
iicliTi  daii<»  Vtfil ,  et  s'assujotir  à  quitter  ces  lunettes  \c  tnuins 
souvent  possible.  I^a  nécessite  de  tes  précautions  est  iuslitiec 
par  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des  couleurs  acciaenlelles 
\f^oyez  i.riwu.RE).  En  elïct,  l'œil  étant  habitué  à  Tinipiessioii 
que  produisent  les  rayons  coloiés  qu'il  reçoit,  devient,  lors- 
qu'il c%\.  frappe  par  de  la  lumière  l)lanchc ,  particulièrement 
sensible  à  rinlluencc  des  rayons  «  ornpirnientaires,  et  comiîie, 
en  général  ,  les  verres  dont  on  se  sert  liabituellenicnt  sont  de 
couleur  verte,  il  en  résulte  que  la  couleur  c  «jniplénienlaire  est 
du  rouge  plus  ou  moins  loncé,  suivant  que  le  veit  e>t  lui-même 
plus  ou  moins  sombre.  On  sent  qui-  l'action  alternative  et  sou- 
Vent  renouvelée  de  deux  lumières  qui  produisent  sur  l'œil  des 
impressions  si  différentes,  ne  pourrait  manquer  d'être  nuisible; 
inconvénient  que  l'on  évite,  en  interceptant  avec  des  morceaux 
de  taffetas  vert  la  lumière  ipii  serait  lat('ralemcut  dirigée  vers 
l'œil,  et  en  gardant  babiluellement  ses  lunettes. 

Quelques  personnes,  pour  ne  pas  s'assujélir  à  porter  des 
lunettes,  se  servent  d'un  verre  convexe  d'un  asseî  giand  dia- 
mètre, que  l'on  nomme  loupe  ow  lentille  ^  et  (pi'ils  placent 
entre  eux  et  les  corps  qu'ils  veulent  examiner.  Ce  moyen  ne 
suppb'c  <pi*inq)arlailemeiit  à  l'usage  des  lunettes ,  en  ce  que 
si  la  surface  de  rctte  loupe  est  asse^  étendue  pour  servir  en 
même  temps  aux  deux  3'eux,  ils  ne  ncoivenl  l'un  et  l'autre 
que  des  rayons  qui  ont  passé  par  les  bords  du  verre,  et  qui, 
par  conséquent,  sont  alïectés  de  ces  causes  d'aberrations,  que 
nous  avons  tant  de  fois  signalées.  Mais,  le  plus  souvent,  il  n'y 
a  ([u'uu  seul  cril  qui  se  serve  de  la  lentille,  lors  mêuie"qu'ellc 
est  assez,  grande  pour  être  sinuiltanén)cul  utile  aux  d(ux  veux, 
et  on  en  trouve  la  raison  <laus  celte  tendance  ,  qui  ,  à  notre 
insu,  n;>U5  porte  à  favoriser  celui  de  <es  deux  oiganes(jui  est 
le  mieux  constitué  :  en  telle  sorte  <pie,  macliinaUnient ,  nous 
faisons  coïncider  i';ixede  la  lentille  avec  celui  de  nos  y«-ux  dont 
la  vision  est  plus  nelte  ou  plus  intense,  et,  par  conséquent, 
l'autre  œil ,  étant  condamné  à  l'iuactjon,  ne  peut  que  devenir 
de  plus  en  plus  mauvais. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  proposé,  sous  le  nom  de 
dioptrique  qttadran^ulaire ,  l'usage  de  verres  formés  de  deux 
segmens  cylindiiipies  convexes  ou  concaves,  que  l'on  oppose 
il  angle  droit,  cl  d'où  résu lient  des  milieux  (pii  ont  les  pro- 
i)riétés  des  verres  convexes  ou  concaves  ordinaires.  L'auteur 
de  celte  invention  s'était  proposé  de  faire,  dans  ce  lumveau 
système,  disparaître  les  iiu  onvénicns  auxcpuls  tlonue  lieu 
l'abeiialion  de  Npln-ricilé,  lorsipi'on  m- serl  de  lunettes  de  court 
foyer  ;  dr*  ligèrc»  notions  de  géoiuélrie  sullisent  pour  faiie  voir 
qu'il  n'a  point  altuiul  swi  bftt ,  cl  si ,  eu  examinant  ces  verres, 
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on  éprouve  quelque  surpilso,  c'est  qu'ils  nç  dc'foimeut  pas 
d;ivautiige  les  objels.  Au 'reste ,  il  est  un  moyen  bien  simple 
(le  montrer  que  ce  pi ocedc  n'offre  aucun  avantage,  c'est  d'em- 
ployer ces  sort'S  de  verres,  ainsi  que  Ja  fait  M.  Charles,  pour 
construire  des  iv-lescopcs  :  alors  les  défauts  devienntnt  lellc- 
nit-nt  sensibles  ,  que  toute  espèce  d'incertitude  disparaît. 

Une  autre  invention,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
prccî'dcnle  ,  est  celle  des  verres  périscopujnes  ,  qui  paraissent 
avoir  ct(.'  construits  et  employés  eii  France  longtemps  avant 
l'époque  où  M.  WoUaston  les  fit  connaître  (\\  Angleterre  ;  mais 
leur  usa^je  était  si  peu  répandu,  qu'on  doit  de  la  reconnais- 
sance h  ce  célèbre  physicien  pour  avoir  retrouvé  el  publié  une 
découverte  à  laquelle  on  ne  pensait  plus  :  d'ailleurs,  la  ma- 
nière de  travailler  ces  verres  ne  paraît  avoir  été  soumise  à  des 
règles  fixes  (jue  dans  ces  derniers  temps,  et  la  difficulté  qu'oa 
éprouve  à  les  bien  construire  est  un  sûr  garant  qu'il  n'y  a  que 
des  opticiens  fort  instruits  qui  aient  pu  faire  des  tentatives  à 
cet  (-gard. 

Dms  l'usage  des  lunettes  .ordinaires,  la  vision  n'est  jamais 
plus  distincte  que  lorsque  les  rayons  qui  pénètrent  dans  l'œil 
passent  pai  le  centre  du  verre  :  aussi,  lorsqu'on  -^^eut  nette- 
iiicnl  apercevoir  un  objet  placé  sur  le  côté,  on  est  obligé  de 
tourner  la  icte,  afin  de  doinier  à  l'axe  optique  une  dii'ection, 
qui ,  sans  l'écarter  de  la  partie  ftjoyenne  du  verre,  le  fasse 
coïncider  avec  le  corps  que  l'on  veut  regarder.  Si  l'on  se  con- 
tentait demouvoir  l'œil  seulement,  on recevraitdes  rayons,  qui, 
ayant  reaconli  •  très-obliquement  les  bords  du  verre,  se  trou- 
vera.ent ,  par  cette  raison  ,  moins  propres  à  former  sur  la  rétine 
une  image  exactement  terminée.  Or,  c'est  pour  éviter  cet  in- 
convenierU  que  M.  Wollaston  et  ceux  qui  avant  lui  ont  cons- 
truit des  verres  périscopiques  leur  ont  doimé  une  forme  bom- 
bée du  colé  de  l'objet,  et  creuse  du  côté  de  l'œil;  en  telle 
sorte  que  les  ray  ms  qui  arrivent  latéralement  lencontrent  la 
sur'ace  du  milieu  réfringent  dans  une  direction  moins  oblique, 
ce  qui,  par  conséquent,  agrandit  le  champ  de  la  vision  :  aussi 
l'usage  de  ces  lunettes  est-ii  parlicuiièrement  avantageux  aux 
personnes  qui,  d'un  seul  coiq)-d'œil ,  ont  besoin  d'apercevoir 
un  grand  espace,  tandis  que  ceux  qui,  par  état,  doivent  long- 
temps examiner  le  même  objet,  ne  trouvent  pas ,  dans  leur 
emploi  ,  des  raisosi>=  qrri  soient  suffisantes  pour  leur  donner  la 
prélérence.  On  ccnc^uit  que,  sous  ce  rapport,  l'habitude  doit 
encore  exercer  son  influence,  et  qu'il  est  des  avantages,  qui, 
bien  que  réels,  ne  peuvent  être  appréciés  qu'après  un  assez 
long  us;tgc  :  aussi,  M  Cauchois,  qui  s'est  livré,  avec  un  zèle 
bien  louable,  aux  essais  dispendieux  qu'il  a  fallu  faire  pour 
réintroduire  eu   France  l'uâagc   de  ces   verres   d'une    cotis- 


trurlion  difficile,  a-t-il  Irouvé  beaucoup  de  pcrionnos ,  qui, 
aprrs  li-s  avi)ii  adoptes,  ne  pouvaiciil  plus  s'en  passrr ,  (audi* 
»]ue  d'autics  les  (|uittaieiU,  sans  apercevoir  de  diflfcienccs  «pii 
Valussent  la  peine  d'elle  reniaïquees. 

l)es  détails  plus  c'tcndu'^  sur  l'emploi  des  lunelles  devien- 
<1raicrit  minutieux  ,  et  il  en  esl  :i  leur  L';^aid  comme  de  toutes  les 
cliosrs  d'un  usanepres(picgi'ni'ral.  Il  est,  sur  la  manière  dont  il 
convient  de  les  employer,  des  eonsidi'rations  qui  se  iMé->en- 
lenl  à  tout  le  monde,  sans  qu'on  soil  oblige  de  les  développci . 

(UAI  LÉ  rt  IllII.LATI    I 

LLriN,s.  m.,  litfv'nus ,  L.  Les  lupins  formeiil,  dans  la  fa- 
mille des  11  i^unnneuses  (  diadelpliie  <lécandiie,  I,.  ),un  penie 
remarquable  par  l'eb-f^ance  de  son  port  et  la  beauté  de  ses 
fleurs.  Ces  plantes  ont  pour  caractère  un  calice  monophjlle  à 
<leax  lèvres  ;  une  corolle  papilionacée  ,  dont  la  carène  est  de 
deux  pétales  distincts  à  leur  base;  dix  élamincs  monadcl- 
j)!ies ,  cintj  des  anllières  étanl  arrondies  ei  les  cinq  autres 
«•blongues;  uu  légume  oblong  ,  coriace,  conlenaut  plusieurs 
graines. 

De  viti^t  et  quelques  espèces  de  ce  genre  connues  anjour- 
ù'Ijui  des  botanistes,  on  ne  fait  usa;.',e  en  médecine  que  du  lupin 
blanc,  lupinus  alhus  ^  L.  ;  lufn'nus ,  Ollic.  Sa  racine  annuelle, 
])iTCianie,  ])ruduit  une  lijj;e  droite  ,  velue,  un  peu  rameuse, 
îiautc  d'un  pied  et  demi  à  doux  pieds,  garnie  de  feuilles  pé- 
tiolées,  conq»osées  de  cinq  h  sepl  folioles  oblongues,  couvertes 
«ic  poils  soyeux,  molles  au  toucher,  et  disposr-cs  comme  les 
doigts  de  la  main.  Ses  fleurs  sont  blanches,  et  forment  nue 
longue  grappe  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux.  Les  Ic- 
jinmes  renferment  plusieurs  graines  orbiculaiies ,  un  peu  apla- 
ties, blanchâtres  et  de  giosseur  médiocre. 

Aisct.  m-néraleiuenl  cultivé  en  Europe,  le  lupin  paraît  ori- 
ginaire des  contrées  de  l'Orient.  Olivier  l'a  trouvé  sauvage  en 
Perse. 

Les  Grecs  appelaient  le  lupin  flff/wos',  chaud  ,  persuades  sans 
doute  qu'il  édiaulîait  ii  cause  de  son  a/nerlume.  L'oiiginc  du 
nom  latin  lupinus  est  lorl  incertaine.  Celle  (jue  lui  donnent  la 
plupart  des  commentalcurs,  (|ui  le  font  dériver  de  lupus,  loup, 
jiarce  (jue  celle  plante  «h-vore  la  terre,  comme  le  loup  les  ani- 
maux ,  paraît  ridu:ule.  Sans  doute,  comme  les  autres  légutnes , 
le  lupin  ('puise  plus  ou  moins  le  sol,  (juand  on  laisse  les  se- 
inenc<  s  parvenir  h  leur  parfaite  matniite;  mais  il  était  déjà 
bien  conrni  des  anciens  (ju'il  était  l'un  des  vi-gétan\  les  phu 
propres  à  lui  rendre  sa  fécondité.  Ils  le  cultivaient  souvent 
(lan:>  ce  but,  et  l'enfouissaient  dans  la  terre  encore  veit,  ])our 
ft^rvii  d'engrais.  La  m<'me  chose  se  j»raliijue  encore  aujour- 
d'hui en  diYCM  pa3's  avec  le  plus  ui.md  avaut.4ge.  Ce  inolif  «t 
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1»  facilité  avec  laquelle  le  lupin  réussît,  presque  san«  soins, 
dans  les  plus  mauvaises  teiies  ,  le  faisaient  singulièrement  es- 
timer des  agriculteurs  de  l'anliquilé,  /^oj'es  Pline ,  1.  xvm, 
c.  i4  ,  cl  CoiunicUe  ,  1.  u  ,  c.  lo. 

Outre  la  fécule  abondante  qui  leur  est  commune  avec  les 
autres  semences  légumineuses,  les  lupins  contiennent  un  prin- 
cipe exlraclif  et  un  mucilage  amer,  qui  leur  communiquent  une 
saveur  désagréable.  Ceât  à  celte  amertume  qu'il  faut  rapporter 
Tépiilièle  de  trisiis  ,  fàciieuse ,  que  Virgile  donue  à  celte  plante 
d;ms  un  passage  des  Géorgiques  : 

Tristlique  lupini 
Sustaleris  jragihs  calamos. 

(lib.  I.) 

Dans  l'antiquité,  le  lupin  était  d'un  usage  liabituel  comme 
aliment,  après  qu'on  lui  avait  fait  perdre  en  partie  son  amertume 
par  i'ébuUilion  ou  par  la  macération  dans  l'eau.  Le  peuple  en 
mange  encore  dans  ies  contiées méridionales  de  1  Europe;  mais 
il  n'offre,  de  quelque  nianièie  qu'un  le  prépare,  qu'un  aliment 
lourd,  flalueux  et  peu  agréable.  En  Corse  ,  où  onencousomnitt 
beaucoup,  on  le  fait  tremper  dans  de  l'eau  de  mer,  qu'o« 
change  deux  ou  trois  fois.  Une  eau  alcaline,  ou  la  lessive  de 
cendres,  seraient  encore  plus  convenables,  suivant  M.  Bosc , 
comme  plus  propres  à  agir  sur  l'écorce  de  ses  semences,  où. 
réside  spécialememcnt  son  amertume.  11  pense  qu'on  pour- 
rait aussi  enlever  cette  écorco  par  une  moulure  à  meules  fort 
écartées,  comme  on  le  voit  en  Angleterre  pour  les  pois. 

Le  lupin,  faisait  surtout  dans  l'antiquité,  la  nourriture  des 
esclaves  et  des  hommes  qui  affectaient  la  sobriété.  Les  cyni- 
ques en  avaient  ordinairement  dans  leur  besace,  Protogelie , 
travaillant  à  son  célèbre  tableau  du  Jalyse,  craignant  de  di- 
ininuer  ses  facultés  par  la  moindre  intempérance,  ne  vécut 
pendant  longtemps  que  de  lupins  préparés  de  la  manière  la 
plus  simple. 

On  conçoit  assez  difficilement  comment  quelques  auteurs, 
tels  que  Hoffman  et  Simon  Paulli,  ont  pu  attribuer  des  qua- 
lités vénéneuses  à  une  semence  aussi  anciennement  employée 
comme  aliment.  Les  propriétés  purgative,  anthelmintique , 
emménagogue,  etc.,  qu'on  a  également  attribuées  quelquefois 
ait  lupin  ,  ne  sont  pas  mieux  fondées. 

C'est  par  l'usage  exlenit  de  la  farine  qu'elles  fournissent, 
que  ces  graines  peuvent  être  de  quelque  utilité  médicale,  Oa 
compte  cette  farine  au  nombre  des  quatre  farines  résolutives 
souvent  employées  pour  i'aire  des  cataplasmes.  La  farina  de 
lupin  ne  peut  être  considérée  comme  différant  un  peu  des  au- 
tres, qu'ii  cause  du  princip.e  aiuer  qui  s'y  trouve  mèic,  et  qui 
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j)c'ut  leiidie  IJgôreinciil  toniques   les   cataplasmes  qu'on    en 

lait. 

I.a  décoction  de  lupin  a  cte  vanle'e  contre  les  oiuludies 
CutatK'CS  et  pour  laiie  disparaître  les  lâches  de  la  peau. 

Les  lupins  sont  très-pr<iptes  it  la  nourriture  des  be!>tiauv  et 
des  volailles.  Ils  serviraient  encoie  plus  avauta^eusenirnt  a  cet 
usaf^e  «'tant  grossièreni«'iil  moulus.  Lis lii,es,  avant  la  maluritc 
lies  graines,  sont  un  bon  l  -nuage  pour  les  Lœufs  cl  pour  les 
bicbis,  qu'elles  engral^senl  et  lurlifîeul. 

La  lormc  des  graines  de  lupin  les  as  ail  fait  clmisir  sur  le» 
théâtres  de  ranli«iuit"  pour  lepri-senler  la  ni>'niiaie  dans  bs 
comédies.  L'est  c«*  (|ui  iail  que  Plaute  les  ap[)elle  aurum  co- 
ivUum.  C'est  aussi  à  cet  usaj^c  qu'lloiace  lail  allusion  dans  ce 
vers  : 

Kec  tameii  ii^norat  (juid  liiilent  œra  liipinis. 

Les  lupins  sont  du  nombre  dfS  piaules  dans  le>quclles  fut 
d'abord  reni;u(|uti  le  phénoincu»,'  (juc  Lirme  a  désigné  uig(-- 
nieusemciilsous  le  nom  de  sommeil  des  j)laul(S.  Leurs  folioles 
se  replient  et  s'inclinent  vers  la  leiie,  (juaud  le  r>olci!  appro- 
che de  son  coucher.  Dalechamp  a  b.eii  tiécr.l  ce  chau:;»  nient 
de  disposition  (^  Hist.pl.  ^  v>jI.  i  ,  p.  (66  j,  et  les  anciens  avaient 
déjà  l'ail  sur  ces  plantes  (juelque  ob>ei  vation  semblable.  Llle 
tourne  avec  le  soleil,  dit  l'iine,  et  indique  l'Iieure  du  jour  au 
laboureur,  même  par  un  ciel  nébuleux  (  Plin. ,  lib.  xvm  ,  c.  i4)- 

Une  espèce  de  lupin,  dont  la  Heur  est  liès-belle  ,  fournit  . 
«lil-on,  dans  sa  racine  un  aliment  précieux  aux  habilans  de 
l'ile  d'Ounalaska. 

Ce  n'est  pas  seulertient  poMr  l'utilitc'  qu'on  cultive  les  lu- 
])ins;  l'espèce  commune  ehe-mème,  lufu'nns  olbiis y  e>t  «joel- 
<(uelois  a<imise  dans  les  pailerres  :  niais  on  y  voit  surtout 
figurer,  parnn"  les  plante»  <ragré;nent,  les  lupiiius  pcretuiis y 
vdriiis  ,  pilosiis  ,  liiieus.  Lnc  odeur  suave  «1  nue  u  ce  dernier 
un  chai  nie  de  plus.  (LoiscLEen  0KSLo.1^.cilAMl•^  et  mab^uis) 

LUUDL  (tAUx  mimIru.ks  ue  )  :  village  ii  l'entrée  de  la 
vallée  d'.Vspe,  au  pied  d'une  petite  monlagne ,  dans  les  Py- 
rénées. 

Sonnes.  Il  v  en  a  quatre  ;  elles  sont  près  du  village;  on  les 
appelle  fontaines  Suinl-Ciistau. 

On  possède  fort  piu  de  connaissances  positives  sur  ces  sources 
minéiales.  Théophile  Hoideu  dit  «pie  la  piemieie  source  «st 
siilluieuse  et  un  peu  leriiigiiieuse  ,  et  (ju'elle  est  utile  dans  le* 
<louleuik  rhumaiismale>,  dans  quelques  maladies  de  la  peau  et 
les  engorgemens  scroluleux  des  eiil.ins. 

Lu  seconde  et  lu  troisième  «ource  sont  très  légèrement  ch.ir- 
gées  de  priiKJpi'»  minéraux ,   dont'UorJeu  n'indique  point  l.< 
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nature.  La  quatrième  n'est  pas  minérale  et  sert  aux  usages 
domestiques. 

lETTBES  contenant  des  essais  sur  les  eanx  minérales  du  Béatn ,  par  Théophile 
Bordeuj  ia-ia  ,  i']^6-  La  fin  de  la  dix-huiiièaie  lettre  concerne  les  eaux  de 
lourde-  ^        (  M.  p.) 

LUT ,  s.  m. ,  du  latin  lutum ,  boue,  à  cause  de  la  terre  de'- 
trempee  qui  servait  à  le  préparer.  On  considère  actuellement 
comme  lut  toute  matière  tenace,  ductile,  appliquée  sur  les 
vaisseaux  chimiques,  qu'on  j  fait  adhérer,  et  qui  se  solidifie 
par  la  dessiccation.  L'action  de  luter  se  dit,  en  latin,  loricatio, 
dérivée  du  verbe  lorlcare  ^  cuirasser:  terme  technique  qui  ex- 
prime très-bien  l'espèce  d'enveloppe  défensive  dont  on  arme 
les  vaisseaux  qui  doivent  éprouver  Taction  forte  du  calorique. 

Les  luts  sont  des  mélanges  que  l'on  applique,  en  couches 
plus  ou  moins  épaisses,  soit  sur  la  surface  intérieure  des  four- 
neaux de  fer,  afin  d'empêcher  la  dissipation  du  calorique, 
soit  pour  recouvrir  la  surface  des  cornues,  des  tubes  et  des 
tuyaux  que  l'on  veut  préserver  de  l'action  immédiate  du  feu 
et  de  l'air,  qui  pouvaient  les  faire  fondre  ou  en  occasioner 
la  rupture,  soit  enfin  pour  boucher  les  ouvertures  et  les 
jointures  des  appareils,  afin  de  les  rendre  imperméables  aux 
vapeurs  qui  s'élèvent  pendant  la  dislillalion. 

Quanta  l'intérieur  des  fourneaux,  Black  conseille,  afin  de 
concentrer  dans  leurs  foyers  une  plus  grande  quantité  de  calo- 
rique, de  l'enduire  d'une  couche  de  pou'ssière  de  charbon 
humecté,  et,  lorsqu'elle  est  sèche,  de  la  retouvrir  d'une 
seconde  couche ,  préparée  avec  du  sable  et  de  la  terre  franche 
détrempée. 

Le  charbon  étant,  de  tous  les  corps  connus,  le  plus  mau- 
vais conducteur  du  calorique,  sa  poussière  est  également  em- 
ployée comme  un  espèce  de  lut  sec,  pour  envelopper  dans 
les  creusets  couverts  les  substances  que  l'on  soumet  à  l'action 
forte  et  continuée  du  calorique.  Cette  manière  de  faire  se 
nomme  brusquer  les  creusets ,  et  les  vaisseaux  ,  ainsi  garnis  de 
charbon ,  s'appellent  creusets  brasqués. 

Lorsqu'il  s'agit  d'enduire  les  cornues,  les  tubes  et  les  tuyaux 
de  luts  propres  à  les  défendre  de  l'alternative  du  chaud  et  du 
froid,  ou  k  contenir  le  verre,  dans  les  opérations  où  la  cha- 
leur est  assez  forte  pour  le  ramollir,  on  se  sert,  dans  le  pre- 
mier cas,  de  terre  à  four,  à  laquelle  on  ajoute  de  la  bourre  ou 
du  poil  de  vache  j  on  forme,  avec  de  l'eau,  une  pâte  de  ces 
matières  ;  on  l'étend  en  couches  minces  et  successives  à  me- 
sure qu'elles  se  dessèchent,  sur  les  cornues  de  verre  ou  de 
grès.  La  bourre  est  utile  pour  mieux  lier  ensemble  les  terres 
et,  malgré  qu'elle  brûle  a  la  première  impression  du  feu,  les 
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interslicei  qu'elle  laiséc  sorvcm  d'issue  ii  l'eau,  el  empêchent 
qu'«n  se  vapoiisaiil  elle  ne  louipe  les  luis  et  les  fasse  tomber 
en  jniiissierc. 

Djiis  le  second  cas,  lorsqu'il  faut  s'opposer  à  la  fusion  du 
vene  et  foinier,  pour  ainsi  dire,  une  double  cornue  qui  re- 
couvre la  pre^iière,  on  fait  un  molaire  d'argile  et  de  franmens 
de  porcelaine  ou  de  poterie  de  t^rèb  piles,  avec  suffisante 
quanlilii  d'eau,  afin  d'obtenir  une  pâle  assez  ferme  qui  puisse 
fc'clendre  sur  les  cornues,  s'y  desseciier  et  durcir  au  leu. 

Si,  de  tout  temps,  on  a  senti  la  nécessité  de  luler  soigneu- 
«ement  les  ap[)aieils  dislillatoircs  ,  tout  imparfaits  qu'ils 
étaient,  depuis  l'élablissemcnl  de  la  chimie  pneumatique,  on 
a  apporté  à  cette  partie  de  l'art  encore  plus  d'altetition  et  de 
soins.  Le  grand  nombre  de  vaisseaux  employés,  qui  ,  réuni» 
ensemble,  doivent  se  comporter  comme  s'ils  n'étaient  que 
d'une  seule  pièce;  l'exaclilude  que  l'on  apporleà  recueillir  les 
produits  volatils  cl  gazeux  qui  se  dé;,'açent  pendant  les  opé- 
rations; le  compte  rigoureux  (|ue  l'on  doit  se  rendre  des  pro- 
duits obtenus  des  substances  mises  en  ex|)ériencc  :  t<>ut  exi^e 
l'emploi  de  bits  aussi  imperméables  tpio  le  verre  lui-même  , 
ri  qui ,  il  l'exception  du  calori«pie,  ne  puissent  se  laisser  péné- 
trer par  aucune  matière,  si  subtile  qu'elle  soit. 

Suivant  la   nature  des  substanc«'s  sur  lesquelles  ou  opère, 
selon  la  chaleur  que  l'on  doit  appliquer,  on  se  sert  de  luts 
dilTércns.  Pour  la  dislillation  des  liqueurs  aqueuses  ou  alcoo- 
liques, dans  les  alambics  ordinaires,  les  bandes  de  papier  en- 
duites de  colle,  ou   la  vesstc  mouillée,   sont  sulTisanles.  Les 
appareils  de  verre,  qui  ne  doivent  pas  être  exposés  à  une  cha- 
leur beaucoup  supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante,  seront 
exactement  bouchés  avec  un  lut  facile  à  manier,  préparé  avec 
une  livre   de   cire  et   deux  onces   de  térébenthine.  Le   lui  evL 
tombé  en  désuétude,  depuis  que  l'on  fait  usage  d'un  autre 
plus  commode,  jdus  propre,  qui  ne  fond  pas  par  la  chaleur, 
et  ([ue  l'on  prépaie,  eu  formant,  avec  la  masse  pulvérisée  ré- 
tullaute  de  l'expression  d'aniandes  douces  ou  de  lin,  et  nom- 
mée vulgairement  tourteau,  une  pâle  molle  avec  de  l'ernpois. 
Lorsque  les  vaisseaux  ou  leurs  jointures  doivent  être  exposés 
à  une  chaleur  beaucoup  plus  forle  et  capable  de  brûler  le  lut 
de  pâte  d'amande,  on  se  M;rt  avantageusement  de  celui  C(»nnu 
BOUS  le  nom  de  A//  f^ras,  préparé  avec  l'argile  sèche  cl  pulvé- 
risée. Cl  rimih-  «le  lin  «  uite  ou  siccative.  Il  a  ravanla.;e  d'ètio 
iinprnéliable  aux  acides  et  aux  vapeurs  corrosives;  il  adhère 
lies-bien  aux  vases,    lorsque    piealablemenl  ils  ont   él<"   bien 
séchés.  Les   luts  gia^  de  tourteau  et  de  cire  doivent  être  l<«n 
jours  recouvert»  de  bandes  de  liiig»-  impregn»-es  de  lut  île  i.j 
pience.  Celui-ci  est  cutuposc  siuiplcmcni  de  chaux  éiciula  it 
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de  blanc  d'œuf;  si,  en  place  de  blanc  d'œuf,  on  se  sert  d'une 
solulion  de  coIJe-forle,  on  a  le  lut  d'âne;  on  y  ajouie  aussi 
quelquefois  le  fromage  mou.  Le  lut  de  sapience  compose  se 
prépare  avec  de  la  farine,  de  la  chaux  éteinte,  de  chaque  une 
once;  du  bol  d'Arménie  en  poudre,  demi-once  :  on  mêle  le 
tout,  et^  on  forme  une  pâle  avec  une  sullisante  quantité  de 
blanc  d'œuf  battu  à  l'avance  avec  un  peu  d'eau.  Cette  pâte 
étendue  sur  des  bandes  de  papier,  peut  servir  aussi  pour  bou- 
cher les  fêlures  des  vaisseaux  de  verre.  Avant  d'appliquer  les 
]uts,  on  doit  assujétir  convenablement  les  appareils,  en  intro- 
duisant dans  les  ouvertures  des  bouchons  percés,  destinés  à 
recevoir  les  alonges  ,  les  ballons  et  les  tubes. 

Lorsqu'on  veut  faire  circuler  des  matières  volatiles  dans  les 
vaisseaux  dç  verre,  on  se  sert,  pour  les  boucher,  du  sceau 
hermétique  ;  pour  sceller  hermétiquement,  on  ebauffe  le  col 
du  matras  jusqu'à  ce  qu'il  soit'prcs  de  couler  :  alors  on  le 
ferme  et  le  scelle  avec  des  pincettes  rougies  au  feu.    (nachet) 

LUTTE  ,  s.  f. ,  lucta  ,  en  grec  -ttak^  ;  sorte  d'exercice  qui 
faisait  partie  de  la  gymnastique  des  anciens,  et  dont  on  trouve 
dans  Mercurialis,  la  définition  suivante:  te  La  lutte  n'est 
autre  chose  qu'un  certain  exercice  qu'on  avait  coutume  d'exé- 
cuter dans  un  lieu  particulier  du  gymnase,  appelé  ;?a/e^/ra 
ou  sous  des  portiques  couverts,  nommés  jcistes,  et  dans  lequel 
les  lutteurs,  tous  deux  nus,  frottes  d'huile  et  aspergés  de 
poussière,  se  saisissaient  léciproquement  dans  leurs  bras  en 
chercliant  l'un  l'autre  à  se  jeter  à  terre;  exercice  dans  lequel 
les  actions  nommées  ambola  ,  parambola,  parathèsès  et  sistases 
étaient  indispensables  :  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important 
était  de  s'emparer  d'abord  des  pieds  de  son  adversaire,  d'où 
€st  venu  le  mot  de  Plante  en  parlant  du  vin  : 

Captât  pedes  primitm  luctator  dolosus  est. 

Le  nom  lalin  lucta  paraît  dérivé  du  verbe  luere.,  dont  le 

participe  faisait  autrefois  liictum  ,  pris  dans  le  sens  de  solvere 
laxar3 ,  parce  qu'il  est  question  ,  dans  la  lutte  ,  de  relâcher  les 
liens  dont  les  membres  de  l'antagoniste  enveloppent  le  lut- 
teur. Quant  à  l'élymologie  du  mot  grec  TetÀO ,  elle  est  beau- 
coup plus  obscure,  et  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  supposi- 
tions diverses  ;  l'opinion  des  modernes  fait  venir  cette  déno- 
mination du  verbe  rru.KKeiv ^  qui  veut  dire  secouer,  agiter. 

La  lutte  paraît  être  le  plus  ancien  des  exercices  pratiqués 
dans  les  gymnases;  elle  fait  partie  de  ceux  qu'on  nomme  pa- 
lestriques,  et  qui  se  composent  de  la  lutte ,  du  pugilat,  du 
pancrace,  de  la  course,  de  l'hoplomachie,  du  saut,  de  l'exer- 
cice du  disque,  de  celui  du  trait  ou  de  celui  du  cerceau,  aux- 
quels on  a  donné,  comme  on  voit,  une  dénomination  gcnéti- 
29.  ^  lî 
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que,  dt'rivcc  de  paleslra,  nom  du  lieu  patliculicr  où  se  passait 

la  lulle. 

Nous  ue  pouvons  pas  nous  eniprclier  de  faire  observer  ici  , 
avant  de  palier  de  la  lutle  en  pailieulier,  la  grande  différence 
qui  existe  entre  l't-xercice  dos  anciens  et  l'cXercicc  de  nos 
jours;  nous  enlendons  conimuncincnt  jiar  ce  mot  un  niouve- 
nienl  qui'lcon({uc,  ordinairement  très-doux,  de  toute  lliabi- 
lude  on  d'une  partie  du  corps;  nue  promenade,  une  course 
médiocre,  sont  pour  nous  des  exercices;  nous  ue  les  prescri- 
vons ordinairement  el  avec  beaucoup  de  ménagement,  que 
dans  les  cas  où  nous  vouions  rappeler  peu  à  peu  les  forces 
d'une  individu  affaibli  par  une  cause  ijuclconque. 

Chez  les  anciens,  le  sens  du  mol  et  rusa|j;e  médical  de  la 
chose  avaient  une  tout  autre  importance.  Aviccnue  dit:  Kxer- 
cilnlio  est  motus  vo/(intnriiis,  pruplcr  quein  anheliliis  ma^nur 
et  frequens  est  necessuriits.  Mercurialis,  peu  satisfait  de  ct;tte 
défniition,  y  iuUstituc  celle-ci  :  Eucrciiinio  est  motus  cor^ 
poris  liumutii  velieiuens  ^  ^wl'ln!nrins ,  ciim  anhelitu  alieratOy 
t'el  saniiatis  tucndœ ,  vel  habiiits  ioiù  comparuiidi  ^ratuî 
factiis. 

Se  promener  dans  les  rues,  jouer  au  palet,  etc.,  no  sont 
pas  pour  lui  el  n'étaient  pas  pour  les  anciens  de  véritables 
exercices. 

Rendre  la  respiration  plus  fréquente,  produire  une  transpi- 
ration abondante,  exercer  avec  violence  tout  le  système  mu-^cu- 
lairc  ;  tel  était  le  but  de  ce  (jue  l'on  nommait  alors  exercitatio. 
Si  nos  nur'urs  actuelles  proscrivent  certaines  ])arties  de  la 
{gymnastique  desauciens,  ne  doit-on  pas  voir  avec  reyret  que 
la  médecine  modeirie  aljandoinie  complètement  ces  moyens 
simples  el  naturels  de  déterminer,  dans  l'économie  animale, 
de  grands  effets  ,  que  notre  l!K'ra[)eutique  actuelle  produit  si 
inq^arfaitefiient ,  au  moyen  des  cxcitans,  des  toniques,  de* 
sudoriti<pies'.'  i\e  doit-on  pas  attribuer  à  celte  coupable  indif- 
iérence  pour  des  moyens  dout  l'cflicacilé  est  ])roclaiuée  par 
tous  nos  maîtres  dans  l'art  de  guérir,  la  multiplication  prodi- 
gieuse «le  certaines  affections  moibi(i(pies,  (pii  étaient  piestpie 
incormups  aux  anciens,  cl  surtout  celle  susceptibilité  nerveuse 
qui  porle  son  funeste  caractère  dans  un  si  grand  nond)re  de 
maladies,  et  (jui  lorme  à  elle  seule  un  genre  plus  nonibreux 
tt  plus  difliiilc  à  tiailer  (prainiin  autre? 

Ou  ne  peut  douter  un  instant  (juc  celle  prédominance  du 
«yslcme  nerveux  clie/.  les  nations  modernes,  et  surtout  en 
l"'iance,  ne  tienne  au  [)eu  de  »l'-\  eloppt'mejit  du  système  mus- 
culaire, par  le  défaut  d'emploi  de  i;e  genre  d'oigaiie,  et  l'on 
peut  attribuer,  avec  raison,  la  plupart  des  ufléclions  rhuma- 
tiimalc»>  gastriques  el  lyuipbalmues,  au  peu  dhubiludc  que 


nous  avons  des  exercices  qui  déterminent  une  transpiration 
abondante. 

Si  la  disposition  générale  des  esprits  chez  une  nation  très- 
civiljsce,  porte  h  abandonner  les  exercices  du  corps  pour  les 
travaux  intellectuels,  u'appartieut-il  pas  au  m  decin  de  i ap- 
peler, pour  quelques  individus  confiés  à  ses  souis,  les  usaoes 
qui  apparlenaii'iu  autrefois  à  des  nations  tout  entières,  en^se 
conforniauL  pourtant  aux  modifications  nécessitées  par  'la  dif- 
férence des  mœurs;  et  s'il  ne  peut,  comme  Hippocrale,  con- 
seiller à  son  malade  de  se  délasser  de  la  course  par  la  iulte 
ou  de  la  lutte  par  la  course,  exiger  au  moins  de  lui  des  mou- 
vemens  violens  et  longtemps  continués,  qui  puissent  rempla- 
cer, jusqu'à  un  certain  point ,  des  exercices  dont  la  mode  est 
passée  ? 

_  La  lutte  a  dû  être  et  a  été,  en  effet ,  le  p'us  ancien  d<'s  exer- 
cices du  corps;  la  nécessité  d'attaquer  et  de  se  défendre,  avant 
1  invention  des  armes  ,  qui  sont  devenues  de  si  puis.ans  auxi- 
liaires de  la  force  humaine,  on  a  donné  les  premières  leçons. 
Dans  cette  origine  d'un  art  devenu  si  fameux,  la  supérioiifi 
de  la  force  physique  donnait  seule  l'avantage,  et,  mahné  le 
merveilleux  dont  la  poésie  antique  a  couvert  les  travaux 
d  Hercule,  il  est  raisonnable  de  penser  qu'il  n'a  dû  ses  succès 
et  sou  apothéose  qu'à  une  force  physi([ue  extraordinaire. 

Pausanias  dit  que  Thésée  fut  le  premier  qui  joignit  à  la' 
force  physique  une  adresse  particulière  et  un  systcine  d'ac- 
tions,  dont  il  fit  un  art  qui  se  perfectionna  rapidement  dans 
des  écoles  appelées  palestres  ,  et  d'où  soi.t  sortis  ces  atîilèles 
célèbres,  qui  disputaient  les  prix  dans  tous  les  jeux  de  la 
Grèce,  dont  la  lutte  faisait  toujours  une  partie  escntielle. 

On  concevrait  à  peine  la  haute  iniporiance  t;ue  des  peuple? 
si  ingénieux  et  si  savans  ont  attachée  aux  succès  des  combats 
corps  à  corps  ,  si  l'on  ne  se  représentait , 

i"^.  Que  la  guerre  se  faisait  avec  des   armes  dont  les  effets 
dépendaient  uniquement  de  la  force  du  guerrier  qui  les  por-* 
tait  ;  '■ 

2*.  Que  l'état  de  guerre  était  presque  continuel  et  Je  droit 
des  gens  inconnu  ; 

3".  Que  cette  protection  dont  le  gouvernement  entoure  les 
particuliers  ,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  police,  n'existait 
pas  alors. 

Pour  se  préparer  à  la  lutte,  soit  dans  les  jeux  publies,  où 
l'on  en  disputait  le  prix  ,  soit  dans  les  gymnases  si  muliipliés 
où  les  jeunes  gens  de  toutes  ks  classes  de  la  société  allaient 
en  prendre  des  leçons,  les  lutteurs  se  frottaient  d'huile  dans 
l'intention  d'augmenter  Ïa  force  et  la  souplesse  des  membres  • 
tçaiscofonxe  une  pai cille  onçiiou  faisait  trop  facilement  quitter 
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prise  à  l'advrrsnirc ,  on  trouvait  «lans  la  palestre  ou  clans  le» 
xistcs  un  sable  tin ,  qu'on  se  ji-lail  rcci[)io(]Ufinenl,  <ni  tlaiis 
le  Miel  on  se  roulait  tout  enlicrr.  (^n  en  laisait  ifntunl  upics  lu 
lullej  mais  to  (Iniiitr  usa^e  pouvait  avoir  ravanlagc  «1«-  pré- 
server la  peau  d'un  refroidissement  trop  prompt  après  un 
exercice  aussi  violent. 

Le  conibftt  qui  se  livrait  après  ces  préparalifs  peut  se  divi- 
ser en  trois  espèces;  la  lullc  debout,    dans  laquelle  on   avait 

our  but  de  se  jeter  à  lenc;  celle  (jui  avait  lieu  ,  couché  sur 
0  sable  ,  et  juscpi'a  ce  que  l'un  des  deux  se  confessât  vaincu  ; 
enfin,  la  lullc  qu'on  pourrait  nommer  manuelle,  cl  qui  avait 
quelque  anabit^ie  aver  les  efforts  <|ue  l'on  tente  souvent  de  nos 
jouis  pour  apprécier  la  force  réciprocjuc  du  poignet.  Dans  la 
preinitjrc  espèce,  dont  le  nom  grec  signifie  l'art  de  jeter  par 
terre,  les  lutteurs  se  saisissaient  l'un  l'autre,  entrelai;aient 
leuis  membres,  se  prenaient  à  la  gorge,  se  pliaient  dans  tous 
les  sens,  clicrchaienl  à  enlever  leur  adversaire  poui  lui  lairc 
perdre  pied ,  se  frappaient  du  front,  ou  se  saisissaient  la  tète 
pour  se  tordre  le  cou.  Toutes  ces  actions  ont  en  grec  leuis 
noms  propres,  surtout  celle  qui  consiste  à  s'emparer  des  jam- 
bes de  son  adversaire,  à  la  manière  de  ce  que  nous  enlendon» 
par  croc-en-jambe.  Tous  ceux  qui  seraient  curieux  d'appr»)- 
fondir  ces  détails  trouveront  tous  ces  noms  dans  Pollux  tl 
Hesychius. 

Ciii  conc^oit  de  quelle  importance  devait  êlrc  un  pareil  art  , 
liabiluellemenl  enseigné  et  perfectionné  par  l'exercice  ,  clicz 
des  nations  dont  tous  les  combats  se  passaient  corps  à  corps 
avec  des  armes  offensives,  mais  dont  l'effet  était  rendu  presque 
nul  par  des  moj'ens  de  défense,  tels  que  la  cuii-assc  ,  le  bou- 
clier, le  cascjue,  etc. 

La  seconde  espèce  de  lutte  avait  lieu  lorsqu'il  arrivait  qu'un 
dis  allilèles  terrassé  entiaînait  l'autre  avec  lui;  le  combat  con- 
tinuait .alors  en  se  roulant  sur  la  poussière  jusqu'à  ce  (jue 
.l'un  des  deux  s'avouât  vainiu  ,  ce  qu'il  faisait  ordinairement 
cJi  frappant  de  la  main  sur  l'épaule  «le  son  vaiiupieut. 

La  Iroisiènie  espèce  de  lutte  consistait  ii  se  croiser  les  doigts 
en  se  les  serrant  lorteinenl,  et  h  clicrriier  à  si'  tordre  les  poi- 
gnets juscju'à  ce  (pie  l'un  des  deux  demandât  grâce.  Cette 
îutle  servait  de  pi  élude  aux  allilèles  jiour  se  mettre  en  ha- 
leine. 

i'ausanias  rajjporte  que  Léonliscpie  ne  terrassait  jamais  son 
adversaire,  mais  l'obligeait  à  i>«  confesser  vaincu  en  lui  sci 
raiil  foi  tenu'ul  les  doigts. 

Hipp«*crale  dit  que  ce  genre  «le  lutte  exténuait  le  reite  du 
COips  en  fortifiant  les  bras. 

•\1.   Uuuli ,  daiii   une  suite  d'ciceUcus  mémoires   iuscrc» 
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parmi  ceux  des  Insciiplions  et  Belles  Lettres,  cl  dont  nous  li- 
ions la  meilleure  partie  des  détails  qu'on  trouve  ici ,  conseille 
avec  raison,  à  défaut  d'autres  moyens  d'observation  ,  de  lire 
les  descriptions  de  différentes  luttes  dans  les  meilleurs  auteurs 
du  temps,  par  exemple,  de  celle  d'Ajax  et  d'Ulysse  (Homère, 
lliîide,  liv.  xxin ,  vers  '^08  et  suivans)  ;  de  celle  d'Hercule  et 
d'Achéloiis  (Ovide) ,  neuvième  de  sis  Métamorphoses,  etc. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  la  lutle  considérée  comme  fai- 
sant partie  des  jeux  publics.  Elle  ne  s'est  introduite  dans  les 
jeux  olj^mpiques,  rétablis  par  Iphitus,  que  dans  la  dix-hui- 
lième  Olympiade.  Euribate  y  fut  le  premier  vainqueur  ;  les 
plus  fameux  athlètes  connus  furent  Milon,  Chilon,  Polyda- 
mas  et  Théagène. 

Milon,  dont  l'histoire  est  assez  connue,  jouit  des  plus  grands 
honneurs  ;  sa  force  était  extraordinaire.  Il  tenait  une  grenade 
dans  la  main  sans  l'écraser,  et  sans  qu'on  pût  la  lui  oter  ;  et 
il  n'y  avait,  dit  Elien,  que  sa  maîtresse  qui  pût  en  cette  oc- 
casion lui  faire  quitter  prise. 

Après  six  victoires  aux  jeux  olympiques,  il  fut  obligé  de 
renoncer  à  la  septième,  faute  de  trouver  un  adversaire  qui 
osât  se  mesurer  avec  lui. 

Chilon,  presque  aussi  célèbre,  mais  moins  malheureux, 
mourut  dans  une  bataille. 

Polydamas  ,  aussi  présomptueux  que  Milon,  périt,  écrasé 
sous  la  voûte  d'une  cavei'ne  qu'il  prétendait  soutenir. 

Théagène  enfin  comptait  quatorze  cents  couronnes.  L'his- 
toire est  pleine  des  hauts  faits  de  ces  illustres  athlètes  ;  la 
sculpture  a  conservé  leur  image  ;  la  poésie  a  célébré  leurs  vic- 
toires, et  jamais  les  plus  grands  généraux  ni  les  plus  sages  lé- 
gislateurs n'ont  obtenu  de  plus  brillans  succès  ni  de  plus  ho- 
norables récompenses. 

On  voit  pourtant  avec  plaisir  qu'au  milieu  de  cet  engoue- 
ment général,  le  sage  Solon  blâmait  l'excessive  passion  de  ses 
contemporains  pour  la  gymnastique  athlétique  ;  et  qu'Euripide 
osa ,  dans  une  de  ses  pièces  satiriques ,  attaquer  ce  goût  do- 
minant dans  la  Gtèce. 

Galien  n'est  pas  moins  opposé  à  tout  ce  qui  regarde  ce  genre 
de  gymnastique  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle  qui  fut 
imaginée  par  Horodicus  de  Lentini ,  et  qu'il  nomma  gymna- 
tisque  médicinale  :  Hippocrale  en  conseille  souvent  l'usage. 
Beaucoup  d'auteurs  dont  les  écrits  sont  perdus,  en  ont  fait 
ua  grand  éloge  sous  le  rapport  de  l'hygiène  aussi  bien  que  de 
la  thérapeutique. 

La  lutle  formait  toujours  une  partie  essentielle  de  la  gym- 
nasti(iue  appliquée  à  l'art  de  guérir,  mais  les  exercices  étaient 
variés  depuis  la  simple  promenade  au  soleil  on  h  l'ombre  jus- 
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qu'aux  nioiivrmfiis  les  plus  violcns  ;  les  malades  se  laissaient 
tliiil^rr  dans  Irilioix  pal  des  lu/dcciiis  cxjk-i  iriicnl«'S  ,  <  l  peut- 
êlic  ««Ile  iiK'dcciiic  valail-cllc  ,  dans  beaucoup  de  cas,  »<  II» 
qui  fail  usat;c  des  nn-diraniens  ,  ainsi  que  le  leinarque  judi- 
cieusctTjeiil  !M.  le  <  lievali'.-r  de  Jaucouil. 

L'abus  de  la  f^ytnnasli'pie  nn-dicinau-  lit  bientôt  oublier  les 
cxertiecs  violens  pcuir  «les  coutumes  plus  voluptucusts ,  et  les 
gynniases  devinienl  des  lieux  de  plai.sir  et  niême  de  debautlie; 
le>  bains,  les  oncîions,  les  frictions,  l'action  de  masser,  exer- 
cée même  par  des  femmes,  remplacer»  ni  les  exercices  utiles  ; 
cl  delà  sont  venues  les  niiiuilieuses  recommandations  des  trois 
Livres  du  régime,  (ju'on  ne  saurait  supposer  avoir  jamais  ap- 
parteiHi   au  père  de  la  nn-docine. 

i.vny.  Un  a  fait  souvent  usag?  en  rac'dccine  de  celle  ex- 
pression au  sens  figuré  ,  en  supposant  que  l'exislence  de  la  vie 
el  la  conservation  de  la  s:inl"  (cnaiint  à  l'aclion  d'un  piin- 
ripe  géui'ral  inlic-rent  ;uix  ''très  vivans ,  qui  picsidc  à  loulcs 
leurs  fondions,  enlulienl  1  oidre  et  repousse  indistinctement 
loulcs  1rs  causes  de  d  sordre. 

On  donne  g'iK'iah  incnl  le  nf>m  très-vaf;ue  de  nature  ii  t^ 
piincipe  supposa,  cl  IVm  tlji  que  |a  nature  lutte  contri-  U  ma- 
Iadi«' ;  <jue  le  nx-decin  doit  observer  ce  combat  avec  attention  , 
laisser  la  naiurk  à  elle-nirnie  quand  il  la  juge  assez  forte  , 
l'aider  (piaiid  il  craint  sa  faiblesse,  ou  même  atlatpier  directe- 
ment la  maladie  (piaud  il  lui  suj^pose  une  a<lion  trop  ener- 
giijur  el  trop  rapide  pour  que  la  nalure  puisse  résister  à  ses 
atteintes. 

Toutes  ces  expressions  obscures  et  non  «l/lluies  ont  pour- 
tant un  fonds  de  ri'aîil*',  qu'il  c.-t  inq'xirtant  de  mettre  dans 
son  viai  jour,  afin  d  t'vitrr,  d'une  paît,  l'abus  des  mots  pour 
!<■  N  ul};aiie  ,  tft ,  d'une  autre  |iart ,  la  rt'pul.sion  ab>olue  des 
lionnnes  in>Uuils  pour  tout  ce  qui  res>cndjle  à  une  supposition 
gratuite. 

11  est  très-vrai  que  l'ensemble  de  l'organisation  des  êtres 
vivans  est  <lisuosé  de  manière  à  tendre  incessamment  ii  la  con- 
servation de  1  ortlre  primitivement  établi,  et  même  s)  s'oppo- 
ser, par  mille  moyen*,  rrlalii^  aux  circonstances,  à  tout  i|r>or- 
dre  (pi'une  caur>e  ao<identelIe  viendrait  introduire  dans  la 
merv'-i lieuse  si-rie  des  plit-noinènes  (pii  rom{)osei)t  la  vie. 

Dans  les  point-,  rpji  sont  arcessiblo  ii  nos  sens,  nous  retrou- 
vons sans  cesse  les  preu\es  de  cette  puissance  conservatiioe  ou 
iu<-di.atricc.  Ln  corps  étranger  est-il  inlr«)duil  dans  lo  parties 
niidies,  si  l'art  ne  vient  pas  l'extraire  à  temps,  une  iuflam- 
inalion  se  d(-\ elopj)eia  ,  les  paitios  voisines  du  corps  élrnngM 
lomUiront  en  stqtpuialion,  le  pus  se  fera  jour  au  dehors  ,  la 
cause  du  désordre  &'écliuppera  avec  lui,  et  tout  tcuirua  dans 
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rordre  accoutume  ,  par  les  seules  puissances  de  ce  que  nous 
appelons  la  nature.  Si  l'estomac  épioMve  criain  tlésagreni.nt 
notable  dans  bcs  propriétés  et  dans  son  action  ,  uu  vomitif  ad- 
ministre a  temps  rétablira  son  état  primitif. 

A  défaut  de  ce  moyen  atlificiei,  l'appckit  cessera;  il  sur» 
viendra  un  mouvement  de  fièvre,  peut  être  un  vomissement 
spontané,  à  coup  sur  une  évacuation  quelconque;  et  la  guéri- 
son  aura  lieu  dans  ce  cas  par  des  moyens  analogues  à  ceux 
dont  l'art  aurait  fait  usage,  mais  qui  seront  uniquement  pro- 
duits par  des  puissances  naturelles.  Nous  devons  penser  que, 
dans  des  affections  plus  cachées  et  plus  compliquées,  l'en- 
semble de  notre  oi-ganisation  déploie  des  ressources  du  même 
genre,  et  tend  à  repousser  ou  à  détruire  les  causes  du  désordre, 
quelles  qu'elles  soient. 

Nous  voyons  en  effet,  tous  les  jours,  des  maladies  très- 
graves  guérir  sans  le  secours  de  la  médecine ,  et  quelquefois 
même  malgré  les  moyens  intempestifs  dont  l'ignorance  a  fait 
usage  ;  il  est  des  cas  oîi  la  gucrison  peut  cire  attribuée  à  la 
ceesation  naturelle  de  la  maladie  à  laquelle  on  reconnaît  un 
cours  déterminé  et  une  terminaison  indispensable  ;  mais  il  en 
est  beaucoup  d'autres  dans  lesquels  on  ne  peut  se  refuser  à 
voir  dans  la  guérison  une  suite  de  l'action  énergique  des  puis- 
sances qui  président  à  la  vie. 

Ces  considérations  conduisent  a  faire  observer  l'importance 
de  ce  qu'on  appelle  médecine  expectnnte ^  puisqu'il  est  une 
foule  de  circonstances  dans  lesquelles  aucun  moyen  étranger 
n'est  nécessaire  pour  arriver  à  la  guérison  ,  et  qu'il  en  est 
même  un  grand  nombre  oîi  l'usage  de  ces  moyens  serait  plus 
nuisible  qu'utile. 

Les  ennemis  sérieux  ou  plaisans  de  la  médecine  ont  abusé 
de  ces  faits  très-réels  en  eux-mêmes ,  pour  faire  regarder  l'art 
d'Hippocrate  comme  inutile  ou  nuisible,  sans  considérer  que 
les  efforts  naturels  sont  souvent  insuffîsans,  et  qu'il  faut  alors 
les  aider  de  moyens  arliliciels  ;  que  d'autres  fois  ils  seraient 
tout  à  fait  infructueux  sans  le  secours  de  la  médecine,  et  qu'enfin 
le  médecin  habile  et  expérimenté  peut  seul  rendre  le  service 
important  de  ne  point  troubler  la  marche  naturelle  et  l'heu- 
reuse terrainaison.d'une  maladie.  (pelletan) 
'  liUXATION ,  s.  f. ,  lutaiio  ,  du  verbe  latin  liixarc,  déboî- 
ter. On  appelle  luxation  la  sortie  d'un  ou  de  plusieurs  os  de 
la  cavité  au  moyen  de  laquelle  ils  s'articulaient  avec  un  ou 
plusieurs  autres  os. 

Cette  délînition,  reçue,  et  vraie  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  n'est  pas  toujours  exacte;  car,  dans  quelques  circons- 
tances, c'est  l'os  sur  lequel  est  la  cavité  qu'on  voit  se  dcpla- 


CCI';  rxrmnlf  ,  1i  luxalion  dfs  phalanges  siii  l'-s  os  du  raeta- 
cai  po  ou  (111  iiirtalaisc. 

Pour  bien  coinpieiidie  ccfjue  nous  avons  k  dire  sur  les  luxa- 
tions, il  est  indispensable  de  conuailre,  i*^.  la  configuralion 
el  la  structure  des  surfaces  articulaires;  2".  la  disposition  des 
bourrelets  fibreux  qui  bordent  certaines  cavités  et  celle  des  pa- 
quets graisseux  placés  dans  plusieurs  d'entre  elles;  3°.  la  ma- 
^lière  dont  se  compoitent  les  capsules  synoviales  et  les  liga- 
mens  orbiculaires  ;  4"-  1^"  mode  d'implantation  de  (juelqiies 
autres  ligamens  sur  des  points  détermines  d'une  articulation  , 
pour  borner  certains  mouvcniens  ,ct  en  favoriser  d'autres;  5*^.  la 
structure  des  muscles  environnans,  et  leur  rapport  avec  les  di- 
veis  points  de  l'articulation;  6°.  le  passage  sur  l'articulation 
des  muscles  «-loif^nés  ou  de  leurs  tendons  ;  'j°.  la  distribution 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  voisins;  8°.  enfin,  tous  les  niouve- 
mens,  simples  et  composés,  que  peut  exécuter  l'articulation 
où  la  luxation  arrive  :  sans  ces  connaissances,  on  ne  peut  es- 
pérer de  saisir  les  notions,  soit  générales,  soit  particulières, 
pour  bien  diriger  le  traitement  d'une  luxation. 

Des  différenfrs  espèces  de  luxations.  Les  luxations  diffè- 
lent  entre  elles,  r(?lativement  à  l'espèce  «l'artiiiilalion  où  elles 
arrivent,  au  degié  du  déplacement,  au  cot*- veis  lequel  ce  dé- 
placement a  lieu,  au  degré  d'ancienneté,  tt  aux  circonslauccs 
qui  accompagnent  ces  maladies. 

1".  On  divise  les  arlic  nialions  en  celles  qui  surviennent  aux 
articulations  ginglymoïdales  et  en  celles  cpii  ariivent  aux  arti- 
culations orbiculaiics;  car  on  ne  doit  pas  nommer  luxations 
les  déplaccmens  qui  arrivent  aux  os  qui  ,  par  leur  union  , 
consliluenl  les  articulations  immobiles. 

Les  luxations  sont  moins  rn-(|uenles  dans  les  arlieulalions 
j^inglymoïdales  (jue  dans  les  oibiculaires.  Le  peu  d'i-tendue 
des  mouvenirns  rpie  les  t)rennères  ext-culenl,  la  grande  étendue 
<le  leurs  surfaces  articulaires ,  la  présence  de  ligamens  très- 
forts  et  d<'  muscles  favorablement  disposés  pour  militer  contre 
les  causes  qui  tendent  ;i  dé>iiinr  l«'s  os,  sont  autant  de  circons- 
tances i»ui  rendent  elle/  elles  les  luxaticuis  plus  rares. 

Des  dispositions  tout  ii  fait  opposées  dans  les  articulations 
orbiculaires,  rendent  raison  de  la  facilite  f]u'clles  ont  à  »e 
luxer. 

Il  existe  aussi  nne  différetjce  notable  entre  l'une  cl  l'autic 
espèce  <lc  luxations,  relativement  à  la  plus  ou  moins  grande 
facilité  (ju'on  c|)rouve  ii  b-s  réduire.  Cette  facilité  est  plus 
jSrande  dans  les  arlieulalions  gingU  moïdales  ,  à  cause  du  giand 
décliiicinenl  (pie  l'os  «lépl.icé  a  lait  i-piouver  aux  lignnieiis.  La 
diniculk:  qu'on  ('prouve  dans  la  réduction   des  luxations  qui 
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surviennent  aux  arf îciilalions  orbiciilaircs ,  vient  «le  la  contrac- 
tion des  muscles  nombreux  qui  entourent  ces  articulations. 

2°.  On  distingue  les  luxations  en  incompleltes  et  en  coni- 
pletles. 

On  dit  qu'une  luxation  est  incompletle  ,  quand  les  os  ont 
cliangc  de  rapports  sans  s'être  abandonnes  complètement,  et 
qu'ils  se  touchent  encore  ;  on  dit  qu'elle  est  complette,  quand 
les  os,  éloignés  l'un  de  l'autre,  ne  conservent  plus  aucun  rap- 
port entre  eux.  Les  luxations  incompleltes  arrivent  paiticulic- 
rement  aux  articulations  ginglymoïdales,  comme  celles  du  ç^c- 
nou,  du  pied,  du  coude,  etc.  En  effet,  dans  ces  articulations, 
dont  les  surfaces  sont  très-étendues,  il  faudrait,  pour  s'aban- 
donner, que  les  os  parcourussent  un  chemin  très-étendu  j  ce 
qui  causerait  un  délabrement  considérable. 

Les  articulations  orbiculaires,  telles  que  celles  de  l'épaule 
et  de  la  cuisse,  ne  peuvent  éprouver  de  luxations  incompltttes. 
Portée  sur  le  rebord  de  sa  cavité,  la  tête  de  Tos  ne  peut  s'y 
tenir;  ii  faut  qu'elle  s'en  échappe  entièrement  ou  qu'elle  y 
rentre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  certaines  autres  articulations 
orbiculaires.  On  voit  souvent  l'os  qui  porte  la  tète  arliculaire 
sorti  en  partie  de  sa  cavité,  et  demeurer  dans  cette  situation  : 
telles  sont  les  articulations  de  la  tèle  de  l'astragale  avec  le  sca- 
phoïde,  celle  de  la  tête  des  os  du  métacarpe  avec  la  cavité  des 
premières  phalanges.. 

On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  luxation  incomplette  a. 
celle  d'un  os  qui  a  deux  articulations,  lorsque  l'une  d'elles 
seulement  est  luxée,  comme  dans  les  luxations  de  la  mâchoire 
inférieure  d'un  côté;  elle  est  réellement  complette  dans  sa  ma- 
nière d'être. 

3°.  Que  les  luxations  soient  completles  ou  incompleltes  ,  les 
os  peuvent  sortir  sur  les  divers  points  de  la  circonférence  de 
l'articulation.  Dans  les  articulations  ginglymoïdales,  l'os  luxé 
peut  s'échapper  par  les  quatre  points  qui  correspondent  aux 
extrémités  des  diamètres  de  l'articulation  :  l'un  de  ces  diamè- 
tres est  place  dans  le  sens  des  mouvemens  de  l'articulation,  et 
l'autre  croise  celui-ci  à  angle  droit.  C'est  donc  dans  les  arti- 
culations orbiculaires  que  l'os  peut  s'échapper,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  par  tous  les  points  de  l'articulation.  Mais  ce 
grand  nombre  de  points  se  trouve  singulièrement  diminué  par 
la  disposition  des  ligamens  et  des  muscles  environnans.  Ces 
luxations  tirent  leur  nom  du  sens  vers  lequel  elles  se  sont  ef- 
fectuées. Ainsi  il  y  a  des  luxations  en  haut,  en  bas  ,  en  avant, 
en  arrière ,  en  dedans  et  en  dehors ,  en  haut  et  en  arrière ,  en' 
avant  et  en  bas. 

On  doit  aussi  avoir  égard  h  l'étendue  du  déplacement ,  dans 
les  luxations,  qu'elles  soient  compkues  ou  incompleltes.  Par 
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exemple,  dam  unr  luxation  iiicomplelie,  l'os  chasse  pcutavoic 
«  liaii^t- plus  ou  moins  (le  rapport  avec  l'os  sou  congciitie;  dans 
une  luxation  complète,  l'os  peut  rtie  plus  ou  moins  éloigné 
d«:  la  cavité  d'où  il  est  sorti.  Plus  U'  d. -placement  est  ^land , 
plus  la  réduction  est  diUicile.  Enfin,  si  l'os  demeuie  dans  le 
lieu  où  il  a  été  porté  par  la  cau^e  qui  a  produit  la  l.jxation, 
on  nomme  celle-ci  primitive.  Lors'pi'après  avoir  été  porté  dans 
un  des  points  qui  environne  la  cavité  lors  de  sa  sortie,  il  se 
porte  aillcuvs,  soit  par  l'action  musculaire  ,  soit  par  toute  autre 
cause,  on  nomme  cette  espèce  de  luxation  consécutive. 

4°.  On  a  encore  divisé  les  luxations  en  anciennes  et  en  ré- 
centes; qu'elles  soient  primitives  ou  consécutives,  elles  peu- 
vent être  plus  ou  moins  récentes,  plus  ou  moins  ancieimes. 
Les  luxations  anciennes  sont  Irès-difliciles  à  réduire,  et  quel- 
quefois même  irréductiblc-s;  les  difiicullés  sont  toujours  en 
raison  de  leur  dcj^ré  d'ancienneté. 

5°.  Enfin,  relativement  aux  circonstances  qui  les  accompa- 
gnent, on  dislinii;ue  les  luxations  en  simples  ou  en  rompli- 
quc'es.  On  nomme  simples  celles  dans  lescpielles  les  parties 
molles  n'ont  éprouvé  «pie  la  contusion  inséparable  de  toute 
luxation  par  cause  (externe;  on  nomme  compliquées  celles  (pii 
sont  accompagnées  d'une  énorme  contusion,  d'une  fracture, 
de  la  compression  d'un  nerf,  etc.  Les  deux  premières  circons- 
tances rendent  la  luxation  irréductible. 

Des  causes  fies  luxallons.  Les  causes  des  luxations  se  divi- 
sent en  prédi::posanles  et  ea  ellicientes. 

Causes  prc'ilisposnnt'  s.  Ce  sont  des  circonstances  naturelles 
ou  accidentelles  qui  favorisent  la  sortie  d'un  os  de  sa  cavité  : 
telles  sont  les  écliancrures  <pie  présente  le  rebord  de  plusieurs 
tavit<'s  articulair* s,  la  faiblesse  que  peuvtnt  oflrir  les  lii;a- 
inens  orbiciilaires  dans  certains  points  de  leur  étendue ,  l'éten- 
due des  mouvcmr'us  qu'exécutent  ces  articulations  j  à  cet  égar<l, 
IU1U5  remarquerons  que  tant  que  l'axe  des  mouvemens,  uu  la 
li:',nc  qui,  suivant  la  remarque  de  Borclli,  passe  au  centre  «le 
la  lêlc  de  l'os,  cl  tombe  perpendiculairement  sur  la  surface  de  lu 
cavité,  comme  cela  a  lieu  ilans  l'clat  de  r«-pos  la  luxation  no 
peut  avoir  lieu. 

•Ce  n'est  quecpiaml  la  di!.po^ition  contraiie  a  lieu  qu'on  voit 
la  luxation  arriver. 

Aux  causes  prédisposantes  nalurell.-s  des  luxations,  on  doit 
joindre  l'aetinn  musculaire.  Les  causes  prédisposantes  acciden- 
ttlles  sont  :  le  relâchement  de>  li;;amens  ,  le  f-onllemenl  des 
caililaycs  .irliculaires,  la  carie  du  rebord  des  cavités  j  mais  ces 
dernières  <  auses  fornuMil  autant  d<'  maladies,  dont  la  luxation 
ne  dtjil  être  considérée  que  connue  un  symptôme. 

C'fiitses  efficicnles.  Les  causes  (»rricicntes  des  luxalrous  sonl 
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toutes  les  puissances  qui  déterminent  immodiatement  le  départ 
d'un  os,  lorsqu'il  se  trouve  dans  une  position  favorable  au  dé- 
placement; ces  causes  sont  tantôt  extérieures,  comme  celles 
qui  produisent  les  luxations  ginglymoïdalcs ,  tantôt  ces  causes 
se  trouvent  combinées  avec  l'action  musculaire,  comme  il  ar- 
rive dans  la  luxation  de  l'iiumérus  opérée  par  une  chute  sur- 
venue pendant  que  le  coude  est  éloigné  du  corps^  d'autres 
fois,  enfin,  la  luxation  est  due  seulement  à  l'action  musculaire, 
comme  dans  la  luxation  de  la  mâchoire  inférieure  opérée  par 
le  bâillement. 

On  divise  encore,  relativement  à  leurs  causes  ,  les  luxations 
en  primitives  et  en  consécutives.  Cette  distinction  est  établie 
par  rapport  aux  luxations,  qui  tantôt  sont  l'efiet  des  puis- 
sances extérieures,  et  tantôt  sont  l'eiïel  du  gonflement  des  car- 
tilages articulaires;  mais  comme  on  emploie  la  môme  dénomi- 
nation de  luxation  consécutive  pour  désigner  un  os  qui  ,  après 
avoir  abandonné  sa  cavité,  change  encore  de  place  ,  nous  pré- 
férons donner  aux  luxations  qu'on  appelle  ordinairement  con- 
sécutives, le  nom  de  luxations  spontanées. 

Des  signes  des  luxations.  Les  signes  des  luxations  se  divi- 
sent en  rationnels  et  en  sensibles;  on  nomme  encore  les  pre- 
miers équivoques  ou  communs ,  et  les  seconds  univoques  ou 
certains. 

Les  signes  communs  ou  équivoques  sont  la  douleur  et  l'im- 
possibilité d'exécuter  les  mouvemens. 

Les  signes  sensibles  sont  la  diminution  de  la  longueur  du 
membre  ,  son  changement  de  direction  dans  sa  totalité  ou  dans 
une  des  parties  qui  le  composent,  la  présence  de  saillies  ou 
d'enfoncemens  dans  des  endroits  où  il  n'en  doit  point  exister, 
le  changement  de  rapport  des  éminences  non  aiticulaires  des 
os  luxés. 

Lorsque  les  surfaces  articulaires  ont  changé  de  rapport , 
la  longueur  du  membre  doit  s'en  trouver  altérée,  par  la  même 
raison  que  le  changement  des  rapports  dans  les  fragmens  d'un 
os  fracturé  altère  la  grandeur  naturelle  d'un  membre  dont  cet 
os  fait  partie.  Ainsi,  lorsque  la  tète  de  l'os  déphicé  s'échappe 
par  la  partie  supérieure  de  la  cavité,  le  meuibre  est,  rac- 
courci ;  si  elle  s'échappe  par  sa  partie  inférieure ,  le  membre 
est  alongé. 

L'alongcment  du  membre,  à  la  suite  d'une  chute,  ne  peut 
être  attribué  (|u'à  une  luxation  ou  à  un  gonflement  des  carti- 
lages; le  raccourcissement  peut  aussi  être  attribué  à  une  frac- 
ture; mais,  dans  l'une  et  l'autre  maladie,  ce  phénomène  est 
joint  à  d'autres  signes,  qui  sont  particuliers  aux  fractures  et 
aux  luxations  :  c'est  pourquoi  il  est  difficile  de  pouvoir  se  mti- 
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prciKÎi'c  >ur  la  nature  de  la  maladie,  lorsqu'on  observe  attes* 
tivfiiuMit  1rs  symptômes  (]nVllc  présente. 

1 1  (•>l  e-g.tlrmcnl  impossible  (pu-  les  smlaces  arlinilaircs  clian* 
gcnt  de  rapport  sans  que  la  iettilu<le  naluiclle  de  nos  mem- 
bres ne  soit  altérée;  alors  les  muscles  ne  présentent  plus  cet 
^''lat  moyen  entre  la  tension  et  le  relàclicment,  auquel  l'ana- 
tomisle  reconnaît  que  ces  parties  sont  dans  une  parfaite  inté- 
grité. Ainsi  ,  lorsqu'un  membre  a  supporté  l'action  d'une 
cause  capable  de  désunir  les  pièces  osseuses  <|ui  le  composent, 
€t  que  ce  membre  a  changé  de  direction,  on  est  presque  assuré, 
sans  le  secours  des  auttes  signes,  que  la  luxation  existe.  Ou 
conçoit  facilcrncni  comment  le  dcplacemenl  d'un  os  peut  ame- 
ner uti  changement  de  rectitude  dans  le  membre,  (piand  on 
rclléchil  qu'un  os  «-si  un  levier  inflexible,  et  que  l'extrémité 
d'un  tel  levier  ne  peut  se  porter  d'un  côté ,  sans  que  l'extrémité 
opposée  suive  une  roule  diamétralement  cf>ntraire.  Par  exem- 
ple ,  la  tête  de  l'humérus  ne  peut  être  port»;e  en  dedans  sans 
que  le  coude  ne  soit  porte  en  dehors. 

Ce  chani^cmcnt  de  direction  d'un  os  luxé  en  amène  un  dans 
l'action  musculaire;  alors  les  muscles  qui  environnent  l'arti- 
culation deviennent  eux-mêmes  la  cause  du  déplacement,  en 
at^issanten  sens  inverse  de  leur  destination  naturelle.  Par  exem- 
ple, le*  muscles  grand  pectoral,  grand  dorsal  et  grand  rond  , 
«;ui  ,  dans  l'élat  naturel,  tendent  h  rapprocher  le  bras  du  corps, 
l.jisijue  la  tète  de  l'humérus  est  portée  en  bas  et  en  dedans, 
tentlent  à  l'enionccr  de  plus  en  plus  dans  la  cavité  de  l'aisselle 
ou  dans  la  fosse  sous-scapulaire,  cl  par  conséquent  à  écarter  di 
plus  eu  plus  le  coude  du  tronc. 

La  présence  de  faillies  et  d'cnfoncemcns  conlie  nature,  ou  , 
pour  mieux  dire,  l'altération  de  fornie  (fue  présentent  les  envi- 
rons de  l'ai  lit  ulalion  est  un  signe  des  luxations  Irès-facile  à  re- 
ronnaitre.  Pans  les  articulations  supeiticielles  ,  l«"s  éminenccs 
articulaires  soulèvent  la  couche  des  parlies  molles  qui  les  re- 
couvrent; or,  le»  os  ne  peuvent  changer  de  rapports  sans  que 
<  elle  éminence  naturelle  ncdisparai»se,  et  qu'il  sa  place  on  n'ob- 
serve une  dépression  pr(q)orlionnée  au  volume  de  l'exliémiti 
de  l'o^  sorti.  On  conijoit  également  cpie  celte  extrémité  ne  peui 
se  placer  nulle  part,  après  sa  sortie,  sans  soulever  les  parties 
molles  audt;ssou>  desquelles  elle  se  loge,  d'oii  naît  la  présence 
d'une  saillie  dans  l'endroit  opposé  à  la  dt-prcssion  donl  nous 
venons  de  parUr.  Ainsi,  dans  la  luxation  en  bas  de  l'humérus, 
on  senf ,  à  Vendroil  du  moignon  de  l'i-panle,  une  d('pr«'ssion  , 
dans  le  ftuid  de  la(|uelle  on  distingue  (piehjucfois  la  tavile  de 
l'omoplate,  et  une  éminence  plus  ou  moins  volumineuse  dan» 
le  creux  «le  l'aisselle.  Tous  ces  changeinens  ne  peuvent  avoir 
lifN  sans  que  la  forme  exléricur«  de  l'arliculaliou  nv  change 
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aussi.  C'est  ainsi  qu'on  voit  la  saillie  naturelle  du  moignon  de 
l'épaule  disparaître  par  l'alTaissement  du  deltoïde,  et  une  sail- 
lie s'élever  sur  un  endroit  où,  dans  l'état  naturel  ,  il  ne  doit 
exister  qu'une  caïitc,  comme  dans  l'exemple  que  nous  avons 
cité. 

L'éminence  contre  nature  qu'on  observe  dans  les  luxations 
est  ordinairement  formée  ,  disons-nous  ,  par  l'extrémité  articu- 
laire de  l'os  luxe.  La  mâchoire  inférieure  fait  ^ception  h  cette 
règle.  Dans  la  luxation  de  cet  os,  la  saillie  est  formée  par  l'a- 
pophvse  coronoïde ,  qui  n'est  pas  articulaire ,  comme  on  le 
sait. 

Les  éminences  non  articulaires  des  os  ont  entre  elles  un 
•certain  rapport,  que  l'anatomie  apprend  à  connaître,  et  qui 
change  plus  ou  moins,  suivant  la  position  que  prennent  nos 
membres.  On  connaît  le  rapport  du  talon  avec  les  malléoles, 
celui  de  l'olécrânc  avec  les  tubérosités  de  l'humérus,  et  les  mo- 
difications que  ce  rapport  éprouve  par  les  mouvemens  du  nied 
et  de  l'avant-bras;  or,  il  n'y  a  qu'une  fracture  ou  une  luxa- 
tion qui  puisse  déranger  ce  rapport.  Ainsi,  quand  ce  sjmp- 
tôme  ne  se  trouve  pas  réuni  avec  tous  les  autres  phénomènes 
qui  caractérisent  une  fracture,  on  peut  être  assuré  que  la  luxa- 
tion existe. 

Il  faut  encore  avoir  égard,  dans  cette  recherche,  aux  mou- 
vemens que  le  membre  ne  peut  exécuter  et  à  ceiTX  dont  il  a 
conserve  la  faculté.  Ainsi,  dans  la  luxation  de  l'humérus  le 
malade  ne  peut  laire  exécuter  au  bras  ce  mouvement  d'arc' de 
cercle ,  par  lequel  il  porte  la  main  sur  la  tète.  Lorsqu'on  lui 
ordonne  de  le  faire,  il  fléchit  l'avaut-bras  ,  porte  le  membre  en 
haut  avec  la  main  du  membre  qui  est  sain,  et  en  même  temps 
il  baisse  la  icte  en  bas  et  en  avant  pour  aller  à  la  rencontre  de 
la  main  du  bras  malade. 

rS^Pf"^*^"^  '*  ^^^  ^^^  luxations  dont  le  diagnostic  est  très- 
dithcile  a  etabhr,  c'est  lorsque  l'articulation  est  profondément 
située.  Par  exiîmple,  il  est  quelq.iefois  difficile  de  reconnaître 
la  luxation  de  1  extrémité  supérieure  du  radius;  mais,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  un  chirurgien  instruit  et  attentif  ne 
peut  se  méprendre. 

Du  pronostic  des  luxations.  Il  varie  suivant  les  circons> 
tances. 

Les  luxations  des  articulations  orbiculaires  sont  on  '^encrai 
moins  dangereuses,  quoiqu'un  peu  plus  difficiles  m  rédt.hcaue 
celles  des  articulations  gingljmoïdales.  La  réduction  est  d'au- 
tant plus  difficile,  et  par  conséquent  le  pronostic  d'autant  plu.<i 
fâcheux,  que  1  articulation  est  entourée  de  m:.sses  musculaires 
plus  considérables.  Ainsi,  il  est  plus  difficile  de  réduire  la  luxa- 
tion du  temur  que  celle  de  l'humérus. 
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La  graviti;  des  luxations,  d;ins  les  articulations  gingly- 
moulalcs,  dt'pend  du  yiaiid  dt-sordic  qui  s'(>[)fie  dans  les  par- 
ties ni<ill<s  lorscjuc  la  luxation  s'effectue. 

Les  luxatioii'>  iiicoinpIellcN  sont  moins  fâcheuses  (juc  les  coni- 
plettes,  parce  tpi'elles  su[)posent  que  l'articulation  a  dû  sup- 
porter un  moindre  effort  de  la  part  des  puissances  extérieures. 

Les  luxations  récentes  sont  encore  d'un  pronostic  beaucoup 
moins  fâcheux  gue  les  anciennes  ,  parce  (|u'aulaut  la  réduction 
des  jiremières  est  facile,  autant  c  Ile  des  dcnuèieset  dilficile; 
souvent  même  elles  sout  irréductibles ,  suituul  dans  les  articu- 
lations t^iuglvinoïdales.  Farlois  on  a  obtenu  la  réduction  d'une 
luxation  de  l'huméius  au  bout  de  trois  mois  et  plus,  tandis 
que  celle  de  l'avant-bras  n'a  pu  être  réduite  au  bout  de  vingt 
jours. 

Les  luxations  qui  dépendent  de  causes  externes  sont  beau- 
coup moins  dangereuses  que  celles  qui  dépendent  de  causes 
internes. 

£n(in  ,  les  luxations  simples  le  sont  bien  moins  que  les  com- 
pliquées. La  gravité  de  ces  dernières  est  différente,  suivant 
J'espèce  de  complication.  De  toutes  les  luxations,  les  plus 
graves  sont  celles  «jui  sont  compli(juées  de  Iractuie,  parce 
«[u'ordinaireuïcnl  la  réduction  est  mqjoSMble,  surtout  dans  les 
articulations  orbii  ulaires  ,  et  que,  cpiand  même  on  <n  obtient 
ïa  réduction,  le  malade  ne  peut  guciir  qu'à  la  faveur  d'une 
ankylose. 

Du  traitement  des  lurations.  Les  luxations  présentent  trois 
indications,  comme  les  fractures;  savoir,  la  réduction,  le  main- 
lien  des  parties  qui  ont  été  déplacées  et  réduites,  et  l'emploi 
des  moyens  propres  à  prévenir  les  acciden>.,  ou  a  les  combattre 
lorsqu'ils  sont  sut  venus. 

On  satisfait  à  la  première  indir.ttion ,  en  mettant  en  usai:'- 
des  procédés  particuliers,  (^es  procèdes  sont  lextension  ,  la  con- 
tre-extension et  la  coaplalion. 

On  appelle  exlen>ion  l'elfcul  qu'on  exerce  sur  l'os  luxi-  pour 
alonger  les  muscle!»  cl  aiilres  parties  molles,  atin  de  n'melire 
cet  os  dans  le  lieu  qu'il  o«rupe  naturelienieiil. 

On  donne  le  nom  de  coulre-extensiun  a  l'effort  oppose  îi 
celui  de  l'extension,  qu'on  excjce  sur  l'<»5  av<'c  lequel  s'arti- 
cule celui  (pii  est'  luxé  ,  ou  sur  le  tronc  aiupiel  lieiil  l'oii  dont 
Qous  parlons,  lorsqu'il  présente  peu  de  |)iise  aux  mo^'éns 
cju'on  emploie  pour  exercer  la  conlre-exlension.  La  contre- 
extension  est  destinée  i«  empêcher  le  coip-»  d'ob«ir  à  l'elloil 
qu'on  exerce  pour  o|)erer  re\t«nsioii. 

l'^nfiii,  on  nomme  coiipiuiion  l'ellott  (pion  exerce  en  sens 
couli'uirc  de  celui  qui  a  duuuc  livu  à  la  luvaliun  ,  daii^  rtiileii- 
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tion  de  replacer  l'os  dans  la  cavité  qu'il  occupait  pre'ce'dcni- 
ment. 

Il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  l'extension  et  Id 
contre-extension  sont  de  peu  d'ulilité  ,  ou  tout  à  l'ait  inutiles  ; 
c'est  ce  ({ui  a  lieu  dans  la  réduction  des  luxations  de  quelques 
articulations  ginglyinoïdalcs  ;  mais  elles  sont  d'une  utilité  ab- 
solue lorsqu'il  s'agit  de  réduire  les  luxations  qui  surviennent 
aux  articulations  orbiculaires. 

Lcspuissancesextensives  et  contre-extensivcs  consistent  dans 
la  force  musculaire  de  plusieurs  aides;  on  a  aussi  employé' 
pour  cela  des  machines  qui  servent  à  multiplier  les  forces '^et 
qui  sont  mises  eu  jeu  par  une  seule  personne  ;  mais  ou  a  remar- 
qué que  leur  direction  est  toujours  difficile,  et  qu'on  retire 
plus  d'avantage  do  l'emploi  des  aides  ,  et  que,  quand  la  luxa- 
tion résiste  à  ces  deiliiers  ,  elle  peut  être  réputée  irrcdutlible 
et  ne  céderait  pas  à  l'effort  des  macliines. 

Tantôt  on  applique  les  puissances  extcnsives  immédiate-- 
meut  sur  la  partie  luxée,  comme  on  le  fait  lorsqu'on  réduit  la 
mâchoire  inférieure  ;  le  plus  souvent  on  fixe  sur  cette  partie 
des  lacs ,  qui  servent  à  multiplier  les  surfaces  sur  lesaueiles 
doivent  agir  ces  puissances. 

On  doit  suivre,  dans  l'application  des  puissances  extensives, 
les  préceptes  suivans  : 

1".  On  doit  en  général  placer  les  puissances  extensives  sur 
l'os  luxé;  mais  en  agissant  ainsi  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  on  exercerait  sur  les  muscles  qui  environnent  cet  os 
une  compressioif  qui  exciterait  des  contractions  violentes,  et 
la  réduction  serait  impossible.  Pour  parer  a  cet  iuconvéniJut 
on  est  obh'gé  de  s'éloigner  du  précepte  général  que  nous  ve- 
nons de  prescrire:  par  exemple,  dans  la  luxation  da  Jénnir ^ 
la  contraction  des  muscles  qui  viennent  du  bassin,  excitée 
par  la  constriction  qu'exerce  un  lac  qu'on  aurait  placé  au- 
dessus  dugeuou,  rendrait  la  réduction  de  cette  luxation  pres([ue 
impossible. 

11  en  serait  de  même,  si  on  plaçait  un  lac  audessus  du  coude 
pour  réduire  la  luxation  de  i'huinérus.  On  prévient  cet  in- 
convénient en  plaçant  la  puissance  extensive  sur  la  partie 
inférieure  du  membre  avec  laquelle  s'articule  l'os  luxé  : 
ainsi,  dans  les  deux  luxations  que  nous  avons  prises  pour 
exemples,  on  place,  dans  la  première,  le  lac  sur  la  partie 
intérieure  de  la  jambe,  et,  dans  la  seconde,  sur  la  paitie  in- 
férieure de  l'avant-bras.  La  contraction  dos  muscles  qui  pas- 
sent d'un  os  à  l'aiitre,  excitée  par  les  tractions,  forme  de  tout 
le  membre  un  levier  inflexible  et  continu,  et  empêche  que  les 
efforts  de  l'extension  ne  se  perdent  dans  les  arliculatious  iu- 
lerniédiaires. 
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a".  Il  faul  que  les  puissuiccs  cxli-nsucs  dingt'iil  letiis  el 
forls  parallcIcciieiU  à  la  longueur  do  l'os  (|ui  esl  lux».-  :  on 
coïK^oil  que  celle  (liiectiou  c$l  lu  seule  »jui  convienne,  puisque 
celle  extension  a  pourbul  d'alont;oi  les  niusclcà  dont  la  direc- 
tion e>l  ,  comme  on  sait,  parallèle  à  celle  du  corps  de  l'os.  Si 
un  doimail  à  l'exleusion  une  diietlion  oblique  ,  une  partit 
des  elloils  aj^irail  perpenditulaireuicnl  à  la  longueur  de  l'os 
«l  des  mubcles,  sérail  perdue,  el  loicerait  à  employer  di  > 
forces  beaucoup  Irop  considérables,  qui,  en  produisant  un  el 
iei  moins  ellicacc,  iati|^ueraienl  considerablem»MU  le  malade. 

Kelalivemenl  ix  la  conlie-cxtensioti  ,  il  faut  placer  les  puis- 
sances sur  l'os  articulé  avec  celui  qui  esl   déplacé,  en  j)rc 
liant  ^aidc  de  ne  pas  comprinicr  les  muscles  qui  environnent 
rarliculution ,  el  cela  pour  les  mêmes  raisons  déduites  k  l'at- 
liclc  de  l'extension. 

(jiiaiid  c'est  sur  un  os  long  (juc  doit  être  exercée  la  coulre- 
exlension,  la  puissance  doit  agir  parallèlemeut  à  sa  longueur  ; 
nous  avons dil  plus  haut  pour  quelle  raison  :  mais  si  cel  os  esl 
large,  on  doit  imaginei  une  sorte  de  plan  à  la  cavité  abandonnée, 
el  l'aire  agir  les  puissances  perpendiculairement  à  la  surface  de 
l'axe  de  ce  plan.  l:Lllcs  doivent  agir  aussi  sur  les  deux  exlre 
mités  de  ce  plan;  car,  si  elles  n'agissaient  que  sur  une  seule, 
i'aulre  sérail  entraînée  par  l'eltort  d'extension.  Par  exemple  . 
si  ,  pour  réduire  la  luxation  de  l'humérus,  on  plaçait  le  lac  di 
contie-extcnsion  seulement  dans  le  creux  de  l'aisselle,  c'est-;i- 
dire  audessou»  de^a  cavité  gléuoïde,  l'extension,  en  agis- 
sant sur  celle  même  cavité,  entraînerait  la  partie  supt-rieur' 
de  l'omoplalc  :  au  contraire,  si  on  fixe  le  moignoti  de  l'épauK 
en  placanl  dessus  un  lac  qui  agisse  oL>li(|tieiuenl ,  l'omoplalc 
sera  solidement  fixé ,  el  n'obéira  à  aucun  effort  exercé  sur  elle. 

'i°.  L'exten:>ion  et  la  contre-extension  doivent  toujours  être 
égales  eu  force;  mais  on  ne  peut  déterminer  éi />n'ori  le  degie 
qu'on  doit  donner  à  cette  force.  L'usage  seul  peul  l'apprendre. 

Engi-néral,  dans  les  articulations  gmglymoïdales,  il  suflit 
d'employer  un  elVoit  médiocre  pour  donner  aux  muscles  un 
alongemenl  suflisant  ,  parce  (ju'ils  rc-sislenl  peu;  la  force  em- 
ployée doit  èire  plus  grande  lorS([iie  la  luxation  esl  curn- 
plette.  Dans  les  arliculalions  orbiculaires ,  l'extension  et  la 
contrc-exleiision  doivent  toujours  être  jxtusNees  irès-loin  ;  piai» 
le  degré  de  force  qu'on  «•nq)loie  doit  «**ire  réglé  sur  le  d<gre  de 
résistance  (ju'tq>posent  les  muscles,  dont  on  doit  surmonter  l<  > 
contractions. 

iNon-scuIcment  on  se  propose  d'alongcr  les  nms<:les  «l  «le 
-limmucr  les  frollemens  réciproques  des  surfaces  arliculairr»  , 
ea  fais.int  l'extension  et  la  contre-extension,  mais  ces  Iraciions 
o;jl  «ucoie  poi.r  bul  de  déj^agcr  la  '.Clc  Je  l'os  Je  l'cuJrjii  où 
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elle  a  été  portée  lors  de  son  déplacement ,  et  de  ta  ramener 
vers  sa  cavité,  ou  enfin  de  donner  aux  muscles  la  iacuité  d'o- 
pérer eux-mêmes  ce  rapprochement. 

Pour  réduire  une  luxation  comi)lctte,  il  ne  suffit  pas  d'exer- 
cer l'extension  et  la  contre-extension,  il  faut  encore,  en  im- 
primant à  l'os  un  mouvement  en  sens  inverse  de  celui  que  lui 
a  communiqué  la  cause  de  la  luxation  ,  ramener  l'extrémité 
sortie  vers  l'ouverture  de  la  capsule ,  lui  faire  franchir  cette 
ouverture  pour  le  replacer  dans  sa  cavité  naturelle  j  c'est  ce 
qu'on  nomme  faire  la  coaptation  ou  la  confuimalion  :  pour 
cela,  il  n'est  besoin  d'agir  ([ue  sur  l'extrémité  de  l'os  opposée, 
ou  siu-  celle  qui  a  été  luxée,  et  de  la  ramener  dans  sa  position 
naturelle.  Ce  mouvement  ne  peut  manquer,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  voir  plus  haut,  de  faire  parcourir  à  la  tête  de 
l'os  un  chemin  opposé,  qui  est  celui  qu'il  doit  tenir  pour 
aller  h  la  rencontre  de  la  cavité  dans  laquelle  il  doit  rentrer, 
chemin  qu'il  a  déjà  parcouru  en  se  déplaçant,  mais  dans  une 
érection  opposée.  Il  a  suffi  que  la  cause  de  la  luxation  agît 
sur  une  extrémité  de  l'os,  pour  donner  au  membre  une  direc- 
tion vicieuse  ;  il  suffira  de  redonner  au  membre  sa  direction 
naturelle,  en  repoussant  l'extrémité  opposée,  pour  ramener 
l'extrémitée  luxée  dans  sa  cavité. 

Pour  faire  la  coaptation,  on  agit  sur  l'os  luxé  comme  sur 
\in  levier  du  premier  genre.  On  place  au  centre  ou  au  milieu 
le  point  d"ap|)ui  (ordinairement  les  mains  ou  les  bras  du  chi- 
lurgien),  la  puissance  à  l'extrémité  non  luxée  (les  aides  qui) 
après  avoir  fait  l'extension,  impriment  au  membre  le  mouve-^ 
meut  nécessaire  indiqué  par  le  chirurgien),  la  résistance  à 
l'extrémité  opposée  (  les  muscles  qui  environnent  l'articula- 
tion et  l'étendue  du  déplacement). 

On  est  assuré  que  lu  réduction  est  faite,  lorsque  le  membre 
a  recouvré  sa  longueur  et  sa  rectitude  naturelles;  qu'il  jouit 
de  la  faculté  d'exercer  des  mouvemens  qui  étaient  impossibles 
auparavant,  quand  les  éminences  et  les  dépressions  résultant 
de  la  luxation  sont  disparues,  et  que  les  éminences  non  arti- 
culaires ont  repris  leur  rapport;  enfin  cette  réduction  est  as- 
surée lorsque,  pendant  les  efforts  que  l'on  fait  pour  réduire  , 
on  entend  un  bruit  plus  ou  moins  prononcé  :  ce  bruit  est  pro- 
duit p:ir  la  percussion  des  surfaces  cartilagineuses  qui  se  re- 
mettent en  contact. 

La  cessation  de  la  douleur,  notée  comme  un  signe  qui  an- 
nonce la  réduction  de  la  luxation,  est  un  indice  trop  incer- 
tain pour  qu'on  puisse  s'y  arrêter.  En  effet,  que  la  douleur 
dépende  de  la  luxation  ou  des  efforts  qu'on  a  exercés  sur  le 
membre  pour  la  réduire,  elle  subsistera  toujours  pendant  un 
39.  i6 
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temps  0111";  ou  moins  long  après  sa  réduction;  et  ce  temps  sera 
bien  plus  long  encore,  si  la  luxation  n'est  pas  rrduile. 

(')ui>i4ue  nous  ayons  inditpui  la  hu  ilile  .ivec  la(]ucllc  le  ma- 
lade exécute  des  mouvemens  impossibles  aupaia\ant,  rouime 
un  signe  de  réduction,  il  faut  modérer  le  plaisir  «jue  le  ma- 
lade éprouve  à  les  exécuter  ;  car  *m  a  vu  ,  dans  ce  cas ,  la  luxa- 
tion revenir  et  forcer  à  recommencer  des  manœuvres  toujours 
douloureuses. 

Il  est  rare  qu'on  parvienne  à  réduire  une  luxation  à  la  pre- 
mière tentative,  à  moins  (jue  le  sujet  n'en  ait  déjà  éprouvé 
i)lusieurs,  et  (|u'il  se  luxe  et  réduise  les  membres  pour  ainsi 
dire  à  volonté,  comme  on  le  voit  chex  certaines  personnes 
faibles,  dont  les  ligamcns  sont  très-relàcliés.  C'est  pourquoi  il 
ne  l'aut  pas  se  déconcerter  pour  un  ou  plusieurs  insuccès;  on 
doit,  au  contraire,  multiplier  les  tentatives  juqu'à  huit  ou  dix 
fois  avant  de  rechercher  la  cause  qui  s'oppose  à  ce  que  la  ré- 
duction ait  lieu. 

On  a  vu  celte  résistance  dépendre  de  la  mauvaise  direction 
des  elïorts  extensils  et  contre-exlensifs;  c'est  ainsi  iju'on  a  jugé 
irréductibles  des  luxations  de  l'humérus  ,  pour  la  réduction 
desfpiclles  on  avait  placé  le  lac  de  contre  -  extension  seule- 
ment sur  l'angle  inlVrieur  de  l'omoplate  ,  sans  agir  en  même 
temps  sur  le  moignon  de  l'épaule  ;  ou  bien  l'obstacle  vient  du 
défaut  de  proportion  (|ui  existe  entre  la  force  enqiloyée  à  l;t 
réduction  ,  et  celle  des  muscles  qui  résistent  ii  celte  force. 
Quelque  bien  dirigés  que  soient  les  efforts  extensifs,  on  épui- 
serait en  vain  la  force  des  aides,  si  on  ne  multipliait  leur 
nombre,  aiin  de  rendre  ces  efforts  supérieurs  à  la  rt-sistance 
qu'opposent  les  muscles  :  on  s'aperc^oit  aisément  (jue  la  non- 
réduction  dépend  de  cette  cause,  lorscju'on  \oit  les  nmscle& 
je  durcir  et  militer  fortement  contre  chaque  extension.  C'est 
ordinairement  chez  les  gens  dont  les  masses  musculaires  sont 
Irès-fermcs  et  très-épaisses  ;  en  un  mot,  c'est  che?,  les  sujets 
athlétii|ues  qu'on  rencontre  cet  obstacle:  alors  il  faut,  après 
les  pieiiiièies  tentatives,  diminuer  les  forces  vitales  des  indi- 
vidus ainsi  constitués  par  la  diète,  les  saignées  ,  et  tous  les 
moyens  d(-bililaiis ,  locaux  et  g<'néraux.  Knsuile  on  recom- 
mence les  teiilalives,  en  avant  soin  de  doinicr  au  malade  une 
position  dans  laquelle  il  ne  trouve  aucun  appui  piopn-  à  lavo- 
riscr  les  contractions  nuisculuires  :  ainsi,  on  le  pla*  ern  sur  un 
siège  assez  élevé  pour  que  ses  pieds  ue  trouvent  aucun  pi»int 
d'appui,  ou  bien  on  le  fera  coucher  sur  une  table  :  on  a  sou- 
Viiil  réussi  chezde  pareils  sujelsen  les  enivrant  avec  dcsliqucuis 
spiritueuscs.  C'est  ainsi  (|ue  nous  parvînmes  a  réduire,  h  I.t 
jreriiièie  lenlalive ,  une  luxation  de  l'humertis ,  sur  un  pofctil- 
on  duutk;»  nuïïcii  muscuUiici»  cUicnl  cuuMdcrable>.  Lu  autre 
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moyen  auquel  on  a  fait  peu  d'altc.ition,  et  quî  réussit  souvent 
dans  Ja  moine  circonstance,  consiste  k  habituer  ou,  mieux  fa- 
tiguer les  muscles  k  une  extension  forcée,  par  des  tentatives 
de  réduction  re.terees  et  graduées.  Parce  moyen  ,  on  voit  tom- 
bor  dans  1  affaissement  les  muscles  ,  qui ,  k  la  première  tenta- 
tive ,  luttaient  avec  le  plus  grand  succès  contre  les  efforts  qu'on 
employait  :  ainsi  il  est  nécessaire  de  multiplier  les  tentatives 
pour  ne  pas  donner  aux  muscles  le  temps  de  réparer  par  le 
i-epes  les  torces  qu  ils  ont  perdues  par  la  fatigue. 

Si,  à  l'aide  de  ces  précautions,  on  ne  peut  parvenir  k  ré- 
duire la  luxation  ,  il  faut  l'abandonner  k  une  autre  personne 
de  1  art ,  qui  pourra  être  plus  heureuse  et  réussir  avec  moins 
d  eliorts. 

La  difficulté  ou  l'impossibilité  de  réduire  les  luxations  com- 
plettes  dans  les  articulations  ginglymoïdales,  dépend  de  ce 
que  les  os  ont  pris  une  position  telle  que,  pour  les  dégager  il 
faudrait  emp  oyer  un  effort  non-seulement  aussi  conside'rable 
mais  aussi  subit  que  celui  qui  a  donné  lieu  k  la  luxation  •  tel 
est  le  cas  ou  1  astragale  s'est  enfoncé  entre  les  deux  os  de  la 
jambe;  celui  où,  les  ligamens  latéraux  d'un  côté  étant  tlechi- 
res,  le  même  os  est  complètement  sorti  de  sa  cavité 

Dans  les  luxations  anciennes,  la  difficulté  qu'on  éprouve 
dépend  d  autres  causes,  qui  sont  presque  insurmontables  Ces 
causes  sont  les  suivantes  :  dans  les  luxations  récentes,  l'ouver- 
ture de  la  capsule  qui  a  laissé  sortir  la  tète  est  grande  et  per- 
met k  celte  eminence  de  la  traverser  de  nouveau  pour  rentrer- 
dans  sa  cavité.  A  mesure  que  le  temps  s'écoule,  le  li-ament 
s  engorge,  s  épaissit;  cette  crevasse  se  rétrécit,  et  embrasse 
exactement  le  col  de  l'os.  En  même  temps,  les  muscles  s'ha 
bituentk  leur  nouvelle  position,  et  ne  s'opposent  plus  aux  ef- 
forts d  extension;  mais  cette  espèce  de  cicatrice  de  la  capsule 
empêche  de  profiter  de  l'avantage  qu'on  pourrait  tirer  de  celte 
inertie;  car  on  déchirerait  plutôt  toutes  les  parties  molles  que 
de  faire  fi-anchir  k  la  tête  de  l'os  l'ouverture  par  laquelle  elle 
est  en  quelque  sorte  étranglée.  Cependant  on  a  proposé,  dans 
ce  cas  d  agrandir  la  crevasse  de  la  capsule  en  imprimant  sou- 
vent de  grands  mouvemens  au  membre  luxé ,  et  ensuite  de  ten- 
ter la  réduction  par  le  moyen  ordinaire;  mais  on  conçoit  que 
ces  mouvemens  nepourraientproduire  l'effet  désiré  sur  l'articu- 
lation scapulo-huraérale,  par  exemple,  parce  que  romoph.te 
en  suivant  1  humérus  dans  tous  ses  mouvemens,  empêche  que 
les  tractions  ne  se  passent  sur  le  ligament.  Aussi  regardons-nous 
comme  autant  de  hasards  heureux  toutes  les  réductions  des 
luxations  de  1  humérus  qu'on  a  opérées  après  trois  mois  et  plus 

Lorsque  la  luxation  est  réduite,  il  faut  maintenir  les  os^ans 
leurs  rapports.  En  cela  .  les  lnYr.tîonc  rl.ff:...^^. i 
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leurs  rapports.  Ea  cela ,  les  luxutioos  (ii^jf^Aent  encore  des  fiaa- 

i6. 
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turcs.  En  cffi't ,  il  n'csl  na*  diflitilc  de  réduire  ces  doiiiitrcs, 
mais  ilost  ircs-dillicilc  «Je  conlonir  les  ria^iueiis  ;  au  tontraire, 
il  est  1res  -  diflitilc  de  réduire  les  luxations,  mais  il  Cîl  Irèi- 
facilc  de  les  niaiiilenir  rcduilcs.  Pour  cela,  il  suffit  d'iiilcrdire 
tout  niouvciuetit  au  rneiiibie  pendant  ((uelques  jours,  ou  bieu  , 
il  sufiil  d'inleidire  sculcrnent  le  niouNcrneul  par  le(juel  la  luxa- 
tion s'csl  effectuée.  D'aj)rès  cela,  on  voit  qu'on  ne  doit  mcllro 
en  usat^c  que  les  bandages  propres  à  remplir  ce  seul  but,  et 
qu'il  faut  rejeter  tous  ceux  (jui  ont  été  déciils  comme  particu- 
liers à  telle  ou  telle  luxation.  Par  exemple,  pour  la  luxiition 
de  l'humérus,  il  suflit  d'appliquer  le  bras  sur  Je  coté  du  tho- 
rax ,  et  de  l'y  maintenir  par  quelques  circulaires  qui  embras- 
sent le  coude  cl  le  tronc ,  sans  employer  le  spica  ascen- 
dant ,  etc. 

Les  moyens  ù  employer  pour  prévenir  les  accidens  qui  ac- 
compagnent et  suivent  les  luxations,  varient  suivant  la  nature 
de  ces  accidens.  Sont-ils  inflammatoires,  on  met  en  usage  les 
remèdes  auti{)hlogisliques,  d'abord  les  anodins  et  les  èmol- 
licns,  puis  les  résolutifs.  C'est  surtout  dans  les  luxations  des 
articulations  ginj^lymoïdales  qu'on  doit  s'attendre  au  gonllc- 
inent  inflammatoire;  il  est  toujours  proportionné  au  désordre 
qui  est  inséparable  de  ces  espèces  de  luxations.  Si  la  luxation 
dépend  du  lelàchement  des  ligamens,  il  faut  faire  sur  l'arti- 
culaliou  des  fomenlalions  toniques,  et  donner  en  même  temps 
une  position  propre  à  empêcher  tout  déplacement.  Si  la  luxa- 
tion est  compliquée  de  la  fracture  d'une  eminence  <jui  f.iil  of- 
fice d'arc-boulanl ,  il  faudrait  in^i>icr  sur  les  moyens  propre» 
à  maintenir  la  partie  dans  sa  rectitude  naturelle. 

L'engorgement  des  parties  molles  (jui  environnent  une  arti- 
culation laisse  dans  la  partie  une  roidcur  plus  ou  moins  grande. 
Il  faut  alors  insister  sur  les  topi(jues  reliichans  et  sur  les  mou- 
vcmcns    ?»   imprimer  au    membre    pour  rétablir  sa   souplesse. 

Voyez  ANKYI.OSF.. 

Lorscjue  la  luxation  a  été  arcom])agn(-e  de  la  contusion  ci 
de  la  dcMuganisalion  «les  nerls,  elle  «'M  suivie  de  la  paraly!>ie 
totale  ou  partielle  du  nu'nd>rc.  Abus  on  doit  peu  compter  sur 
le  succès  des  moyens  topiiines  excitans  dont  <>n  frotte  le  mem- 
bre; ceiu-ndant ,  bi  les  neil>  n'ont  et»- «jue  «  «)ntiis  ,  il  est  po>sil<lr 
fui'ils  repr«'nnent  peu  ii  p«'U  leur  action,  <t  «pu-  la  paralysie 
disparaissj". 

Lorsque  la  luxation  est  vraiment  irréductible,  l'os  luxé  con- 
serve «pieiiincfois  la  position  que  lui  a  donnée  la  luxuti«ui, 
(MUimi-  on  le  voit  dans  la  luxation  de  la  mâchoire  inli-rieuie. 
ly.iiiires  lois,  il  rhan^e  de  situation,  soil  par  racliuii  nuivcu- 
jaiie,  suit  i)ar  r«-ll«-t  du  poids  du  corps.  Alor»  la  lu\  iliou 
diudo^  d'opccc.  C'tftl  uiuii  «iuc  le  poids  du  conts  fait  };liisei- 
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l'os  innominc  sai  la  lêle  du  fëmur,  dans  la  luxation  de  cet  os 
en  bas  et  en  dehors,  et  fait  remonter  cet  os  en  haut  et  en  ar- 
rière dans  la  luxation  de  l'humerus  en  en  bas.  Ce  dernier  os, 
tiré  par  les  muscles  grand  pectoral,  faraud  dorsal  et  grand- 
rond,  est  porté  entre  la  fosse  sous-scapulaire  et  le  muscle  du 
même  nom. 

Qu'un  os  luxe  conserve  sa  première  position  ou  qu'il  en 
change,  la  compression  qu'il  exerce  sur  l'os  contre  lequel  il 
appuie  y  creuse  un  enfoncement.  En  même  temps ,  la  tête  de 
l'os  s'aplatit,  les  ligamens  et  le  tissu  cellulaire  qui  environnent 
l'os  s'épaississent,  s'ossifient  même,  et  forment  une  boite  os- 
seuse environnant  la  tête  de  l'os,  et  Y^iéscntant  une  ouverture 
qui  embrasse  son  col,  et  permet  à  l'os  de  se  mouvoir  légère- 
ment. Cet  os  ,  qui  d'abord  avait  éprouvé  un  changement  de  di- 
rection d'autant  plus  marqué  que  le  déplacement  a  été  plus 
grand  et  a  augmenté  consécutivement,  reprend  peu  à  peu  sa 
rectitude  naturelle;  les  mcuvemens ,  qui,  dans  les  premiers 
instans  ,  étaient  très-gènés,  prennent  petit  à  petit  plus  d'exten- 
sion ,  et  finissent  par  s'exercer  presque  aussi  librement  qu'au- 
paiavant ;  mais  comme  les  muscles  de  ce  membre  sont  restés 
longtemps  dans  l'inaction,  ils  se  sont  émaciés  :  aussi  le  mem- 
bre rcstc-t-il  toujours  grêle  et  amaigri.  Quoique  le  changement 
de  direction  diminue  de  jour  en  jour,  lorsque  la  luxation  est 
irréductible,  jamais  cette  difformité  ne  s'efface  entièrement,  et 
le  membre  conserve  toujours  une  direction  a  laquelle  un  chi- 
rurgien instruit  reconnaît  sans  peine  l'espèce  de  luxation  qui 
a  eu  lieu.  Par  exemple,  dans  la  luxation  de  l'humérus,  le  bras, 
très-écarté  du  tronc  dans  le  commencement ,  s'en  rapproche 
peu  à  peu,  mais  il  reste  encore,  lorsque  ce  rapprochement  a 
été  porté  aussi  loin  qu'il  l'a  pu,  un  écartement  plus  ou  moins 
considérable  entre  l'un  et  l'autre.  La  mâchoire  inférieure,  écar- 
tée de  la  supérieure  dans  les  premiers  temps  de  la  luxation  , 
se  relève  avec  le  temps  ;  mais  les  dents  incisives  inférieures  dé- 
passent en  avant  les  dents  supérieures  ,  etc. 

On  a  pensé  qu'en  même  temps  que  la  tête  de  l'os  se  creusait 
une  cavité  nouvelle  ,  l'ancienne  s'effaçait  en  se  remplissant, 
pour  ainsi  dire,  d'une  matière  formée  par  l'amas  de  la  syno- 
vie; mais  l'inspection  a  démontré  que  la  cavité  primitive  sub- 
sistait intacte  lorsque  la  tête  de  l'os  ne  la  remplissait  pas  en 
partie,  en  y  repoussant  le  rebord  contre  lequel  elle  est  restée 
appuyée. 

Nous  n'avons  du  traiter  dans  cet  article  que  des  généralités 
relatives  aux  luxations  de  toutes  espèces  ;  il  faut ,  pour  étudier 
les  caractères  de  chacune  en  particulier,  et  leur  traitement,  voir 
dans  ce  Dictionaire  les  mots  avant-bras  ,  bras ,  cuisse,  doii^ty 
m4choire ,  pied ,  poignet ,  vertèbre ,  etc.  (hoyer) 
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lEoPOLD,  Diiserlalio.  CapiUx  generalia  de  luxationihus  ossium;  ii>-4» 

Lipiiar,  }6ti. 
ceLLt(jc>.),  J raeUtlus  dt  luralionibus;  \n-(o\.  f^cneliu,  i6qi. 
MBRCATi'ii   (LudovicQ»),    Inslitutioncs    ad  iisum  ri   ejamen    eontm,    qui 

Jujiatoriam  arlem  ejerc»nl i\u-io\.  Fraiicojurli  nd  Moeiium,  i(ia4 
«ciip.ncK.  (jnhann.-ihcodoriu),  Diisertaliotle  luxalione  osiiutn  in  gentn  ; 

in-.J"    Irno',  iC43. 
voi.MAr,  D.isertalio  de  luaahone  ;  in-4''-  Marhuri^i ,  ifi6'j. 
MAncUK,  JJ.ssertatio  de  Imatione  ossium  m  i^etiere  ;  in-^".  KiJoniœ,  1666. 
cr  tiVASi  (i)onniiico},  Dellc  diilocatiuni  j  e'c»l-à-<Iir«,  Dc&  luxations  j  in^"- 

Lurqnes,  ifî^3. 
TEMJL'c  (lmiiicik),  Manière  de  gnérir  les   fracinres.et  les  luzalions   |iar  le 

mov«'ii  dc&bandagrt;  in-ii.  Paris,  i685. 
cftnu  MARK  (  j.  c.  ) ,  Disicitalio  de  synthesi  luiaùonum  in  génère  ;  10-4°- 

Halœ,  i^oS. 

—  Dlssertntio  de  synlhesi  luxalionum  in  specie ;  in-4°.  Hatfr,  •7o4- 

—  f^on  yerrenhuhgcn  ;  c'cst-h-<>irc ,  Des  luxations  pn-8°.  Lciiuig,  i7'»6. 
■OFFMANN   (Fridtticns),  Disserlatio  de  lujationum  ijnllien  in  gênera 

in-4'.  Ualcp,  i^oB.  V.  Or>er.  suppirm.,  11 ,  p.  5  16. 
MU.sTiNCER,  Dissertatio  de  hixationilus;  in-4''-  yir^entnniti ,  1713. 
X07TENTriT  (j.  B.)«  Diss«rlation  sur  une  macLinc  (tour  ndiiirc  les  luxalioni; 

in-i3j  Paiis,  17341 
rCTHEn,  Disserlatio  de  luxationihus ;  in-4".  Erfordiof,  1  745. 
TFANiK,  Dtsserlatin  de  luxalionilus generatim ;  in-4°.  Ertangir ,  ^'^^^■ 
HAMBEKCLR  (crorg.-Eihardus),   Disserlatio  de  (uxaltonilus  et  sulLuatio- 

ntl/us  :  in-4".  /enee,  1  746- 
LEPT,  Disserlatio.  j4n  Litxaliones  auiiltis   non  pluribus  quatn  laqueis  et 

manu  reponendir  ?  \n-io\.  Pnrisiis,  1753. 
jt'itLxrii  (  rridericiis-cliiistianos),  Z)issertatio  de  eausis  luxalionum  tnter— 

nu  i'\n-^^.  Halte,  1761. 
■o«r)E!«AVE   (Toussaint),   Disserlatio  de  luxationihus;   în-4'*-  Pnrisiis, 

17^4. 
TofTAi,  (  Antonios),  Dissertalio  générales  lujationum  roniprehendeiis  nn- 

t innés,    sed  prarcipuè  novœ   machinœ  descriptionem  tradens ;  in-4°- 

MonspeLi,  f.O^.  (v.) 

LUXEUIT.  (raiix  mim'ialos  de).  Voyez  eavx  MiM'.iMLrs, 
tome  XI  ,  p.tge  7H  il«'  rr  Dictioiiaire.  {y-  >'•  >«.)■ 

LYCA.N"J'IIIK)IML,  s.  f.,  Ijcanthropia;  de  àvxos-,  lupus  y 
loup  ;  otfôfW'woç ,  honio ,  Iiomnic.  On  a  tloniic  te  nom  à  la  ma- 
ladie des  piMSoniiON  »|ui  se  noii'iit  im;t;imoipliosc'c.s  en  un  ani- 
mal ,  cl  (jui  en  imitent  la  voix  ou  les  ciis  ,  les  fointes  ou  les  nia- 
nicres.  (>'est  ordmaiicmeiil  en  loup,  en  chien  ou  en  ehal  «pie 
ces  individuss'im.'iginent  èlic  tiaiisloimes;  (judijuclois  aussi  en 
bœuf,  témoin  Nabueliodonosor. 

La  ly(;inllu(»pir  e-^t  une  espèce  de  nu'lancolie  ou  de  mono- 
manie  :  Mfiluin  tjuod  à  Grau  i s  lycanihropia  tiicilur,  latine 
lupinti  insrnin,  spccics  tnclancoliœ  est.  Manget. 

Synonyir.it'.  :  \u    ï\\hiny\v ,  licauthropin  ;  »  inantliropie,  < 
nanthropia  ,  d  •  >.t''a»K,  m'iiilif  Kffoî",  coriis  ,  »  liicn  ;  firtUanlItio- 
pi<  ,  gaUanthropi'a ,  de  '^ë.hn,Jclis^  tlial;  AvxAr/pa ,  Auwir- 
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BpaTict, ,  Maoy-AVia, ,  canina  ^felina  ,  lupîna ,  insanîa  ;  hVKAecvhÇy 
KVVetvèpiù'Trtoi.,  ycthec/.v&pcù'Ttat,;  zoanthiopic,  zoanthropia,  Ça«tv- 
èçcàTici;  (le  ^005",  K°°^  ■)  animal ,  et  de  etvQpcûToç  ^  liomoie.  Cettft 
dernière  dënomiualiou  nous  paraît  prclérable,  parce  qu'elle 
offre  un  terme  générique  5  tandis  que  toutes  les  autres  indiquent 
seulement  des  variétés  ou  plutôt  des  nuances  de  la  même  affec- 
tion :  aussi  renvoyons-nous,  pour  l'histoire  de  cette  usaladie, 
au  mol  zoanthropie.  (louter-villermaï) 

woLFESHUSius  (j.  Ff.),  De  lycuTithropis  prohlema  philos ophicum  ;  iu-S". 

Jjipsiœ,  1691. 
DE  NYANO  (;eun),  De  la  lycaniliropie,  oa  de  la  iransformation  et  extase  de* 

sorciers  j  in-8'' .  Paris ,  1 6 1 5 . 
MEi,  Disserlaûo.  xuKAvQfoùtrittv  quam  nonnulli  in  Lifonid  circa  natalem 

domini  vere  ficri  narrant,  falsissimam  esse;  in-4''.  J^iltenbet gœ  ,  i65o, 
wiFANius,  Dissertatio  de  r.vx.a.yi^foi'arutiJigTnento;  in-4°-  Giessœ ,  1654. 
GOLDNER,  Disserlaûo  de  nuUitale   Ijcanthropias;  xn-^".   P^itLenbergce ^ 

1664. 
woLFius,  Dissertatio  de  litpo  et  lycanthropiâ  ;  in-4°.  P^ittenbergœ ,  1666. 
MUELLER,  Dissertatio  de  \vx.a,v^iiw<m*:  seu  transmutatione  hominutn  in 

lupos ;  in-4°-  Lipsiœ,  )6j3. 
REiMHARD,  Dissertatio.  Tneranthropismus  Jîetus ;  10-4°.   f^ittembergœ , 

1673. 
SAizMANN,  Dissertatio  de  lycanthropiâ;  in-4°.  Argentorati ^  1749- 

(V.) 

LYCOPODE,  s.  m.  Les  botanistes  ont  donné  le  nom  de  ly- 
copode  (pied  de  loup)  a  des  espèces  de  plantes  cryptogames 
assez  différentes  entre  elles ,  ce  qui  les  a  fait  classer  tantôt  dans 
les  mousses,  tantôt  dans  les  fougères.  L'une  d'elles,  appelée 
par  Linné  lycopode  en  massue  [tycopodium  clavatum)  ^ 
fournit  cette  poussière  jaune,  sèche  et  intlammable,  que  les 
anciens  naturalistes  nommaient  soufre  vége'tnl.  Elle  sert  dans 
les  spectacles,  pour  produire  des  flammes  légères  et  rapides. 
Les  pharmaciens  l'emploient  pour  sécher  la  surface  des  pilules. 
Dans  quelques  arts ,  on  s'en  frotte  les  mains ,  lorsqu'on  veut 
toucher  ensuite  des  substances  humides  sans  se  mouiller  les 
doigts.  Enfin  on  l'emploie  pour  adoucir  ou  prévenir  les  écor- 
chures  de  la  peau  des  enfans. 

Les  tiges  de  ce  lycopodium  sont  rampantes,  longues  de  trois 
à  quatre  pieds,  fréquemment  dichotomes.  Ses  feuilles  sont  ter- 
minées par  un  long  poil.  Sur  des  pédoncules  hauts  de  deux  à 
trois  pouces,  naissent  des  épis  cylind;iques  qui  portent  des 
capsules  sessiles,  réniformes,  uniloculaires  et  bivalves,  dtî- 
pourvues  de  coiffe.  C'est  dans  ces  capsules  que  se  trouve  la 
poudre  jaune,  que  l'on  regarde  généralement  comme  le  poi' 
len  de  la  plante. 

Le  lycopode  en  massue  est  cité  dans  différens  recueils  de  ma- 
tière médicale ,  comme  diurétique.  Il  a  été  employé  eu  topique 
«outre  la  goutte,  et  les  médcciias  allomands  le  conseillent 
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U;ius  le  scorbut  ri  )a  dianliée.  Sa  poussière  est  regaidce  rommr 
nnii&|i:<sniudi(|ur  et  litrriiiti.-ilivc.  Les  Suédois  et  les  Pulouais 
lj»pifhtti\ful  contre  la  pliqiic. 

Le-  ail>  tin.-nl  aii-si  parti  dr  ((  ttc  plante.  M.  Wcstriiig  [Bid- 
letin  Jrs  icienic:, ,  llteiiuidor  au  xii  ,  u  '.  bc),  paj^c  ■ii.\  ) ,  mé- 
decin du  lui  de  Suède,  dans  un  iMcnioire  (|u'il  a  publié  sur 
\i'%  ieinlurcs  «prou  peut  n-tiiei-  des  dillercntcs  espèces  de  l>co- 
pod.  s,  (lit  (jue  le  Ijcupoiiiuni  cltivntum  ^  L. ,  donne  aux 
«•loffVs  de  lainr  (ju'on  a  lait  bouillir  avec  lui  la  propiiélè  de 
se  colorer  en  bleu  l(>r.si|u'un  les  lait  passer  ensuilc  daus  uu 
bain  de  bois  de  hrésil. 

I.c  lvropr>deeii  niussue  fournit  à  l'analyse  chimiqueune huile 
grasse,  du  nnirijai^c  ,  de  la  cire,  du  sucre,  une  matière  colo- 
rar:lc  extractive,  de  l'aluujiiie,  du  fer;  plus,  les  èlomcns  or- 
dinaires des  matièies  végétales,  le  carbone,  l'azote,  l'iiydio- 
gène  et  ruxi^enc. 

Il  est  à  reuKUfjucr  qu'elle  ne  contient  ni  chaux  ni  potasse, 
cl  que  la  tonéf.iclion  y  donne  naissiince  a  l'acide  f^allique. 

Lu  considérant  celle  poussièie  comme  un  pollen  ,  et  eu  y  »e- 
ooniiaissanl  deux  principes,  l'un  assez  semblable  à  1^  cire, 
l'autre  au  sucre,  on  «-si  lente  d'y  clierclier  la  raison  ^our  la- 
quelle les  abeilles  enlèvent  avec  les  brosses  de  leurs  tarses  la 
poussière  d<'s  i-lamines,  qu'elles  pétrissent  pour  composer  leuis 
alvéoles;  mais  pour  donner  tpielque  londement  ;i  celte  conjec- 
ture, déjli  formée  par  plusieui s  botanistes, et  (pie  l'analyse  paraît 
changer  eu  démonstration  ,  il  faudrait  (pie  (jiielque  observa- 
teur, adonné  ii  la  culture  des  abeilles,  présentât  pendant  l'ar- 
riére-saison  le  lycopode  ùces  iiiâccles,  pourvoir  l'usage  qu'ils 
en  feraient. 

Les  druides  recueillaient  le  Ij'copodium  selago ,  L. ,  avec 
des  ccrénionics  particulières,  et  le  croyaient  pnqtre  U  {>uéric 
les  maladies  des  \cu\,  etàcliarmer  les  itdirniilés(  ^irl.  l'Iiu. , 

lib.    XVIV,    C.    II).*  (l.AhFt  DRCASSICOVHT) 

LYtiUKLXIL,  s.  f. ,  lycorexia ,  ^vKtfS^iç.  Nom  donué  par 
]).>>  anciens  !t  une  vaiit-lé  de  la  lienlerie,  daus  la<{uelle  on  rend 
les  aliinens  .h  demi  digéiés.  (r.  v.  m.) 

LY.Ml'llA'l'KJlLE  (  syslc.iic  ,  appareil,  vaisseaux,  gan- 
glions lympli.ili(|ues).  On  appelle  système  lynipliatirpie  ce 
système  pailitulier  de  vais^eauv  ,  et  tout  cet  ensemble  de 
partieii  (jui ,  daus  le  corps  de  l'hoinmc  et  des  animaux  verlé- 
brtfs  ,  servent  à  la  foimation  et  à  la  circulation  de  la  lyrn^ihe. 

Ce  «yilèmc  est  un  des  plus  inlcressans  de  c«ux  qui  compo- 
seiil  le  corpi  «le  riiommc  ci  des  animaux.  IVnnc  part,  il  est 
c'iait^é  de  fabriquer  la  lymphe,  Iiiimeui  (pii  parUige  avec  lo 
çhyle  rcjffice  de  servir  à  la  formai  ion  du  sang  artériel;  do 
ff^uUe,  il  csl  géucia,le;i;cut  cousidcié  tomiuç  l'iusUuiUcu(  4» 
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rabsorption  interstkicllc  qui  elTcclue  la  décomposition  du 
corps.  Sous  ce  double  point  de  vue,  il  est  donc  un  des  appa- 
reils les  plus  utiles  elles  plus  emploj'c's  pour  la  nutrition. 
Aussi ,  les  diiîcrences  que  ce  système  peut  présenter  relative- 
ment à  ses  proportions  avec  les  autres  appareils  du  corps, 
sont-elles  une  des  circonstances  qui  inllucnt  sur  la  physiono- 
mie physique  et  morale  de  rhonnne  ,  et  qui  Tondent  ce  qu'on 
appelle  un /ew/;eV<2m<'«/;  on  sait  qu'on  admet  un  tempera- 
ment  lymphatique.  Et  de  même,  le  système  Ijanphatique 
est-il  une  des  parties  les  plus  exposées  à  être  malade,  et  dont 
les  maladies  ont  l'influence  la  plus  profonde  et  la  plus  mar- 
quée sur  l'état  général  de  la  nutrition  j  on  sait  qu'une  grande 
partie  des  cachexies  tiennent  à  des  lésions  de  ce  système. 

Cependant  ce  système  n'existe  pas  dans  tous  les  animaux  ; 
et  dans  ceux  chez  lesquels  on  le  trouve,  il  n'a  pas  toujours  le 
même  degré  de  complication.  Ainsi  ,  il  n'existe  que  dans  les 
animaux  vertébrés.  Ainsi ,  dans  les  reptiles  et  les  poissons,  il 
ne  consiste  qu'en  des  vaisseaux ,  qui  sont  ouverts  d'un  coté 
aux  diverses  surfaces  du  corps  et  dans  la  profondeur  de  toutes 
les  parties,  et  qui  aboutissent  d'autre  part  par  un  ou  plusieurs 
troncs  dans  le  système  veineux.  Dans  les  deux  autres  classes 
d'animaux  vertébrés ,  au  contraire  ,  dans  les  oiseaux  et  les 
mammifères;  il  offre  en  outre  des  organes  particuliers,  appelés 
ganglions  ou  glandes  couglobe'cs  ,  qui  sont  situés  sur  le  Ira- 
jet  des  vaisseaux  d'intervalles  en  intervalles  ,  et  qui  paraissent 
formés  par  leurs  ramifications. 

Dans  l'homme,  il  se  présente  a  nous  sous  l'apparence  de 
vaisseaux  très-nombreux  ,  prenant  leur  origine  d'un  côté  aux 
diverses  surfaces  du  corps ,  dans  l'intimité  de  toutes  les  parties  ; 
aboutissant  de  l'autre  côté  par  deux  troncs  communs  dans  le 
système  veineux  ,  tout  près  du  lieu  où  ce  système  veineux 
s'abouche  lui-même  dans  le  cœur;  et  traversant  dans  l'inter- 
valle un  nombre  considérable  do  ces  organes  appelés  gan- 
glions,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Nous  allons  d'abord  parler  de  sa  structure,  cnsaite  nous 
parlerons  de  ses  actions,  partageant  ainsi  notre  travail  eu  deux 
articles  ,  analomie  et  phjsiologie  du  système  lymphatique. 

§.  1.  Anatomie  du  système  lymphatique.  Puisque  ce  575- 
tème  se  compose  che/,  l'homme  d<;  deux  sortes  de  parties ,  "les 
vaisseaux  lymphatiques  proprement  dits,  et  les  ganglions 
lymphatiques  ,  pour  plus  de  clarté,  nous  allons  séparer  ce  que 
nous  avons  à  dire  des  uns  et  des  autres. 

i'.  F'aisseaux  lymphatiques.  Ce  sont  dos  vaisseaux  mem- 
braneux, pcllucides,  transparens  ,  généralement  assez  grêles  , 
qui ,  ainsi  (jue  nous  le  disions  tout  à  l'heure  ,  ont  leur  origine 
4'i;n  côid  à  tontes  les  surfaces  externes  ou  internes  du  corps, 
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duiis  laprofomlcur  de  toutes  les  parties  ;  qui ,  de  l'autre  cûle', 
s'ubouclic'iil  par  deux  troncs  coiuinuns  dans  le  système  vei- 
neux,  dans  le»  vfincs  sous  clavières,  près  du  lieu  où  ce  sys- 
tème veineux  s'abouche  dans  le  c<rur;  el  qui  ,  recueillant  à 
leur  origine  dans  les  parties  divers  matériaux,  fabriquent  avec 
eux  la  lymphe,  et  conduisent  cette  lymphe  dans  le  toirent  du 
•an;:;  veineux. 

Appelés  par  Rudbeck,  duclus  serosi ,  par  Bartholin,  vasa 
lytnphutlca  ,  par  d'autres  ,  vaisseaux  absorbons  ,  ces  vais- 
seaux forment  bien  évidemment  un  syî.tème  de  vaisseaux  dis- 
tincts, dilïérens  des  artères  et  des  veines.  Ils  ont  en  effet  une 
autre  origine,  une  autre  disposition  géi».  raie  ,  une  .tutre  ter- 
minaison, et  surtout  ils  sont  bien  spécifiés  par  le  penie  d'hu- 
meur qui  circule  dans  leur  intérieur  ,  et  qui  ,  au  lieu  d'être  le 
sang  artériel  ou  veineux,  est  ce  qu'on  appelle  la  lymphe.  In- 
diquons successivement  leur  origine,  leur  trajet  ,  leur  termi- 
naison el  leur  texture. 

Online.  L'oiigine  des  vaisseaux  lymphatiques  est  aux  di- 
verses surfaces  externes  et  internes  du  corps,  et  dans  l'intimité 
de  toutes  les  jiailies,  de  tous  les  tissus;  mais  leur  capillarité  à 
cette  origine  est  telle  <[ue  leur  disposition  ne  peut  èlie  connue. 
Ils  sont  là  perclus  dans  la  substance  des  organes  dont  ils  cons- 
tituent un  desélémens  organiques;  et  ils  ne  peu\'t-nl  être  dis- 
tingués des  autres  vaisseaux,  qui  avec  eux  concourent  à  le» 
former. 

Les  premiers  anatomistes  qui  les  découvrirent  el  les  distin- 
Ruèrenl  des  autres  systèmes  vasculajres ,  établirent  <|u'ii  celte 
origine  ils  étaient  continus  aux  ramifications  deiifièies  des  ar- 
tères. Ils  les  faisaient  ainsi  émaner  de  ces  altères,  à  peu  près 
comme  dos  vaisseaux  exhalans  «>u  sécréteurs  en  émanent.  On 
ïnéconnaissait  alors  l'action  d'absorption  que  dejtuis  on  leur  a 
attribuée  généralement.  On  les  croyait  di^iiiu-s  à  rapj)orter  au 
coHir  la  paitic  séreuse  et  blanche  du  sang,  tandis  (jim-  les 
veines  y  rapportaient  la  partie  rouge  de  «e  licpiidc.  On  s'ap- 
puyait surtout  sur  ce  qu  une  injection  poussée  clans  une  ar- 
tère s'engage  dans  les  lymphalicpies. 

Mais,  ItM'stpie  ensuite  on  eut  considéré  les  lymphaticiuoi 
comme  les  agens  de  toutes  les  absorptions  ipu  se  font  dans 
ri-conom:e,  on  établit  que  c«s  lymphatiques  ;i  leur  origine 
«laient  ouvi-rts,  el  béants  sur  tontes  les  surlaces  et  dans  la 
jirofoiideui  de  toutes  les  parties,  afin  d'y  saisir  les  substances 
diverses  avec  les(|uelles  ils  laLricjuent  la  lynq>he.  I'!n  eflet  , 
«les  matières  déposées  sur  ipiehpjes-uiies  des  surlaces  du  corp» 
et  danh  le  tissu  des  parties,  se  retrouvaient  d.ins  l'intc-nrur 
des  vais^caux  lymphatitjucs  ;  et  une  substance  injct  lée  dans 
l'iuU'itcui  du  ces  vui»9«aui  rcutut  sourdic  à  la  surface  des  dh 
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verses  membranes  et  dans  le  parenchyme  des  divers  organes* 
Alors  on  eut  recours  au  microscope  pour  saisir  la  disposition 
de  ces  orifices  bJants  par  lesquels  naissent  les  lymphatiques  : 
Liebcrkuhn,  par  exemple,  dit  que  ces  orifices  étaient  au  som- 
met d'une  petite  ampoule  ou  vésicule  ,  qui  ,  tapissée  d'une 
membrane  cellulaire  ,  et  pénétrée  par  une  artère  et  une  veine, 
présentait  dans  son  intérieur  une  cavité  pleine  d'un  tissu  spon- 
gieux. Hewson  prétendit,  au  contraire,  que  ces  orifices  étaient 
de  simples  trous  apercevables  sur  les  réseaux  que  forment  les 
vaisseaux  à  leur  origine.  D'autres  parlèrent  de  villo sites  ^  de 
pores  organiques ,  çyiT^rhxidinX.  par  ces  mots  que  l'orifice  du 
vaisseau  lymphatique  était  garni  d'un  peu  de  tissu  spongieux 
érectile ,  à  l'action  duquel  il  devait  sa  faculté  d'absorption. 
Chacun  s'évertua  à  spécifier  une  disposition  qui  est  trop  tenue 
pour  qu'elle  puisse  être  aperçue. 

De  nos  jours,  les  anatomistes  disputent  encore  entre  ce» 
deux  manières  de  voir.  La  plupart  sans  doute  professent  la 
dernière.  Mais  quelques-uns,  croyant  la  fonction  absorbante 
des  lymphatiques  une   chose  douteuse ,  se  déclarent  pour  la 
première.  Il  en  est  même  qui  ont  dit  que  les  lymphatiques  a 
leur  origine  étaient  continus  aux  dernières  extrémités  des  vei- 
nes ,  comme  à  celles  des  artères;  Meckel ,  par  exemple  ;  M.  Ri- 
bes  aussi,  qii  a  vu  une  matière  injectée  dans  la  veine  porte 
hépatique  pénétrer  dans  des  vaisseaux  lymphatiques  du  foie. 
La  question  nous  semble  insoluble  :  ignorant  la  manière  dont 
se  disposent,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  les  vaisseaux  ar- 
tériels, veineux,  lymphatiques,  et  les  nerfs,  pour  former  le 
parenchyme  des  organes,  ce  qu'on  appelle  les  système^  capil- 
laires ,  comment  pourrions-nous  ne  pas  ignorer  la  disposition 
des  vaisseaux  lymphatiques  lorsqu'ils  font  partie  de  ces  sys- 
tèmes capillaires  ?  Qui  peut  savoir  si  tous  ces  systèmes  vascu- 
laires  s'abouchent  immédiatement  les  uns  dans  les  autres  ,  ou 
s'il  n'y  a  pas  un  tissu  intermédiaire  aux  uns  et  aux  autres  ? 
On  ne  sait,  en  effet,  rien  des  systèmes  capillaires,  sinon  que 
les  différens  systèmes   vasculaires  qui  les  forment  communi- 
quent aisément  ensemble,  dans  le  cadavre   du  moins,  et  se 
laissent  pénétrer  réciproquement  par  les  injections  avec  une 
égale  facilité.  Mais  cela  n'indique  pas  quel  est  leur  mode  de 
communication,  et  notre  ignorance  à  cet  égard  en  comporte 
de  toute  nécessité  une  aussi  grande  sur  l'origine  des  vaisseaux 
lymphatiques. 

Toutefois,  ces  vaisseaux  lymphatiques  faisant  d'abord  par- 
tie du  tissu  des  organes,  et  perdus  dans  leur  substance^  avec 
les  autres  élémens  organiques  qui  les  forment,  étant  devenus 
bientôt  un  peu  plas  gros  ,  et  se  séparant  des  parties  ,  commcu- 
eeat  à  être  visibles.  Alors  on  les  voit  manifestemcut  se  dii'ii^.vk- 
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vers  les  deux  troncs  qui  sont  les  aboulissans  de  tout  le  sys- 
lèmc,  cl  on  petit  en  signaler  la  disposition.  Ils  ont  la  foime  de 
canaux  cvlindriqucs,  transpaicns,  nicinhrancnx  ,  toujours  as- 
sez grêles,  cl  mille  fois  anastoniOMs  entre  eux.  lli»  sont  en  très- 
grand  nombre,  j)his  cependant  en  ceitaines  parties  que  dans 
d'autres;  par  exemple,  dans  toutes  celles  qui  sor.i  le  sii'ge  de 
quelques  sécrétions  récrémenlitielles;  ilis  constituent,  j»af 
exemple,  en  jurande  partie  le  tissu  des  surfaces  et  des  mem- 
branes blanches.  On  en  trouve  ainsi  à  presque  toutes  les 
parties  du  corps  ;  il  en  est  bien  quel((ue>i  unes  dans  lesquelles 
on  n'a  pu  encoie  en  découvrir  jusqu'à  jirésent  ;  par  exemple» 
le  cerveau,  la  moelle  épinière,  l'œil  ,  forcille  interne  ,  etc.; 
mais  il  est  très- probable  que  cela  tient  à  la  faiblesse  de  nos 
moyens  analorniqucs  et  de  nos  procédés  de  dissection  ;  car 
l'on  ne  voit  pas  p(tur(|uoi  ces  pailies  n'auraient  pas  des  vais- 
seaux lytnpliati<iu('S  aussi  bien  que  les  autres. 

Trajet.  Dégas^és  ainsi  de  la  subst.mce  de  chacune  des  parties 
du  corjîs,  les  vaisseaux  lynipliaticjues  doivent  se  diriger  du 
côté  d>'s  deux  troncs  (jui  sont  h  saboutissans  de  tout  le  système; 
et  comme  ceux-ci  sont,  ainsi  que  nous  le  dirons,  situ('s  dans 
le  thorax,  il  s'ensuit  que  des  lymphatiques,  les  uns,  c«ux  qui 
viennent  de  toutes  les  paities  inférieures  du  corps,  se  dirigeut 
en  haut  ,  tandis  (juc  les  autres,  ceux  qui  vicnneiU  de  la  tète, 
se  dirigt-nt  en  bas. 

Dans  le  long  trajet  qu'ils  ont  à  parcourir,  ces  vaisseaux 
d'abord  vont  en  s'ouvrant  sans  cesse  les  uns  dans  les  autres, 
afin  de  former  tin  seul  et  mi'me  système.  (Jn  les  voit,  à  mc- 
suie  <]u'ils  cheminent  et  qu'ils  s'approchent  des  tr»ncs  cen- 
traux ,  établir  des  anastomoses  avec  les  autres  vaisseaux  qu'ils 
trouvent  sur  leur  passage.  Ils  sembh-nt  ainsi  former  à  la  surlace 
de  toutes  les  parties  un  inextricable  réseau.  Cependant,  maigre 
C'ît  abouchement  successif  des  tins  dans  les  atitres,  ils  restent 
toujours  grêles;  et  c'est  une  des  différences  qui  distinguent  le 
système  lymphatique  du  système  veineux.  GtHicraleincnt, 
dans  leur  trajet,  ils  marchent  con»me  les  veines  sur  deux 
]>lairj;  l'un  superficiel ,  qui  rampe  sous  la  peati  ou  sous  la 
Tiiombrane  (jtii  rtivelopj»'  l'organe,  et  (pii  accompagne  les 
veines  sous-cutances  ;  l'autre, /)ro/ô/;<Y,  <tiii  est  situé  plus  pro- 
fondémr'iit  dans  les  intcistices  «les  muscles  ou  dans  le  tissu 
même  des  parties,  et  (pii  accompagne  les  altères.  Des  anasto- 
moses existent  entre  (  es  deux  plans.  Cette  disposition  ne  se  re- 
marque pas  seulement  dans  les  meml)ies,  elle  existe  dans  cha- 
que viscère;  enfin  elle  a  lieu  pour  le  tronc  lui-même,  où  l'on 
voit  If  plati  superficiel  de  vaisseaux  lymphatiques  aiides- 
nous  de  I.)  pe.ni,  et  le  plan  prttfond  entre  les  eh.iirs  el  la  mciu* 
liraiic  séreuse  qui  tapisse  les  cavités  splancUuiqtics. 
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Ces  vaisseaux,  souvent  nussi  clans  leur  trajet,  se  re'unîssent 
en  faisceaux,  s'enlacent  par  des  replis  multiplies,  et  forment 
des  plexus  inextricables.  Ils  cheminent  ainsi,  places  ge'ncrale- 
ment  h  la  face  interne  des  membres,  ou  dans  les  vides  que 
laissent  entre  eux  les  organes,  accompagnant  les  artères,  les 
enlaçant  de  leurs  plexus,  et  ils  traversent  d'espace  en  espace 
les  ganglions  qui  constituent  l'aut^-e  partie  du  système  lym- 
phatique. 

vSi  l'on  veut,  par  exemple,  se  représenter  la  disposition  gé- 
nérale de  tous  les  vaisseaux  lymphatiques  du  corps,  on  peut 
se  figurer  les  vaisseaux  lymphatiques  du  pied  remontant  le 
long  de  la  jambe,  faisant  un  réseau  d'anastomoses  avec  ceux 
de  .celte  partie;  les  uns  et  les  autres  gagnant  la  cuisse,  traver- 
eant ,  avant  d'y  arriver,  plusieurs  ganglions  situes  dans  le 
creux  du  jarret  ;  s'unissanr  ensuite  aux  vaisseaux  lymphatiques 
de  la  cuisse,  en  formant  avec  eux  des  plexus;  et  ainsi  tous  les 
lympliatiques  des  membres  inférieurs  aller  se  joindre  aux  vais* 
seaux  de  l'abdomen,  après  avoir  traversé  d'autres  ganglions, 
au  nombre  de  huit  ou  dix,  situes  dans  le  pli  de  l'aine.  On 
peut,  d'autre  part,  vpir  les  lymphatiques,  tant  superficiels 
que  profonds,  qui  naissent  de  chacun  des  organes  contenus 
dans  l'abdomen,  ainsi  que  des  parois  de  l'abdomen  lui-même, 
et  auxquels  ont  abouti  les  lympiialiques  des  membres  infé- 
rieurs ,  se  porter  aussi  en  haut  du  côté  des  troncs  centraux ,  et 
n'y  arriver  qu'après  avoir  traversé  un  nombre  considérable  de 
ces  ganglions,  qui  sont  ici  dénommés  d'après  leur  situation; 
savoir,  huit  à  dix  iliaques,  des  pelviens,  des  piélombaires, 
cent  mésentériques ,  soixante  mésocoliques,  six  à  dix  gastri- 
Cjues,  etc.  Enfin,  on  peut  voir  de  même  tous  les  vaisseaux 
lymphatiques  des  membres  supérieurs  et  de  la  tète  se  diriger 
également  du  côté  des  troncs,  en  formant  les  mêmes  plexus, 
et  en  traversant  également  un  nombre  considérable  de  gan- 
glions ;  savoir,  au  membre  supérieur,  les  axillaires  ;  à  la 
tête,  les  parotidiens;  au  cou,  les  cervicaux;  au  thorax,  les 
prédorsaux  ,  les  intercostaux,  les  bronchiques,  les  médiastins, 
les  diaphragmatiques ,  etc.  Ainsi,  l'on  se  convaincra  de  la 
continuité  des  vaisseaux  lymphatiques,  depuis  leur  origine 
dans  les  organes,  jusqu'aux  deux  troncs  qui  en  sont  la  termi- 
naison ,  et  de  leur  ijiterruption  par  les  nombreux  ganglions 
qui  sont  jetés,  d'intervalles  en  intervalles,  sur  leur  trajet. 

!irerm/refl/50«.  Tous  enfin  aboutissent  à  deux  troncs,  qui 
.sont  les  centres  de  tout  le  système,  et  qui  s'ouvrent  eux-mê- 
mes dans  le  système  veineux  ;  l'un,  situé  à  gauche,  appelé' 
canal  thoracique ;  l'autre ,  situé  ti  droite,  appelé  le  grand 
Vaisseau  lymphatique  droit. 

Le  premier  est  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  situation  dans  le 
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tliurnx ,  qu'il  traverse  dans  toute  sa  lianlcur  pcrpentlicuhiirr. 
Il  lonnmMiii'  par  une  dilalatiuu  qui    t-sl   située   vers  la  troi- 
sième vnlebre  lombaire,  à  gauche  du  raclns,et  qui  est  apj»< - 
lc«  cisterna  chyli ,   reser\>oir  de  PeC(/utl.   Il  est  formé  la  par 
trois  i^ros  vaisseaux,  dont  l'ut»  est   l'aboutissant   de  tous  les 
lynipliatiques  de   l'intestin,  de    tous  ceux   (jui    ont  recueilli 
dans  <el  intestin  le  chyle  qui   est  le  produit   de  la  digestion, 
«l  dont  chacun  des  deux   autres  est  lormé  par   la   réunion  de 
tous  les  lymphatiques  de  la  moitié  inférieure  du  corps  corres- 
pondant. De  là,  ce  canal   ihoracique  monte  le  long  du  corps 
des   vertèbres,  en  faisant  quelques   flcxuosités;   arrivé  à* la 
hauteur  du  diaphragme,  ii  s'engage  dans  une  ouverture  dont 
ce  muscle  est  percé  tout  exprès,   pénètre  dans  le  thorax,    le 
traverse  dans  toute  sa  hauteur,  et  s'élève  jusqu'à   la  face  an- 
térieure  du   cou,  à  un  pouce  à  peu  près  audessus  de  sa  des- 
tination. 11  se  replie  alors  en  arcade,  et  vient  s'ouvrir  dans  la 
porlion  sous-clavière  de  la  veine  brachiale  gauche  :  une  val- 
vule existe  au  lieu  de  cette  insertion,  et  est  disposée  de  ma- 
nière a  permettre  la   chute  de  la  lynqjhe  dans   le  sang,  et  à 
prévenir  au  contraire  le  reflux  du  sang  dans  le  canal  thoraci<iue. 
Dans  ce  trajet,  le  canal  thoracique  a  deseizeà  dix-huit  pouces 
de  longueur  :  plus  large  en  bas,  se  rétrécissant  dans  son  milieu, 
et  s'élargissanl  de  nouveau  en  haut,  son  calibre  est  de  deux  à 
trois  ligues.  Souvent,  dans  ce  trajet,  il  se  partage  en  plusieurs 
troncs,  qui  cependant  se  réunissent  de  nouveau  en   un  seul 
avant  d'arriver  à  la  veine,  le  plus  souvent  au  moins  :  d'autres 
fois,  il  est  double.  Il  importe  de  connaître  ces  vaiiations  dans 
sa  structure,    afin    de   s'expliquer    la    diversité    des   résultats 
qu'ont  obtenus  ceux  qui,  dans  des  expériences  physiologiques 
sur  les  animaux  vivans,  en  ont  fait  la  ligature.  Ce  tronc  reçoit 
tous   les  vaisseaux  lymphatiques   de  la  moitié  inférieure  du 
corps,   plus    une   grande    partie  de  ceux  du  thorax,  et  tous 
ceux  de  la    moitié   gauche  de  la   partie  supérieure  du  corps. 
C'est  il  lui  aussi  qu'aboutit  le  chyle  (ju'a  fait  la  digestion,  et 
t'est  même  ii  cause  de  cela  qu'on  avait  appelé  cisterna  chjU 
la  dilatation  ipi'il  offre  h  sa  partie  inférieure. 

i/aulrelioru:  commun,  dont  la  dt-couverleesl  due  h  Stcnon, 
v~,\.  t-iendu  obliijuement  à  droite  sur  l'apopliyse  Iransverse  de 
la  dernière  vertèbre  «ervicalc,  et  s'ouvre  dans  la  portion  sous- 
ciavière  de  la  veine  brachiale  du  coté  opposé,  du  c«Jté  droit. 
Lue  valvule  existe  aussi  au  lieu  de  cette  inseiiion,  et  est  dis- 
posée de  manière  ii  remplir  le  même  usage.  Ce  tionc  rst  lonc 
d'un  cpiarl  de  pouce  à  |)eu  près  ,  et  est  aussi  jçroN  (|ue  le  canal 
thoracique.  Il  reçoit  les  lynqthatiqucs  du  côté  droit  du  thorax 
et  de>  parties  supi-rieures  du  corps. 

l'iuiicuis  autick  pclili  v;iisscaux  lyiuphaliqucs,  mais  dont 
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rcxisleuce  est  moins  constante,  s'abouchent  dans  la  veine 
cave  supérieure,  au  voisinage  de  ces  deux  troncs,  et  servent 
aussi  à  verser  la  lymphe  dans  le  système  veineux. 

Tels  sont  toutefois  les  deux  troncs  qui  sont  les  aboutissans 
de  tout  ie  système  lymphatique,  et  qui  sont  pour  ce  système 
ce  que  sont  les  veines  caves  pour  le  systèm.e  veineux. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  le  système  lymphatique  soit, 
dans  son  ensemble,  comme  le  système  veineux.  Les  veines 
marchent  en  devenant  de  moins  en  moins  nombreuses  et  de 
plus  en  plus  grosses,  et  ont,  dans  leur  ensemble,  la  forme 
d'un  arbre.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  lymphatiques  j  ils 
parcourent  de  longs  trajets  en  restant  toujours  grêles ,  et,  for- 
mant sans  cesse  des  divisions  et  des  anastomoses  très-multi- 
plièes,  ils  simulent  plutôt  des  réseaux,  qu'ils  n'ont  la  forme 
d'un  arbre.  Les  lymphatiques  sont  aussi  plus  nombreux  que 
les  veines  :  on  dit  q'uil  y  a  quatorze  lymphatiques  superficiels 

Ï»our  une  veine;  d'où  l'on  établit  que  la  capacité  du  système 
ymphatique  est  supérieure  à  celle  du  système  veineux.  Mais, 
d'abord,  il  est  impossible  de  préciser  la  capacité  de  chacun 
de  ces  systèmes;  on  ne  peut  pas  plus  spécifier  la  différence 
qu'il  y  a  sous  ce  rapport  entre  l'un  et  l'autre;  enfin,  si  l'on 
réfléchit  à  la  petitesse  des  lymphatiques  ,  peut-être  reconnaî- 
tra-t-onque  le  surplus  de  capacité  qu'on  accorde  à  ce  système 
est  moindre  qu'on  ne  l'a  dit. 

C'est  une  question  aussi  de  savoir  si,  chemin  faisant,  beau- 
coup de  lymphatiques  ne  s'ouvrent  pas  dans  les  veines  qu'ils 
avoisinent;  quelques  faits  d'absorption  portent  à  le  croire; 
et  Blizard  dit  avoir  vu  deux  fois  une  terminaison  directe  de 
lymphatiques  dans  les  veines  iliaques. 

Texture.  Enfin ,  pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire 
sur  les  vaisseaux  lymphatiques,  il  reste  k  indiquer  leur  tex- 
ture. Tous  sont  formés  de  deux  membranes  superposées  l'une 
à  l'autre,  et  unies  par  du  tissu  cellulaire  :  1°.  l'extérieure  est 
celluleuse,  dense,  et  c'est  celle  à  laquelle  le  vaisseau  doit  sa 
solidité.  Quelques-uns,  mais  à  tort,  avaient  voulu  faire  croire 
qu'elle  était  musculeuse;  par  exemple,  Schelden,  qui  disait 
avoir  vu  des  fibres  musculeuses  dans  le  canal  thoracique  du 
cheval  ;  Schneider,  dans  celui  de  l'homme  ;  Cruikshanck,  qui 
avait  vu  ces  vaisseaux  manifester  de  l'irritabilité  sous  l'in- 
fluence d'irritans  chimiques,  etc.  :  2°.  l'intérieure,  au  contraire, 
est  mince,  délicate,  transparente,  et  se  déchire  au  moindre 
effort.  Elle  est  sui  generis  ^  continue  à  celle  qui  forme  l'inté- 
rieur des  veines,  mais  en  diffère  un  peu  ;  car  elle  est  sujette  à 
un  écoulement  plâtreux,  que  l'autre  ne  présente  pas.  Ou  a  dit 
qu'elle  était ,  ainsi  que  toute  autre  membrane  interne  des  vais- 
seaux, le  siège  d'une  exhalation  dont  le  produit  servait  à  la 
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Jcfentîre  du  contact  de  la  lymphe;  mai»  probabictucnt  on  s'en 
tsl  laissé  imposLT  par  ([Ufl(|uc  traiiSÂudatioii  cadaviiritjuc  :  du 
niuiiis ,  un  vaisseau  lynipliati(|ue  s'oblitère  en  entier  des  (juc 
la  lyiupiu*  cesse  d'y  circuler,  liiitiu,  celte  membrane  iurmc , 
d'espaces  en  espaces,  dans  l'intérieur  du  vaisseau,  des  replis 
<  onslituanl  ce  iju'on  appelle  des  x^alvules  :  ces  replis,  ayant 
leurs  bords  libres  dirigés  du  coté  des  troncs  aboulissans,  ser- 
vent sans  doute,  comme  dans  les  veines  ,  à  prévenir  le  letlux 
de  la  lymphe,  et,  d'après  cet  usage,  concourent  à  la  circula- 
lion  do  ce  (iuide.  Elles  partagent  cette  lymphe  en  petites  co- 
lonnes, qui  sont  plus  facilement  ébranlables;  et  c'est  à  cause 
d'elles  que  les  lynjphatiijues qu'on  a  injectés  paraissent  coupés 
par  des  nodositcs.  Elles  sont  encore  plus  nombreuses  (ju'aux 
veines,  y  sont  disposées  de  même  par  paires,  et  placc*cs  là 
surtout  où  plusieurs  lymphatiques  se  réunissent. 

Telle  est  la  texture  des  vaisseaux  lymphati«pies,  ajoutant 
que  ces  deux  membranes  rccoivenl  en  oulie  les  pa'.liessans  les- 
quelles aucun  organe  vivant,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  vivre, 
c'esl-à-dire,  des  arlérioles,  des  vénules,  etc.  (lelte  texture 
donne  ii  ces  vaisseaux  assez  de  solidité;  celte  solidité  est  même 
supérieure  ii  celle  d'une  artère  d'un  volume  égal,  ce  que  l'on 
prouve,  en  soumettant  ces  deux  sorles  de  vaisseaux  au  poids 
d'une  colonne  c'gale  de  mercure  :  ils  sont  aussi  susceptible» 
d'une  certaine  distension  ,  comme  on  le  prouve  par  les  injec- 
tions, oii  bien  en  iaisant  la  ligature  du  canal  thoiacique,  ce 
qui  oblige  la  lyiiqdie  ii  s'y  ;iccumuler.  Ils  sont  de  même  con- 
liacliles,  (.1  lien  de  plus  \ariabb-  que  le  volume  des  lympha- 
tiques ou  de  la  quanlile  de  lymphe  qui  y  circule.  Ln  gênerai, 
CCS  vaisseaux  ont  une  \  il  dite  plus  e\»l«..e  que  les  veines. 

a".  Ganglions  lymphatiijucs.  Ce  sent  des  oi-gancs  générale- 
ment arrondis,  d'un  voinmc  qui  varie  depuis  un  dixième  oc 
ligne  jusqu'à  la  grosseur  d'une  not>ette ,  cl  (jui  sont  places  çà 
et  là  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques  ;  c'est-ii-dire  . 
qui,  recevant  a  un  côté  un  certain  nombre  de  ces  vaisseaux, 
«lonnent  naissance  de  l'autre  cùui  à  d'autres  vais>eaux  qui  con- 
tinuent le  système. 

(k'S  organes  étaient  jadis  appeb'S  e,larni/'s  conglobeâS ,  ex- 
jircssion impropre,  puisque  ce  mot  glande  rappelle  l'ul»  e  d'un 
org.ine  sécréteur ,  et  veisant  par  un  canal  evir»teiir  distinct 
riiunie-nr  qui  a  été  le  pioduil  de  sa  s«"Cietinn.  Ils  sont  tl#<si'nii- 
ni->  dans  toute  l'élondue  du  s\slènie  ly(nphalii|ue,  places  »ur- 
toiit  au  niveau  des  aitic  ulations,  dans  les  lieux  où  le  tissu 
cellulaire  abonde,  et  d'autant  plus  nombreux  «pi'on  approche 
plus  des  troncs  centraux,  qui  soûl  le.s  abuuli!>san$  de  tout  le 
83'sleine.  Leur  nondue  peut  être  de  mx  à  sept  ceuls,  et  ils  sont 
«pcculcnanlnouimes  daproleut  iiiuutiou.  Aiuu,  eu  cucoin- 
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mençânt  renHmératîon  pnr  ceux  du  membre  inférieur,  on  peut 
en  signaler  d'abord  trois  ou  «|u;itn'  dans  le  creux  du  jaire't, 
€t  qui  sont  nppdcs  poplllc's ;  puis  buit  à  «iouze  dans  le  pli  dé 
l'aine,  et  qui  sninle<.  ini^uinaujc.  Bcciiercîiant  ensuite  ceux  de 
l'abdomen,  ou  trouvera  successivement  huit  à  dix  ean-^lions 
iliaques,  des  ganj^lions  préloni 'mires  ,  cent  méseniérFques  ^ 
soixante  mesocoUijues ,  et  un  srrand  nombre  avuisinant  cha- 
que principal  viscère"  de  l'abdomen,  et  nommas  d'après  cela 
sous  hépaiiqites ,  splèniques ,  pancréatiques  ,  pelviens  etc. 
Le  meniine  supérieur  en  présente  de  même  quatre  h  cinq  au- 
près du  coude,  six.  à  huit  dans  le  creux  de  i'aisselle;  ce  sont 
les  humero-cuhiiales ,  les  accillaires.  A  la  tête  et  au  cou  il  ea 
est  aussi  un  ;,M:md  nombre,  deux  ou  trois  mastoïdiens  des 
parotiJit'ns,  des  sous  -  zrgomaiiques .  des  maocillnires]  des 
sublinguaux,  beaucoup  de  trachéliens ,  des  sus-scapulàires 
des  sous -daviers,  etc.  Enfin,  dans  le  thorax  même,  où  sont 
situes  les  d<-nx  troncs  centraux  du  sjsième,  on  signalera  des 
ganj^lions  prédorsaux  ^  des  intercostaux ,  un  pour  chaque 
calendes  diaphragmntiques  ,  des  niédiasfins ,  des  sous-sier- 
naux,  et  enfin  ceux  qui  avoisinent  chacun  des  organes  inté- 
rieurs du  thorax,  et  qui  en  ont  tiré  leur  nom;  savoir,  ies 
ganglions  bronrhiques ,  pulmonaires,  cardiaques,  etc.'  De 
même  que  le  caraciere  de  l'ouvrage  où  nous  éciivons  ne  nous 
permettait  pas  de  décrire  minutieusement  les  vaisseaux  lym- 
phatiques de  chaïue  partie  du  corps,  et  que  nous  avons  dû 
seulement  en  indiquvr  la  disposition  générale;  de  même,  nous 
ne  "pouvions  énumeier  rigoiueosement  tous  les  ganglions  du 
corps,  et  en  faire  isolément  la  descnpiion  ;  il  nous  a^suffî  d'en 
tracer  cette  indication  briève,  afiti  de  faire  voir  comment  cha- 
cun recevant,  d'un  côté,  des  vaisseaux  lymphatiques,  et  de 
l'autre  côté,  donnant  naissance  h  d'autres  vaisseaux  lympha- 
tiques, faisait  réellement  de  tous  ces  vaisseaux  un  système 
continu. 

Il  est  certain ,  en  effet,  que  ces  ganglions  s'envoient  récipro- 
quement des  vaisseaux  de  communication.  Au  reste,  ils  sont 
souvent  si  pelils,  qu'ils  ne  sont  pas  apparens,  et  que  c'est 
la  maladie,  qui,  en  les  grossissant,  les  fait  reconnaître.  Il  eu 
est  aux  deux  plans  que  présentent  les  IjnqWiaticpies  dans  leur 
marche,  au  plan  supeificiel  et  an  pian  profond;  et,  générale- 
ment ,  ils  ne  sont  jamais  isolés,  niais  toujours  réunis  au  nom- 
bre de  plusieurs,  et  disposés  par  groupes. 

Quant  à  la  texture  de  ces  ganglions,  sujet  de  recherche» 
bien  autrement  important,  puisqu'il  est  propre  à  faire  péne'- 
trer  le  rôle  que  jouent  les  ganglions  lymphatiques  dans  la  gé- 
néralité du  système  lymphatique,  elle  est  encore  un  sujet  de 
controverse  pour  les  anatouaisles.  Si  I'od  en  croit  Haller  Al- 
2i)-  17 
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hinn^,  ces  ganglions  sont  loinu's  pu    le  ptiotourjoincnt  d*  « 
cin  onvi>liiUons  ilcs  vaissf.iux  lyniplialifjiU'i ,  qui  se  sonl  ain-^i 
roulis  sur  eux-iiiimi's  j)our  hrs  foiiiKr.  .Mal[)i^iii,  Morgagni  . 
Ciiiikshaiick,  pcnsonl  au  contraire  <ju'iis  sonl  des  amas  de  cel- 
lules recevaui  d'un  côle  des  vaisseaux  lyn>p'''*'"l"^''' 9"  ""  ^1'" 
pelle ////'^/■'^«.î ,  donnant  naissance  de  i'anlie  côlc   à   d'aulifS 
vaisseaux  1  vinplialicpies  <p»\»n  appelle  cffèrcns  ^  et  dans  I  in- 
loiieur  desipiciles  s'i-xlialo  un  suc  dcslirK-  à  se  mêler  à  la  lym- 
plie,eta    r<'lal)i»icr ;    les  vaisseaux  efliMcns  sont  plus  ^'lus  et 
moins    nombreux  que  les  ai'férens.    On  voit  en   effet  dans  le 
thymus,  la  thyioïde,  iescapsules  siu rénales,  oigaties  que  nous 
dirons  tout  à   l'Iieurc,   être  géncialemcnl  iciltaclies  aux  (;an- 
clions  lynipli:i'ii({nes,  des  cellules  intérieures  qui  sont  renqdii  - 
d'un  fluide  blaucîiâlre,    ou   rougeàtre.  I-lntin,  si  «m  applique 
aux  ganglions  lymphatiques   l'idée  que  l'on  se  fait  générah- 
menl  de  la  tcxlme  et  des  fonctions  du  gciuc  d'organe  app»U: 
funi^lion;  si  on  veut  les  considérer  aussi  comme  des  organes 
de  division,  d'aunstomose  des  vaisseaux,  tie  mixtion  cl  d*<'-la- 
boralion  de  iluides,   il  faut    les  considérer ,  ainsi   que  Ta  fait 
Mascagiii  ,  couune  des  au^lomtirations  de  vaisseaux  U mplia- 
li([nes  divisés,  repliés,   pelolonnés  ,   anastomosés  à    l'inliiii, 
réunis  en  masse  par  des  lieus  celluleux,    et   t'ormanl  ainsi  un 
organe  (pii  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins,  des  neits 
du  trisplanchniqae  ,  cl  (p»\nveloppe  une  membrane  celluleusc 
assez  den^e.  Telle  est  l'idée  <|u'eu  a  dom)i'e  en  effet  un  de  nous 
dans  la  Table  syn<qui(pie  qu'il  a  publiée  »1^'S  solitles  organiques 
de  riiomme  ,  el  dans  celle  dcs'vaisscanx  lymplialiijucs.  Ak«î- 

Itighi  disait  musculeuse,  et  Nuck.  lîbrolendineuse,  lenve- 
oppe  mendManeu>e  de  chaque  ganglion;  mais  ce  n'est  que  du 
li->su  lamineux  condtusé.  Si  l'on  cherche;»  poursuivre  les  \  ais- 
keuux  lymphaliijues  dans  ces  ganglions,  à  les  y  dérouler,  vn 
(laclque  soile,  on  recomi;rit  que  là  leurs  parois  sont  moins 
ipaisses,  el  (pi  ils  ofin'iil  des  divisions  el  des  ana>tomoM>  plu» 
Iréquenles.  Du  reste,  il  faut  avouer  que  l'on  est  ici  dans  une 
iguurance  égale  îi  celle  (jue  nous  avons  toujours  pour  tout  ce 
qui  est  relatif  ;i  la  textun-  profonde  des  organes. 

Toutefois,  les  ganglions  doivent  à  leur  texture  quelle  (|u'ellc 
6(>il  une  solidité  assez,  giande,  mais  (pii  est  moindre  ccpcndaut 
«pie  lelledes  vaisseaux  lymitliaticpirs  eux-mêmes.  Ils  jouissent 
d'une  sorte  de  mobiliu*  d.nis  leurs  rapports  el  leuis  attaches 
avec  les  parties  voisines.  Ils  onl  surtout  une  vit.ilité  foit  mer- 
gique,  comme  il  est  prouvé  par  la  iVétpienee  de  leuis  maladies 
et  la  facilité  avec  latjuelle  ils  s'.ilterriit  svnq).ilhiqiieinent. 

L'un  de  nous,  dans  la  Table  s\  noptnpie  que  nous  avous 
dcja  ci'éc,  considère  comme  appaHmant  aux  ganglions  lyin- 
pltali<[ucs  uu  certaiu  uoiubic  d  or^jaucs,  duiil  les  usures  uaiis 
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î  ëcononiie  ne  sont  pas  encore  bieii  reconnus ,  tels  que  le  thy- 
mus ,  l;i  thyroïde  ,  les  capsules  surrénales  ,  et  peut-être  mémo 
la  rate;  et  il  en  fait  une  section  à  part,  sous  le  noiu  dé  gun- 
^lions  glandiforwes.  Il  regarde  toutes  ces  parties  comme  com- 
posées de  vaisseaux  lympliatiques  nombreiix ,  pelotonnes  et 
mille  fois  anastomosés  entre  eux,  et  dans  lesquelles  la  lymphe 
éprouve  une  mixtion,  une  élaboration  iiaportante.  il  est  sûr, 
en  effet,  que  ces  parties  contiennent  dans  leurs  aréoles  inté- 
rieures un  suc  tantôt  blanchâtre,  tantôt  rouj^eàtre,  qui ,  sans 
doute ,  est  un  produit  du  travail  de  ces  organes,  et  qui  ,  en  se 
mêlant  à  la  lymphe,  doit,  sans  contredit,  contribuer  à  sa  ciase; 
aussi  en  fait- il  des  organes  de  lymphose,  ou  claborateurs  de 
la  lymphe.  Mais  nous  allons  revenir  là-dessus  à  la  partie  phy- 
siologique de  cet  article. 

Tel  est  l'ensemble  général  de  l'appareil  ou  du  Système  lym- 
phatique. Pour  bien  le  voir,  il  faut,  ou  injecter  le  système 
par  le  canal  thoiacique  avec  du  mercure;  et  encore  les  val- 
vules que  les  vaisseaux  ont  dans- leur  intérieur  empêchent  que 
l'injection  ne  pénètre  au  loin,  ou  lier  le  canal  thoracique,  afin 
que  la  lymphe,  faute  de  pouvoir  s'écouler  dans  Je  système 
veineux,  distende  les  vaisseaux  lymphatiques  ,  et  les  rende  fa- 
cilement apercevables.  Si  on  en  fait  l'examen  sur  un  animal 
vivant,  ou  voit  que,  le  plus  souvent,  les  vaisseaux  lymoiia- 
tiques  des  membres  et  de  la  tête  sont  affaissés,  et  paraissent 
comme  vides;  qu'il  y  a,  sous  le  rapport  de  leur  plénitude, 
beaucoup  de  différences  enti'e  les  differens  vaisseaux  lympha- 
tiques du  corps  ;  et  enfin  que  généralement  le  système  ne  pa- 
rait pas  rempli,  à  l'instar  de  ce  qu'est  tout  autre  système  vas- 
culaire,  le  veineux  ,  par  exemple. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  ce  système  lymphatique, 
et  rapportaient  aux  veines  l'action  d'absorption  dont  on  le  re- 
garde généralement  aujourd'hui  comme  l'instrument.  En  i563, 
Eustachi  fit  d'abord  la  découverte  du  canal  thoracique,  qu'il 
appela  venu  alba  ihoracis ^  mais  sans  en  saisir  la  fonction  ; 
cette  découverte  fut  nu^me  bientôt  oubliée.  Ensuite,  en  1622, 
Aseili  découvrit  les  vaisseaux  chyllfères,  c'est-à-dire  cette  por- 
tion du  système  lymp]îati(|ue  qui  émane  du  canal  intestinal  , 
et  qui  y  recueille  le  produit  de  la  digestion  ,le  chyle  ;  mais  il 
n'en  reconnut  pas  davantage  la  fonction,  et  établit  qu'ils  al- 
laient aboutir  au  foie.  Ce  ne  fut  qu'en  i634  que  \Ycslir)giu3 
retrouva  le  canal  thoracique,  et  en  1649  qu'il  vit  qu'il  était 
l'aboutissant  de  tous  les  vaisseaux  chylifères  d' Aseili.  Enfin, 
presque  en  même  temps,  en  i65o,  i65i  et  iG'33  ,Olaiis  Kud- 
beck,  Thomas  Bartholin ,  et  Jolyff,  en  Angleterre,  déc:>u- 
vrirent  toute  la  généralité  du  système  lymphatique.  Chacun  de 
ces  trois  analomistes  revendiqua  la  gloire  de  C(;Ue  importante 
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ilitouvclc.  L.i  ;^raiidc  iiiliuc-iK  f  (jii';i\  ait  .iIkissui  le  mon«îr 
savatil  ThoiJias  Duiliioliii,  sembla  il'ali ml  la  lairc  ullnbiicr  a 
ccliii-ci  ;  rnaisclc|tuis,  la  pnsU-iiléa  prononce- on  faveur  liOlaus 
Rii«ll)i"tk.  Du  r<MU'  ,  les  nn»  el  les  autres  n'en  saisiiciU  pas  la 
dispobilioii ,  telle  (|iic  nous  l'avons  ol'ierle  :  par  exemple,  ils 
les  disent  continus  aux  ailéies,,et  n'<-lant  que  leurs  dernières 
ramifications.  C'est  J.  Hunier  qui,  le  premier,  établit  qu'ils 
nai"«suieul  aux^livcrsos  surfaces  où  se  font  des  absorptions  ,  et 
«lu'ils  étaient  des  ageiis  de  ces  absorptions.  Depuis  ,  cette  opi- 
nion a  été  généralenKUl  admise;  et  les  travaux  succe>sifs  de 
Jlnysclî,  Nougiie/,  Monro,  des  deux  Hunter,  et  surtout  ceux 
de  Mascagni ,  (Irnik^liant  k  ,  etc.,  ont  porté  celle  partie  de  l'a- 
naiomic  ii  un  point  de  peileclion  qui  égale  celui  où  sont  par- 
venues t:tutcs  les  auues  parties  de  celle  science. 

§.  II.  Des  fonctions  du  sj-ilèine  fymjthaliijitc  (  pliysîologic). 
Le  système  lyiuplialique  leniplit  evidemtn.iil  deux  usagr-s  : 
l'un,  de  faire  la  lyniplic;  l'aulre,  de  conduire  cette  lynij^he 
dans  le  lorrcnt  du  sang  veineux,  avec  lequel  elle  doit  con- 
courir a  riiémalo^c.  Forntalion  de  ta  lymphe,  cl  circulation 
<le  la  lymplic,  telles  sont  donc  les  deux  lonclioiis  que  rcm- 
jilil  le  sysième  lymphatique,  et  que  nous  avons  à  c\po- 
i.':i  ici. 

Art,  1.  Formation  (te  la  Ij-mphc ,  «fti  lymphose.  L'un  de 
nous  a  pr<qinsé  d'ajipiier  lyr/ipliosc  l'action  élaboratnce  par 
laquelle  est  iaile  la  lymphe,  de  même  (ju'on  a  aj)pelé  r/r;7oie 
elle  par  laquelle  le  chyle  est  faU,  Iw/natose  celle  par  la- 
q'ielle  est  f..il  le  sang.  >(Ous  aurions  donc  pu  renvoyer  ii  (  e 
luoi  Ij'oiphose  tous  les  détails  que  nous  allons  doiincr  ici.  Mais 
noiis  croyons  (pi'ils  seront  mieux  placés  ici,  parce  qu'ainsi 
MOUS  latt.icliOMs  Ja  fonction  à  l'oigane  qui  en  est  l'instrument , 
l'agio  à  l'agent  ;  et  qu'il  est  certainement  tiès  iialuix*l  d  ' 
fat^^uccéder  il  l'examen  aualonn'ipie  d  un  i  •  ■■•-  l'iXpositiou 
de  sa  fonction. 

Quand  on  veut  apprécier  la  formation  (i  ;!i;c  [i.uiie  quol- 
conque  de  nuire  écoiiomie,  snit  solide,  soit  lluide,  il  faut  tou- 
jours :  i".  rciMonler  d'abord  aux  matériaux  avec  hxpiels  c«  Ile 
parlie  est  fabiiipiec;  i*.  en^uile,  parler  de  l'action  par  lacpielic 
ces  m.)ti'riaux  soûl  travuilK»,  ci  qui  fornie  (  elle  niéuic  partie. 
Or,  t<  Ile  est  la  n«arche  (jue  nous  allons  suivre  dans  celle  ex- 
position de  la  lynqîliose. 

\°.  Matcritiiix  constitutifs  de  la  lymphe  D'aboi  d,  quels 
matériaux  syrNent  ù  la  conq>osiliou  de  la  lympiic  ?  .Vous  abor- 
dons i«-'  un  des  grands  sujeb  de  conlrove.se  parmi  les  phy- 
siulogiotes.  De  même  (pn^les  anatomistes  avaient  èlc  di\is.s 
kur  l'iuif^ine  des  vaisseaux  Iynq)hali(]ues,  et  que  lo«  uns  les 
^Nuictil  lail  déiivcrclcs  artères,  taiiilis  cjue  lis  aulie»   les  di- 
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?aicnt  beans  et  ouverts  aux  surfaces  :  Je  même  aussi  les  pby- 
siologisles  discutent  sur  les  matériaux  d'où  proviennent  la 
lymphe;  et  l'on  va  voir  (jue  la  divergence  de  leurs  opinions  à 
cet  e'gard  est  fondée  sur  la  dissidence  des  dcox  opinions  ad- 
mises par  les  anatomisles:  tant  il  est  vrai  que  l'idée  qu'on  se 
lait  de  la  structure  d'un  organe  influe  sur  celle  qu'on  se  fait  du 
sa  fonction. 

Ainsi ,  avant  la  découverte  du  système  lymphatique,  les  an- 
ciens regardaient  la  lymphe  comme  n'étant  que  la  sérosité  du 
sang.  11  en  fut  de  même  encore,  daiis  les  premiers  temps  de  la 
découverte  de  ce  svslcme,  lorsqu'on  disait  (|ue  les  vaisseaux 
lymphatiques  n'éiaiciit  que  la  coiuinualion  des  dernières  arté- 
rioles.  (>n  établissait  alors  que  le  sang,  arrivé  aux  dernières 
ramifications  des  artères,  se  partageait  en  deux  parties  :  une 
rouge,  plus  consistante,  qui  était  rappoitée  par  les  veines  ;  et 
une  bhinche  ,  séreuse,  qui  était  rapportée  par  les  lyniphali- 
ques;  de  sorte  que  c'était  du  sang  lui-même  <ju'craanait  la 
lymphe;  et  que  les  vaisseaux  lymphatiques  ctaient  les  vais- 
seaux de  retour  de  la  partie  seVeuse  du  sang,  comme  les  Veines 
sont  ceux  de  la  partie  rouge.  Les  preuves  sur  lesquelles  on  se 
fondait,  étaient  la  ressembhince  apparente  qui  existe  entre  la 
lymphe  et  la  sérosité  du  sang,  et  la  facilité  avec  laquelle  une 
injection  cadavérique  passe  des  dernières  artérioles  dans  les 
premiers  radicules  des  lyjnphatiques. 

Mais  lorsque  J.  Hunter  eut  établi  c{ue  lis  lymphatiques 
naissaient  par  des  radicules  ouverts  aux  surfaces;  lorsqu'il  eut 
avancé  que  c'élaieiit  ces  radicules  U'mphatiques  qui  effec- 
tuaient toutes  les  absorptions  internes  qui  scToiit  dans  ie  corps 
et  cjue  jusque  alors  ou  avait  rapportées  aux  veines;  alors  oa 
fit  dériver  la  lymphe  do  toutes  ces  substances  que  saisissent 
les  absorptions  internes;  et  l'on  déclara  que  c'étaient  ces  di- 
verse^substanccs  reprises  par  les  absorptions  internes  qui  cons- 
tituaient les  matériaux  avec  lesquels  la  lymphe  est  faite.  11  est 
certain,  par  exemple,  qu'il  est  repris  continuellement  dans 
l'intimité  des  organes  une  certaine  cjuantité  de  substance;  car 
le  sang  y  déposant  sans  cesse  de  nouveaux  matériaux,  leur 
masse  irait  en  augmentant  indéfiniment,  si  une  absorption  in- 
térieure ne  leur  en  enlevait  pas  en  même  temps  une  quantité 
proportionnelle.  Il  est  certain  encore  que  sur  toutes  les  sur- 
faces qui  sont  le  siège  do  sécrétions  récrémenliticUes,  il  se  fait 
aussi  une  coulinuellc  absorption  inléiieure;  sinon,  riiumeur 
qui  est  sécréti.-e  d'une  manière  continue  irait  aussi  eu  augmen- 
tant toujours  indéfiniment.  Enfin,  il  paraît  qu'une  semblable 
absorption  se  fait  également  dans  les  réservoirs  des  sécrétions 
(excrément itie! les ,  et  saisit  ([uelques  parties  de  ces  humeurs 
cxcrémcnliticlles.  Or,  ce  sont  toutes  ces  substances  rccucilliG& 
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pal  Irs  absorptions  iuternrs,  que  l'on  dit  ctie  saisies  par  le» 
j:i(ii(:iil('S  lymplialiqucs ,  fpii ,  soumises  à  l'aclion  élaboralricc 
<lr  t(  s  ladiciik's  lyjnplialiijucs ,  tlevicmicnl   lymplic,    il    tjui , 
<  •jn-.t-qucinincril ,  coiistiltieiit  les  nialcriaux  de  la  lymphe. 
Voilà  ,  sans  doute,  une  ^lande  ('pj)osition  sur  celle  première 

Saitie  de  1  histoire  de  la  lymphose.  Selon  les  uns,  la  lymphe 
riive  du  sang  lui-même ,  «i  esl  faite  ,t  la  manière  d'un  (luide 
exhalé.  Selott  les  autres,  elle  «h-iive  d<"  beaucoup  de  sid>slaiices 
diverses,  de  toutes  celles  ([ue  les  absorptions  internes  recueil- 
lent; cl  elle  résulte  de  réïaboralion  tjue  le  système  lympha- 
titpic  lait  subir  à  ces  substances. 

Pour  pouvoir  prononcer  dans  cette  grande  controverse,  il 
laudruit  pouvoir  en  résoudre  une  autre,  qui  n'est  pas  moindu'. 
et  qui  est  celle  de  savoir  si  réellement  le  système  lymphatiqu 
est,  connue  on  l'a  dit  depuis  Hunier,  l'anenl  de  l'absorption. 
11  esl ,  eu  elfet,  aisé  de  voir  que  ces  deux  controverses  len- 
Irenl  l'une  dan--  l'autre,  et  (jue  selon  que  l'on  déclarera,  ou 
non,  le  système  lymphatique  l'orpane  des  absorpticuis,  il  fau- 
dra reconnaitre  que  toutes  les  substances  que  recueillent  ces 
absorptions  sont ,  ou  ne  sont  pas,  les  matériaux  coijslitulifs  de 
la  lymplie.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  cette  grande 
question  de  physiologie ,  et  sur  laquelle  les  auteurs  de  nos 
jours  sont  encore  dissidens;  le  développement  en  a  été  tracé 
avec  étendue  par  M.  le  docteur  Rullier,  au  mot  inhalation.  Nous 
alîoik»  «.eiileuj'jnl  rappeler  ce  qu'il  nous  est  nécessaire  d'eu  con- 
naître ponr  notre  objet  actuel. 

Ou  ne  peut  iii^  que  certaines  substances  ne  soient  sans  cesse 
rfpnses  d.ms  notre  économie,  et  ne  soient  recueillies  par  une 
vi-ritablc  absoijilion  intéiieure.  Par  exemple,  il  est  sûr  qu'il 
t^u  jiîpris  dans  l«»ul  oi;^ane  du  corps  un  certain  nombre  de  ma- 
tnnaux,  afin  que  leui  \ohime  n'augmente  pas  inditininuMit ,  et 
Il  d>  couq)ositi<)n  cHpiilibre  en  eux  la  composition  C'est 
;(•  le  àaisonnenienl  seul  déninnlre  ,  cl  ce  que  d'ailleurs 
jnettcnt  hors  de  doute  diveis  faits  dr  physiologie  «t  de  patho- 
logie. Il  est  certain  de  même  qtn;  lous  les  suc-s  sécréti-s  récrc- 
meuliti<'ls,  comme  les  sucs  séreux,  la  graisse,  etc.,  sont  aussi 
repris  d'une  manière  continue,  aliii  que  leui  quantité  n'aille 
pas  en  ausimcntant  ians  ccsuc  ,  et  que  leur  sécrétion  soit  vqùi- 
libiee.  C'est  ce  (pie  le  r  lisonnuinenl  .stiil  annoiue  encore,  et  c«' 
qae  piouvcnl  dircitemcnt  aussi  plusieurs  phénomènes  de  li'lal 
•  i<-  santé  et  de  maladii'.  Llnlin  ,  il  painit  ipTil  se  fait  même  une 

bsurplion  de  (pielqui^  piinripes  dis  humeurs  exen-menli- 
li'IlcH,  de  la  bile,  du  sperme,  île  Tyrine,  etc.  ;  du  moins,  a  eu 
jujtri   par  la   dilti-ienee  de  i  xnsi^tam  e  et  de  nature   q'.ie  pré- 

^fuleiii  U's  humeurs,  selon  ipie  leur  excn-tiun  suit  de  pi  es  ou 
■  '(«•  liiiii  1<  ui  t.uinati"n     ^iu^i,   il  »e    fait  de  toute  «nlilu'lc. 
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dans  l'cconomie,  des  al)Sorptions  qui  poitcnt  sur  des  subs- 
tances qui  piovicniunt  d'elle,  et  qu'on  peut  appeler  internes, 
par  opposition  à  celle  du  chyle  qui  se  fait  dans  l'inteslin  ,  et 
qu'on  peut  dire  externe  ,  parce  qu'elle  agit  sur  des  substances 
qui,  primitivement,  viennent  dudebors,  c'esl-a-dire,  sur  des 
alimens. 

Or,  on  demande  quels  sont  les  agens  qni  effectuent  les  ab- 
sorptions intérieures  ?  D'abord,  connue  ce  sont  des  vaisseaux  , 
les  vaisseaux  chylifères  qui  accomplissent  l'absorption  externe 
chyleuse ,  on  est  déjà  conduit  à  penser  que  c'est  aussi  un  sys- 
tème vasculaire  quelconque  qui  exécute  les  absorptions  in- 
ternes. 

Ensuite,  comme  il  n'y  a  que  deux  sortes  de.  vaisseaux  qui 
reviennent,  des  parties  où  se  font  les  absorptions,  au  sang  où 
tout  doit  aboutir,  savoir  ,  les  veines  et  les  vaisseaux  lympha- 
tiques ;  comme  en  effet  ces  deux  sortes  de  vaisseaux,  veines  et 
vaisseaux  Ijauphatiques,  sont  les  seuls  qui  soient  ouverts  aux 
diverses  surfaces  où  se  font  les  absoi-ptions  internes  ;  comme 
enfin  les  fluides  qui  circulent  dans  ces  deux  ordres  de  vais- 
seaux ,  savoir  :  le-sang  vcin'eux  et  la  lymphe,  sont  les  seuls  qui 
reviennent  des  parties  au  centre  circulatoire,  et  qui  se  mêlent  au 
fluide  de  l'absorption  externe,  ou  chyle,  pour  concourir  avec 
lui  à  la  fonnation  du  fluide  immédiatement  vivifiant  et  nu- 
tritif, 1^  sang  arte'riel  :  on  a  présumé  en  outre  que  c'étaient  ces 
veines  ou  ces  vaisseaux  lymphatiques  qui  effectuaient  l'ab- 
sorption interne,  comme  ce  sont  les  vaisseaux  chylifères  qui 
accomplissent  l'absorption  externe  ou  chyleuse. 

Mais ,  faisons  observer  que  cette  faculté  absorbante  des 
veines  ou  des  vaisseaux  lymphatiques  n'est  jusque-là  établie 
encore  que  sur  des  conjectures  et  des  analogies.  11  s'evi  faut, 
eu  effet,  beaucoup  que  le  service  que  par  présomption  on  a 
allribué  aux  veines  ou  aux  vaisseaux  lymphaticjues  pour  l'ar- 
complissemènt  des  absorptions  internes,  soit  aussi  bien  dé- 
montré que  l'est  celui  du  système  chyiifère  pour  l'absorpliou 
externe.  On  peut  même  dire  que  tandis  que  le  dernier  est  in- 
contestable, le  premier  n'est  en  quelque  sorte  reconnu  que 
par  voie  d'exclusion ,  et  n'est  admis  que  parce  qu'on  ne  voit 
rien  autre  qui  pourrait  le  remplacer. 

En  effet ,  faisons  remarquer  que  le  propre  de  toute  action 
absorbante  est  d'être  en  même  temps  éiaboratrice;  c'csl-à-dir» 
qu'en  même  temps  qu'elle  saisit  une  matière,  elle  la  modifie  et 
lui  imprime  une  forme  nouvelle.  Les  vaisseaux  chylifères,  par 
exemple,  au  moment  qu'ils  agissent  sur  la  masse  chymeuse 
pour  l'absorber,  la  modifient  et  la  changent  en  clij^nie.  De- 
même,  les  veines  ou  les  vaisseaux  lymphatiques,  si  on  veut 
les  considérer  coonne  les  agens  des  absorpiioas  internes ,  aa 
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moment  qu'iU  saisissent  Ica  inuticres  de  ces  absorptions  in- 
tirius,  les  liavailleiàl  aussi,  cl  les  tliauyeul  en  saiij;  Ncincux 
ou  (Il  Ivniplic.  11  suit  (Irlà  (ju'oii  ne  peut  .suivie-  une  uiatii-re 
tjui  •  U  ;ibsorLLi',  depuis  le  jueniicr  lieu  qu'elle  occupait  jus- 
qu'au lieu  nouNcaU  oii  elle  a  pt. iii-trc  ,  qu'on  nt'  peul  rcliou- 
v<  1  celle  inalicie  dans  l'inleiii-u.  des  vaibseaux  <]ui  l'ont  ab- 
suibee;  cl  qu'enfin  ce  lait,  tpii  sciait  une  prinivc  directe  et 
irrécusable  de  l'absorplion ,  ne  se  lelrouve  dans  aucune  que 
ce  soit. 

Sans  doute  il  maïujuc  dans  l'absorplion  externe  chylcusc, 
confine  dans  le<  absorptions  internes;  et,  sons  ce  i  apport,  celte 
abs'Jiplion  cliyleuse  n'admet  pas  plus  que  toule  autre  celle 
dt-nionslratiun. directe.  Mais  celte  absorption  externe  a  en  elle 
«l'aulrcs  pliénointMies  anlecédi  ns  ou  concomilans  (pii  en  prou- 
vent la  réalité,  el  qui,  manquant  dans  l'absorption  interne, 
no  permellcnl  pas  (ju'on  ait  de  celle-ci  la  même  ceililude. 
liien  que  dans  l'absorplion  externe  le  chyme  ne  se  retrouve 
j)as  et  ne  se  reconnaisse  pas  d.ms  l«  cliyle,  il  est  d«*s  moyens 
de  s'assurer  que  l'un  d»rii\e  de  l'autre,  ri  que  le  chyle  «si   le 

Inoduil  de  l'aclion  ab^oibante  (jui  "s'est  exercée  sur  le  divine. 
*ar  «'xcinpie,  il  n'y  a  jamais  de  chyle  de  produit  qu'aulant 
qu'il  y  a  du  cliyme  dans  l'inlcrieur  de  l'inlestin  :  la  quanliti^- 
cl  la(]ualilédu  chyle  sont  en  ra]>poi:t  avec  lu  quantité  et  la 
qualité  du  chyme  :  à  mesure  que  le  chyle  se  fait  ,  K>i  chyme 
ya  en  diminuant  et  même  en  s'alléianl,  el  'devenant  l"èces,elc. 
De  soi  le,  ent»ue  une  lois,  (jue  bien  que  l'absoipiion  chyleusc 
ne  puisse  p;ts  se  démontrer  par  la  preuve  directe  du  passai;e 
du  chyme  dans  le  ch3le  ,  ces  rapports  entre  Je  chyle  et  le 
chyme  prouvent  (]ue  l'un  dérive  de  l'autre,  el  ()ue  le  chyle 
résulte  de  la  conversion  qu'a  éjirouvi-e  le  (  hynie  sous  l'in- 
Uuemc'de  l'action  abiiorbaule  et  élaboralrice  des  vaisseaux 
chylileres. 

Mais  nous  nr  sommes  pas  dans  des  cendilions  aussi  favora- 
bles relativi  ineiil  aux  absoi  plions  internes.  £n  raisonnant  Ion- 
jour»  dans  l  hypothèse  (pie  les  veines  ou  les  vaisseaux  lyni- 
phaticpies  sont  le»  a^elis  de  ces  absorplions  ;  d'ab(ud  ,  nous  ne 
letrouvons  |)as  davantage  dan^  les  iiuides  de  ces  vaisseaux  , 
dans  le  saii^  veineux  ou  la  lyniphe  ,  les  matière» de  ces  absorU" 
lions  internes,  matières  dont  la  pr<-sence  seiail  pour  nousla 
preuve  directe  de  leui  .iction  d'abiiorptiou.  l.nsuite,  nous 
n'avoiiii  ici  aucun  de  ces  laits  untt'ccden»  ou  coiu  omilans  pio- 
|)ies  il  nous  prouver  ipie  l.  s  iiuides  de  ces  deux  sy^lenu*s  vas- 
Liilaires,  .savoir,  le  shii^  veineux  ou  la  lymphe,  dt-rivent  des 
uialieieA  des  absoi  plions  inlernes  ,  el  r(**nllenl  de  i'ela!>ora- 
lion  qu'ont  t'ait  subir  à  cei  malii-ics  les  ladicules  vcincoscs  ou 
lyniphati'^iics.  La  cliel,  daus  l'absorptiou  externe  ,  les  rualc- 
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rîaux  sur  lescjaels  agit  celle  absorption  ,  c'est-à-dire,  îes  ali- 
mcns,  n'existaient  pas  toujours;  et  voj'ant  par  contre  le  chyle 
alors  ne  pas  exister  non  plus,  on  avail  pu  par-là  s'assurer  que 
celui-ci  dérive  de  celui-là.  Au  contraire,  dans  les  absorptions 
internes,  les  malières  sur  lesquelles  agissent  ces  absorplion-i 
sont  toujours  là;  il  en  est  de  même  du  sang  veineux  ou  de  la 
Jvraplie  ,  qui  sont  supposés  les  produits  de  ces  matières  ub- 
sorbi-es  ;  et  consequcninicnt  rien  ne  trahit  ici  la  dépendance 
dans  laquelle  ces  derniers  peuvent  être  des  premiers.  De 
tncme,  dans  l'absorption  externe,  on  avait  vu  la  masse  cby- 
ineuse,  c'est-à  dire  les  mat<'riaux,  se  modifier  à  mesure  qiie  !e 
chyle  avait  été  fait  ;  et  cela  avait  été  une  nouvelle  preuve  que 
celui-ci  dérive  de  celle-là.  Au  contraire,  dans  l'absorption  in- 
terne, à  mesure  que  les  veines  ou  les  vaisseaux  lymphatiques 
saisissent  les  matières  diverses  des  absorplioîis  internes,  celles- 
ci  sont  aussitôt  rétablies  dans  li.-ur  état  premier  par  la  nutri- 
tion et  les  sécrétions;  et,  ne  pouvant  dès-lors  reconnaître  en 
elles  aucune  alloration,  on  est  encore  privé  de  ce  moyen  do 
prouver,  la  part  ({u'ellcs  peuvent  avoir  à  la  production  du 
sang  veineux  ou  de  la  lymphe. 

11  est  donc  vrai  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  de  démonUer  que 
le  sang  veineux  ou  la  lymphe  dérivent  des  matériaux  des  ab- 
sorptions internes,  c[u'il  l'est  de  prouver  que  le  chyle  dé- 
rive des  matériaux  de  l'absorption  externe  ou  des  alimens.  Il 
faut  même  avouer  que  nous  n'avons  aucune  preuve  positive 
de  l'action  absorbante  des  veines  ou  des  vaisseaux  lymphati- 
ques. Nous  ne  l'établissons  guère  que  d'après  des  raisonne- 
mens.  Ainsi,  reconnaissant  d'une  paît  la  réalité-  des  absorp- 
tions internes,  et  la  nécessité  qu'il  y  ait  dans  l'économie  des 
agens  pour  les  effectuer  ;  voyant ,  d'aulrepart,  qu'il  n'y  a 
pas  dans  l'économie  d'autres  systèmes  vasculaircs  de  retour 
que  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  :  c'est  déjà  par 
ces  deux  raisons,  qu'on  a  établi  ces  deux  ordres  de  vaisseaux 
les  agens  des  absorptions  ,  procédant  réellement  ,  comme  on 
levoit,  par.  voie  d'exclusion.  On  s'est  ensuite  appuyé  du  fait 
suivant  :  c'est  que  toutes  les  fois  que  l'absorption  s'exerce  ac- 
cidentellement sur  des  matières  étrangères  ,  et  qui  pénètrent 
dans  l'économie  en  résistant  à  l'action  tlaboralrice  de  l'absorp- 
tion, c'est-à-dire,  en  conservant  leur  natuie  étrangère;  c'est 
dans  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  qu'on  a  retrouvé 
ces  malières  étrangères.  Or,  n'est-il  pas  naturel  de  supposer 
que,  si  celte  fuis,  où  l'absorption  ne  peut  être  méconnue, 
puisqu'on  a  ixlrouvé  en  nature  les  substances  sur  lesquelles 
elle  a  agi ,  ce  sont  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphati(iues 
qui  en  ont  été  les  agens  ;  c'est  que  ces  vaisseaux  sent  naturel- 
lement les  instruaiens  de  tomes  les  absorptions  qui  se  font  cou- 
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tiiuiclletnoiit  dans  rcionomic  >  On  a  argiit- eiilin  <lr  1.4  niun- 
lilc  du  saiij;  veineux  cl  de  la  lymphe.  Si  ,  en  ellel ,  tes  lluidir» 
ne  pn)viennent  pas  des  n)ulières  (jui  soiil  lecueilliis  par  les 
absui plions  inleines  ,  el  ne  sont  (■onsécpieninicnt  que  le  reste 
du  sang  porté  dans  les  oi^ancs  pour  la  luitrilion.  eounnrnl 
«oncevoir  la  grande  abondance  de  ces  fluides,  di<nt  la  quan- 
tité est  toujours  supérieure  de  beaucoup  à  celle  du  san^  attc-- 
téricl  ?  Ce  dernier  lait  ne  conipoite-l-il  pas  «pic  ces  lluides  nc 
sont  pas  sinipicinent  un  reste  de  sang  artériel  ,  mais  de  plus 
proviennent  d'une  acquisition  quelcoiiipie  de  nouveaux  ma- 
tériaux. 

C'est  donc  ainsi  que,  malgré  le  défaut  de  tonte  preuve 
directe,  et  seulement  à  l'aide  de  ces  raisonnemens  assez  cn- 
trainaus  ,  on  a  considéré  en  tout  temps  les  veines  et  les  vais- 
i>eaux  lymphatiques  comme  les  agensdes  absorj>tions  interne'*, 
.surtout  parce  qu'on  ne  voyait  pas  «piels  autres  organes  dans 
J'économie  pourraient  remplir  cet  usage. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  pour  la  question  qui  nous 
occupe.  Mainlenanl,  sonl-cc  les  veines  seules,  ou  les  vaisseaux 
lymphatiques,  ou  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  à  la  fois,  qui 
absorbent .' On  a  tour  à  tour  professé  chacune  de  ces  trois  opi- 
nions. Dans  le  temps  où  l'on  ne  connaissait  pas  le  syslcine 
lymphatique,  et  où  l'oti  ne  voyait  pas  d'autres  v^aissraux  de 
retour  que  les  veines,  on  a  dû  nécessairement  profes.ser  cpie  les 
veines  seules  étaient  les  agens  de  l'absorptio/i.  1  A>rsque  ensuite, 
dans  nos  temps  modernes,  les  vaisseaux  lymphatiques  eurent 
clé  découverts,  on  les  déclara  les  agons  exclusifs  del'absojp- 
tion  ,  et  on  dépouilla  les  veines  de  cet  office  (jue  jusque- la  oa 
leur  avait  attribué,  l'^ntiii  ,  de  nos  jours,  queUjues  anatoinistei 
et  physiologistes  veulent  tjue  ces  deux  sortes  de  vaissruux 
concourent  à  la  fois  ;i  celte  ionctiou. 

Ce  nouveau  problème  est  encore  entièrement  insoluble.  Nous 
venons  de  voir,  eu  effet,  (jue  ce  n'était  gueie  (|ue  sur  des  preu- 
ves négatives  que  l'on  avait  établi  (jue  h's  veines  et  le»  vais- 
.scaux  lymphatiques  élaienl  les  agens  des  absorptions  internes  : 
coininent  des-lois  pourrions-nous  maintenant  prouver  l'une 
de  ces  absorptions  à  l'exclusion  de  l'aiilre.'  C'était  pane  que 
les  veines  et  les  vaisseaux  lymphati(|ues  liaient  les  seuls  vais- 
seaux dans  réc«)noiiiie,  «pii  nous  avaient  paru  propres  à  clVec- 
luer  l'absoiplion,  (pi'on  leiu  avait  attribué  cet  usage  ;  com- 
njeiit  poui  lions-nous  actuel lemeiit  limiter  cet  office  it  un  seul 
de  ces  systèmes  vasculaires  .*  11  est  en  efl'<t  certain  «pie  tout  ce 
«|u'on  peut  dire  en  faveiii  «le  l'nction  absorbante  «le  l'un  de  ce» 
systeiiKs  peut  au'si  se  dire  de  rautic.  .Viiisi ,  i*^.  «.esdcux  sys- 
tcm«  s  ont  (-gaiement  il  leur  origine  des  radicules  ouverts  k 
toute»  iuk  :>uiiacc9 ,  et  qui  loul  cuu^cquciuincul  propres  à  cf- 
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fccluer  toutes  les  absorj)lions.  Si  l'on  injtctc  en  tffet  une  veine 
ou  un  lymphatique,  on  voit  cgalenicnt  la  matièie  de  l'injec- 
tion pénétrer  l'intimité  des  organes,  et  sourdre  à  la  surface 
des  parties  qui  sont  le  siège  de  quelques  sécrétions  récrémen- 
litielles.  2°.  Ces  deux  systèmes  s'étendent  également,  depuis  les 
parties  011  se  font  les  diverses  absorptions  ,  jusqu'au  sang  où 
tout  doit  aboutir;  l'un  et  l'autre  reviennent  également  des 
parties  au  centre  circulatoire,  et  sont  également  des  systèmes 
vasculaires  de  retour,  de  rapport.  3".  Toutes  les  fois  que  l'ab- 
sorption  s'est  exercée  sur  des  matières  étrangères,  et  qui ,  parce 
qu'elles  ont  résisté  à  l'action  élaboratrice  de  l'absorption,  ont 
conserve  leur  nature  étrangère  ;  c'est  également  dans  les  veines 
et  les  vaisseaux  lymphatiques  qu'on  a  retrouvé  ces  matières 
étrangères  :  de  sorte  cju'on  a  les  mêmes  raisons  d'en  déduire 
la  faculté  absorbante  des  uns  et  des  autres.  Si  l'on  injecte  en 
effet  une  liqueur  quelconque  à  la  surface  d'une  membrane ,  et 
que  l'absorption  s'en  saisisse ,  la  liqueur  se  retrouve  à  la  fois 
dans  les  veines  et  dans  les  vaisseaux  lymphatiques.  4°-  La 
quantité  de  chacun  des  fluides  qui  circulent  dans  ces  deux  sys- 
tèmes vasculaires,  c'est-à-dire,  la  quantité  du  sang  veineux  et 
celle  de  la  lymphe  sont  trop  abondantes  proportionnellement 
et  trop  supérieures  à  ceHe  du  sang  artériel,  pour  que  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  fluides  puissent  n'être  considérés  que  comme 
un  reste  de  ce  sang  artériel  ;  et  il  y  a  d'égales  raisons  pour  pen- 
ser que  l'un  et  l'autre  proviennent  d'une  acquisition  quel- 
conque de  nouveaux  matériaux.  5°.  Enfin  ,  les  fluides  de  cha- 
cun de  ces  systèmes,  c'est-à-dire,  le  sang  veineux  et  la  lymphe 
se  mêlent  également  au  fluide  de  l'absorption  externe  ,  au 
chyle ,  pour  aller  delà  concourir  à  l'hématose  artérielle  ;  et  si 
cette  analogie  d'usage  avec  le  chyle,  qui  est  évidemment  un 
produit  d'absorption,,  porte  à  penser  que  le  sang  veineux  et  la 
lymphe  sont  aussi  des  produits  d'absorption ,  on  voit  encore 
que  cela  est  de  l'un  de  ces  fluides  comme  de  l'autre. 

Toutes  les  inductions  qui  existent  en  faveur  de  l'absorption 
veineuse ,  par  exemple ,  existent  donc  de  même  en  faveur  de 
l'absorption  lymphatique  ,  et  vice  versa. 

M.  Magendie  est  surtout  le  physiologiste  qui,  dans  ces  der- 
niers temps ,  a  voulu  dépouiller  les  vaisseaux  l^'^mphatiques 
de  l'office  d'être  des  agens  de  l'absorption ,  et  qui  a  Voulu 
restreindre  cette  faculté  aux  veines.  Voici  ses  raisonnemens  : 
i".  il  y  a  plusieurs  parties  du  corps  humain  dans  lesquelles  l'a- 
naloraie  n'a  pas  encore  découvert  de  vaisseaux  lymphatiques, 
et  où  doit  se  faire,  comme  partout  ailleurs,  l'absorption  dé- 
composante, li  y  a  même  une  moitié  du  règne  animal,  toute 
la  division  des  animaux  invertébrés,  qui  n'ont  pas  le  système 
lymphatique ,  eî  chez  lac[uelle  l'absorptipa ,  à  coup  siir,  n'eji 
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cffecluée  (jui*  par  les  velues,  jl".  Dt-s  recherches  anatomiques 
délicates,  l'ailC!»  piimilivcment  parRleckel ,  el  de  nos  jours  par 
M.  Ribes  ,  pruuvciil  que  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  bien 
loin  d'avoir  des  comniuiiicalions  aussi  libies  aux  diverses  sur- 
faces du  corps,  <i  dans  riiitimite  dis  parenchvnics  ,  «juc  les 
Veines.  3°.  Dans  plus  de  cent  expérieiicis  (pie  M.  INla-jcndie  a 
faites  avec   M.  Dupiijlren,  jan»;iis   il    n'a    vu    lis  su'  - 

qu'on   avait  inji.'rli'es  sur  des  surfaci-s  absorbantes  ,    j  . 

«lans  li.'.s  lyniphali(juos  ;  el ,  au  conlraiie  il  les  a  loujouis 
trouvcus  el  promjiirineiit  dans  les  veines.  4  '.  Knlin  ce  phy- 
siologiste invoque  surtout  une  expérience  ipii  con->i5te  à  isoler 
du  reste  du  corps  une  portion  d'inlcslin ,  ou  même  le  membre 
entier  d'un  animal  ,  it  ne  leur  laisser  d'autre  communication 
avec  le  corps  qu'une  seule  veine,  h  y  porter  ensuite  un  poison 
sublil,  et  à  voii-  ce  poison  subtil,  soumis  à  l'action  absorbante 
lie  l'intestin  isole-,  «'^im- transmis  de  même  au  centre  circulatoire. 
Mais  il  nous  semble  que  c<;  plivsioloi^iste  a  tin:  de  ces  faits 
une  conse<iuence  trop  rigoureuse  :  il  nous  SM'.ible  que  ces  fails 
4onl  très-propres  à  prouver  r;>bsorptinn  veim.iiM-  ,  (juc  la  dé- 
couverte du  système  lvnq)lialique  av;iit  lait  rejeler,  mais  non 
à  faire  rejttrr  l'ab^oi  jtlion  1  ynqihatiipie.  Kn  cllel  :  i".  il  y  a  dis 

J)arlies  où  il  n'y  a  ]>as  de  lyiiq>liatt<jiit's,  el  dans  lestpielles 
'absorption  doil  être  elïectuèe  par  d'autres  vaisseaux  ;  mais 
est  -  ce  une  raison  pour  que  ces  vaisseaux  lymphatiques 
n'absoibenl  pas  lii-où  ils  existi-nl  ?  L'argument  même  ne 
])eul-il  pas  se  rétorquer  contre  l'absorption  veineuse?  Com- 
bien de  parties  aussi  dans  le  corps  de  l'homme  ^  où  il  se  fait 
(  vidcmment  des  ohsorplions ,  et  desquelles  crpc  nilant  il  ne 
revient  pas  d»;  vtines  !  3.^'.  Si  les  veines  sont,  plus  èvidi-mment 
encore  (pic  les  lym|>liali(|ues,  libres  el  Ix-antcs  aux  surfaces  et 
dans  les  parenchymes, .  cette  <lis])osilioii  n'en  est  pas  moins 
relie  qui  est  propie  aux  lvtnphali(jues.  S".  M.  Miii^endie  Viit 
n'avoir  jamais  vu  dans  ses  expériences  les  vai$>eaux  lympha- 
tifjucs  se  chaii^ei  des  m.ilières  «'tran^èros  (pi'il  présentait  à 
l'actiiin  absorbante  des  surfaces;  mais  ce  n'est  là  (pi^ine  raison 
n(-i^ative  (pii  ne  peut  réfuter  ceux  (jui  ont  vu  ce  fait.  Hunier, 
par  exemple,  injecte  une  eau  color(*e  d'indijjo  à  la  surface  du 
ptiritoine,  et  voit  par  suite  les  lymphatiques  de  l'abdomen  se 
colorer  en  bleu;  l*'landrin  lépète  avec  succès  celte  nu-ineexpe- 
lience;  Mascai;iii  trouve  en  des  .<)nimaux  (pii  élaicnl  morts 
d'hèmorraf»ies  pulmonaires  et  abdominales,  les  vaisseaux  lyni- 
piiali(pies  du  poumon  el  du  p''ril«»ine  |»leins  de  «au^  ;  i  e  niùmc 
physiologiste  avoue  avoii  ^ouvent  trou\è«lans  !»  ■>  mêmes  v.iis- 
kcaux  lymphatiques  hr  lluide  d'uiu-  hydroitisie  ;  il  a  observt^ 
sur  lui  inêiiu'  le  gontlcnicnl  des  ^aiii;lions  (le  l'aine  cons«'-cuti- 
\ciu(iii   .1  un  l).iin  de  pied.  M.  UesgcneUcs  dit  avoir  vu   le* 


l^'inplialiqucs  du  foie  contenir  une  Jynnplie  amère,  et  ceux  du 
leiii  une  lymphe  uriiicuse.  8(L!inneiTing  de  même  dit  avoir 
vu  de  la  hile  dans  les  vaisseaux  Jymplialiqucs  du  foie,  et  du 
lail  dans  les  lymphatiques  des  aisselles;  M.  Dupuytren  enfin 
nous  a  donné  l'observation  curieuse  d'une  femme  qui  avait  une 
énorme  tumeur  avec  suppuration  à  la  partie  interne  de  la 
cuisse,  et  chez  laquelle  les  vaisseaux  lynq^iuiliques  de  la  peau 
qui  avoisinaient  la  tumeur,  et  les  ganglions  de  l'aine  étaient 
pleins  d'uu  liquide  qui  avait  î'op;icité,  la  coviîcur  blanche. 
la  consistance  du  pus.  Que  peuvent  les  faits  négatifs  de 
M.  Magendic  contre  tous  ces  faits  positifs?  4°-  Enfin  ,  l'expé- 
rience propre  à  M.  Magendie,  et  dans  laquelle  on  voit  du 
poison  qui  est  mis  dans  une  partie  isolée  du  corps,  et  qui  ne 
communifpie  avec  le  reste  que  par  une  veine  ,  exercer  son  ac- 
tion funeste  ,  prouve  bien  que  les  veines  absorbent,  mais  noix 
que  les  lymphatiques  n'absorbent  pas  :  il  eût  fallu  faire  l'ex- 
pdfience  inverse,  c'est-à-dire,  placer  le  poison  dans  une  par- 
tie qui  n'eût  conservé  de  comniunicalion  avec  le  reste  du  corps 
que  par  l'intermède  d'un  vaisseau  lymphatique. 

Combien  d'ailleurs  la  faculté  absorbante  incontestable  du 
syslcme  chylifère  n'est-elle  pas  une  analogie  puissante  en  fa- 
veur de  l'absorption  lymphatique?  Ces  vaisseaux  chylifèrcs  ont 
eu  effet  une  texture  ,  une  disposition  analogue  j  ils  aboutissent 
au  même  tronc  central ,  le  canal  thoracique  ;  on  ne  les  consi- 
dère plus  comme  un  système  vasculaire  à  part,  mais  comme 
ime  division  du  système  lymphatique.  Or,  ces  vaisseaux  chy- 
lifèrcs absorbent  évidemment  :  pourrait-il  n'en  pas  être  de  même 
des  vaisseaux  lymphatiques?  A  la  vérité,  M.  Magendie  con- 
teste que  ce  syslcme  cliyiifèrc  soit  la  voie  de  pénétration  des 
boissons  5  il  veut  que  celles-ci  soient  absorbées  par  les  veines 
mcsaraïqucs  :  mais  sans  rien  préjuger  sur  celte  dernière  pro- 
position, ce  système  c'uylifère  n'est  pas  moins  chargé  de  l'ab- 
soi'ption  du  chyle,  et  cela  suffit  pour  conserver  toute  sa  force 
il  la  raison  d'analogie  que  nous  invoquons  ici. 

On  a  encore  argué  de  la  petitesse  des  troncs  qui  sont  les 
aboutissans  du  syslème  lymphatique,  comparativement  à  la 
quantité  des  matières  qui  sont  recueillies  par  les  absorptions 
internes.  Ou  s'est  dchiandé  ce  que  devenait  le  produit  des  ab- 
sorptions internes,  quand  le  canal  thoracique  est  en  entier 
rempli  par  l'afflux  du  chyle,  et  suffit  ;i  peine  ;i  cet  af/iux. 
Mais  toutes  ces  raisons  ,  qui  sont  bonnes  pour  appuyer  l'idée 
d'une  absor[it;on  veineuse,  sont  impuissantes  lorsqu'elles  ten- 
dent à  nier  tout  à  fait  l'absorption  lymphatique. 

Encore  une  fois,  tout  est  égal  entre  les  deux  systèmes  lors- 
qu'on veut  leur  rapporter  l'office  de  l'absorption  interne;  et 
ce  que  l'on  peut  dire  de  l'une  des  dcu:!^  absorptions  peut  cer- 
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tainemcnt  $c  dire  de  l'auirc.  Il  est  absoltimctit  impossible  de 
nier  l'une,  si  l'on  admet  l'autre;  cl  tous  les  ar^umeus  que  l'on 
a  picsontés  contre  l'une  ou  l'autre,  se  bonicut  à  i'aiie  voir  que 
^i  l'une  est  admise,  on  a  d'éiçalea  raisons  d'admc-ltrc  l'autre. 

Toutefois,  pour  en  revenir  à  notie  obj«'t  spécial  ,  à  ractioii 
du  système  Ivinphaticjue ,  on  vient  de  voir<|iie  tout  en  rccou- 
naissant  (ju'on  ne  peut  dt-monlrer  par  des  faits  directs  son  ac- 
tion absorbante,  cependant  il  rsl  pour  l'adopler  des  raifons 
égales  à  celles  qui  font  croire  :i  l'ailion  absorbante  des  veines; 
i-t  aussi  coutiuuerons-nous  ù  l'admettre  avec  le  pins  ^rand 
noHibre  des  mrdccins. 

Dès  lors ,  puisipie  le  système  1  vn>l>baliq»ie  est  l'agent  des 
absorptions  internes  ,  la  lymphe  ne  peut  pas  dériver  du  sang 
seul  ;  elle  doit  provenir  de  toutes  les  substances  recueillies  par 
ces  absorptions  iiilerncs.  En  un  mot,  de  même  que  dans  l'ab- 
sorption externe  le  cliylc  dérive  des  alimcns,  tt  a  pour  ma- 
tériaux priniitils  ces  aliniens  chymillos  ;  de  même,  dans  Ifs 
absorptions  interne^  ,  la  lymphe  comme  le  sang  veineux  doi- 
vent dériver  des  substances  que  recueillent  ces  absorptions  , 
et  ont  |)our  matériaux  primitifs  ces  mêmes  substances.  Il  e»t 
assez  remarquable  que  les  auteurs,  tout  en  protessant  la  (onc- 
tion absorbante  des  veinc-s  ou  des  vaisseaux  lymphatiques  , 
n'en  ont  pas  conclu  la  dérivation  du  sang  veineux  et  de  la 
Ivmphe  des  diverses  substances  recueillies  par  les  absorpliims 
internes,  et  n'ont  pas  présenli'  ces  substances  comme  étant  les 
matériaux  constitutifs  de  ces  rtuidcs. 

Ainsi  donc  <es  matériaux  constitutifs  de  la  lymphe  seront 
toutes  les  substances  que;  doit  recueillir  l'absorption  interne. 
Pour  les  connaître,  il  suflit  d'énuméri  r  toutes  les  absorptions 
intérieures  qui  se  font  ilatjs  le  c«>rps.  Ou  prul  rapporter  cel- 
les-ci i\  trois  classes  :  i".  l'absoi  ptiou  qui  lepicnd  <lans  tout 
organe  du  corps  les  élémens  ipii  le  formaient,  en  vertu  de  la- 
quiMIe  la  décomposition  y  éipiilibic  la  composition,  et  <pii  est 
appelée  absorpti<jn  interstitielle ,  décompoiantv  ,  orgaiiiifue. 
7.'-\  L'absorption  (pii  reprend  t<»us  l»-s  sucs  s«'ciélés  recrémen- 
liliels,  et  sans  la(|uelle  la  sécrétion  de  ces  sucs  ne  serait  pat 
équilibrée.  3".  tntin  ,  celle  «pii  saisit  quchpies  |)rincipes  des 
Iiuincurs  sécrétées  excn-meiilitielles ,  pendant  le  séjour  que 
iont  ces  humeurs  dans  l'appareil  de  leur  excrétion. 

Or,  c'est  ii  chacune  de  ces  trois  classes  «pie  se  r.ipportcnt 
les  substances  tpii  fondent  les  matériaux  coiisiiiutds  de  l.i  lyni- 
plie.  Ce  bunt  d'abord  les  substances  nutritives  de  <  haque  or- 
gane <lu  corps  ,  substances  qui  >ont  dcjii  aussi  iniiltiplii'es  et 
uusvi  diverse!»  entre  elles  «jue  I»'  sont  les  dillerens  ot^ancs  et 
tissus  <lu  (orps;  «ar  cha(|ue  pailic  a  su  compoDition  matt-riellc 
•péci.i Ml  ensuite  tout  leji  sucâ  sccrùU-A  l'ccrcmcnliticls. 
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que  l'on  ne  voit  jamais  rentrer  dans  le  sang  sous  leur  forme 
propre,  mais  toujours  sous  celle  de  l'un  ou  l'autre  des  deux 
fluides  de  l'absorption  interne,  c'esl-h-dire,  de  la  lymphe  et 
du  sang  veineux,  et  qui  ne  sont  pas  moins  nombreux  que 
l'était  le  premier  oidre  de  matériaux  de  la  lymphe ,  savoir  : 
les  sucs  séreux^  la  sérosité  du  tissu  lamineux ,  la  graisse^  la 
synovie,  le  suc  médullaire ,  la  moelle,  les  mucus  colorans  àe 
la  peau,  de  liris  ,  de  la  choroïde  ,  les  trois  humeurs  de  l'œil  ^ 
la  l/ymphe  de  Cotunni^  etc.  Ce  sont  enfin  quelques  matériaux 
de  cerlaines  humeurs  sécrétées  exerémentitiellcs  ,  surtout  do 
celles  qui  ont  dans  leurs  voies  d'excrétion  un  réservoir, 
comme  la  bile,  le  sperme,  l'urine,  etc.  Il  est  certain  en  effet  que, 
pendant  le  séjour  que  font  ces  humeurs  dans  leurs  réservoii.s 
respectifs,  il  leur  est  absorbé  quelques-uns  de  leurs  matériaux, 
soit  dans  la  vue  de  les  élaborer  davantage  et  de  leur  donner 
plus  complètement  la  composition  qui  leur  est  nécessaire,  soit 
dans  la  vue  de  les  dépouiller  avant  leur  excrétion  de  tout  ce 
qu'ils  peuvent  encore  conserver  d'utile. 

Sans  doute,  ces  matériaux  ne  sont  pas  exclusivement  pre'- 
parés  pour  la  formation  de  la  lymphe  ;  ceux  du  premier  ordre 
composent  la  substance  même  des  organes.  Les  humeurs 
sécrétées  récrémentitielles  ont  chacune  un  usage  spécial ,  et 
qui  est  différent  dans  chacune  d'elles;  il  en  est  de  même  aussi 
des  humeurs  sécrétées  exerémentitiellcs.  Mais  enfin,  comme 
toutes  ces  matières  ne  reviennent  au  torrent  circulatoire  aue 
sous  forme  de  lymphe  ou  de  sang  veineux ,  on  voit  qu'elles 
sont  en  même  temps  des  matériaux  constitutifs  de  ces  fluides. 
C'est  une  nouvelle  preuve  de  la  merveilleuse  structure  de  notre 
machine,  et  de  l'art  avec  lequel  l'auteur  de  la  nature  y  a  fait  ser- 
vir un  même  rouage  à  des  offices  divers.  L'absorption  interne, 
par  exemple,  tout  a  la  fois  concourt  à  la  décomposition  du 
corps  eii  recueillant  les  matériaux  usés  des  organes  ;  sert  à  sa 
composition  en  fournissant  les  matériaux  conslilutils  de  la 
lymphe  ;  et  assure  l'intégrité  physique  de  beaucoup  de  par- 
ties ,  l'équilibre  de  beaucoup  de  sécrétions,  en  recueillant  des 
fluides  dans  une  quantité  égale  à  celle  dans'  laquelle  ils  sont 
fournis. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dii-e  qu'on  ne  peut  rien  préciser 
sur  la  quantité  dans  laquelle  ces  divers  matériaux  concourent 
à  la  composition  de  la  lympiie.  D'abord,  comme  une  partie 
d'eux  peut  être  saisie  par  l'absorption  veineuse,  il  est  impos- 
sible de  savoir  dans  quelle  proportion  ils  concourent  à  Ja 
formation  de  chacun  des  fluides  des  deux  absorptions  internes. 
Ensuite  la  quantité  de  chacune  de  ces  substances  csl  mille  fois 
variablcenelle-mcme;  par  exemple  ,  lapropoitiondes  matières 
fournies  par  l'absorption  interstitielle  variera  nécessairement 
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sclou  le  dcpré  d'aclivitc  du  mouvement  nutritif,  selon  les  âges  ) 
par  exfnijtlc,  ti-llc  des  nialicHScjui  érnatictil  dis  sctrclions  ré- 
cienuiitilu-llrs  csl  dcpi  iid;uite  df  nulle  eu tousUnccs générale» 
ou  locales,  est  iclalivc  aux  padics  qui  sont  le  siège  de  ces  sé- 
ciotioiis. 

Tels  sdiii  toutefois  les  matériaux  constitutifs  de  la  lymphe  : 
voyons  niaiiilenaiil  (jutlle  esl  l'aclion  qui  les  saisit  ,  et  (jui  en 
même  l»Mqi>  le<.  niodilie  île  inanieieii  les  changer  en  lymphe. 

.1°  Action  élijborairce  de  lu  îynij>hc.  Cette  atlioii ,  quelle 
(|ii'elle  soit,  commence  a  coup  sur  aux  radicules  mêmes  des 
vaisseaux  lympiialiques.  ICii  ellèt ,  la  lymphe  qui  en  est  Ic 
produit  n'existe  pas ,  d'une  pail,  dans  les  matériaux  diveis 
que  nous  avons  indiques;  d'autie  part,  elle  se  muiilrc  déjà 
danb  les  premiers  vaisseaux  lynijslialiqnes  aperecvables  ;  il 
faut  donc  hien  qu'elle  ait  elê  laite  dans  l'irilervalic  ,  cVsl-à- 
dirc,  h  Toiigine  mèmcdes  lymphatiques.  Ainsi  il  faut  admettre 
que  les  radicules  lynq)haliques  qui  sont  sans  cesse  en  contact 
avec  les  matériaux  diveisipje  nous  av(i. s  indiques,  se  livrent 
à  une  action  quelcon(|ue,  en  veitu  de  laquelle  ils  saisissent 
ces  matériaux  et  h  s  chauffent  aussil»^  en  lynq)lie  <jui  se  laisse 
voir  alvrs  dans  le  cours  de  ces  vaisseaux. 

Mais  quelle  esl  cette  action  ik'S  radicules  lymplialiqncs,  et 
qui  est  si  capitale  dans  l'acte  de  la  lymphe,  puisijin'  c  est  elle 
qui  tout  ii  la  f.)is  effectue  l'absoipiion  des  lualcriaux  et  leur 
élaboration,  leur  conversion  en  lynjphc? 

D'abord  c'est  une  action  toute  molécuh^irequc,  conséqucra- 
m;  ni  nos  sens  ne  peuvent  saisir,  dont  nous  ne  pouvons  alors 
donner  la  desci  iplioii,  indiquer  les  tiails  extéricuis,  et  qui  noua 
est  seulement  inanilesli  e  par  son  résultat.  Il  en  est  beaucoup 
d'autres  d.HiS  l'économie  qui  sont  dans  le  même  cas,  et  <)iii 
n'en  sont  pas  moins  pour  cela  incontestables  ;  par  exemple,  les 
actions  de  secri  lions,  de  nutrition.  On  a  dit  seulement ,  it  Te- 
t'ard  de  celle  dont  nous  tiaitons  ici,  que  le  ladieule  lymj>ii:;- 
tique  éprouvait  une  soite  d  action,  se  livrait  ii  des  conltar- 
lions  et  liilalalious  alteinalives,  en  vertu  di\s(juelles  la  maliéiC 
était  saisie  cl  elafjorce.  Mais  «ni  a  avancé  cqla  plutôt  d'après 
nue  vue  de  l'e^-pril  (jm- d'ainès  «une  observation  directe;  ou 
parce  qu'on  a  vu  de  6eiid>lables  nmnveniens  dMPS  le  point  la- 
crymal, el  (pièce  point  lacrymui  qui  est  elinr^é  dans  l'œil 
d'absoiber  les  larmes,  a  paru  elie  une  image  grossie  de  tout 
t.idicule  lynq)haii(pie. 

JCnsuite,  1  essi  ntc  de  celle  action  est  impéf^i'lriible  comme 
celle  de  toute  uutio  action  qneh  ompie  de  la  naluie.  Nous  n< 
pouvons  dire  d  elle  (pie  ce  (pu*  r(>n  dit  (^(-nei.ilenieiil  de  toute 
action  oi  panique  et  animale  (pulcoucpie;  savoii,  que  li  s  >ais- 
leaux  lympliuiiqucs  ne   sont  pas  pussits  pour  la  produire,  et 
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qu'elle  n'est  ni  mécanique  ni  chimique,  et  conséquetaraent  doit 
èlredite  organiqcio  et  vitale.  Sous  le  premier  point  de  vue,  il  est 
certain  que  les  vaisseaux  lymphatiques  doivent  agir  pour  effec- 
tuer celte  action  absorbante  élaboratrice,  car  leur  inltgrite' est  né- 
cessaire pour  qu'elle  aitlieu.SL,parexemple,  les  absorbansdts 
surfaces  secretoires  récrëmentiticlles  sont  malades  ,  l'absorption 
ne  se  fait  pas  ou  se  fait  mal ,  et  il  en  résulte  ou  des  hydropisies 
ou;des  adhérences.  D'ailleurs  nous  allons  voir  que  cette  action 
d'absorption  ne  consiste  pas  seulement  en  un  pompement  de 
fluide,  mais  dans  une  véritable  action  d'élaboration  en  vertu 
de  laquelle  le  fluide  est  fabriqué.  Quelles  différences  enfin 
dans  cette  absorption  selon  le  degré  de  développement  des 
vaisseaux  lymphatiques,  c'est-à-dire  selon  les  âges?  Sous  le 
second  point  de  vue ,  il  est  également  sur  que  cette  action  des 
vaisseaux  lymphatiques  ne  peut  ètie  rapportée  à  aucune  des 
forces  mécaniques  et  chimiques  connues;  qu'elle  est  un  des 
phénomènes  par  lesquels  les  corps  dits  vivans  font  contraste 
avec  la  nature  générale  ,  et  qui  ont  nécessité  en  eux  l'admission 
de  forces  spéciales,  appelées  vitales.  En  effet,  le  phénomène 
dont  nous  nous  occupons  ici,  n'est-il,  comme  on  l'a  prétendu 
qu'une  introduction  passive  des  matériaux  delà  lymphe  à  tra- 
vers les  pores  des  vaisscanx  Ij'^mphatiques?  Mais  alors  il  fau- 
drait que  la  lymphe  existât  toute  formée  dans  les  matériaux 
dont  elle  dérive,   ce  cju'ou  sait  ne  pas  être  :  tout  autre  fluide 


)guea  1  attraction  des  tubes  capi 
supposerait  de  même  que  la  lymphe  existe  toute  formée  dans 
les  matériaux  avec  lesquels  elle  est  faite  ;  que  tout  autre  fluide 
devrait  de  même  être  absorbé  :  d'ailleurs  la  lymphe  ne  devrait 
pénétrer  dans  le  vaisseau  lymphatique  que  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur,  et  non  parcourir  le  long  cours  de  tout  le  sys- 
tème. On  a  enfin  accusé  encore  une  pression  propre  à  exprimer 
la  lymphe  dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  de  même  qu'on 
avait  conçu  le  passage  du  chyle  dans  les  vaisseaux  chylifcres, 
par  suite  de  la  pression  qu'exerçait  l'intestin  sur  la  masse  chy- 
meuse,  et  de  l'expression  qui  en  était  l'effet.  Mais  d'abord  celte 
expression  prétendue  du  chyme  n'est  très-certainement  pas  la 
cause  de  l'introduction  du  chyle  dans  les  vaisseaux  chylifères, 
et  très-certainement  aussi  ce  n'est  pas  elle  qui  engage  la  lym- 
phe dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ;  on  ne  voit  en  eff^t  nulle 
part  quelle  est  la  puissance  compressive  qui  la  produirait; 
cela  supposerait  toujours  d'ailleurs  que  la  lymphe  existe 
toute  faite ,  avant  d'être  souinise  à  l'action  des  radicules 
lymphatiques.  Ainsi,  quelle  que  soit  raciion  mécanique  ou 
chimique  à  laquelle  on  compare  cette  action  formatrice  de  la 
29.  iS 
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lvivplic,onnc  priil  lui  liouvcrsoii  analogue,  et  conscqucrament 
il  luul  fu  couelmc  (ju'c'llf  csl  uiir  action  spctialr  aux  corps 
vivaiis,  cl  «lu  y«'mf  de  celles  qu'on  appelle  viinies.  Telle  est  , 
eu  ellet ,  la  seule  limite  h  laquelle  nous  puissions  alteindrc 
dans  IVludc  des  sciences  nalurellesj  nous  ne  pouvons  pénélrer 
l'essence  d'aucune  action  ,  d'aucun  pheuonicne;  mais  nous  les 
comparons  sans  cesse  enlieeux  ,  nuiis  les  npposons  les  uns  aux 
autres,  alln  de  saisir  l'ordre  dans  lequel  ils  se  succè'(letil  el  dé- 
jivenl  les  uns  dts  auties,  el  afin  de  Rr<>uj)er  sous  un<.'  même 
abitraclion  toiisn'ux  <pii  se  ressemblent.  Applicpianl  cette  ma- 
nière de  pliilosoplier  auv  phénonjèiics  de  l'rconomie  vivante, 
nous  recherchons  d'abord  si  ces  phénomènes  sont  explicables 
par  les  lois  gi-nerales  de  la  maliorc;  et  si  cela  n'c-st  pas  ,  si  ces 
phénomènes  lont  exception  ii  ce  (jui  se  passe  dans  les  autres 
corps,  nous  en  concluons  qu'ils  sont  dus  à  un  aulie  mode  de 
motion  de  la  matière,  que  nous  tysi^nons  par  le  mol  de  vita- 
lité :  or,  le  mode  d'absorption  cl  d'élaboration  de  la  lymphe, 
par  exemple,  est  de  ce  nombre. 

Eniln,  cette  action,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé  cl 
prouvé,  ne  consiste  pas  en  un  simple  pompement  de  fluide; 
mais  elle  consiste  aussi  en  une  action  d'élaboration  à  la  suite 
de  la<juelle  est  lait  le  Uuide.  La  lynq)hr  en  eflet  n'existe  pas 
toute  lorméc  dans  les  matéiiaux  donl  elle  piovient  ;  elle  ne  se 
montre  au  contraire  que  dans  les  vaisseaux  lynq^haticpics  ; 
mais  elle  existe  dans  les  plus  petits  de  ces  vaisseaux  des  les 
premiers  qui  se  laissent  apercevoir;  il  faut  don«  bien  qu'elle 
ait  élc  laite  à  l'origine  de  ces  vaisseaux,  cl  que  ceux-ci,  par 
leur  action  absorbante  l'aient  formée ,  ou  au  moins  lui  aient 
inqtrimé  la  dernière  l'orme. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  «jue  nos  sens  ne  peuvent 
rien  saisir  sur  cette  action  élaboratrice  qui  se  passe  aux  extré- 
mités d'un  vaisseau  ci  pi  liai  re  ;  mais  il  parait  raisonnable  desiip- 
i)oser  d'elle  tout  cr  que  l'on  peut  dire  de  toute  autre  aitiou 
élaboratrice  de  l'éionomie  «jue  ce  soit.  Il  est  dans  l'économie 
un  assez,  ^rand  nombre  d'actions  elaboratrices ,  cl  i|ui  ont 
pour  objet  de  lornier  une  UKiticre  qu(  Iconcjue  :  telles  sont, 
par  exenq)le,  la  dif^fslien  qui  travaille  lesalimens;  la  n-s- 
niralion ,  «jui  fail  le  san|3;  ailérielj  les  sécrétions ,  qui  font 
dillérens  fluides;  les  nutritions ,  «pii  fonl  les  divers  tissus 
el  organes  du  corps.  Or,  on  peut  didune  de  ces  diverses  action» 
riaboialricis  les  trois  propositions  suivantes  :  i*.  qu'une 
seule  substante  peut  servir  ii  l.i  l'orni.ilion  du  produit  de  cha- 
cune d'elles,  et  peut  en  être  «  «•  (pi'on  .qtpelle  les  matériaux  ; 
i".  (pje  ces  actions,  bien  (ju'elles  aient  pour  résultat  des  Irans- 
foiMialions  de  matière,  ne  sont  jias  pour  cela  des  actions  chi- 
mi(|uis,  un  au  moins  ne  sont  pas  t  épiées  parles  lois  cliimi(|ue« 
ordinaires;  S',  cnlin  ,  que  le  {)i('diiil  de  chacune  de  ces  actions 
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est,  en  dernière  analyse,  toujours  identique.  En  effet ,  en  pre- 
mier lieu  ,  il  est  sûr  qu'il  n'y  a  qu'une  certaine  classe  de  subs  • 
tances  naturelles,  celles  qu'on  appelle  aliniens ,  qui  peuvent 
se  prêter  à  l'action  elaboratrice  de  la  digestion;  comme  il  n'y 
a  que  le  chyle  et  la  lymphe  qui  puissent ,  sous  l'action  de  la 
respiration,  se  changer  en  sang;  comme  il  n'y  a  que  ce  sang 
qui  puisse,  sous  l'action  des  se'crétions  et  des  nulrilions.se 
changer  en  humeurs  sécrétées  et  en  tissus  organise's.  En  second 
lieu  ,  il  est  également  sûr  que  toutes  ces  actions  ne  sont  pas  des 
actions  chimiques  ordinaires;  il  ny  a  pas  en  effet  de  rapports 
chimiques  entre  les  substances  sur  lesquelles  opèrent  chacune 
de  ces  actions  élaboratriccs  et  les  matières  qni  en  sont  le  pro- 
duit: celles-ci  n'existent  pas  toutes  formées  dans  celles-llt  :  on 
ne  peut  concevoir  par  les  lois  de  la  chimie  ordinaire  comment 
les  premières  se  transforment  dans  les  secondes.  Sans  doute  ce 
sont  des  actions  chimiques  ,  si  l'on  veut  appeler  ainsi  toute  ac- 
tion qui  change  la  manière  d'être  de  la  matière  et  lui  imprime 
une  nouvelle  combinaison;  mais  alors  il  faut  reconnaître  que 
ce  sont  des  actions  chimiques  spéciales,  et  qui  ne  sont  pas  ex- 
plicables par  les  lois  auxquelles  nous  rattachons  les  autres 
transformations  matérielles  de  la  nature.  Enfin  ,  le  produit  de 
chacune  de  ces  actions  élaboratriccs  est  toujours  identique, 
c'est-a-dire  que  c'est  toujours  du  chyle  que  fait  la  digestion  , 
du  sang  artériel  que  fait  larespiration  ;  les  mêmes  humeurs  sé- 
crétées ^  les  mêmes  tissus  organise's ,  que  font  les  sécrétions, 
les  nutritions  :  et,  en  effet,  ne  sont-ce  pas  partout  les  mêmes 
organes  qui  agissent,  et  l'identité  de  l'oigane  fabricateur  ne 
garantit-elle  pas  l'identité  du  résultat?  Chacune  de  ces  actions 
élaboratrices  étant  spéciale,  et  n'agissant  que  sur  les  mêmes  ma- 
tériaux déterminés,  ne  peut  que  donner,  de  toute  nécessite,  à 
son  produit,  la  même  natu:e  intime;  il  y  aura  seulement  dans 
ce  produit  des  degrés  inégaux  de  perfection,  selon  l'état  d'in- 
tégrité de  l'appareil  élaborateur,  et  selon  l'état  plus  ou  moins 
bon  des  matériaux  sur  lesquels  il  aura  agi. 

Or ,  probablement  tout  cela  peut  se  dire  de  l'action  forma- 
trice de  la  lymphe  :  i*^.  il  n'y  a  aussi  que  les  substances  à\f 
verscs  que  recueillent  les  absorptions  internes  qui  sont  suscep- 
tibles de  se  convertir  sous  l'action  absorbante  des  lymphatiques 
en  lymphe,  et  qui  méritent  d'en  être  dites  les  matériaux.  Si 
quelques  substances  venant  du  dehors  ou  de  l'économie  elle- 
même  leur  sont  mêlées,  ces  substances  pourront  bien  être  ab- 
sorbées, mais  elles  ne  seront  pas  changées  en  lymphe,  elles 
lui  seront  seulement  mêlées  et  infecteront  ce  liquide;  ^°.  évi- 
demment l'action  formatrice  de  la  lymphe  n'est  pas  un<:  action 
chimique,  c'est  une  élaboration  d'un  genre  spécial  et  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  les  lois  chimiques  ordinaires;  3".  enfin, 
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t<âiainement  encore  son  produit  est  toujours  idcnii(|cc;  car, 
d'un  (ôt<-,  n'til-cc  pas  loujoiiis  le  niêtiie  ajipnreil  qui  a^il,  er 
d'aulif  pa^l  ut*  sont  ce  pas  toujours  les  hhImul-s  inati-riaux  sur 
lc'M]n«'ls  tôt  a[)parcil  oj)cre.*  Il  n'y  :«  aussi  tjuc  do  <l<gic5  ini-- 
Ciiux  dr  ntili  cliou  ,  s-.lon  le'di'f^u'  d'iiiU-giili;  it  dV'urrgie  de 
j  appaitil  lymplialKjue ,  cl  selon  1  «.■lai  plus  ou  inoins  bon  des 
maliriaux  »]u'il  claborf. 

Cependant  on  a  élr  un  pt'u  en  doulc  relativemcnl  ;i  celte 
dernière  pioposition  ,  à  cause  de  la  diversité  qui  existe  dan* 
Jcs  matériaux  avec  lescpiels  la  lymphe  est  t.iite;  et  l'on  a  de- 
niaride  si  c'est  une  mènie  lymphe  qui  provient  de  chaque  par- 
tir. Les  faits  ilirecis  et  propres  ii  dicter  une  réponse  sûre  nian- 
«punt  ici.  On  n'a  pas  en  elï'et  examiné  comparalivenietil  la 
hiuphc  des  diverses  parties  du  corps,  cl  sous  le  rappoil  des 
iiK.piii'tés  pliysi«pus  et  sous  celui  de  la  nature  chitnicjue  ;  ei  il 
et  pitihable  que,  lorst[ue  même  on  aurait  lait  cet  exameii  com- 
piuatil,  nos  sens  et  nos  agens  chiniicpies  auraient  été  lr«»]> 
l'iiibks  pour  constater  des  dillérences,  à  suppusi-r  «ju'il  en 
existe.  Mais  on  peut  arguer  de  (juclipies  raisonuenn  ns,  pour 
conjecturer  que  «"est  une  même  lymphe  qui  (st  i';iite  «laiis  les 
diver.-es  parties  du  corps,  aux  origines  du  système  îympliati- 
que.  En  cllct ,  c'esl  bien  à  la  vérité  de  matériaux  diveis  que 
provient  la  lymphe;  mais  aussi  les  alimcns  ne  sont-ils  pas  di- 
vers, el  avec  ces  aliniens  divers  l'appareil  digestif  ne  fait-il 
pas  cependant  un  même  chyme?  La  chose  importante,  c'est  que 
ce  soit  toujours  le  mêuie  appareil  labricaleur  «pii  agisse:  oi*, 
n'est -ce  pas  ici  comme  dans  la  chymiiication  .' ainsi ,  non-seu- 
lement c'est  uiu"  même  lymphe  qui  est  faite  partout,  mais  cn- 
coie<elte  lym]>he  ne  j>eut  êtie  (jue  \n  m>'me. 

Ce  u'esl  pas  néaiunoins  que  celle  lvnn)lie  ue  puisse  quelque- 
fois se  monlrei  ditlc-renlc  d  elh- même.  J)'abord  nous  a\  ous  dit 
<pic  dans  sa  crase  j)|us  ou  nmins   parfaite  elle  di-prndrait   un 
peu,  el  du  degré  d'intégrité  île  1  appareil  lynqhalique  qui  la 
labrique,  el  de  l'état  plus  ou  moins  bon  des  matériaux  avec 
|(  s(iuels  elle  est  fabri<juee.  RJais  encore  elle  peut  se  trouver 
mêlée  à  des  matièies  étrangères  venant  du  delmrs  ou  de  l'cco- 
KHiomic  elle-même,  que  les  vaisseaux  I_^  mplialiques  ont   ab- 
.sorbées,  mais  <iu'ils  n'ont  pas  ('iabon'es;  de  nu'me  que  souvent 
«uiehpies  prinu|HS  pli^sicpics  cl  chimiques  des  alinuns  ont 
i):!ssf    avec  le  (lê\le  el  se  moninMit  dans  ce  liquide  avec  lem 
nature  élrangère.  Ici,  par  exeiiijdi*,  se  rattachent  tous  les  laii 
allliniés  par  les  uns,  conlretlits  par   lesauties,   tle  malien^ 
eiiangères  exposées  à  J'artion  des  absorbans  et  trouvées  dai. 
le«  vaisseaux  lymphaticpies.  Ueiiiai(|U<iiis  que  ces  tiuts  ne  con 
tredi^eiit  |)as  noire  principe  de  lulentite  de  la  lymphe,  pui> 
/ju'il»  ne  porlcnl  pas  sur  ce  «jui  ol  lymphe  Ji  proprement  pui 
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îer,  mais  sur  le»  mandes  clrangèies  qui  peuvent  accirlcntel- 
iemcnl  lui  être  mrle'cs. 

Ce  principe  de  ridentite  de  la  lymphe,  nous  ne  l'appliquons 
aussi  qu'a  la  lymphe  considérée  aux  origines  du  système  lyni- 
phatiqiie,'  et  immédiatement  après  l'action  absorbante  des  ra- 
dicules lymphatiques  ;  car  c'est  une  autre  question  bien  impoi- 
tante ,  que  de  savoir  si  la  lymphe  reste  ensuite  la  même  tlans 
tout  lelong  trajet  qu'elle  a  à  parcourir,  ou  si  au  contraire  dans 
le  trajet  elle  va  en  s'animalisant ,  en  se  perfectionnant  toujours 
davantage.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  la  lymphose  ne  se 
bornerait  pas  a  cette  action  première  des  radicules  lymphatiques 
qui  vient  de  nous  occuper  5  mais  elle  comprendrait  encore 
cette  action  d'animalisation  et  de  perfectionnement  graduel  : 
et  dès-lors  la  lymphe,  moins  parfaite  h  l'origine  du  système 
qu'au  canal  qui  en  est  l'aboutissant  eeirtral ,  ne  serait  pas  iden- 
tique par  tout  le  corps. 

Cette  question  est  encore  insoluble  par  des  fails  directs.  II 
faudrait  aussi  avoir  examine  et  analysé  par  opposition  de  la 
lymphe  prise  à  l'origine  du  système,  et  de  la  lymphe  prise 
dans  le  canal  thoracique ,  par  exemple  :  c'est  ce  qui  n'a  pas 
été  fait;  et  quand  on  se  serait  livré  a  ce  travail,  il  est  proba- 
ble que  notre  faible  chimie  n'eût  pas  été  capable  de  signaler 
des  différences,  s'il  en  existe,  différences  qu'au  contraire  les 
phénomènes  de  la  vie  seraient  plus  propres  à  mettre  hors  de 
jloute.  Mais  néanmoins  elle  est  généralement  résolue  d'une 
manière  affirmative  par  les  trois  raisons  suivantes  :  1°.  les  vais- 
seaux lymphatiques  sont  grêles,  et  c'est  ordinairement  dans  les 
vaisseaux  gfrêles  ,  et  mieux  encore  capillaires  ,  que  se  foot 
toutes  les  élaborations  de  matière  que  nous  offre  l'économie  : 
la  digestion  est  peut-être  la  seule  exception  k  cette  règle,  et 
aussi  y  a-t-il  dans  celle  fonclion,  séjour  de  la  matière  à  éla- 
borer, ce  qui  fait  compensation.  2°.  La  circulation  de  la  lymphe 
dansses  vaisseaux  parait  assez  lente,  comme  nous  le  dirons  plus 
bas  ;  et  c'est  une  iTouvelle  présomption  pour  que  le  fl'.ide  sou- 
mis à  cette  circulation  éprouve,  chemin  faisant,  quelque  éla- 
boration continuelle.  3*^.  Enfin,  dans  son  trajet  cette  lymphe 
traverse  les  ganglions,  et  l'on  sait  que  ceux-ci  sont  générale- 
ment considi'rés  comme  des  organes  de  mixtion  ,  d'élaboration 
de  fluides.  Nul  doute,  en  effet,  que  ces  ganglions  ne  servent, 
ou  à  la  circulation  de  la  lymphe  ou  à  la  coastiuition.de  ce 
flu'de.  Or,  rien  ne  justifie  ce  premier  usage  :  c'est  envain  que 
quelques  auteurs  ont  voulu  les  assimiler  l\  des  cœurs,  en  faire 
des  organes  d'mipulsion,  Malpighi,  par  exemple,  qui  même 
disait  que  c'était  pour  cela  que  ces  ganglions  etaieiil  entassés 
dans  la  région  de  l'aine,  afin  de  faire  monter  la  lymphe  contre 
sou  propre  poid?  j  il  n'y  a  lieu  évidemment  de  musculeuxdaas 
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l'organisai  ion  <\c  ces  ganglions;  on  ne  voit  jamais  vn  rnx  de 
conti'uc'lioii>  :  on  ne  pcnl  en  jnovoijucr  d'arlincicllfs  in  eux 
par  (jiiil(|(ir  slirntilus  que  ce  si>it  ;  i-nlin  ,  loin  que  laciiiula- 
tiofi  IvMiphalique  s'y  accélère,  elle  paraîl  s'y  tak-ntir  un  peu  , 
ce(jiii  les  dispose  aux  indurations  qu'ils  prc»entenl  si  souvent: 
il  faut  donc  bien  (ju'ils  soicul  des  organes  de  mixtion  ,  d'élabo- 
lation  de  la  lynjplic. 

A  la  vénlé,  on  ne  connaît  pas  la  manière  dont  agissent  ces 
ganglions.  Selon  les  uns,  c't  si  vu  ajoutant  à  la  lymphe  une 
sérosité  (jui  la  délaye,  et  qu'ils  exhalent  dans  leur  intérieur, 
soit  que  cette  lymphe  vienne  s'épancher  dans  leurs  cellules 
intimes,  soit  qu'elle  reste  dans  ses  vaisseaux  propres.  Selon 
d'autres,  au  conliaiie,  c'est  en  dépouillant  la  lymphe  de  cer- 
tains princi[)e>  ;  et  ceux-là  s'appuient  sur  la  couleur  jaune 
qu'ont  les  ganglions  des  vaisseaux  lymphalique^  du  foie,  sur 
la  couleur  noire  des  ganglions  bronchiques,  la  blanche  des 
ganglions  des  chylifères,  la  couleur  rosée  des  ganglions  mé- 
sentériqucs  dans  les  animaux  ([u'on  a  nourris  avec  des  alinicns 
colorés  par  la  guance  :  ils  rappellent  que  M.  Desgenettcs  a 
trouve  amcre  la  lymphe  venant  du  foie,  urineuse  cclleqni  vient 
du  rein,  et  ils  conjecturent  que  ces  deux  lymphes  avaient  été 
probablement  adoucies  par  l'action  des  ganL;lions.  Ce  qu'il  j 
a  de  sûr,  c'est  (jue  la  lymphe  paraîl  plus  concrescibic  en  sor- 
tant de  ces  ganglions  (ju'en  y  entrant.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
encore,  c'est  que  ces  ganglions  sont  des  parties  extirmrnienj 
utiles;  car  ils  prédominent  dans  l'âge  où  la  nutrilii-n  est  la 
plus  active,  c'est-à-dire,  dans  l'âge  de  raccroissemcnl j  leurs 
maladies,  comme  le  prouvent  le  carreau,  les  scrofules ,  ont  la 
plus  funeste  influence  sur  la  nutrition  :  leur  vitalité  est  bien 
j)lus  grande  <(uc  celle  des  vaisseaux  lymphali(jues,  qui  ne  pa- 
raissent être  charges  que  d'un  rôle  de  transport  :  ce  sont  eux 
enfin  (jui  manifestent  les  premiers  les  effets  tics  matières  délé- 
lùres  (jue  l'absorption  saisit,  comme  le  prouve  l'obseivatiou 
de  la  syphilis,  de   la  peste,  etc. 

Ainsi  l'action  formatrice  de  la  Ijmphe,  ou  la  lympliose, 
Cftniprendraii  à  la  fois,  et  l'action  absorbante  des  radicules 
lyinphiftiques ,  et  l'action  de  mixtion  des  ganglion«.  L'un  de 
nous  pense  nïènie  (pi'il  est  certains  organes  dans  l'économie 
<{ui  n'ont  ])as  d'autre  Msagc  que  de  concourir  à  la  crase  de 
Ja  lymphe,  «-l  ([u'il  appelle,  h  cause  de  cela,  des  oignncs 
de  Ijmphnse.-IMusieurs  raisons  lui  ont  fait  conjecturer  «jue  les 
organes  divers,  qu'il  a  Hppc\6s  ganglions  glandi/ormes  ^  tels 
que  le  thymus,  la  thyioide,  les  cansuKs  surrénale»,  jicut- 
étrc  la  rate,  ne  sont  que  des  espèces  de  g mglions  lymphnli- 
que»  rluirgés  de  faire  des  surs  propres  à  constituer  des  maté- 
riaux à  la  lymphe,  cl  k  animaliscr  ce  liquide. 
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Du  reste,  ayant  avoué  notre  ignorance  sur  ce  qu'ctail  Tac- 
lion  des  radicRles  lymphatiques,  de  laquelle  était  résultée  la 
production  première  de  la  lymphe,  on  juf^e  bien  que  nous 
ignorons  également  ce  qu'est  le  perfectionnement  que  nous 
supposons  ici  ctte  éprouve  par  ce  liquide. 

Telle  est  donc  l'action  formatrice  de  la  lymphe.  Dans  l'ex- 
position que  nous  venons  d'en  faire,  nous  avons  supposé  que 
la  lymphe  provenait  des  matériaux  recueillis  par  l'absorption. 
Biais  si  l'on  se  range  du  côté  de  ceux  qui  font  émaner  du  sa:!g 
ce  liquide,  il  n'en  faut  pas  moins  admettre  une  action  dans  les 
radicules  lymphatiques  pour  le  former;  car  cette  lymphe 
n'existe  pas  davantage  toute  formée  dans  le  sang  ;  elle  n'tst 
pas,  comme  on  Ta  cru  longtemps,  la  pure  sérosité  du  sang; 
elle  suppose  nécessairement  une  action  formatrice  dans  les 
vaisseaux  où  elle  se  laisse  apercevoir  pour  la  première  fois. 
Ainsi,  tous  les  détails  qne  nous  venons  de  donner  conviennent 
également,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  admette  dans  la 
controverse  qui  est  agitée  relativement  aux  matériaux  de  la 
lymphe. 

Art.  2.  Circulation  de  la  lymphe.  La  lymphe  ne  reste  pas 
stationnaire  dans  les  vaisseaux  qui   la  contiennent;  mais,  des 

remiers  vaisseaux  lymphatiques  o\x  elle  est  apercevable,  ou 
a  voit  passer  dans  les  autres  vaisseaux  qui  leur  sont  continus; 
cheminer  ainsi  vers  les  troncs  centraux ,  qui  sont  les  aboutis- 
sans  de  tout  le  système;  traverser,  dans  ce  long  trajet,  les 
nombreux  ganglions  qui  sont  sur  sa  route;  et  enfin  être  versée, 
par  les  deux  troncs  centraux,  dans  les  veines  sous-clavièrcs, 
où  elle  se  mêle  au  sang  veineux.  Chemin  faisant,  elle  a  reçu 
dans  le  canal  thoraci(|uc  le  fluide  de  l'absorption  digeslive, 
le  chyle,  s'il  y  en  a  de  fait;  et  dès  lors  elle  l'entraîne  avec 
elle. 

C'est  là  le  mouvement  qu'on  appelle  circulation  de  la  lym- 
phe, et  qui  serait  mieux  appelé  progression  de  la  lymplie  , 
puisqu'il  n'y  a  pas  réellement  de  cercle  de  décrit.  C'est  une 
des  questions  les  plus  délicates,  et  en  même  temps  les  moins 
avancées  de  la  physiologie,  non  -  seulement  pour  ce  qui  re- 
garde l'explication  du  phénomène,  mais  même  pour  la  con- 
naissance du  phénomène  en  lui-même.  Remarquons  en  effet 
que,  dans  toute  circulation  de  fluides  vivans ,  il  y  a  concours 
à  la  fois  d'actions  organiques  et  vitales ,  et  d'influences  méca- 
niques et  physiques  ,  et  que,  par  suite  de  cette  association, 
l'analyse  des  phénomènes  est  toujours  très  -  compliquée.  Ce 
sont,  en  effet,  toujours  des  actions  organiques  et  vitales  qui 
sont  les  puissances  motrices  du  fluide,  les  causes  qui  décident 
son  mouvement;  et,  en  même  temps,  il  y  a  des  influences 
physiques  et  mécaniques  dépeudanles  des  froltemens  du  iiuide 
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coulrc  les  paiois  dos  vaisseaux,  du  dcgrc  de  ranacUé  des  dif- 
féi'cns  vai!>>faux  dans  lcs(jucls  le  Huidc  ^'eiif^^e  succtssive- 
Dienl,  des  llciuo!>tlt-s  de  cc:>  vaisseaux,  du  degré  d'élaslicitc 
de  leurs  paruis,  des  angles  sous  lescjuels  se  (oui  leurs  divi- 
sions, elc,  cl  que  l'ou  doil  nécessairement  iuiie  cnlicr  dan» 
l'appiécialion  du  pliénouiène.  Jusqu'à  piéseîJl,  à  la  véiile*, 
Ub  pliysiologislcs  ne  se  sniii  livrés  à  tes  recherches  <juc  pour 
ce  (jui  est  de  la  circululiun  du  sang  ;  mais  elles  doi\enl  èlre 
appliquées  de  même  à  la  circulation  de  tout  autre  fluide  de 
l'économie  que  ce  soit,  et  on  peut  les  réclamer  en  paiti(iilier 
pour  la  circulation  de  la  lymphe. 

D'abord,  quelles  sont  les  causes  qui  impriment  à  la  Ivmplie 
je  niouvemcnt  délcrtniiié  dotil  nous  avons  indi(|ué  plu>  1-aut 
la  direction?  11  en  est  plusieurs  t]ui  n'ont  j)as  tontes  la  même 
énergie.  La  piin(ipale,  sans  contredit,  est  l'action  nn'mc  en 
vertu  de  lacpiellc  les  radiiules  lympliali<jues  ont  saisi  les  di- 
vers matériaux  de  l'absorption  interne,  et  ont  fait  de  la  lyni- 
phe.  Cette  action  absorbante  des  radicules  1  vniphati(|Mes  se 
continuant  en  ellei  sans  ces^o ,  et  faisant  sans  interiuplion  de 
la  nouvelle  lymphe,  doil  nécessairement  pousser  en  avant  la 
lymphe  qui  rcniplissail  déjà  le  vaisseau,  cl,  de  proche  en 
proclic,  la  faire  arriver  ainsi  dans  le  «anal  ihoracifjue  et  le 
torrent  veineux.  C'est  même  ainsi  qu'on  piut  cou«e\  oir  com- 
ment des  botanistes  ont  vu  la  sève  s'élever  dans  des  tubes  de 
verre  qu'ils  avaient  ajoutés  à  des  branches  d'aibre.  Ainsi,  la 
même  action  qui  fait  la  lymphe  est  celle  cpii  la  fait  circuler; 
et  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  plus  sur  celle  action  ,  qui , 
cianl  loulc  moléculaire,  n'a  pu  être  saisie  par  les  sens ,  et 
n'a  élc  manifestée  que  par  son  ri'.'-ullat. 

Une  aiilre  cause  qui  vient  enl retenir  l'impulsion  donn(*e 
par  celle  dont  nous  venons  «le  parler,  est  une  conliaclion 
exercée  par  les  vaisseaux  lymphatiques,  cl  en  vertu  de  la- 
quelle ces  vaisseaux  pousseraient  de  proche  en  pro(  lie  dans 
leur  inlérieur  la  lymphe,  depuis  leurs  radicules  d'oii^inc  jus- 
qu'aux troncs  qui  sont  hius  aboiui.>>>ans  centraux.  CeUe  action 
ne  conlraclion  n'est  pas  plus  visible  «jue  l'était  l'action  préié- 
dente;  elle  n'est  aussi  établie  que  sur  des  raisonnemens,  mais 
qui  sont  moins  convaincans.  Quawd  on  observe  à  l'œil  nu  un 
vaisseau  lYmphali([ue  chez,  un  animal  vivant,  on  n'y  voit  pas 
en  effet  (le  contractions  .sen>ibles  ;  mais  on  présume  «ju'd  s'y 
en  produit  nt'-anm<<itiii  :  i**.  parce  ({ue  les  vaisseaux  l)nq)hati- 
qiies  sonl  tous  grêles,  et  <]ue,  généralement,  on  admet  des 
contractions  loninues  dans  tous  les  vaisseaux  capillaires  ; 
a",  parce  que  les  £aui;lioiiN  «|ui  cou|ienl ,  d'intei  v.illes  en  in- 
tctvalh-s,  hs  vaisseaux  1^  niphalicpas ,  semblent  des  plus  pio. 
prC6  a  dclruiie  l'impulsion  iiiquimée  |*ar  raclion'^>rcmièrc  dcj 
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radicules  ,  et  semblent  nécessiter  uneconlraction  des  vaisseaux 
pour  transporler  la  lymphe  d'un  de  ces  ganglions  à  l'autre  : 
3*^.  parce  que  si  l'on  ouvre  un  vaisseau  lyniplialigue  un  peu 
gros,  l'on  en  voit  la  lymphe  jaillir  comme  le  sang  d'une  veine, 
ce  qui  ne  pourrait  être  produit  par  la  seule  action  d'absorp- 
tion des  radicules  lymphatiques,  et  suppose  une  action  de  la 
part  des  vaisseaux  lymphatiques;  ^°.  parce  que,  dans  le  cada- 
vre, on  trouve  la  plupart  des  lymphatiques  vides ,  ce  qui 
prouve  que  ces  vaisseaux,  en  raison  de  leur  tonicité,  ont  ex- 
prime leur  lymphe  dans  les  gros  troncs.  Ainsi ,  l'on  a  adm's 
cette  action  contractile  des  vaisseaux  lymphatiques  comme 
cause  de  la  circulation  de  la  lymphe.  Cependant,  il  faut  re- 
connaître que  tout  cela  est  un  peu  conjectural ,  et  surtout  que 
cette  action  de  contraction  ne  peut  tout  au  plu§  être  conçue 
que  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  sont  grêles  ;  car,  très- 
cerlaiuement ,  les  vaisseaux  lymphatiques  un  peu  gros  ne  sont 
plus,  comme  les  artères  et  les  veines  un  peu  grosses,  que  des 
tuyaux  passifs  de  transport.    . 

A  ces  causes  principales  de  la  circulation  de  la  lymphe,  on 
en  ajoute  d'autres,  mais  seulement  comme  auxiliaires;  savoir, 
le  battement  des  artères  f[ui  sont  dans  le  voisinage  des  vais- 
seaux lymphatiques,  la  pression  des  parties  qui  avoisinent 
ces  mêmes  vaisseaux ,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  circulation 
de  la  lymphe,  comme  dans  celle  du  sang,  un  puissant  organe 
d'impulsion,  ce  qu'on  appelle  un  cœur.  Quelques  physiolo- 
gistes ,'  à  la  vérité  ,  avaient  voulu  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
considérer  comme  tels  les  ganglions  j  mais  nous  avons  com- 
battu cotte  manière  devoir,  et  nous  avons  présenté  ces  organes 
comme  de  véritables  agens  de  mixtion  ,  d'élaboration  de  la 
lymphe.  En  admettant  même  la  supposition  que  ces  gan- 
glions fussent  des  cœurs ,  on  ne  concevrait  pas  conunent  ils 
pourraient  servir  à  la  circulation  de  la  lymphe,  leur  multi- 
plicité, en  effet,  paraissant  devoir  y  mettre  obstacle. 
•  Telles  sont  donc,  d'une  part,  les  sources  de  îa  circulation 
de  la  lymphe,  les  puissances  motrices  de  ce  fluide.  Mais  , 
d'autre  part ,  on  conçoit  qu'il  doit  y  avoir  quelques  influences 
mécaniques  exercées  sur  le  fluide  par  les  vaisseaux,  et  qu'il  est 
important  aussi  d'examiner.  Certainement,  par  exemple,  il 
doit  y  avoir  quelque  perle  de  mouvement  par  suite  du  frot- 
tement du  fluide  contre  les  parois  du  vaisseau  ;  il  peut  y  en 
avoir  de  même  lorsque  ce  fluide  passe  de  vaisseaux  plus  grêles 
dauo  des  vaisseaux  plus  gros.  Les  flexuosités  de  ces  vaisseaux, 
les  modes  div  is  de  leurs  divisions  et  anastomoses,  pourraieul- 
ils  aussi  être  sans  iufluence  sur  le  cours  de  la  lymphe  ?  il  est 
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donc  nécessaire  de  lenir  compte  de  toutes  ces  Influences  pliy* 

siqties  dans  l'iiistoirc  de  lu  ciiciilallon  de  la  lyinpiie. 

Pour  apprécier  avec  toute  rigueur  le  phenoniènc  de  la  cir- 
culation de  la  lymphe,  il  laudiait  pouvoir  évaluer,  et  ces  di- 
verses puissances  motrices,  et  ces  iniluences  pliysifjucs  et  mé- 
caniques. Or,  c'est  ce  qui  n'est  pas  possible,  il  est  impossible, 
d'une  paît,  d'apprécier  le  degré  d'énergie  respcclil  de  cha- 
cune des  causes  de  la  circulation  de  la  lymphe;  et  on  ne  peut 
même  évaluer  leur  puissance  totale.  Pt>ur  cela,  en  eliet,  il 
faudrait  pouvoir  isoler  ces  différentes  causes  les  unes  des  au- 
tres, afin  d'évaluer  chacune  d'elles  en  particulier.  Il  faudraù 
que  ces  causes  ne  fussent  pas  organiques,  cl,  comme  telles, 
sujettes  h  varier  par  mille  conditions  à  peine  appréciables, 
de  sorte  qu'o^  ne  peut  rien  dire  que  de  général  et  d'approxi- 
matif sur  elles  :  qui  peut  douter,  par  exemple,  que  l'action 
d'absorption  preinière  ne  soit  sans  cesse  changeante,  cl  cela 
par  des  influences  extérieures  ou  intéiicures  difficiles  à  déter- 
miner; et  (pie  par  suite  la  circulation  de  la  lymphe  ne  ehange 
aussi?  11  faudrait  enfin  pouvoir  apprécier  toutes  les  résistances 
que  ces  causes  ont  à  surmonter;  connaître,  par  exemple, 
quelle  est  la  masse  du  iluide  à  ébranler,  (pielle  est  la  perte  de 
mouvement  ({u'entraînenl  les  frollemens ,  etc.  D'autre  part, 
qui  ne  sera  pas  clfrayé  de  l'idée  de  calculer  la  part  que  peu- 
vent avoir  dans  le  phénomène  les  influences  mécanitpies  et 
physiques  que  nous  avons  indiquées  ;  influences  «pi'on  ne  peut 
apprécier,  sur  la  réalité  de  plusieurs  des(juelles  on  dispute  en- 
core ,  et  qui,  par  leur  nombre  seul  et  leur  réunion  dans  un 
même  calcul,  sont  déjà  des  plus  propres  à  arrêter  le  géomètre 
le  plus  habile  .•• 

il  est  donc  impossible  d'analyser  avec  rigueur  le  phéno- 
Tnène.  Tout  ce  ([u  on  peut  établir,  c'est  que,  toutes  conditions 
compensées,  il  ne  résulte  réellement  qu'une  puissance  impul- 
sive assez  faible,  tt ,  en  effet,  la  circulation  de  la  lymphe  est 
influencée  par  toutes  les  causes  mécanitjues  de  retard  ,  beau- 
coup plus  aisément  que  la  circulation  de  tout  autre  Iluide; 
que  celle  du  sang,  par  exemple.  Que  la  lymphe  ait  ii  Circuler 
de  bas  en  haut  contre  les  lois  de  la  gravitation  universelle; 
pour  peu  qu'il  y  ait  faiblesse  dans  l'économie,  cette  gravita- 
tion suffit ,  ou  pour  arrêter  son  mouvement ,  ou  au  moins  pour 
le  ralentir.  ("iOnd)ien  de  fols  l'enflure  ,  l'trdème  des  jamlcs 
a'obicrvcnt  chez,  les  convalescens  !  De  même  «pi'une  roiu- 
pres'>ion  (juelconcpie  gêne  le  cours  «le  la  lymphe  dans  «piehpie 
point  du  système  ,  ou  qu«'  cette  lymphe  reçoive  une  impiil- 
»ion  nii-(  aniipie  par  rinfliiencc  tlun  mouvement  extérieur  , 
cela  suffit  encore  pour  en  modifier  la  circulation.  (k*tlc  ten- 
dance (ju'a  la  lymphe  ù  céder  dnni  .son  cours  li  toutes  les  in- 
(lucntcb  mécaiiKpies  gtui'ralcs,  est  sans  conticdil  la  preuve  de 
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la  faiblesse  des  causes  impulsives  orgauiqucs  qui  président  à 
sa  circulation. 

A  la  vérité,  beaucoup  de  pre'caulions  semblent  avoir  été' 
prises,  d'autre  part,  par  la  nature,  pour  faciliter  mécanique- 
ment celte  circulation  de  la  lymphe  ,  ou  pour  remédier  aux 
mauvais  effets  qui  pourraient  résulter  de  son  retard.  Ainsi  , 
nous  avons  déjà  signalé  le  battement  des  artères  qui  sont  dans 
le  voisinage  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  les  pressions  des 
muscles  et  autres  organes  qui  environnent  aussi  ces  vais- 
seaux, etc.  ;  et  il  faut  y  ajouter  encore:  i".  les  anastomoses 
multipliées  qui  existent  entre  les  vaisseaux  lymphatiques  ,  et 
desquelles  il  résulte  que  si,le  fluide  a  trouvé  quelque  obstacle 
d'un  côté,  il  peut  refluer  et  s'échapper  d'un  autre;  i°.  les 
valvules  qui  existent  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  lympha- 
tiques ,  et  qui  ont  celte  double  utilité,  de  prévenir  la  marche 
rétrogiade  de  la  lymplie,  et  de  partager  ce  fluide  en  colonnes 
qui  sont  petites,  et  dès-lors  plus  facilement  ébranlables  ;  3°. 
la  susceptibilité  qu'ont  les  vaisseaux  lymphatiques  de  se  di- 
later, ce  qui  fait  que  si  la  lymphe  y  stagne  et  s'y  engorge  mo- 
mentanément, au  moins  elle  y  trouve  l'espace  nécessaire  pour 
la  contenir;  4°-  enfin  la  très-grande  capacité  du  système  lym- 
phatique ,  condition  heureuse  de  structure  qui  n'a  pas  seule- 
ment pour  objet  de  faire  contenir  au  système  lymphatique  les 
nombreux  matériaux  que  l'absorption  interne  recueille,  mais 
encore  de  prévenir  les  mauvais  effets  qui  pourraient  résulter 
d'une  stase  de  la  lymphe  dans  l'intérieur  de  ce  système.  Ces 
quatre  dispositions  se  rencontrent  en  effet  dans  tout  système 
vasculaire  dont  le  fluide  intérieur  circule  avec  lenteur  ,  et  est 
mu  par  une  cause  impulsive  peu  énergique  j  elles  existent, 
par  exemple  ,  dans  le  système  veineux. 

Mais,  encore  une  fois,  on  ne  peut  que  signaler  ces  influen- 
ces respectives,  sans  pouvoir  évaluer  en  particulier  chacune 
d'elles  ;  et  il  faut  se  borner  à  dire  que  c'est  par  le  concours  de 
toutes  ces  causes,  que  la  lymphe  chemine  depuis  les  extrémi- 
tés du  système  lymphatique  jusque  dans  le  torrent  veineux. 
Seulement ,  remarquons  qu'il  est  étrange  que  ceux  des  phy- 
siologistes qui  ont  fait  provenir  la  lymphe  du  sang  ,  n'aient 
pas  présenté  l'action  du  cœur  comme  cause  de  sa  circulation , 
ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  la  circulation  veineuse.  Dans  leur  hy- 
pothèse, en.  effet,  la  condition  des  deux  fluides  est  entière- 
ment la  même  ;  et  si  c'est  le  cœur  qui  fait  circuler  la  portion 
rouge  du'sang,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ne  ferait  pas  do 
même  mouvoir  la  portion  blanche.  Mais,  indépendamment  de 
ce  que  nous  avons  donné  une  autre  origine  que  le  sang  à  la 
lymphe,  il  est  presque  universellement  reconnu  aujourd'hui 
en  physiologie,  que  le  cœur  n'a  aucune  part  à  la  circulation 
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veineuse;  ri,  r  eiirs  ,  l'cxisloiicp  des  ganglion*  lympliallquc» 
est  une  nouvelle  raison  pour  croire  (ju'il  est  de  même  sans  in- 
fluence dans  la  ciri'ulalioM  lynipliati(|ue. 

Ainsi,  la  lyniplie  circule  par  suiic  de  l'action  alj<-orbante 
prcmicn' (jiii  l'a  «rc-ce,  par  L'action  de  contraction  des  vais- 
seaux ï)  niplialiïpics  les  plus  grêles,  et  par  le  concours  des  di- 
verses inilucnccs  niécani(|ucs  et  physiques  que  nous  avons 
rapportées.  Mais  notre  ignorance  lu*  se  borne  pas  ii  ne  pou\ oir 
analyser  rif^oureusenu-nl  le  |ilK-noiuenc  ;  elle  s'étend  juscju'ii 
la  connaissance  du  plienoniene  en  lui-nièine;  uous  ne  l'avons 

5jas  pleine  el  entière.  Quelle  est  la  rapidité  du  cours  de  la 
yœphe  ?  Ce  cours  est-il  nnifoinic  dans  toute  l'eiendue  du 
système  lympliaticjue  ?  ou  peut-il  cire  plus  lapide  en  une 
partie  et  plus  lent  dans  une  aulre?  \a-t-il  en  s' accélérant  ou 
en  jse  ralentissant  a  mesure  que  le  fluide  s'approclie  des  troncs 
(jui  sont  les  aboutissans  de  tout  le  sy  lème?  Ce  .««out  autant  de 
questions  auxquelles  ,  comme  on  va  le  voir,  la  science  est 
encore  hors  d'état  de  répondre. 

D'abord,  il  par.tîl  que  la  circulation  de  la  lymphe  est  assez 
lente;  ci»  devait  l»;  conclure  de  la  laiblesse  des  causes  «r^ani- 
tjues  qui  y  président,  el  d'ailleurs  cela  est  prouvé  par  des  laits 
directs.  Si  on  coupe  un  vaisseau  lymphatique  sur  l'homme 
vivant,  on  voit  la  Iynq)hc  en  soi  tu*  lenlenicnt  et  sans  jet; 
c'est  une  observaliwu  qu'a  faite  Strmmerring,  el  (juc  M.  Dla- 
^endic  a  rt'pélée  depuis.  Si  on  isole  dans  nneceitaine  étendue 
les  vaisseaux  lynq>hati(pies  du  cou,  on  reconnaît  aist-mcnt 
que  la  lynq)he  n'y  circule  (pi'avec  une  grande  lenteur.  Si  ou 

ijrend  ces  vaisseaux  avec  le  doij^l,.  el  qu'on  «ibiij-o  ainsi  la 
ynq)he  qui  les  remplit  à  passer  dans  la  veine  sous-i  laviére  , 
on  voit  (pi'il  faut  souvent  j>lus  d'une  demi-heure  pour  qu'ils 
se  rentplissent  <le  nouveau.  (,ruikslian(  k  a  évalue  lu  lapiditédu 
cours  de  la  h  uiphe  a  (|uatie  pouces  par  sejoiide  ,  \ingt  pieds 
par  minute;  mais,  d'après  (juelhs  bases  a-l-il  lait  (elle  évalua- 
lion  ?  el  (jue  doil-on  en  penser,  bi  le  cours  de  la  lymphe  n'est  pas 
unii'ornie,  ni  dans  les  diverses  parties  du  corps,  ni  dans  les 
diflfércns  points  du  système? 

A  la  vérité,  ces  dernières  propoMtions  sont  encore  autant 
lie  questions  tliiuteuses  dans  la  MCience.  On  pense  généralement 
que  la  V'irculalion  de  la  lynqihe  n'est  ])as  unilorme  ilaiis  les 
diverses  parties  du  corps  ;  (pie  tandis  (ju'«ile  est  })Uis  lenle  dans 
une  pallie,  elle  peut  èlre  plus  préi  ipitre  dans  une  aulie.  On 
hc  fonde  SOI  ce  que  l'action  absoibanle  première  n'a  pas,  sans 
doute,  la  iiiètne  énergie  dans  loiis  les  organes,  et  piédomim* 
surtout  dans  ceux  ou  il  y  a  beaucoup  de  maleiiaux  internes  à 
recueillir  ;  .sur  ce  que  l'examen  des  ladavres  lait  voir  oouvenl 
les  vaiiseaui  lymphatiques  d'une  partie  pleins  de  lymphe. 
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tandis  que  ceux  d'une  autre  partie  sont  tout  à  fait  vides  ;  sur  ce 
qu'enfin  cette  nnêine  différence  entre  les  vaisseaux  lymphati- 
ques s'observe  dans  l'homme  et  les  animaux  vivans.  11  est  de- 
fait,  par  exemple,  que  tandis  que  toujours  le  canal  ihoraciquc^ 
est  plein  de  lymphe,  les  vaisseaux  lymphatiques  des  membres, 
de  la  tête  et  du  cou  sont  presque  toujours  vides.  On  trouve 
dans  cette  même  conformité  du  cours  do  la  lymphe  une  ana- 
logie de  plus  avec  la  circulation  veineuse.  Mais  ces  raisonne- 
mens  ne  sont  pas  très-convaincans  :  les  différences  de  pléni- 
tude qu'on  trouve  entre  les  vaisseaux  lymphatiques,  ne  pour- 
raient-elles pas  tenir,  non  à  des  changemens  dans  la  vitesse 
delà  circulation  lymphatique ,  mais  à  la  quantité  plus  ou 
moins  gwinde  de  lymphe  qui  est  faite  dans  chaque  partie  du 
corps?  Toutefois, cette  opinion  d'une  différence  de  vitesse  dans 
la  circulation  de  la  lymphe  selon  les  diverses  parties  du  corps, 
est  universellement  adoptée.  Jadis  même,  on  avait  exagéré  celte 
opinion  jusqu'à  admettre  des  irrégularités  locales,  constituant 
des  oscillations,  des  transports  d'humeurs,  produisant  les  mé- 
tastases, et  -fondant  ee  que  Bordeu  appelait  des' courons  ; 
mais  ceci  est  trop  évidemment  faux  pour  avoir  besoin  de  ré- 
futation. 

De  même,  n'y  a-t-il  pas  une  différence  de  vitesse  dans  le 
cours  de  la  1)  mphe,  selon  le  point  du  système  auquel  ce  fluide 
est  parvenu  ?  et  la  circulation  de  la  lymphe  ne  va-t-elle  pas  en 
se  ralentissant,  ou  en  s'accélérant  graduellement,   à  mesure 
que  le  fluide  se  rapproche  des  troncs  centraux  ?  C'est  ce  qu'où 
ignore  encore ,  et  ce  sur  quoi  l'on  ne  peut  faire  que  des  conjec- 
tures. Si  l'on  ouvre  par  opposition  un  lymphatique  très-éloigné 
du  canal  thoracique ,  et  un  autre  lymphatique  qui  en  soit  au 
contraire  très-rapproché,  on  ne  peut  saisir  aucune  différence 
dans  la  vitesse  de  la  lymphe  qui  y  circule.  Dans  la  circulation 
sanguine,  soit  artérielle,  soit  veineuse,  il  est  certain  que  la 
vitesse  du  fluide  varie  selon  la  distance  des  troncs  centraux  ; 
que  par  exemple,  dans  la  circulation  artérielle,  elle  va  en  di- 
minuant graduellement,  soit  parce  que  les  froltemens  affai- 
blissent graduellement  la  force  impulsive,  soit  parce  que  le 
fluide  passe  sans  cesse  d'un  lieu  plus  étroit  dans  un  lieu  plus 
large  ;    j^ue  dans  la  circulation  veineuse,  au  contraire,  la  vitesse 
va  en  s'augmenlant  de  plus  en  plus,  parce  que,  dit-on,  le  fluide 
passe  sans  cessed' un  lieu  plus  large  dans  un  lieu  plus  étroit.  Or, 
on  a  voulu  faire  une  application  de  ces  idées  à  la  circulation 
lymphatique ,  et  particulièrement  établir  que  le  cours  de  la 
lymphe  allait  en  s'accélérant  graduellement.  Mais  les  vaisseaux 
lympliatiqucs  ne  vont  pas  en  grossissant  graduellement  cotnme 
les  veines  ,  cl  ne  forment  pas  de  même  un  cône  avant  son  som- 
met au  canal  thoraci(j^uc ,  et  sa  base  aux  pariics;  on  ne  peui 
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p.ns  arguci  à  son  «'^ard  avec  autant  de  vraisemblance  qu'on  U 
lait  (Jaiis  Ir  systi'me  veineux,  de  celle  loi  d'hydrodj  ii;iiiiit|iie  : 
Que  lorst/tt'un  liquide  coule  à  plein  luyait ,  hi  (juantité de  ce 
liquide  ,  qui ,  Jans  un  instant  donne ,  traverse  les  différentes 
sections  du  tuj-au,doit  être  partout  la  même;  de  sorte  que 
quand  le  tuyau  va  en  s'e'lar^isiant ,  la  vitesse  diriéinue ,  et 
que  quand  le  tuyau  va  en  s<J  rc'tn'cissant  ^  elle  s'accroît.  \u- 
di'pciidaminfiU  de  ce  (jne  l'ai>plicalioii  de  celle  loi  mecaniciue 
à  la  circulation  sanguine  est  j»cut-rlre  enoni'e,  l'existence  des 
ganglions  empêche  suitoul  (ju'on  ne  j»ui>j.e  la  faire  à  la  circu- 
lalioii  lympliali'iuc.  Ces  ganglions,  ijui  sont  une  présomption 
de  plus  en  laveur  de  notre  idt-e  <jue  la  lymphe  ciitulc  lente- 
ment, jettent  nécessairement  beaucoup  d'obscurit<-s  sui-*lcs  ques- 
tions de  savoir  si  le  cotirs  de  la  lymphe  est  uniform»  dans  les 
diverses  parties  du  corps,  et  selon  les  divers  points  de  sonitra- 
jet.  Tout  est  donc  encore  douteux  sur  ces  traits  de  la  circula- 
tion de  la  lymphe,  ainsi  que  nous  l'avions  annonce'. 

11  est  cependant  une  circonstance  qui  doit  modifier  le  cours 
de  la  lymphe  :  c'est  l'alflux  d'une  quantité  coasidérable  de 
ch^le  dans  le  sein  de  ce  li(|uide.  Il  est  sans  doute  impossible 
que  le  canal  ihoracique  reçoive  ainsi,  outre  la  lymphe  ordi- 
naire, une  quantité  considérable  de  chyle  ,  sans  (jue  la  circu- 
lation de  tout  ce  système  ne  soit  niodiliée.  Alors,  «)u  le  canal 
thoraci(pje  est  plus  plein,  ou  son  dégorgement  dans  le  système 
veineux  se  lait  plus  vite  ;  mais  on  ne  peut  rien  spécifier  encore 
h  cet  égard  d'après  des  faits  directs.  Al.  Magendie  seulement, 
dit  avoir  observé  (pie  la  lymphe  lui  a  paru  être  dans  les  ani- 
maux d'autant  plus  considérable  et  d'autant  plus  rouge,  que 
ces  animaux  ('taient  à  jeun,  c'est-à-dire,  d'autant  plus  que  la 
quantité  de  cliyle  lourni  élait  moindre. 

Avouant  ainsi  notre  ignorance  sur  tant  de  points  relatifs  ii 
la  circulation  lynq)hatique,  on  conçoit  bien  qu'on  ne  peut 
dire  le  temj)S  (ju'emploie  un  globule  déterminé  de  lymphe 
pour  parcourir  tout  le  système,  c'est-ii-dire ,  pour  se  porter 
du  lieu  où  il  a  élc  fait,  justpi'à  son  versement  ilans  le  torrent 
veineux  par  le  canal  thoracique.  On  sait  seulement  que  ce 
verscmenl  se  lait  en  petite  quantité,  cuiunie  goutte  à  goutte  , 
de  sorte  que  le  sang  n'est  pas  trop  subitement  modifié  par  ce 
fluide  nouveau  cpii  lui  arri\e;  une  valvule  est  placé  en  ce  lieu, 
toit  pour  mod('-rer  la  chute*  de  la  l\m'phe  d.ins  le  sang,  soit 
poui  prrvenii  le  lellux  de  celte  lyftipheet  du  sang  dans  le  ca- 
nal lhoraci(|ue,  lois  d'un  embarras  dans  les  cavitt's  droites  du 
CU-'ur.  il  est  certain,  du  moins,  (pie  busqu'un  embarras  méra- 
ni(pir  dan<>  le  poumon  h  fait  sla^nei  le  saiif^  ilaiis  le»  cavit('9 
droites  du  cd-ur,  et  refluer  de  là  ce  lluidedans  les  veines  caves, 
un  ii'ii  juiiiuis  vu  ce  fluide  refluer  de  mèn:e  dans  le  canal  tliu 


LYM  îi87 

racique.  On  a  vanté  aussi  l'heureux  choix  des  veines  sous-cla- 
vières  pour  aboulissans  du  systcrae  lymphatique,  comme  e'tant 
des  veines  dans  lesquelles  le  reflux  du  sang  du  cœur  est  moins 
sensible.  Hallcr  invoque  comme  causes  auxiliaires  de  la  circu- 
lation de  la  lymphe  dans  le  canal  thoracique  ,  le  voisinage  de 
l'artère  aorte ,  et  la  pression  exercée  par  les  mouvemens  du 
diaphragme  dans  la  respiration. 

ïel  est  donc  le  cours  de  la  lymphe.  On  le  voit  à  l'œil  nu 
dans  les  expériences  sur  les  animaux  vivans  ;  il  est  prouvé , 
d'ailleurs,  par  la  disposition  de  l'appareil  lymphatique;  par 
la  réunion  de  tous  les  vaisseaux  lymphatiques  en  deux  troncs 
centraux,  et  l'abouchement  de  ces  deux  troncs  centraux  dans 
le  système  veineux  ;  par  la. disposition  des  valvules  qui  sont 
dans  l'intérieiv  de  ces  vaisseaux ,  et  qui  est  telle  que  la  lymphe 
peut  circuler  de  la  circonférence  au  centre,  et  non  dans  la  di- 
rection inverse;  il  est  mis  hors  de  doute  enfin  par  les  injec- 
tions et  par  la  ligature  du  canal  thoracique.  En  effet ,  en  in- 
jectant les  lymphatiques  des  racines  aux  troncs,  l'injection 
réussit  assez  bien,  jusqu'à  un  certain  point  cependant ,  à  cause 
des  ganglions  ;  et  au  contraire  elle  n'est  pas  possible  dans  la  di- 
rection opposée.  De  même,  si  on  lie  le  canal  thoracique,  on 
voit  par  suite  se  gonfler  tout  le  système,  puisque  rien  du  fluide 
qu'il  contient  ne  peut  passer  dans  le  système  veineux  ,  et  que 
l'absorption  qui  se,fait  toujours  continue  d'ajouter  à  sa  quaur 
tité.  Le  temps  qui  s'écoule  entre  le  jour  où  la  ligature  du  ca- 
nal thoracique  a  été  faite ,  et  celui  où  la  mort  arrive  ,  temps 
qui  a  été  plus  ou  moins  long  ,  de  six  à  quinze  jours ,  peut  faire 

i'uger  de  quelle  importance  est  pour  la  vie  la  formation  de  la 
ymphe  et  son  addition  au  sang. 

Telle  est  donc  l'histoire  anatomique  et  physiologique  du 
système  lymphatique.  11  resterait  maintenant  à  parler  de  l'hu- 
meur qui  en  est  le  produit ,  et  des  maladies  qui  siègent  dans  ce 
système.  Mais  le  premier  objet  sera  traité  au  mot  lymphe  ;  et 
quant  au  second  ,  il  pi-olongerait  considérablement  cet  article, 
et  sera  exposé  aux  mots  divers  qui  dénomment  les  diverses 
maladies  du  système  lymphatique,  /^o/es  kcrouelle  ,  cancer, 

6CR0FULE,   etc.  (  CHACSSIER  et  ADELON  ) 

Loss,  Dîssertatio  de  languore  lymphatico ;  in-4°.  P'ittenhergœ ,  i6']3. 
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Recherches  erperiraentales  sur  le  système  lymphatique^  in-S».  Londres, 

1771. 
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tematis  lymphaLici  in  medicind  usu  ;  in-4".  Cassellœ,  1779 
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mm;  iii-4°.  Lipsiiv,  1789. 
Lvnwic  (cliriiiiaii-TlicnpIiiliii),  Dissert/itio.  P/iysiofngorum  atqtie  palhoi 

Jngorum  lie  svitcinate  absorhente  lecenlissinia  ifuœJam  décréta;  10-4". 
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d'uame,  Iileu  palhologiœ  syslenintis  a/>sor!-entis  ;  in-8>'.  Cohniœ ,  179a. 
DE  KoNix". ,  Dtsierintio  de  tijfeclionibus  riorbotu  yystemulis  l\  niphatici; 

m-'^'* .  Lugdunl  liiilauorum,  i7o3. 
woi.n  (Gisb.-jac.  ^ ,   '^rzneyfdtenJiqe  Al>hanâlune  ueberden  Nulzen  der 

tKiisser  odcr  Lympheriqef.irisr  ;  c'cst-.'i-dire,  liailc  médical  sur  l'utililé 

des  vaisseaux  lMii;ili.iiii|\ic«;  1:1-8".  [Jni^on,  1795. 
BOECKMAAN,  Disirrliili.t  de  liydrope  et  vasoruin Ijmphtilicorum  irritahi- 

litale ;  in-4''.  Lilaiii^iv,  iSuo. 

LYMPHATIQUES  (maladius),    Voyez   maladies  lym- 

PHATIQVKS.  (  r.  V.  M.  ) 

LYMPHE,  ou  SANG  iii.ANC  ;  Imtneui'  (jiii  provient  de  toutes 
les  matières  que  rabsoi[»liou  interne  lecuciUe  dans  les  diverses 
pallies  du  corps,  (jui  est  laite  par  le  système  lvm[)iiali(|ue  au 
moment  même  oii  il  accomplit  cette  absorplion,  et  qui  ,  re- 
cueillant, chemin  faisant,  iecliyle,  est  versée  avec  lui  dans  le 
san;^  veineux,  et  concourt  avec  lui  à  former  le  fluide  sur  kniucl 
agit  la  respiration. 

Au  mol  lymphatique  nous  avons  indiqué  avec  détails  de 
quels  matériaux  elle  provient ,  quelle  est  l'aclion  élaboralrice 
spéciale  de  laquelle  elle  résulte,  quelle  est  la  direction  dans 
Ja<|uelle  elle  chemine  :  en  un  mot,  nous  avons  trailé  de  tout 
ce  ([ui  est  relatif  à  la  formation  et  à  la  circulation  de  cette  hu- 
meur :  il  ne  nous  reste  donc  iri  qu'il  faire  connaîtie  ce  qu'est 
cette  humeur  en  elle-même,  physiquement  et  chimiquement, 
et  (puis  sont  ses  usa^es  dans  l'économie. 

D'ahord  il  est  deux  manières  tle  s'rn  procurer  :  ou  bien  l'on 
ou\  r(;  plusiiurs  vaisseaux  lympliali(pics ,  et  l'on  rerui>ille  le 
fluide  qui  eu  sort  :  ou  bien  l'itn  lait  jeùiiiM'  (pi.ilre  it  cinq  jours 
un  animal,  rpie  l'on  tue  rnsuile,  ;\lîn  d'alh-r  ouvrîr  le  canal 
ihoracique,  et  puiser  tout  le  fluide  ipi'il  contient;  dans  ce  der- 
nier cas,  ce  fluide  «st  i»  coup  sur  de  la  lymphe  pure  et  sans  nu'- 
lani^e  de  chyle,  puisqu'il  n'y  a  pas  eu  d'alimens  soumis  h  l'ap- 
pareil di^rstil. 

La  lvuq)lii-  ainsi  obtenue,  voici  «pielles  sont  les  propriétés 
phy&iipies  tpi'elle  pri-scnie  :  c'est  uiû- litjueur  diaphane,  inco- 
i'Ue  ,  pru  oiloranle  el  peu  sapide  ,  selon  les  mis  ;  qui  ,  .selon  les 
niilr<  s,  a  uni'  couleur  rosée  ,  lifijèrenuiit  iq^.il.uir,  uni-  odeui  tie 
H|>erui<-  fort  proiutnci-c,  une  saveur  salée;  qui  est  It-f;  r<iucul 
visqueuse,  essentiellement  albuniineusr  ,  el  dont  l.i  pesanteur 
liori  illcpu- c^t   su  jm  i  ieui  (;  a  1  elle  t!c  iLaii  dislillt-c  ;    le  r;ippuil 
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de  l'une  à  l'autre  est  comme  io.<2,o.8  à  1 000,00;  sa  couleur 
dit- on,  est  d'aulaut  plus  rosce,  (jue  l'animai  sur  lequel  ou  lu 
prise  a  plus  jeûné. 

Dans  sa  composilion  chimique  elle  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  sang.  En  cllel ,  abandonnée  à  elle-même  ,  elle  se 
partage  en  deux  parties  :  x".  une  liquide  qui  est  un  sérum  sem- 
blable à  peu  ptés  à  celui  du  sang;  2".  une  solide,  qui  e;t  un 
cniilot  d  un  rose  plus  tnncJ,  fo.me  de  fîlamcns  rougcàlrcs  res- 
semblant à  des  aiboiisati'ins  vasculaires,  et  eonjposé  aussi 
comme  le  caillot  du  sang.  Voici  du  reste  le  détail  d'une  ana- 
lyse de  la  lymphe  tailo  par  M.  Chevreuil.  Dans  1000  parties 
de  lymphe  retirée  d'un  animal  à  jeun,  il  a  trouve  :  eau, 0)26,4? 
fibrine,  00^,2;  albumine,  oGi,o  ;  muriate  de  soude,  oo6,i; 
carbonate  de  sor.de,  ooi,8,  phosphate  de  chaux,  de  magné- 
sie et  carboiiato  do  soude,  ooo,5. 

Quant  à  la  quantité  de  la  lymphe,  il  n'est  guère  possible  de 
l'évaluer.  Comment,  en  elt'et,  pouvoir  lecueillii  toute  celle 
qui  renq)lit  le  système  lym[)hatique?  Peut-ttie  est-elle  moins 
considérable  qu'un  ne  Ta  suppose  d'après  la  grande  capacité 
du  système  lymphatupie  et  ie  grand  nombre  des  vaisseaux  de 
ce  systcine  :  en  .  lïot,  beaucoup  de  ces  vai  seaux  paraissent  être 
le  phis  souvent  vides,  ou  u'étrc  pai courus  que  par  un  mince 
filet  de  lymplie.  Une  exptricnee  particulière  de  M.  Magendie 
porte  aussi  à  le  croire  :  ce  physiologiste  cherchant  à  ic*  ueillir 
toute  la  lymphe  d'un  chien  delorle  taille,  n'en  a  guère  obtenu 
qu  une  owce  et  demie;  il  lui  a  paru  nue  cette  quantité  augmen- 
tail  toutes  les  lois  qu'on  soumettait  l'aniinal  i»  l'abstinente.  Da 
reste  celte  petite  quantité  de  lymphe  ,  à  supposer  qu'elie  tût 
réelle,  ne  ferait  rien  préjuger  contre  l'absorption  lymphativjue, 
car  rien  ne  prouve  d'autre  part  que  les  absorptions  iniernes 
aient  besoin  de  s'effectuer  beaucoup  et  vite. 

Enfin  les  usages  de  la  lymphe  dans  l'économie  sont  évidem- 
ment de  constituer  un  suc  qui  partage  avec  le  chyle  l'ottice 
de  renouveler,  de  laire  le  sang,  de  londer  un  des  matériaux 
de  riiématose.  Cette  lymphe,  en  etlet  ,  va  ,  comme  le  chyle, 
se  soumettre  à  l'action  élaboratrice  du  pi  iimon  ,  et  au  sortir 
de  cet  organe  est  changée  comme  lui  en  sang  artériel.  Tout 
corps  vivant  se  nourrit  à  la  lois  et  aveccequ'il  prend  au  dehors 
de  lui,  et  avec  ce  qu'il  puise  dans  sa  propi<'  substance.  C'est  le 
chyle  (|ui  représente  les  matériaux  nutritifs  qui  viennent  da 
dehors  ;  et  c'est  la  lymphe  avec  le  sang  veineux  qui  représente 
tous  crux  (jui  proviennent  de  i'économjt;  mênic.  Sans  doute 
les  premiers  matériaux  sont  en  derri'ère  hua.v-e  indispensables; 
mais  encore  sait-on  que  les  derniers  peuvent  *es  -ujqjlcer  quel- 
ques jours,  puisqu'on  ne  nieuit  pas  aus-'ilct  par  abslintnce  : 
alors  sans  doute  lu  lynqjhc  reparc  à  elle  seule  le  sang ,  elle  [u- 
2y-  19 
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raît  alors  être  plus  abonJaiiic,  plus  rosée;  on  voit  disparaître 
lapidtinciit  les  inaléiiauxavec  lesquels  elle  eslfailc,la  graisse, 
par  cAtinplc.  bous  cet  iiil»  re'saiit  point  de  vue,  ractio^i  d'ab- 
sorption, de  lympliosc  adnnc  la  irn'ine  importance  dans  IVco- 
noniie  «lue  les  actions  de  digestion,  de  respiration  ;  les  unes  et 
]t5  autres  de  ces  fonctions  en  clïet  tendent  également  à  prépa- 
jtr  le  llaidc  nutritif  qui  est  Tàme  de  la  nutrition   et  de  la  vie 
des  organes,  \f  suni',  artériel.  C'est  nièuic  une  merveille  bien 
di'Mic  d'être  remarquée,  que  de  voir  ces  actions  qui  se  succè- 
dent   et  qui  sans  doute  sont  différentes  puisqu'elles  sont  exé- 
cutées par  des  organes  différeus,  travailler  cependant  la  ma- 
tière de  manière  a   la  rapprocher  graduellement  de  la  forme 
sous  laquelle  celte  matière  sera  propre  à  vivre  et  à  faire  partie 
d'un  organe;  il  est  impossible  de  méconnaître  une  animalisa- 
tion  g'.irluelle  et  de  plus  en  plus  forte  dans  le  chvie  d'abord  , 
puis  ?a  lymphe,  puis  le  san^'.  i.a  lymphe  est  donc  une  humeur 
qui  tient  le  premier  rang  parmi  ce  qu'on  appelle  les  fluides  d» 
composition,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  des- lors  de  la  fum  ste 
influence  qu'ont  sur  la  nutrition  et  l'accroissement  les  maladie» 
du  système  lymphatique.  Ainsi  s'explique  encore  pounpioi  ce 
système  lympliatitiue  prédomine  dans  le  jeune  âge,  où  tons  les 
luouvemens  nutritifs  doivent  être  plus  prononc«s  ;   pourquoi 
c'est  îi  cet  àg'"  que  les   maladies  lympli;iti(jnes  sont  les  plus 
communes,  les  maladies  d'un  système  étant  toujours  en  raison 
de  son  degré  d'activité.  Peut-être  cepen<lant.ne  connaissons- 
nous  pas  encore  bien  et  tout  à  fait  le  genre  d'inlluencc  que  le 
système  lymphatique  exerce  sur  la  nutrition  ;  ^ans  doute  cette 
influence  n'est  pas  bornée  à  la  fourniture  de  la  lynq»iie  comme 
matéiiauN  diiématose  :  la  recherche  de  celle  influence,  qui  se 
rattache  au\  questions  délicates  des  tempcramens  et  des  sym- 
liathies    est  ."ans  contredit  une  de  celles  qui  intéressent  le  plus 
la  physiologie  et  la  pathologie.  (cHArssirn  ei  Alll:Lo^  ) 

LVMPHL  dl  <;orv^^l,  s.  f. ,  lympha  cotumuoiui  :  c'est 
ainsi  <iu'on  anpellt,-  une  espèce  de  séio>ilé  dont  sont  renqiliis 
lotîtes  les  parties  du  labyrinthe  de  l'oreille,  qu'on  croit  être 
formée  par  l'extrémité  des  artères,  et  <pii  transmet,  dit-on  ,  au 
nerf  auditif  les  ébranlemens  comnumiqués  par  la  membrane 
de  la  lénêlie  ronde,  et  surtout  par  la  base  de  l'êlrier  (]ui  pose 
.  |.,  fiiiètie  ovale.  C'est  à  (^otunni,  célèbre  aiialomisle  italien, 
»iue  l'on  doit  une  descrijilion  exacte  de  it-  fluide  Iransp.uent  , 
le 'élément  vistpieux,  qui  remplit  le  \eslibule,  les  caii.iux  de- 
mi-circulaires, les  rampes  du  liinai;on  et  les  atpieducs  :  si 
uuantilé  est  très- variable.  (>uel(piel<>is  il  cou  le  sensiblement  en 
ouvrant  les  canaux;  d'autres  fois  il  n'offre  qu'une  huiniditê 
L.uiiectant  leurs  parois  et  celles  des  autres  parties  du  laby- 
iiiilhe.  !/•  nature  de  ce  fluide  est  ignorée;  il  est  en  quantité 
liKU  n<liu  P"ur  «[u'on  piiiskC  l'anal)  .^ci.  Malgré  les  conjeclure» 
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des  physiologistes ,  Bichal  pense  que  nous  ne  sommes  guère 
avancés  sur  ses  usages  particuliers.  Voyez  oreille,    (m.  p.) 

LY31PHOSE,  s.  f. ,  dcuomiriation  proposée  par  M.  le  pro- 
fesseur Cliaussier,  et  employée  par  lui  dans  ses  cours  pour  dé- 
•igner  Taction  d'élaboration  spéciale  en  vertu  de  laquelle  est 
faite  l'humeur  de  notre  corps  appelée  Ij'rfiplke ;  de  même  qu'où 
appelle  depuis  ]on^{em])^  hématose  Tuclion  d'élaboration  qui 
fait  le  sang,  chj  lose ,  celle  qui  lait  le  chyle,  etc. 

Celte  action  éhtbaratrice,  productrice  de  la  lymphe ,  est 
sans  doute  des  plus  inij)ortantes  parmi  les  diverses  actions  as- 
similatiices  de  notre  économie;  mais  étant  elïecluée  par  l'ap- 

i pareil  lymphatique,  c'est-à-dire  les  vaisseaux  et  les  ganglions 
ymphaliqucs,  nous  en  avons  traité  au  mot  lymphatitjtte.  Nous 
avons  cru  en  efl'et  plus  convenable  de  rattacher  celle  action 
aux  organes  (|ui  en  sont  les  instrumens  :  ainsi,  voyez  pour  tous 
les  détails  relatifs  à  celte  action  de  lymphosc,  le  mol  Lympha- 
'ticjue.,  section  seconde  de  l'article,  pailic  physiologique,  pre- 
mier paragraphe.  (AnELOK) 

LYiXGODE,  adj.,  nom  qu'on  donne  à  une  fièvre  sinsfuî- 
tueuse  ou  accompagnée  de  hoquet.  Dans  les  fièvres  qui  dépen- 
dent de  l'iiitlammation  de  l'cslomac,  du  diaphragme  ou  de 
quelques  viscères  de  l'abdomen,  il  n'est  pa»;  rare  d'observer  le 
hoquet,  qui  n'est  alors  que  le  symptôme  d'uirc  inflammatioii 
abdominale.  On  conçoit  combien  il  est  illusoire  do  créer  au- 
tant d'espèces  de  lièvres  qu'il  y  a  de  symplônies  prédominans 
dans  ces  maladies,  suitout  dans  les  phlegmasies.  Ce  mode  de 
classification  a  pour  défaut  piincipal  de  multiplier  les  maladies, 
d'embrouiller  la  science  médicale,  et  de  tromper  certains  mé- 
decins qui  pensent  que,  pour  chacjue  maladie,  on  doit  em- 
ployer un  traitement  absolument  différent.  M.  le  professeur 
Piuel  a  rendu  un  très-grand  service  à  la  science,  en  simplifiant 
la  nosologie,  et  en  rapprochant  toutes  les  ma'aJies  qui  ont 
quelque  analogie  dans  les  symptômes  et  le  traitement,  (m.  p.) 
LYRE,  s.  f , ,  corpus  psalloicks.  On  donne  ce  nom  à  Va 
partie  inférieure  de  la  surface  de  la  voAle  à  trois  piliers  du 
cerveau.  Ou  remarque  sur  celte  surface  deux  lignes  iongiiu- 
dinales,  auxquelles  d'autres  lignes  transversales  ou  obliques 
viennent  se  rendre  :  on  avait  trouvé,  dans  la  disposilion  d* 
CCS  lignes,  une- sorte  de  ressemblance  avec  une  lyre;  ce  qui 
u  suffi  pour  donner  ce  nom  à  cette  partie  du  cerveau. 

(  F.   V.  M.  ) 

LYSIMACHIE  ,  s.  f. ,  Ijysimachia ,  Lin.  :  nom  d'un  genre 
de  plantes  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné,  de  ja  fa- 
mille naturelle  des  primulacées.  Lu  calice  monophylle  ,  rruAi- 
quéfide;  une  corolle  enroue,  à  cin(j  divisions;  cinq  ctaïuints  • 
un  ovaire  supéiieur;   une  capsule  undoculaire;  globuleuse, 
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s'oiivrant  en  rintj  ou  dix  valve»  :  lois  sont  les  taracl«;res  dis- 

tiiictiU  «Ir  CL-  t;( me. 

La  Ivsiinacliif  vul|^airc,  (;-5/>?iof/nV/  i-ulgaris  ,  L.  ;  IjfSimn- 
chlon  lulctim.,  Oiiic.  ,  i[u\>ii  connaît  aussi  sous  les  noms  de 
corneille,  de  cliasst-bossc ,  s»*  plaîl  sur  le  bord  des  ruissr-aux 
et  dans  les  prés  liuniides.  Ses  liges,  droites,  simples el  |)uhes- 
cenlcs,  s'élèvent  jusqu'il  liois  pie(L.  Se>  fiuille-,  lancéolées  et 
prcsqiv:  scssiles,  sont  lîilol  oppoMos,  tantôt  teinées  on  qua- 
leinces;  ses  fleurs,  d'un  jaune  un  peu  d<né,  forment,  au 
sommet  de  la  lif^e,  une  panicule  élégante.  Leur  mélanf^e  avec 
les  fleurs  pourpiées  de  la  salicaire  et  les  fleurs  blanches  de 
l'oiinieic,  qui  croissent  oiilitiairenionl  dans  le?  mêmes  lieux, 
produit  relt<  i  le  plus  aareablc  et  le  plus  haimonicux. 

Colle  lySMua.  Il  e  parait  être  celle  dr-  Diosroride.  On  attri- 
bue a  cette  plante  l'honneur  d'a>oir  d'abord  été  mise  en  nsaf^e 
par  Lysiinaqne,  fils  d'  \;4alhoclès,  loi  île  Sicile,  qui  luidonn:» 
son  nom.  Ou  doii  louer  ce  pritue  du  -omI  qu'il  païaîl  avoir 
eu  poni  une  science  utile;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  tpi'il 
ail  lait  à  l'art  mi-dical  un  présent  de  qucbpie  valeur,  i.a  lysi- 
nntliic  n'est  plus,  depuis  longtemps,  d'aucun  usaj^c.  C'est 
connue  vuhvraire    et  astringrnic  qu'elle  a   été  aulrelois  eni- 

})loy(  c.  On  la  rctçardail  cntinni-  utile  contre  les  hémorragies, 
a  leucorrhée,*  la  dyseuterie.  Les  anciens  hii  accordaient  en- 
coie  des  veitiis  bien  moins  consttriles  :  celles  de  faire  mourir 
lesserpens,  les  mouches,  et  d'empêcher,  placée  seuicmeut 
sous  le  jonj^,  des  :tnimaux  atlch's  à  la  charrue,  qu'ils  ne  se  bal- 
liî.s«nl  «ntie  eux.  Précieuse,  mille  fois  précieuse  celte  niante  , 
si,  (les  animaux,  sa  vertu  conciliatrice  pouvait  s'eteiidie  jus- 
qu'iinx  lnnnines,  et  «•ntrcteuir  parmi  eux  la  dcxice  paix  et  la 
bonne  inullij;iiice  !  Mais  piohabhnieril  l'opinii-n  (jui  attribue 
un  si  rare  pouvoir  à  la  lysimarhic,  n'est  InnJre  (]ue  sur  !'«•- 
tvinolof^ie  de  son  nom,  foimr-  de  Kvffiff ,  dt'nouement ,  et  de 
Atotyn,  iombat.  Le  nom  anglais  de  cette  pluiue  loosestrifi 
oliie  absolument  le  même  sens. 

Lue  autre  espèce  du  même  geiu'e,  la  nnmnuilairc,  Ij'iima- 
niachia  nummithiria ^  Lin.,  a  joui  jadis  «l'une  soilc  de  répu- 
tation en  médecine.   Voye:  ^UMBll'l.AIUK. 

]M.  de  Jussii  II ,  daiih  le  piemicr  «  tablissement  de  sa  méthode, 
avait  lait  des  lysiinachies  le  l>pe  d'une  faiHille  à  latpiclle  il 
uviil  donné  le  mêiiie  nom.  I<('s  noms  de  lamille  et  de  genre 
m-  devant  p:is  ttrr  absoliiiiienl  idtutiijues,  il  a  jugé  depuis  it 
tuopos,  à  I"exein|ile  de  Venlenat,  de  changer  ce  uoui  en  celui 
de  primulacées.  f'ojcz  ce  mot. 

(  LoisRLCta  nr«Lo  ccuamps  et  Minçtu  ) 

LVSIS,  solution.  C'c  terme,  dit  Jumcs,  esl  relatif. N  plu- 
sieurt  chuibs ,  connne  aux  luxations,  à  la  terniinai«<*ii  <i<-s  ma 
ludics,  aux  oacuuù^us  [lar  le»  icMes,  au  llux  nienïliuel  vt 
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a  toutes  les  espèces  de  faiblesse.  En  se'mcîoliq'Ue,  on  se  sert  da 
mol  lysis  pour  désigner  les  crises  salutaires  qui  seflect tient 
sans  que  les  symplômcs  de  la  maladie  paraissent  s'agj^raver 
dans  le  temps  qu'elles  s'opèrent.  Les  évacuations  utiles  qui 
sont  le  produit  de  ces  crises,  durent  souvent  plusieurs  jours, 
pendant  lesquels  la  maladie  diminue  peu  à  peu  et  par  degrés, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  enlièremcnt  terminée.  x\insi  le  catarrhe 
et  la  péripneumonie  sont  ordinairement  jui:,és  par  une  expec- 
toration louable,  t'acile,  abondante,  qui,  durr.nt  plusieurs  jours, 
soulage  par  degrés  le  malade,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  guéri.  On 
voit  que  cette  espèce  de  crise  diffèrebeaucoup  de  celtes  qui  sont 
précédées  et  accompagnées  de  signes  alarmans.  P'ojez  cb  se. 

(m.  p.j 


M 


MACARONI,  s.  m.  ;  purgatif  violent,  composé  avec  des 
préparations  d'antimoine,  anciennement  en  usav;e  parmi  les 
religieux  connus  sous  le  nom  de  Frères  de  la  Cliaritr.  Ils  ap- 
portèrent le  secret  de  ce  remède  en  France,  lorsque  Marie  de 
Médicis  ,  en  1602,  les  amena  et  fonda  pour  eux  à  Paris  l'Hô- 
pital de  la  Charité.  Ces  religieux  employaient  le  foacaroni 
dans  plusieurs  maladies  graves;  il  était  composé  d'une  partie 
de  verre  d'antimoine  en  poudre  et  de  deux  parties  de  sucre 
(  Chimie  de  hêinerj^  commentée  par  Baron  )  ;  on  le  donnait  à 
L\  dose  d'un  scrupule,  trois  ou  quatre  jours  de  suite.  C'était 
sans  doute  un  purgatif  violent  ;  mais  Bordeu  s'est  plu  à  eu 
exagérer  les  mauvais  effets  (ancien  Journal  de  médecine  y 
t.  XVI,  pag.  II  ).  Les  médecins  de  cet  hôpital  furent  d'abord 
obligés  de  se  servir  des  forinules  usitées  dans  l'établissement; 
le  macaroni  fut  conservé  encore  quelque  temps  ,  avec  d'aiitant 
moins  de  difficulté,  qu'on  en  retirait  un  bon  effet  dans  la 
colique  des  peintres.  Ce  remède  fut  ensuite  connu  sous  le 
nom  de  mochliqne  {  Voyez  ce  mot),  épithèle  consacrée  pour 
désigner  les  éméliques  et  les  purgatifs  qui  agissent  avec  vio- 
lence, (f.  V.  M.)^ 

M  ACER. ,  ccorce  rougcàtrc,  très-épaisse,  d'un  arbre  ou  de  la 
racine  d'un  arbre  qui  nous  est  inconnu,  et  dont  les  Grecs  fai- 
saient usage.  L'arbre  dont  on  retire  cette  écorce  croît  aux  In- 
des, et  est  figuré,  dans  le  Traité  des  drogues  de  la  Coste, 
traduit  par  CoUin,  figure  copiée  par  J.  Bauhin  [Ilist.  plant. , 
lib.  1,  p.  262) ,  qui  a  ajouté  un  dessin  de  l'écorce,  d'après  un 
échantillon  envoj'^é  par  un  apothicaire  d'Anvers.  Il  j  a  peu  de 
confiance  à  accorder  à  cette  figure  et  à  la  descriplioh  faite  de 
l'arbi-e,  que  les  Portugais  désignent  sous  le  nom  à' arbora 


^r,[  -MAT 

de  Ini  cnvtarns  ,  cl  arbore  su/ido  ,  «.'t  qui  Cl  oïl  «iixliidis,  ml 
Ma!ab;ii.  .1  l'ilt-'  ^>:tint-Tlioiiias  ,  rlr.  I.cs  iiu-driin*  bracliinaiii-s 
le  ijomiiieul  vtncrc  ou  niacre\.cl  s'en  mm  vont  clans  la  «l>s«ii- 
tciic,  1rs  voinissemeus ,  coiUie  les  viis,  la  pir)i(.',rii  initisiun 
dans  du  pelil-lail  h  lu  dose  d'une  demi  once.  Les  gens  du  J»avs 
t'ont  si  giaud  oas  de  telle  ccoice,  (ju'ils  disent  (juc  l'arbii-  a 
clé  monlié  aux  hommes  pur  les  aiig''s  pour  leur  salut  ,  et 
ajouUMit  ({ue  si  le-.  l'oilu,t;ais  le  prisaient  ce  qu'il  vaut,  ils  le 
picforeiaient  au  poivie  dont  ils  sont  si  avides. 

Galion  a  conuii  11-  niacci  (  De  syrnpt.  ,  Iib.  viO-  Dioscoride 
(lib.  I,  cap.  \)'\)  paile  du  inacer  ;  mais  te  (ju'il  en  dit  esl 
moins  ceilain ,  surtout  «[uanl  au  pays  d'oii  on  le  lire.  Mine 
(Lib.  x!i,  cap.  H )  l'a  d'si^ne  claiiciiient.  Avicenne  ,  au  cba- 
pilro  f)Q4<  parle  du  macer  sons  le  titie  dt;  lalis/iir,  cl  le  di'- 
tint;uc  loil  biin  du  inacis,  qui  esl  la  se<  onde  eiiNeloppe  de  la 
muscade.  Quelques  auteurs  ont  aussi  confondu  tes  deux  subs- 
tances liès-dislincles,  et  de  Veitu  très-dirferenle. 

An'ioiiie  Je  Jussieu,  daus  un  mémoire  qu'il  a  donné,  en 
l'-jOO,  sur  le  sicnarouha  ,  t/uassia  siwaroiiha  ,  L.  [An  invete- 
ratis  ahi  fluxibus  siniarouhii?)^  conjecture  que  le  inacer 
des  anciens  ])ourrait  bien  èlre  le  simarouba.  Mais  celle  opinion 
n'est  londcc  sur  aiiciiue  base  solide  ;  car  le  maccr  vient  dans 
J'inde,  le  simaiouba  en  Amérique;  il  est  rouije  cl  très-épais^ 
le  simarouba  assez  mince  cl  grisàlie;  ce  dernier  est  en  uutie 
moins  aromalitjue  :  la  seule  analogie  dans  les  veitus,  comme 
l'observe  Murray  [Appar.  mcd. ,  t.  m  ,  pag.  f\(jv  ) ,  a  pu  con- 
duire le  célèbre  A.  Jussieu  à  celte  croyance. 

Il  en  résulte  que  le  macer,  médicament  très-connu,  et 
employé  par  les  anciens,  n'e^l  pas  parvenu  jusqu'à  nous  ,  au 
moins  jusqu'au  temps  actuel  ;  car  le  droguiste  Pomet  laisse  en- 
tendre «pi'il  en  possédait  encore.  Son  nom  n'est  plus  dans  au- 
cune matière  médicale  moderne,  et  les  botanistes  n'ont  pas 
encore  reconnu  le  v«'gétal  qui  le  fournit.  Ce  n'csl  plus  que 
comme  partie  liisloritjue  de  l'arl  que  noU'Nen  parlons,  (mukat) 

M.\(..Él\ATI(>\'  ,  r>.  f.,  tnaccratio  )  op('ration  de  cliimie  cl 
de  pliariiiacie.  Stuiventona  confondu,  el  plusieins  confondent 
eiicDie  la  niace'iatioii  avec  l'infusion  el  la  iligCblion,  el  l'on 
prend  indiff<-iemnienl  l'une  pour  l'autre.  Pour  déterminer 
exacleinenl  l'objet  el  le  but  de  chacune  de  ces  opérations,  el 
fixer  à  celégaid  le  langage,  il  convient  de  définir  chacune 
d'elles,  et  d'indiquer  l'usage  (ju'on  en  «Inil  faiie. 

Lorsqu'on  veut  extraire  des  vég«-t»ux  et  des  animaux  le* 
pailit  s  solubles  (ju'ils  conticnneni ,  on  les  soumet,  selon  leur 
uatine,  h  l'action  ik*  diveis  dissolvans,  tels  (pie  l'e.-ui ,  le  vin, 
le  viii.iii;re,  reau-<lc-vie ,  l'alcool,  Icn  huiles  li\«'sit  vidai ilit) 
on  cmiduie  pour  et  la  quatre  opéiatioiis,  (p\i  sotil  lit  Uiucé^l- 
lion  ,  I  infusion,  la  Uecuciion  ,  la  çli^r^tutu. 
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On  pratique  la  macération  en  laissant  tremper  a  froid  ou  k 
cliaud,  plus  ou  moins  longtemps,  un  corps  quelconque  dans 
un  liquide  convenable,  avec  riulention  de  le  ramollir,  de  ie 
pénétrer,  de  l'ouvrir,  et  par  la  de  le  disposera  pouvoir  être 
soumis  à  des  opérations  ultérieures. 

On  se  sert  de  1  infusion  pour  extraire  des  végétaux  seule- 
ment les  pvTrties  les  plus  ténues,  les  plus  volatiles  et  les  plus 
solubles.  On  l'exécute  en  versant  dessus  de  l'eau  froide  ou 
cliaude  ,  et  en  les  laissant  plus  ou  moins  longtemps  en  infusion  ; 
dans  tous  les  cas,  ce  temps  n'excède  pas  la  durée  de  vingt- 
quatre  heures.  Cette  opération  exige  des  manipulations  diffé- 
rentes, selon  que  l'odeur  des  plantes  est  fugace,  leur  tissu 
Jéger  et  délicat.  C'est  ainsi  qu'on  fait  usage  de  vaisseaux  clos 
pour  les  piaules  aromatiques,  et  qu'on  n'applique  qu'une  cha- 
leur médiocre  quand  on  veut  charger  l'eau  de  couleurs  facile- 
ment altérables,  comme  %elle  des  fleurs  de  violettes, 

lia  décoction  consiste  à  soumettre  les  corps  à  l'action  plu» 
ou  moins  prolongée  de  l'eau  bouillante  ;  les  substances  em- 
ployées sont  ordinairement  inodores,  et  difficilement  altérées 
par  une  longue  ébullilion  ;  tels  sont  les  racines  dures,  les  bois, 
les  écorces,  les  tiges.  Selon  la  durée  de  l'opération ,  la  décoc- 
tion est  légère,  médiocre  ou  forte. 

La  digestion  est  une  v^éritable  infusion ,  mais  prolongée  au 
delà  de  vingt-quatre  heures,  et  faite  avec  des  substances  et  des 
dissolvans  incapables  de  s'altérer;  ces  derniers  sont  les  vins, 
le  vinaigre,  l'alcool,  les  huiles,  qui  remplissent  les  fonctions 
de  dissolvans.  Le  mot  digestion  indique  assez  bien  que  le  mens- 
true  doit  extraire  lentement  et  complètement  tout  ce  qui  existe 
<\c  sokibleet  d'efficace  dans  le  corps  soumis  à  son  action.  Cette 
op(''ration  s'exécute  le  plus  souvent  à  froid,  quelquefois,  ce- 
pendant, avec  le  concours  de  la  chaleur. 

Quand  l'eau  est  le  dissolvant  prescrit  dans  une  foraiule,  on 
sesert  des  trois  premières  opérations,  et  on  les  emploie  ensemble 
«ou  séparément.  Quelques  médicamens  ont  besoin  seulement 
d  une  légère  infusion  pour  fournir  leurs  principes;  d'autres,  d'un 
tissu  plus  fort,  plus  serré,  veulent  être  soumis  à  la  décoction , 
el  souvent  on  la  fait  précéder  par  la  macération  et  suivre  par 
l'infusion,  comme  cela  se  pratique  pour  la  préparation  dm 
boissons  dans  lesquelles  on  fait  entrer  les  bois  et  racines  su- 
iloriiiques.  Les  médicamens  qui  résultent  de  ces  opérations 
sont  les  tisanes,  les  apozènies ,  les  bouillons,  décoction  blau- 
ehe,  les  gargarismcs,  injections,  fomentations,  eaux  distillées, 
huiles  volatiles.  Voyez  ces  mots. 

Toutes  les  fois  que,  dans  une  formule,  on  prescrit  un  autre 
dissolvant  qne  l'eau,  on  n'emploie  qu'une  seule  opération,  la 
digestion.  Ou  peut  l'exécuter  ii  cliaud  ou  à  froid,  et  sa  durée, 
•clda  la  nature  du  liquide, peul  être  prolçugéc  plus  ou  moui*. 
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de  temps ,  <]ijolquofois  six  srniaiius  et  deiix  mois:  exemple, le 
baume  (Je  coriiMiuiidcur.  Il  en  lésitltc  les  iii>  dicameiis  connus 
■ou»  li'S  noni.->  (le  vins,  vinaigiea  nicdicin.-iux ,  de  teintures, 
quinttsscnces,  liuiK»  tn''<licinalrs.  /^oyez  cvs  mois. 

Li'S  i|uatieupc»alions  dunl  nous  ven>;ns  de  parler  sont  égale- 
ment i-uiployces,  par  les  chimistes ,  «.omnif  niojr«ns  d'analyse. 

Les  analnmisti-s  se  SI  lAcnl  dr  la  niacii.iliou  ]>oni  la  prfpn- 
ralinii  dfs  os  ,  en  lais.inl  tietnper  tfux  qu'ils  vi  aient  cun-oivir 
d  ius  di-  l'eau  ,  pendant  des  mois  et  nu'me  d'  s  années  ,  en  clian- 
gi-anl  l'eau  Idii.s  les  'juin/e  jours  eii\ir<'n.  l'ar  ce  moyen  ,  les 
fhaiis  se  putietie.il,  les  otisrn  drpouii  riit,  tt  d<  viennent  d'une 
biauciieur  «p/on  n'obtient  pas  par  d'aulies  prticc»l<'s. 

l*»iur  lu  Cdiiservatiiin  des  j.arlies  molles  ou  |iieeeN  analomi- 
t|ues,  on  les  plont'e  dans  des  licpiides  charges  de  subslaui  es  sa- 
lines, telles  ipic  ic  sublime  corrosil,  ipii  les  pénètient,  s'y 
coinbineDl,  el  pjcnnenl  la  place  de  riiuiuidilé  ;  ellesy  atquicr 
ient  de  ia  consistance,  nolaiiiment  lecerv<au.  («achet) 

MACEIiO\,  s.  m.,  viwl^airemenl  gros  pf.rsil  dl  macl- 
Df)I^L  ,  snijinium  olusalrum  ,  F_.in.  ;  olusutnim  ,  Piiarm.  • 
plante  de  la  famille  des  onthellil'eies ,  et  de  la  pentandiie  di- 
gynic  de  Linnc.  Sa  lacine,  grns-e,  blanche,  bisannuelle,  pro- 
du  I  une  lige  cylindrifpie,  rameuse,  liante  de  deux  à  trois 
pieds,  el  garnie  de  leuilies  une  ou  plusieuis  fois  ternées,  com- 
posées de  folioles  ovales  -  arrondies,  lob.es.  Ses  fleurs  sont 
d'un  blanc  jannàtie,  disposées  en  ombelles  méiliociemenl 
garnies,  dépourvues  de  collerelles.  Les  graines  sont  assej:  gros- 
ses, presque  rondes,  cannelées.  Celle  planle  croîl  dans  les 
Ji«'ux  humides  el  couverts  du  midi  de  l'Europe;  on  la  trouve 
dans  la  (iuyenne  el  dans  la  Provence, 

Les  dilterentes  parties  du  maceron  sont  très-peu  enjployées 
maintenant.  La  iaeine,(|ui  a  une  saveur  âne  et  ainéie,  était 
aulrefois  reconunandée  comme  anliscoibulique.  On  la  doni.ait 
h  la  do>e  d'une  à  t\i^u\  onces,  en  décoclion  dans  une  pinte  d'eau. 
Les  grain<s  ,  «lonl  la  saveur  appio»  lie  de  <elle  dt  la  racine, 
mais  qui  sont  en  même  temps  un  peu  aromaliipus ,  éiaienl  re- 
gardées ancieiinemenl  comme  t<uiiqne>  et  stomachiques;  mais, 
Ires  peu  usit(-es  dansions  les  temps,  elles  sont  insensiblement 
lombei's  en  désuétude. 

Comme  plante  potagère,  le  maceron  est  presque  abandonne 
de  nos  jours;  car  il  a  été  beaucoup  plus  un  usage  ipi'il  ne  l'est 
aujourd'hui.  On  mangeait  s(  s  jiimes  pousses  en  salade,  après 
les  avoii  lait  blanchir  p.ir  une  ciiltuie  [>aiti(-ulière,  ainsi  qu'on 
fait  in^tini*  liant  pour  (elle  du  céleri ,  qui  lui  soiii  géneialement 
préférées  Quebjues  personnes  en  inaii^i-nt  ineore  les  laiiiies, 
apiefi  les  a\  l'ir  laiss  es  à  la  (  .i\e  peiulant  (ptelque  temps  ,  pour 
ieur  faire  perdre  leur  anieitunie  et  les  rendie  pitis  tendres. 
( LOl>K|>l^tll-ul:^LCl^(ictlA!u^s  cl  màhqvu) 
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MACHE,  s.  {.,valenana  locu<;ta,  Lin.  ;  valeriancUa ^  Of- 
fic.  ;  triaiidiic-monogynic,  Linni;  ;  famille  iialuicllc  des  valc- 
lianees  ,  Jussicu.  Le  genre  valeriona  de  Linné  ,  étant  du  nom- 
bre de  ceux  qu'on  a  depuis  coupés  en  plusieurs  autres  ,  la  va- 
Jériane  niàche  est  devenue  pour  quehjries  botanistes  le  type 
du  genre  valcviaiiella  ;  pour  d'autrr-s  ,  c'est  nnfœdia. 

Sa  racine  est  menue  ,  fibreuse  ,  aiuiueile;  elle  donne  nais- 
sance à  une  tige  haute  de  quatre  à  dix.  pouces  ,  divisée  en  ra- 
meaux dichotomcs  ,  étalés.  Ses  feuilles  sont  oblongues  ,  oppo- 
sées ,  sessiles,  entières,  et  quchjuefois  légèrement  dentées.  Ses 
fleurs  sont  blanches  ou  bleuâtres,  très-petites,  disposées  ea 
bouquets  au  sommet  des  rameaux  ;  elles  ont  un  calice  trcs" 
court  à  cinq  dents,  une  corolle  n;onopétaIe  à  cinq  lobes  irré- 
guliers, trois  élamines  et  un  ovaire  inférieur.  Les  graines  sont 
comprimées,  sillonnées  dans  leur  milieu.  Cette  plante  ^roît 
n;)lurellement  dans  les  champs,  dans  les  vignes  et  dans  les  jar- 
dins ;  elle  fleurit  en  avril  et  mai. 

Hermolaiis  Barbarus  ,  qui  commentait  Pline  vers  la  fin  da 
quinzième  siècle,  paraît  être  le  preniier  qui  ait  donné  à  cette 
plante  le  nom  de /oc?^^//7  ,  sauterelle.  Il  est  cependant  assez  dif- 
ll:ile  de  trouver  de  la  ressemblance  entre  aucune  partie  de  la 
)nàche  et  cet  insecte.  Quoi  qu'il  en  soit,  Barbarus  et  d'autres, 
d'après  lui,  ont  pensé  ([ue  les  Sauterelles,  dont  saint  Jean  vé- 
cut dans  le  désert,  n'étaient  autre  chose  que  cette  plante.  Oa 
ne  doute  point  aujourd'hui  que  la  sauterelle  mentionnée  dans 
l'Ecriture  ne  soit  le  grj'Ilus  iatariciis  ,  qui  se  mange  encore  ha- 
bituellement dans  plusieurs  contrées  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Les  feuilles  de  la»  mâche,  encoreconnue  sous  les  noms  de 
doucette,  blancliette,  poule  grasse,  salade  de  chanoine,  etc., 
sont  d'une  saveur  douce.  On  mange  communément  cette  plante 
en  salade,  soit  pendant  l'hiver,  soit  au  printemps,  avant  qu'elle 
monte.  On  se  contente  souvent  de  la  recueillir  dans  les  champs, 
où  elle  croît  abondamment.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  l'a  fait  ap- 
peler aussi  salade  de  blé.  Elle  est  cependant  cultivée  dans  les 
jardins,  quoique  ce  ne  soit,  suivant  la  Quintynic,  qu'une  sa- 
Jade  rusiique  et  sauvage  ,  qu'on  fait  rarement  paraître  en  bonne 
compagnie.  Beaucoup  d'autres  en  font  plus  de  cas. 

La  niàche  ne  peut  guère  être  considért'e  comme  uni;  plante 
vraiment  médicale.  On  doit  la  regarder  comme  rafraîchis- 
sante, adoucissante,  (^uiteii  la  manière  des  épi nards,  elle  offre 
un  aliment  léger  ,  un  peu  laxatif.  Quelques  auteurs  la  dési- 
gnent comme  antiscorbutique  ;  mais  elle  est,  par  sa  douceur, 
d'une  nature  tout  à  fait  opposée  à  celle  des  plantes  qui,  comme 
les  cruciièrts,  méritent  particulièrement  ce  nom. 

La  mâche  plaît  à  tous  les  bestiaux  ,  et  surtout  aux  moulons 
qu'elle  engraisse.  Leur  goût  pour  celte  plante  l'a  même  fait 
appeler  quelquefois  lactuca  agnéia ,  iaiiuc  d':>  agnc.ui.x.  Ce 


iir  serait  point ,  lelon   M.  ÎJosc ,    une  mauvaise  oprr;ilion  que 
tVv.n  stMnei  poiii  eux  ,  apicb  la  lixoltc,  dans  les  cliaiiips  (ju'oa 

l;iij><r  «'Il    iachflC.  (moSILLCR  01.»Lt)M;CIIAMP!ict  MAIUJUIS) 

JMVtJilN'AL,  adj.  ,  muchinnlis  ,  mechanicus.  (/est  ainsi 
«jiH-  l'on  di'oii'ili:  loulr  action,  tout  niutivrjineiil  «jdi  n't'St  pas 
diii|4C  par  la  raison  ,  et  »|ui  s'cipcie  pour  ainsi  dire  sans  but  pici- 
cis  et  dcicniiin('. 

O-llc  di-llnilion  exclut  bien  é\  idenirnent  toute  influence  de 
l'organe  cérébral ,  siéf-e  unique  où  vont  se  rendre  les  imprts- 
MOiis  rc«;iics ,  et  d'où  parlent  les  dclcjiniuations  (|ui  cousli- 
lucnl  la  volonté. 

L'homme  est  de  tous  les  animaux  le  plus  parfait;  c'est  à 
lui  «jue  la  ïjatiire  s'est  plue  ii  prodiguer  les  ])riviléyfs  lis  phis 
précieux.'  Avec  les  ainmaux  il  partage  toutes  les  propn.  t<  ■• 
i[iii  assurent  l'existence  aiùmaie  ,  la  vie  inli-rieure  ;  tncoir 
jouijscnl-elles  ciie;^  lui  d'une  sensibilité  bien  plus  excpiisc; 
mais  combien  il  s'élève  au-d»ssus  d'eux  par  la  vie  morale,  par 
J'étcnduc  de  ses  rapports  exléric^irs,  et  par  la  sii|>eriorité  -de 
sa  raison!  C'est  elle  qui  le  place  audessus  de  tout  ce  qui  existe 
«laus  la  nature,  et  lui  donne  le  sentiment  de  son  être,  «jue  l'ani- 
mal ne  peut  avoir,  parce  qu'il  est  raisonné.  Toute  idée  de 
< '>rps  eMéri<iir,  a  dit  M.  de  'l'racv  {Mémoires  dans  la  col- 
iaciion  de  ceux  de  l' Institut ,  et  Ele'niens  d^idéolope)  sup- 
pose <lcs  impvessioîis  de  rési^tanc^' ,  et  celles-ci  ne  deviennent 
rî'siirictrs  que  par  le  scnlinu-nt  de  mouvement  ;  mais  ce  même 
f-ulinienl  de  mouvement  ,  ten  ml  à  celui  de  la  volonté  ijui 
IVxéculcet  n'cxiî-taiil  «pie  par  elle,  l'impressioii  ou  la  cuu- 
^c|çnce  du  moi  senti,  du  moi  reconnu  des  autres  existences, 
i:e  peut  s'acipu'rir  qu»-  par  la  consc:enc«-  «l'un  eflort  voulu  , 
Cil  un  mol,  le  n:oi  nside  exclusivement  dans  la  xolonté. 

C'est  avec  le  secours  de  la  raison  que  l'Iiomme  dirige  ses 
inoiivpnicns  et  s«'S  actions;  c'est  par  elle  «ju'il  a  une  volontcj 
îiicn  di'lt'nuiiu'c.  Mais  de  ce  qiu'  les  animaux  sont  privés  de  la 
l.iculté  de  former  des  raisoiiiieniens ,  on  en  conclurait  mal  à 
propos  «pie  leuis  attions  sont  iiiacliinales:  biiii  «le  là,  elles  le 
>out  peiit-itrc  «pielipicltiis  moins  qui;  celles  de  l'homme  ,  par 
«elle  i;iison  «pie  ses  relations  «lant  inlinimeiit  plus  borneo  , 
«l  n'ayant  «pi'un  seul  but^  «elui  «le  sa  conservaliou  ,  toutes  ses 
pensiv'S  se  «oncenlr.  lit  sur  t  <■  seul  objet  ,  et  ne  sauraient  s'at- 
tacher à  rien  «pu  lui  soit  elranr;er;  toutes  ses  actions  sont  di- 
rigées dans  ce  sens.  Il  paraît,  dit  Locke,  «pi'il  jouit  du  dernier 
dir-^rë  de  la  perception,  le  seul  qui  lui  soit  nécessaire  pour 
templirses  fonctions  avec  sécurité. 

Il  «.'Si  un  point  sur  lequel  le.;  philosophes  n'ont  janiai*  étë 
«l'arrord.  Les  uns  veulent  (pip  b-s  «le'terminations  «le«;  ;tiiiinau\ 
ftoicnl  la  ron.vi'iptuirc  «l'un  choix  raisonné  v\  bien  r«ll<clii,  «t 
{•ar  couséqui.tu   !c  l'iuit  de  rôduraiion  ;    les  autres,  ut  ce  »»ul 
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îcs  plus  nombreux ,  pensent  que  le  raisonnement  n'a  aucune 
part  h  ces  tldterminations  ;  qu'à  la  vcrité  elles  naissent  de  la 
sensibilité  physique  ,  mais  qu'elles  se  lornient  sans  aucune  in- 
fluence de  la  volonté,  qui  n'y  a  d'autre  part  que  d'en  diriger 
l'action.  C'est  l'ensemble  de  ces  déterminations  qui  constitue 
l'instinct. 

L'instinct,  d'après  Condillac,  est  une  espèce  d'imagination 
dont  l'exercice  n'est  point  du  tout  à  nos  ordres,  mais  qui  par 
sa  vivacité  concourt  parfaitement  à  la  conservation  de  notre 
être.  Il  exclut  la  mémoire,  la  réflexion  et  les  autres  opérations 
de  l'ame.  La  raison  ,  au  contraire,  est  le  lésultat  de  toutes  les 
opérations  de  l'ame  bien  couduiles. 

Voici  de  qu,L'lie  manière  Pope  s'exprime  à  ce  sujet  : 

En  vain  de  la  raison  lu  vantes  l'excellence , 
'    Doit-elle  sur  l'instinct  avoir  la  préférence  ? 
Eiilre  ses  facultés  quelle  comparaison  ! 
Dieu  dirige  l'instinct,  et  fliorume  la  raison. 

La  sauté  étant  très-souvent  en  raison  inverse  des  facultés  d*» 
l'ame,  on  avait  p»nsé  qu'il  n'était  rien  de  tel  pour  jouir  d'un 
corps  robuste  et  sain ,  que  d'avoir  des  idées  rares  et  faibles. 
C'est  ce  qui  avait  donné  lieu  à  ces  vers  de  l'Epître  à  M.  de 
Montalé  : 

I>a  nature  a  voulu  ,  sans  donte,  mère  sage 
Entre  tous  ses  enfans  faire  un  égal  partage, 
Aux  biutcs  n'accorder  qu'un  insliact  limité. 
Mais,  au  lieu  de  l'esprit,  leur  donner  la  santé. 

C'est  a  tort,  à  mon  avis,  qu'on  a  cherché  à  établir  des 
points  de  contact  entre  l'animal  et  l'idiot  au  dernier  degré,  le 
crétin,  par  exemple.  L'organisation  du  premier  est  infiniment 
supérieure  à  celle  du  second,  qui  jouit  à  peine  de  cet  instinct 
commun  à  tous  les  animaux,  qui  les  porte  à  veiller  à  leur 
conservation ,  et  à  i^echercher  ce  qui  leur  est  favorable  ou 
à  éviter  ce  qui  est  nuisible.  Les  idées  rares  qu'il  peut  avoir  sont 
si  imparfaites  ,  qu'elles  ne  lui  servenjg^absolument  de  rien  pour 
établir  un  jugement,  ou  ,  s'il  en  a  de  plus  parfaites ,  il  est ,  par 
la  nature  de  son  organisation  ,  incapable  de  les  arranger  de  ma- 
nière à  pouvoir  raisonner;  et  c'est  comme  s'il  n'en  avait  pas. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  fou  :  celui-ci  est  riche  en  idées  ; 
mais  ne  sachant  pas  les  coordonner  ,les  unir  à  propos,  les  juge- 
mens  qu'il  porte  sont  nécessairement  faux  ;  et,  les  primant 
pour  des  vérités,  ses  actions  et  ses  mouvemens,  qui  sont  basés 
sur  eux,  ne  peuvent  être  qu'irréguliers  et  sans  suite.  11  y  a  doj.c 
entre  le  fou  et  l'imbécille  celte  grande  différence  ,  que  le  pèe 
mier,  quoiqu'à  faux  ,  raisonne  parce  qu'il  a  des  idées,  landi*; 
que  le  second  en  manque  presque  absolument. 

Pour  juger,  il  faut  sentir  .•  Nihilest  iniiitcllectu,  quod  nnn 
priusfiicrù  in  sçr.su  (  Aristote).  Cette  veïiU;  «st  incoulesiabie, 
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et  c'est  à  l'excessive  pi-e'doiuiiiaiice  de  ces  deux  farulii-s,  que 
rii.>innie  duil  ses  iiiiini-nses  ;ivaiil;i^i's  sur  totit»  les  aulies  l'-Uo». 
'l'afil  qu'elles  sdul  dans  uuc  liuinionie  paiiuite,  toul  est  lej-u- 
lier  ,  lout  c>l  <'ouséi|iUMU^  ruai>,  eu  laison  uiènie  de  leiu  [uo- 
di'^icux  di'Veloppnueul ,  ellcN  sont  sujettes  ii  de  nombreuses 
abii  rations  :  il  s'en  suit,  de  toute  nécessité,  des  a(  lions  sans 
oidre;  ciir ,  «juoi<|ue  le  cerveau  ne  soit  |>lus  en  (-tal  d'asseoir 
un  jugement ,  la  sei.sihilite  n'en  continue  pas  moins  de  recevoir 
«es  impressions,  et  connue  elles  s«>nl  l.i  source  des  ntouv»;- 
mens  ,  ceux  ci  ont  lieu,  mais  d'une  manière  desordounte  , 
parce  «ju'ils  sont  privés  de  leur  régulateur. 

Quoiqu'il  soit  bien  reconnu  que  l'iioinme  a  été  le  plus  fa- 
vorisé de  la  nature  sous  le  rapport  du  nombre  cl  de  la  pcrfec- 
tion  des  sens,  Montaigne  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques  doutes 
à  ce  sujet,  et  il  les  exprime  d'une  manière  assez  plaidante. 
«  Ija  première  con^ulérati<u^ ,  dil-il,  (juc  j'aie  sur  le  snje<  des 
sens,  est,  qiu'  je  mets  en  doute  que  Tbommesoil  )>oujvu  de 
tout  sens  natuiej.  Je  vois  plusieurs  aniiiiaux  qui  \i\eiitune 
vie  entière  el  parfaite,  les  uns  sans  la  vue,  les  aulies  sans 
l'ouie:  qui  sait  si  ii  nous  aussi,  il  ne  mainjue  jias  un,  deux  , 
trois  et  plusieurs  autres  sens  ,  car  s'il  en  manipie  quelqu'un  , 
notre  discours  ne  peut  en  découvrir  le  di-faut.  C'est  le  privi- 
l:'ge  des'sens  d'être  rextrêmc  borne  de  notre  apercevante.  Il 
n  y  a  rien  au-delà  qui  nous  puisse  servir  aies  découvrir  :  voyre 
ni  l'un  (les  sens  ne  peut  découvrir  l'autre. 

yfii  fiotcrunt  ocitlos  aiirr-;  rcjireheiitlcrc.  an  aurcs 
yViciiis  ,  an  /lunc />nrro  Tdcliim  sapitrart^tuilons. 
^nriinfuinlninlJiares,  ocultve  rci'inceitt? 
Ils  sont  trclous  la  ligne  externe  de  notre  faculté.  Que  sait-on  si 
]es  difliculli'sque  nous  trouvons  en  plusieurs ouvra;;es  de  la  na- 
ture viennent  «lu  défaut  de  quebptes  sens?  et  si  plusicnisel 
fels  des  nniru.'iiix  (pii  excèdent  notre  caj)a«  ilc  s«tnt  pioduils  p.u 
la  tar:ilté  de  (pieiqties  sens  «pu^  nous  ayons  à  tliie?  et  si  au- 
•  uiis  d'entre  eux  ont  une  vie   plus  pleine  par  ce  moyen,  et 
[)lns  cnlièiequcla  nôtre ^Nous  saisissons  la  pomme  (pjasi  par 
ions  nos  sens;  UdUs   y  trouvons  de  la   rougeur,  du   poli,  de 
l'odeur  et  de  in  domeur;  outre  cela  elle  peut  aNoir  d'autres 
veilus,  connue d'asscicber  ou  restreindre,  auxquelles  nous  n'a 
vous  point  d«'  sens  nui  puisse  se  rapporter  le;.  propri«'tts  qm 
MOUS  apju'lons  occultes  ,  en  plusieurs  cln>-cs  ,  conune  à  l'ai- 
mant d'attirer  le  fer.  N'est-il  pas  Vlaiseud)labl^  (pi'il  y  a   des 
Jaculté's  sensilivcs  «'ti  nature  propre  à  les  juger  el  à  les  aperce- 
voir, et  (jue  le  défaut  de  telles  facultés  nous  apporte  I  igno- 
1  u)ce   de   la  vraie  essence  de  telles  »  lioses  (  /Cii«i/J ,  loui.  ii  , 
liv.  Il,  rliap.  XII,  p,  r>(iji  ri  505,  «'«1.  de  l.a  Haye,  1-77  ). 
Nous  sommes  tout  par  1cs|MI}  iMis  cul  notre  cxittlcncc  se- 
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lait  purerufent  vc'gôlntive.  Celle  idée  a  e'té  exprimée  fort  éin- 
<|uejnmenL  par  un  poète  latin  : 

Inuenics  prinih  a  scnsihus  esse  crealam 
IVoliliarn  vei'i,  neque  sensus  passe  reft-Ui. 

l  LLcr.hT. ,  lib.  .'{. 

Les  boDimcs  doivent  loat  aux  organes  des  sens. 
Leur  rnin!Mèix' iiistiuit  k'ui!.  çhpiits  irnpuissans. 
Par  eux  en  combinant  t>'ai:qnici  l  i'cxnérience  , 
C'est  le  seul  point  d'appui  de  leur  intelligence. 

Dès  l'instant  que  l'enfant  s'est  échappé  du  sein  de  sa  mère, 
soumis  aux  nonibieuses  et  nouvelles  sensations  que  ses  nou- 
veaux rapports  lui  font  éprouver ,  il  témoigne  le  déplaisir 
qu'il  ressent,  par  les  mouvemens  qu'il  exerce  dans  tous  les  sens 
comme  pour  se  dérober  à  la  douleur;  mais  ici  tout  est  machi- 
nal ,  la  raison  et  la  volonté  n'y  sont  pour  rien  ;  et  quoique  je 
ne  partage  pas  l'opinion  de  ces  philosophes  qui  regardent  le 
cerveau  de  l'enfant  comme  une  table  rase ,  sur  laquelle  les  im- 
pressions glissent  sans  s'jarrcier,  je  pense  qu'elles  sont  encore 
trop  rares,  et  que  l'enfant  n'en  a  pu  retenir  un  assez  grand 
nombre  pour  établir  cette  comparaison  entre  les  diverses  im- 
pressions qui  est  la  base  du  jugement ,  et  que  même  la  multi- 
plicité des  sensations  diverses  qu'il  ressent  l'empêche  de  se 
rendre  raison  de  chacune  ;  en  un  mot ,  il  n'a  point  encore  cette 
conscience  du  moi  qui  le  distinguera  par  la  suite,  et  qui  est 
l'effet  de  l'éducation.  Tout  ce  qu'il  fait  à  celte  époque  est  donc 
purement  machinal  ,  parce  qu'il  n'a  pas  de  volonté,  qu'il  ne. 
juge  rien,  et  que  c'est  sans  aucun  but  qii  il  agite  dans  tous 
les  sens  ses  bras  et  ses  jambes  :  telle  est  l'opinion  de  Cabanis. 

Une  fois  convenu  que  tout  mouvement  qui  n'est  pas  le  ré- 
sultat,  la  conséquence  d'une  liaison  d'idées,  d'une  volonté 
qiii  aura  déterminé  ce  mouvement,  doit  être  considéré  comme 
macliinal  ;  il  ne  s'agira  plus  que  de  le  prouver  par  des 
exemples. 

Comment  se  fait-il  que  lorsqu'un  danger  nous  menace ,  dans 
le  moment  d'une  chute  imminente  ;  lorsqu'un  organe  iinpor- 
lant  se  trouve  menacé,  un  mouvement  involontaire ,  et,  pour 
m'expritner  d'une  manière  plus  vive  et  très-juste,  plus  pronq^t 
que  la  pensée,  nous  porte,  comme  malgré  nous,  ii  fuir  le 
danger,  et  que  les  membres  sont  toujours  la,  prêts  à  le  préve- 
nir; et  si  l'on  prétend  qu'alors  mètne  c'est  la  raison  et  la  vo- 
lonté qui  ont  déterminé  ce  mouvement,  en  clierchant  ii  proté- 
ger les  organes  plus  précieux  aux  dépens  de  ceux  qui  sont 
moins  impotlans  ,  et  que  l'ame  agit  d'une  manière  si  prompte, 
qu'elle  a  toujouis  le  temps  d'en  faire  parvenir  la  détermina- 
tion: on  pourra  convenir  que  les  choses  se  passent  ainsi  dan* 
totis  les  cas  oii  il  y  aurait  l'instant  le  plus  court  possible  pour 
la  réflexiQu  j  mais  le  danger  est  quelquefois  si  pressant ,  le» 
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ïnouvcmens  prcscvateurs  sont  si  prompts,  qse  celle  rapidité 
exclut  toulc  id('e  de  réflexion  ,  et  qu'on  ne  peut  les  explicjuer 
autiomciit ,  et  d'une  manière  satisfais.intc  ,  <|ue  par  un  prim  ipe 
intéiieur  que  U  nature  a  prépo«'  pour  veiller  à  noire  conser- 
vation, et  qui  est  absolument  iriilu|jendant  de  la  laison.  Ceei 
«.«.t  lelleinenl  vrai,  que  l'impression  du  dangcrque  nou-»  avons 
t  ouru  ,  et  aïKjuel  nous  nous  sommes  dérobes  p;  r  la  prompti- 
tude de  nos  mouvemens,  ne  nous  a  que  m'-diocrenicnt  <  flraye, 
1»ar  la  raison  que  cette  impression  a  et»;  trop  prompte,  et  (juc 
c  cciveau  n'a  pas  eu  le  temps  de  la  recevoir.  Aussi,  n'esl-ce 
que  lorsque  le  danger  est  passé  ,  (jue  l'ame,  libre  alors  de  toute 
<  rainte  pour  la  conservation  de  l'individu  ,  se  livrant  ii  son  aise 
il  ses  réflexions  ,  nous  fait  éprouver  toute  la  frayeur  que  nous 
n'avons  pas  éprouvée  sur  le  moment  nième. 

Ce  principe  est  ce  (jue  nous  avoirs»  apj)elé  instinct;  uctus  le 
]iarla'^eons  avec  les  animaux.  Les  mouvemens  (ju'il  détermine 
en  nous  |)our  notre  salut  sont  purement  machinaux  ,  el  hors 
«lu  domaine  de  l'influence  cérébrale. 

C'est  surtout  à  l'âge  où  les  organes  dociles  ii  la  nature  ont 
peu  <le  convenance  avec  ce  qui  les  affecte,  que  le  pouvoir  de 
J'instinct  se  manifeste  en  nous.  ()ue  le  jeune  enfant  mesure 
ses  forces  et  essaye  de  se  soutenir  sur  ses  pieds ,  la  nature  équi- 
libre tous  ses  monvemens  ;  el  s'il  chancelle. 

L'enfant  prdt  à  tomber  étend  ses  faiblei  brasj 
Ce  gcitu  involoniaii'c  a  t>uivi  buii  l'aiix  pas. 

Racihb. 

Est-ce  la  crainte  d'un  danger  qu'il  ne  connaît  pas  qui  lui  fait 
j)orter  les  mains  en  avant  pour  se  garantir  la  tète?  Serait-ce  le 
destin  aveugle  de  Spinosa  qui  abaisse  ses  paupières  pour  em- 
pêcher (pi'un  corps  étranger  ne  pénètre  dans  l'œil,  et  n'offense 
ia  délicatesse  de  cet  organe?  INon  sans  doute.  La  même  puis- 
«ance  «pii  élève  nos  paupières  est  aussi  celle  qui  les  ferme  dan» 
Je  besoin;  et,  si  malgré  ces  barrières  riaturelles,   un  peu  de 

Iioussière  s'introduit  dans  l'oeil,  l'instinct  nous  commande  de 
e  frotter  pour  en  exprimer  des  larmes  qui ,  en  riiumeclaiil  , 
bervont  d'enveIo[tpc  au  corps  irritant,  ou  l'entrainenl  avec 
rlles.  Celte  même  puissance  motrice,  qui  veille  à  la  C'jn>er\a- 
tion  des  organes  externes,  et  qui  nous  fait  retirer  précipitani- 
nx.'iil  une  main  qui  se  brûle,  soit  (pie  sa  volonté  le  veuille  ou 
non,  veille  aussi  sur  les  parties  internes,  et  son  action  augmente 
toujours  en  raison  «les  obsLacles. 

((  Comme  la  fin  piincipale  des  sens  consiste  h  noii.4  faire  con- 
naître ce  qui  lait  du  bien  ou  du  niai  à  notre  eorps  ,  la  naliitr  a 
voulu,  et  u  sagement  établi  que  la  duuluur  aicompagn.il  I  im- 
pression de  ceilaines  idées,  jiaitc  <iue,  tenant  la  plaie  ilu  lai- 
^onuei'nent  dans  lesenfans,  et  agis.iatit  dans  les  hommes  laiu 
J'unc  manière  bien  plus  proiDpU  qu«  Iv   laisunncmcnt  ,  vll« 
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oblige  les  uns  cl  les  autres  à  se  reliicr  avec  toute  Ja  prompti- 
tude nécessaire  à  leur  conservation  ,  et ,  par  le  moyen  de  la 
mémoire,  elle  leur  inspire  de  la  [)rccaution  pour  l'avenir,  le» 
impressions  douloureuses  étani  les  plus  fortes  et  les  plus  dura- 
bles (  [joeke.  Essais  sur  reniendemem  humain  ). 

Lorsque  nous  voyons  un  iionune  souOrart ,  celle  vue  déter- 
mine en  nous  nue  impression  soudaine  et  pénible;  nous  nous 
croyons  frappés  dans  les  mêmes  points  que  ce  malheureux  , 
nous  ressentons  les  mêmes  douleurs.  Cette  sensation  est  spon- 
tanée et  indépendante  de  l'aclion  cérébrale;  elle  n'est  poinc 
laisonnce.  Ce  n'est  que  l'instant  d'après  que  la  réflexion  vient 
ajouter  à  la  première  sensation ,  et  la  rendre  plus  forte  par 
les  idées  que  nous  suggèrent  l'identité,  la  ressemblance  d'orga- 
nisation de  ce  malade  avec  la  nôtre ,  et  la  possibilité  que  nous 
éprouvions  un  jour  les  mêmes  souffrances. 

La  nature  protège  également  toutes  ses  créatures,  mais  elle 
a  placé  dans  chacune  d'elleii  un  sentiment  d'égoïsme  qui  fait 
qu'elle  rapporte  à  elle  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  craintes  , 
et  cela  ,  dans  le  bat  de  sa  propre  conservation.  Quand  nous 
nous  apitoyons  sur  le  sort  d'un  malheureux  ,  c'est  moins  peut- 
être  par  un  sentiment  de  pitié  pour  lui ,  que  de  crainte  pour 
nous.  Nous  ne  nous  rendons  point  parfaitement  raison  de  ce 
que  nous  éprouvons  dans  ce  moment ,  nous  n'analysons  pas 
bien  nos  sensations  ;  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  nouvelle  mar- 
que de  la  prévoyance  de  la  nature  et  de  son  éternelle  sollici- 
tude pour  notre  bien-être;  car  c'est  par  ce  même  sentiment  de 
crainte  que  nous  sommes  portés  :i  soulager  les  douleurs  de  cet 
homme,  espérant  trouver  pour  nous-mêmc  un  pareil  soulage- 
ment si  nous  étions  dansle  même  cas.  La  nallire  ne  perd  jamais 
lien  ,  elle  fait  tout  tourner  à  son  avantage.  Dans  l'honmie  riche 
et  puissant  ^  l'habitude  des  jouissances  et  de  la  fortune  a 
éraoussé  ce  sentiment.  I/aspect  de  la  misère  lui  inspire  plus 
de  dégoût  que  de  pitié,  par  la  raison  qu'il  espère  que  ses  ri- 
chesses le  mettront  toujours  à  fabri  d'un  pareil  état,  et  qu'il 
n'a  rien  à  craindre.  Chez  le  pauvre,  au  contraire,  ce  senti- 
ment conserve  toute  sa  force,  par  la  raison  opposée.  De  celle 
manière,  le  salut  commun  uaît  du  penchant  et  de  la  disposition 
de  chaque  individu. 

Influence  des  passions  sur  les  codions ,  mouvemens  et  ges- 
tes machinaux.  Toni  iiommc  qui  s'est  adonné  à  l'élude  des 
mouvemens  irréguliers  et  involontaires  que  les  passions  fortes 
déterminent,  a  pu  se  convaincre  combien  ils  sont  nombreux: 
l'ame  alors  n'est  occupée  que  du  sentiment  qui  l'agile  ;  toutîe 
reste  est  oublit;.  Il  y  a  ici  une  grande  différence  entre  l'homnie 
et  l'animal  :  par  exemple,  que  la  colère  enflamme  ce  dernier; 
comme  il  n'est  aucune  considération  qui  paisse  le  contraindre, 
ii  $'v  livre  en  toute  liberté;  tous  ses  ukouvemens,  toutes  srs 
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dictions  ,  sont  m  li.trmnnic  avec  son  état  ;  ils  en  sont  la  juste 
cuiiséijiK  nie.  Mai»  ijhl-  la  mr-iiie  passion  a^ite  riiiininit',  il  se 
*Je\  fliipiie-  (les  plu-nomciies  bien  diflt-icns,  «ihligi-  sonv<-iit  ,  par 
Ja  naluif  de  ses  lappoi  là  «•xlrieuis,  «le  tonciiilier  le  l«ii  «jui 
]'einbia>e  ,  il  esl  oblit^f  de  faire  sur  liiiinèine  (iii  viforl  violinl  , 
fl  tel  qu'il  absoibe  toutes  Its  lac  ullc>  de  son  euleiidenu  iit  ,  el 
«jue  loul  son  s\  slenie  musculaire  »e  trouve  nionu'nlai.('ni<-nl  luus 
de  leur  dépendance.  Mais  connue  il  esl  iudi-pensable  i|ue  S"n 
clat  se  mainlesle  d  une  manière  <|uelci)ni]ue,  ses  intiubiessont 
dans  une  a^^ilation  conlinuelle,  ses  mains  se  portent  sur  tous 
les  objets  qui  se  Iruuveut  à  leur  portée  ,  il  d-cliire  son  vète- 
jnenl,arraclje  ses  boutons  ;  s'il  tient  qui;ltpie  diose,  du  papiei, 
jiar  exemple,  il  le  roule  dans  tous  les  sens  entre  ses  doigts,  le 
met  en  lambeaux;  il  se  pince,  se  IVapp';  sans  s'en  apercevoir 
seulement  ;  «'n  un  mot ,  tout  cela  se  iail  d'une  inanitre  purement 
jnacliinale,  elsans  (pi'il  en  ait  la  conscience;  et,  sans  celle  aj^ita- 
liou  involontaire,  vous  croiriez  ,  à  voir  l'apparente  tranquillité 
*|ui  rè^ne  sur  sa  ligure,  (juil  est  dans  le  taUne  le  plus  piofond. 
Voyez  encore  ce  joueur  malheureux  (jui  vionl  de  jetei  sur 
le  tapis  son  dernier  espoir ,  les  yeux  lixcs  sur  la  couleur  qui 
va  le  lui  ravir;  il  esl  élranj^er  à  loul  le  reste,  el  tant  est  grande 
la  préoccupation  de  son  esprit ,  (pie  les  mains  placées  sur  sa 
"poitrine,  il  se  décliire  sans  s'en  douter;  el  cet  amant  que  la 
jalousie  diivoïc  en  présence  d'un  ri>al  pn-ler*',  pendant  que 
«»es  re|.;ards  erranssur  les  deux  êtres  cpii  l'occupeiil ,  expiiincnl 
tour  il  tour  le  lanî^u'^e  de  la  menace  el  du  re[)roclie:  >es  main> , 
qui  n'ont  plus  de  içuidc,  s'éi^arenl  sur  tout  ce  <jui  se  trouve 
auprès  de  lui,  il  déchire  tout.  J'en  ai  vu  un  ,  qui  ,  armé  d'une 
paire  deciseaux  daijs  un  moment  où  sa  maîtr«*.se  paraissait  pro- 
di^'uer  ;»  un  autre  des  allenlions  qu'il  se  croyait  exclusi\e- 
jnent  destinées ,  s' occujiait  à  coupc-rel  à  morceler  un  mouchoir 
<]u'il  avait  à  la  main,  el  cela  ,  avec  une*  apparence  de  <alme 
telle,  qu'on  aurait  pu  y  soupçonner  de  l'intention  ,  el  pour- 
tant sa  pensée  étail  bien  loin  de  là  :  ses  mains  n'étaient  «pie  d- 
machines  sur   lesipielles  le  raisonnenienl  n'avait   plus  aucun 

5 louvoir ,  jusqu'au  poiiil  tpie,  rendu  à  lui,  il  ne  put  revenir  de 
'élonnenient  que  lui  eatrsa  l'aclioii  ipi'il  venait  de  laiie. 

(  e  (pi'il  V  a  de  bien  i  einai  ipiable  ,  c'cl  que  la  piup&it  de  i  < 
phéiiomcnes  n'onl  Immi  que  loLxpie    la  pu>si(»n  se  i»o4i\e  cen 
cenliée  el  m'iu-e  dans  >oii  coiiis  :  elle  se  ;iionlr<  a  un  s  m  us  l'ap 
parencc  du  calme .  inai^  elle  e<il  inùrieiircineul  si  v  i<>I<  nti  ,que 
l'ameeu  est  absorbée,  el  a  perdu  son  inlliiiin*'  snr  l<  lesie  du 
corps.  Mais  (pie  le»  C()iisiderulion>  (]ui  d  teiuiiiia  enl   cet  elat 
de  qt^ne  viennent   ii  cesser,  alois  tout  lentie  dans  l'ordic  , 
i'aiiie  lepieiid  ses   droits;  moins  violente,  puiCe  qiiVlîe  evt      j 

1>lti'<  libie,  la   passion   laisse  plus  de  plaie   au  ia<soni.rment, 
es  lucnibus  reniicnl  bous  «oÂ^ipiic,  $c  uicllcui  eu  liailuonic      i 


avec  le  reslc  de  1  économie,  .>i  ua-issciit  plus  que  conscquom- 
menl,  el  dans  l'iiileièl  de  l'a-eut  qui  les  meul.  C'c^t  ici  Je  cas 
«e  dire  ; 

Curœ  tei'cs  locjuuntur,  ingénies  slujrenl.  ' 

SEPT.,  Hip.,  act.  II, 6c.  II. 

Ce  ne  sont  plus  des  passions  médiocres  qui  se  laissent  «oùter 
el  digérer  ,  comme  dit  Montaigne  (  lir.  i  ,  cliap.  2  ). 

Les  passions  gaies,  une  joie  vive,  peuvent  aussi  donner 
Jieu  a  dts  mouvemens  irreguiiers,  et  que  la  raison  ne  diri-c 
point.  Il  n  est  personne  qui  n'ait  été  à  même  de  l'ob<erver  et 
qui  ne  l'ait  même  éprouve  quelquefois.  Examinons  un  homme 
qui  vient  d  apprendre  une  nouvelle  capable  de  l'intéresser  vi- 
vement, et  d'où  dépend  le  bonheur  de  sa  vie  :  son  imagination 
est  si  vivement  afiéctée  par  celte  secousse  soudaine ,  rue  s» 
raison  en  est  presque  altérée  momentanément  :  ses  mou'vemens 
ont  un  caractère  de  désordre  qui  ne  leur  est  pas  ordinaire  et 
dont  la  source  est  dans  l'impression  reçue.  Il  va,  vient  sans 
cause,  prend  un  objet ,  le  quitte  sans  savoir  pourquoi ,  chan-e 
les  meubles  de  place,  tout  cela  sans  s'en  douter  seulement 
et  tout  en  causant  de  l'objet  qui  l'a  si  vivement  frappé  et  gui 
1  occupe  uniquement.  ,      ^   '       ^ 

La  vie  morale,  disent  quelques  observateurs,  est  toute  en- 
tière dans  les  traits  du  visage,  et  dans  l'habitude  extérieure 
du  corps:  chaque  partie  du  visage  et  de  la  surface  de  l'hom-ne 
considérée,  soit  dans  le  repos,  soit  dans  ses  innombrables 
mouvemens,  constitue  ce  qu'on  appelle  la  physionomie 
qui  est  l'expression  parlante  et  la  plus  vive  du  sentiment  in- 
térieur, du  désir,  des  passions,  enfin  de  tout  ce  qui  constitue  L 
vie  morale.  Elle  est  le  siège  de  mouvemens  etgestes  irréfléchis 
qui,  dans  l'état  même  du  repos,  donnent  une  idée  de  ses  fa- 
cultés internes ,  et  permettent  de  j  uger  de  son  caractère  de  ses 
passions  et  de  ses  habitudes;  et  telle  est  la  force  de  ces  "estes 
irréfléchis  et  de  ces  mouvemens,  que  celui  qui  les  exécme  ne 
soupçonne  pas,  mais  que  les  autres  remarquent  très-bien  que 
souvent  ils  nous  portent  à  établir  un  jugement  sui  des'per- 
sonnes  qui  nous  étaient  d'ailleurs  entièrement  inconnues,  et 
qu'ils  nous  suffisent  pour  dire  qu'un  homme  doit  être  vif  ou 
lent,  bon  ou  méchant.  Mais  pour  éviter  toute  erreur,  ce  n'est 
que  dans  les  momens  de  cuinie  qu'on  doit  les  observer,  parce 
que  c'est  alors  qu'ils  s'exécutent  avec  la  plus  guande  liberté 
En  effet,  que  l'on  considère  tel  homme  dans  un  moment  d'im- 
patience amenée  par  une  cause  quelconque,  on  en  conclura 
mal  à  propos  que  cet  homme  est  violent  ;  que  l'on  examme  ' 
au  contraire,  la  figure  de  cet  individu  dans  le  repos,  on  n'y 
trouvera  rien  qui  n'exprime  I4  douceuf  et  la  bouté'  et  eiie 
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fera  un  coiitiasle  fiappanl  avcr  celle  de  l'iiomme  naturcll»:- 
inent  vi«i»ux,  coiitiimfllL'mcnl  nniiiiee  parties  inoiivciiieiis  in- 
voloiitaiics  qui  ilciiolciil  la  nircliaiitet»-  ;  et  rexauicii  alleulil 
des  iiestcs  du  reste  dr  l'ijabilude  du  corps  ne  leia  que  coii- 
liinier  te  ju;^em«ril. 

L'hoinine  malin  el  coiTonapu  (<»rd  la  bouche,  fail  signe  de 
ses  yeux  ,  il  paiJc  de  ses  pieds ,  il  désigne  de  ses  doigls  [Prov. 

Tl  :  12,  li). 

Il  cligne  des  yeux  pour  machiner  des  renversemens,  cl  tan- 
dis qu'il  se  mord  les  lèvres  il  exécute  le  mal  {Prov.  xvi  ;  3o  , 
Salumon). 

Tous  ces  uiouvemens  sont  essentiellement  niadiinaux  et  in- 
volontaires, il  est  mètne  nécessaire  d'une  grande  force  et 
d'une  allenliou  soutenue  pour  les  réprimer  ou  du  moins  les 
masquer. 

Si  les  hommes,  a  dit  Leibnilz,  tom.  i  ,  s'étudiaient  davan- 
laee  à  observer  les  mouvemens  exléiieurs  (jui  accompagnent 
les  passions,  il  serait  impossible  de  ks  dissimuler. 

Quelques  philosophes  ont  t'ait  un  reproche  à  la  nature  de 
n'avoir  pas  placé  une  fenêtre  au  devant  du  c«eur,  pour  voir  ce 
qui  s'y  passe;  mais  la  nature  a  pourvu  à  cet  inconvénient  par 
des  moyens  plus  certains  que  celte  ouverture  imaginée  par 
Monms.  En  clfct,  elle  n'a  pas  seulement  donné  la  voix  à  l'homme 
pour  exprimer  sa  pensée;  mais  do  peur  qu'il  n'en  abusât,  elle 
a  fait  parU'r  tout  son  être  pour  le  démentir;  en  un  mot,  elle 
u  mis  son  ame  audehors  ,  el  il  n'est  jias  besoin  de  fenêtre  pour 
voir  ses  mouvemens,  ses  inclinations,  ses  habitudes,  puis- 
qu'elles paraissent  sur  son  visage  malgré  lui,  et  s'y  gravcirt 
en  iraits  manifestes  (  de  la  ('.harnbre  ,  conseiller  cl  médecin  du 
loi  .  l'j'trt  lie  coiinalirc  It's  hommes  ]. 

Pc  L'Iuibiltide  comidcrée  comme  cause  d'actions  machina- 
les. Nos  organes  ont  une  tendance  naturelle  à  répéter  un  mou- 
vement, une  action,  par  cela  nu-me  (ju'ils  l'onl  exercé  plus 
iouvcnt.  Celte  tendance  involontaire  constitue  ce  «pic  l'on  ap- 

{iellc   l'empire    de    l'habitude.    Les    organes    letienncut   avct 
)eauci)up  ue  forte  el  de  tt-nacité  la   diieclion  qui   leur   a  t?lé 
imprimée  ;  el  celte  pr«»|)ension  à  la  repéiiiion  des  mêmes  actes 
est  tellement  involontaire  el  machinale,  «pic  ce  n'est  «jue  par 
la  plus  exacte  surveillaine  tpie  l'tin  parvient  à  la  lon;;ne    à   la 
réprinicr  ,  sinon  à  la  tlélruire.  I/homme  est  nalnrellemenl  pa- 
resseux  el  iH)iilinier,  el   celle  disposition  favorise  singulière 
ment  sa  paresse,  en  re  tprellc  le  dispense  tle   rdlt'thir,  p.n 
que  «es   organes  une   foib  bien  instruits  à  telle  ou  telle  chu- 
I  exécutent  j)arfailemeut    bien  sans  qu'il  s'en  doute,  et    sau 
qu'il  se  donne  la  peine  tl'y  songer. 

Mous  ne  devons  pas  être  mrpris  que  uout  fastious  si  peu  tir 
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reflexion  à  des  choses  qui  nou»  frappent  d'une  manière  si  in- 
time, si  nous  considérons  combien  les  actions  de  l'amc  sont 
subtiles,  et  combien  l'habitude  nous  donne  de  facilite  pour 
iaire  certaines  cliosts  et  sans  ({ue  nous  nous  en  apercevions.  Les 
habitudes,  dit  [jockc,  surtout  celles  qui  commencent  de  bonne 
he.tif,  nous  portent  à  des  a^tiojis  que  nous  faisons  souvent 
sans  y  prend.e  garde.  Le  cerveau  eat  tellement  exercé  dans  ces 
cas,  qu'il  ne  se  donne  plus  la  peine  de  réfléchir  sur  des  im- 
pressions si  souvent  éprouvées,  ou  plutôt  le  ju-rement  qu'il 
porte  est  établi  presque  aussitôt  que  l'impression  e>t  reçue* 
et  de  là  vient  que  beaucoup  de  personnes  se  sont  fait  une 
habitude  de  diix;  des  mots  hors  d'œuvre  qu'ils  prononcent  sans 
aucun  propos  et  -.ans  s'en  apercevoir,  mais  dont  les  autres 
s'aperçoivent  bien,  jusqu'au  point  même  d'en  être  fatigués. 
Voici  un  passage  du  Meitagiana  à  ce  sujet  :  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui ,  dit-il,  qu'on  a  de  mauvaises  accoutumances. 
C'en  était  une  au  président  Charreton  de  dire  continuelle- 
inenl.stica  .  c'est  à  dire  je  dis  cela  ;  il  n'est  pas  le  premier. 
Dioi^éue  L'iërce  rttmatque  qu' ArcesilaiiS  disait  éternellement 
<(>ti{Aey(o,  qui  signifie  aussi:  Je  dis  cela  (tom.  a,  pag.  284,  éd. 
de  laris,  1715). 

Un  homme  fortement  préoccupé  d'un  oijjet  qui  le  distrait, 
sort  avec  l'intention  d'aller  dans  un  lieu;  il  prend,  sans  s'en 
apercevoir,  le  chcriin  opposé  ,  et  ne  reconnaît  son  erreur, 
que  lorsque,  revenant  à  lui,  il  se  trouve  a  une  grande  distance 
de  l'endroit  vers  lequel  il  avait  eu  l'intention  de  se  diriger.  Il 
est  bien  évident  que,  dans  ce  cas,  l'action  du  cerveau  n  a  pas 
eu  la  moindre  influence  sur  l'action,  puisqu'au  contraire  il 
existait  une  intention  formellement  opposée;  mais  comme  elle 
ne  s'est  point  soutenue  assez  longtemps,  le  penchant  des  or- 
ganes a  pris  le  dessus,  et  a  rendu  son  effet  nul.  Dans  les  cas 
les  plus  ordinaires,  lorsque  les  facultés  de  l'entendement  sont 
totalement  absoibées,  le  corps  conserve  toujours  la  faculté 
d'agir;  mais,  ne  pouvant  prendre  une  détermination  quelcon- 
que, les  inouvemens  s'exécutent  indilféremmcut  dans  tel  on 
tel  sens.  Mais  s'd  existait  précédemment  à  cet  état  une  habi- 
tude pour  un  endroit  dclermitié  ,  ce  sera  nécessairement  de  ce 
côté  que  les  mouvemens  se  dirigeront  machinalement,  par  le 
se.il  effet  de  la  direction  ^\ul  a  été  donnée  par  cette  même  ha- 
bitude, qui  est  une  sorte  d'éducation  pour  l«s  organes  loco- 
moteurs. 

J'ai  connu  un  chirurgien  distingué  qui  ,  plusieurs  mois 
après  avoir  quitté  l'hôpital  où  il  avait  passé  un  certain  nom- 
bre d'années,  conserva  une  telle  tendance  à  se  diriger  de  ce 
côté,  que  le  soir,  croyant  se  rendre  chez  lui ,  il  lui  arrivait  fort 
souveut  d'aller  frapper  à  la  poile  de  sou  aucicnne  demeure , 

20. 
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cl  lie  revcnail  de  si  méprise  que  lorsque  le  contieige  la  lui 
faii>uit  u|)Cice\uir.  Celle  utlion  était  bien  iml<-peiiilaiite  de 
toute  aclioa  ccirbialc ,  cl  riiiiaî;iiiation,  tendue  sur  un  objet, 
n'.iyaul  pas  le  It-nips  de  s'octupri  de  donuci  aux  or{;aues  de 
la  jocoinotion  la  duection  coiivfu.ible,  coux-lJ  ,  abandonnés  h 
eux  inènics,  se  liMiiii.nl  niacbinalcnicnl  à  celle  <{ue  l'Iiubitude 
kur  avait  injpiiaiée. 

Ces  pb(-uuniène5  sont  inCnimcnt  f)lus  rares  dans  les  femmes 
et  les  jeunes  gens,  parce  que  leur  cervrau  n'a  point  assez  de 
force  pour  soutenir  une  nicditalion  aussi  profonde  :  ce  sont 
les  bonnncs  d'un  ;i^e  nua-  cpii  en  offrent  les  exemples  les  plus 
frcrpiens.  LVpotjue  ordinaire  où  la  raison  a  plus  de  fmce  et  de 
maturité  ,  esl  de  trente  à  cinquante  ans;  elle  est  alois  dans  la 
])l(-niludc  de  sa  vif;ueur  :  aussi  quand  il  lui  arrive  de  s'exer- 
cer sur  un  sujet  «laus  letpiel  elle  se  complaît  ,  il  n'est  point 
étonnant  cle  la  voir  absorbée  au  point  dVlre  étrangère  à  toute 
autie  sensation,  l/exemple  le  plus  frapp.int  de  celle  conten- 
tion d'<spi  il  ,  est  celui  si  counu  d'Aulurnedc.  Cesi  alors  que 
la  raison  lait  naître  ces  idé«  s  vertes  et  bardies ,  ei  donne  ceS 
vertus  mâles  et  courageuses  qui  sont,  comme  le  dit  H,il/ac  , 
des  courses  (pie  l'ame  fait  au-delà  des  devoirs  communs.  Mai» 
à  ce  beau  temps  de  la  maturité  succède  bientôt  l'iiiver  de  l'âge  j 
le  corps  s'affaiblit  ,,  les  impressions  diminuent,  l'esprit  ]>etd 
de  sa  force,  l'aïue  lan<^uit;  cl  le  repos,  l'iiiaclion  deviennent 
le  suprême  degié  de  félicité  de  la  décrépitude.  .\rrivé  à  cette 
triNle  t'poijue  ,  le  vieillard  tombe  dans  une  inÉlu-<illilé  presque 
absolue  j  les  lonctions  cérebiales  s'anéanf.ssenl  .  par  la  raison 
qu'elles  ont  ('té  plus  vivement  et  plus  louiilemps  exercées.  1! 
n'éprou\('  plus  que  quelques  faibles  setisations ,  ([ue  son  cer- 
Ttau  affaibli  pert^oit  à  peine. 

Pnsl  iilijtim  valiJis  qiuusalum cl v tribus  avi 
Cnrpus,  et  ithtusii  recidenint  et  rtnlms  arlus  , 
Ctnudicat  ingeiiium  ,  liclirat  luigunque ,   meruque. 

La  >ieilicsse  alors  touche  de  près  i)  l'enfance;  mats  il  y  i 
cnlrc  ces  deux  étais  celte  grande  différente,  que,  dans  l'cn- 
f.iUl,  les  facultés  intellectuelles  iir  sont  point  eucoie  «lévelop- 
pées ,  parce  que  ses  organes  neufs  n'ont  point  et»*  suffiN.imment 
itiipiehsionnés  ,  tandis  qu'une  disposition  absolument  contraire 
existe  cbe/.  le  vieillard  ;  il  ne  conserve  presque  plus  que  des 
mouvemens,  iruits  d'une  Ionique  habitude.  Aussi  a-t-on  dit 
av««c  beaucoup  de  justesse,  que  la  vie  du  vieillard  e»t  toute 
cutieredans  »es  souvenirs,  l.a  plupart  de  ses  aetronssnnt  machi- 
nales, parce  que  la  raison  manque  pour  les  diriger;  et  même 
cet  instinct,  ce  principe  conser\  ateiii  que  la  nature  a  placé  eu 
uuuk  puui  veiller  a  uolre  cooK^  valiun  ,  s'est  considérablcmrnt 
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affaibli.  11  semble  qu'à  mesure  tfue  nous  Rpprocbons  du  terme 
de  notre  exislence,  la  naliue  nous  ôle  insensrblemciit  ions  les 
privilèges  dont  elle  nous  avait  combles  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  !a 
Vie  s'éteigne  entièicracnt.  Et  s'il  était  possible  que  la  vie  pût 
se  conserver  assez  longtemps  dans  le  vieillard,  on  le  verrait 
perdre  successivement  le  peu  de  sensibilité  dont  il  jouit  en- 
core, et  arriver  à  l'état  d'une  véritable  machine. 

11  est  des  hommes  qui  ont  un  penchant  singulier  à  se  saisir 
de  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leurs  mains,  sans  en  avoir  la 
«joindre  idée,  j'ai  connu  une  personne  fort  respectable,  à  la- 
quelle, au  sortir  de  table,  il  arrivait  fort  souvent  de  mettre 
son  couvert  et  quelquefois  sa  serviette  dans  sa  poche.  Tous 
les  objets  d'un  petit  volume  étaient  exposés  au  même  danger* 
et  souvent ,  à  la  tin  d'une  journée ,  elle  se  trouvait  nantie  d'une 
foule  de  pièces  sans  savoir  d'où  elles  pouvaient  provenir. 
Toutes  ces  actions  étaient  bien  réellement  machinales  et  invo- 
lontaires ;  mais  il  serait  peut-être  raisonnable  de  les  attribuer 
aune  inclination  vicieuse  qui  porte  constamment  à  dérober, 
et  qui  a  été  réprimée  dès  l'enfance  par  une  bonne  éducation  , 
mais  qui  tend  à  se  manifester  de  nouveau  dès  l'instant  que  la 
raison  cesse  de  la  surveiller. 

JVaturam  expellas  furcâ  tamen  usque  recurret. 

ïlt  cet  homme  qui,  tout  en  vous  parlant,  s'occupe  continuel- 
lement et  avec  beaucoup  d'activité  à  boutonner  et  déboutou- 
ner  votre  habit,  bientôt,  si  vous  n'y  prenez  garde,  il  vous 
aura  totalement  déshabillé.  Certes ,  il  ne  songe  point  alors  à 
ce  qu'il  fait,  et  ses  mains  ne  sont  point  d'accord  avec  sa  rai- 
son. Ceci  est,  dit-on,  de  la  distraction  à  laquelle  beaucoup 
d'individus  sont  sujets  ;  mais  qu'est-ce  que  la  distraction,  si 
ce  n'est  une  suite  de  mouvemens ,  d'actions  ,  et  de  paroles  sans 
ordre,  sans  aucune  régularité  et  sans  but  connu,  et  qui  ne 
peuvent  être  autrement,  parce  que  la  raison  fixée  sur  un  autre 
objet  ne  les  dirige  pas? 

Ménalque  descend  son  escalier,  ouvre  sa  porte,  et  la  re- 
ferme sans  sortir.  11  s'aperçoit  qu'il  est  en  bonnet  de  nuit,  et, 
6'examinant  plus  attentivement ,  il  se  trouve  à  moitié  rasé  j  il 
voit  que  son  épée  est  mise  du  côté  droit ,  que  ses  bas  sont  ra- 
battus sur  ses  talons  ,  et  que  sa  chemise  est  pardessus  ses  chaus- 
ses. S'il  marche  dans  les  places  publiques,  il  se  sent  rudement 
frappé  à  l'estomac,  au  visage,  et  ne  soupçonne  point  ce  que 
ce  peut  être ,  j  usqu'à  ce  que,  ouvrant  les  yeux  ,  il  se  trouve  de- 
vant un  timon  de  charrette ,  ou  derrière  un  long  ais  de  menui- 
serie que  porte  un  ouvrier.  On  l'a  vu  une  fois  heurter  du 
front  contre  un  aveugle,  s'embarrasser  dans  ses  jambes,  et 
tomber  à  la  renverse  avec  lui.  S'il  va  par  la  ville,  après  avoir 
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l'ail  quelque    clicmin,    ïl   se  cioil  o'parf;  ;  il  s'émpcit  ,   et  âc- 
iii;iii(l<-  suii  «lu'iiiiii  il  t^Cï  pu^s.'uis  qui  lui  (iisciil  pn-iis'-nieiil  le 
nom  «II'  sa  lUC.  H  mlie  «■nsiiilc  i\ai\s  (,a   maison,  d'rii  il    sort 
cii>\àtitl  s'«"lre  liompc.  Il   dcscciul  du  Fahtis  ,  et,  tiouvant   au 
L.iS  du  dt'gK'  un  carrosse  qu'il  jjicnd  poui  le  sien,  il   monte  ; 
le  cocher  cioit  lamener  son  maiirr;  IMeimlque  se  jette  lifrs  de 
la  |)(>il»ere,  tiaveisi-  la  tour ,  monte  l'escalier,  pareourl  l'iinli- 
ciianibre  ,   la   cliauibie  ,  le  cabinet;   tout    lui  est  familier;  il 
^'assied  et  se  repose;  il  est  chez  lui.  Le  maîtie  arrive;  il   se 
lève  pour  le  recevoir,  et  le  prie  de  s'asseoir;  il  parle,  il  rêve, 
se  làclie,  s'impatiente,  et  la  nuit  aiiivc  qu'il  est  à  peine  dé- 
trompé. Une  autre  lois,  il  rend  visite  à  une  dame,  et  oubliant 
qu'il  est  chez  elle,  il  s'établit  dans  son  fauteuil,  liOJive  qu'elle 
f.iil  une  longue  visite,  et  l'invite  à  souper  ;  elle  rit  ,  et  si  fort 
qu'elle  le  réveille.  11  se  marie  le  matin  ,  l'oublie  le  soir  ,  et  dé- 
couche la  piemière  nuit  de  ses  noces.  Sa  fenune  meurt,  il  as- 
iisie  à  son  convoi  ;  et  le  I>  iidemain ,  (|uaiid  ou  l'a  servi ,  il  de- 
mande si  Madame  est  pièle.  11  entre  dans  une  église:  arrivé 
dans  la  nef,    il  croit  voir  un  piie  dieu,  il    se  jette  rudement 
dessus;  la  machine  plie  ,  s'enfonce,  et  fait  des  efforts  pour  crier; 
Ménahiuc  est  surpris  de  se  trouver  à  genoux  sur  les  jambes 
d'.in  fort  petit  homme  ,  appuyé  sur  son  dos,  les  deux  bras 
passés  sur  les  t-p.ailes,  cl  ses  mains  jointes  ijui  lui  ferment  le 
ne/,  cl  la  bmiclie.  Il  se  relire,  el  va  s'ai^inouillrr  dans  un  autie 
endroit;  il   tiir  un   livre  de  sa  poche  pour  faire  sa  pricie  ,   et 
cfsl  une  panloudc  qu'il  a  mise  dans  sa  poche.  A  peine  hois  de 
l'éj^lise,  un  homme  de  lixK'c  court  après  lui,  (t  lui  demande 
s'il  n'a  pfs  la  |)anlouflede  Monseigneur;  MenHl<iue  se  fouille, 
el  tire  celle  de   l'évèque  qu'il  a  tiouvé  malade  auprès  de  son 
feu  ,  et  dont ,  avant  de  prendre  congé  de  lui  ,  il  a  ramasse  ta 
pantoufle  pour  un  de  ses  gants.  Une  fois,  il  ouvre  son  armoire 
pour  prendre  sa  cassette,  el  croit  la  rcmellrc  à  sa  place;  bien- 
lot  il   entend  aboyer:  étonné,  il   ouvre  une  seconde  fois ,  et 
trouveson  chien  (|u'il  a  renfrrmt-au  lieu  de  sacassette.  II  joue  au 
trictrac  ,  thinamle  à  boiro  ,  on  lui  apporte  ;  et ,  tenant  son  coi- 
nel  d'une  main  et  son  verre  de  l'autre,  il  avale  le  dé  ,  el  jette 
le  verre  dans   le  trictrac.  S'il  se  trouve  dans  nncchanibie,   il 
crache  sur  le  lil,  et  JlII»' son  chape.m  par  leiie.  croyant  faire 
tout  le  contraire.  Il  se  trouve  sur  l'e.ui ,  demanle  l'heure  <]u'il 
pst  :  on  lui  présente  une  iiKuilie  :  mais  à  peine  l'at-il  ,  qu'ou- 
hlianl   l'heuie  el  la  monire,   il   jette  celle-ci  dans  la  rivière. 
l\ItMial<|ue  descend  l'escalier  du  L«>u\re,  un  aulic  le  monte, 
il  lui  dil  :  (>'est  vous  ijue  je  (herche  ;  il  le  prend  par  la  matn  , 
Je  fait  descendre  avec  lui,  traverse  les  cours,  entre  dan»  les 
jalks.  va,  en  sort,  revient,  puis  il  regarde  celui  qu'il  tiainc  avec 
lui  depuik  un  (|tiail  d'hcuicj  il  n'a  lieu  ii  lui  dire,  le  (Quitte 
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n  se  tourne  d'un  autte  côte.  S'il  vous  interroge  ,  il  est  déji» 
bien  loin  quand  vous  lui  répondez,  ou  bien,  s'il  vous  demande 
des  nouvelles  de  votre  père,   et  que  vous  lui  re'pondiez  qu'il 
est  très-mal ,  il  vous  dira  qu'il  en  est  bien  aise.  11  vous  trouve 
sur  son  chemin  ,  il  est  ravi  de  vous  rencontrer,  et  sort  de  chez 
vous  pour  vous  entretenir  ;  il  contemple  votre  main  ,  admire 
votre   rubis,    ne   dit  rien,  et  vous  quitte.  Il  commence   un 
compte  qu'il  oublie  d'achever,  rit  en  lui-même,  chante  entre 
ses  dents,  siffle,  se  renverse  sur  sa  chaise  ;  s'il  se  trouve  h  ta- 
ble, les  morceaux  de  pain,  les  couteaux,  les  fourchettes  se 
multiplient  autour  de  lui  ;  mais  ses  voisins  en  manquent,  parce 
qu'il  ne  les  en  laisse  pas  jouir  longtemps.  Il  prend  la  grande 
cuiller  avec  laquelle  on  sert,  la  plonge  dans  le  plat  et  la  porte 
h  sa  bouche  :  il  ne  conçoit  pas  comment  il  a  pu  toral>er  du  po- 
tage sur  son  habit.  Si  l'on  met  trop  d'eau  ou  devin  dans  son 
verre,    il  en  jette  la  moitié  au  visage  de  son  voisin  ,  et  boit 
tranquillement  le  reste  sans  savoir  de  quoi  l'on  rit.  Un  matin  , 
il  s'avise  de  faire  tout  hâter  dans  sa  cuisine,  il  sort  de  table 
avant  le  dessert,  prend  congé  de  la  compagnie;  et  ce  jour-là 
on  le  voit  dans  tous  les  endroits  de  la  ville,  excepté  dans  celui 
oà  il  a  donné  rendez-vous  pour  une  affaire  si  pressée,  qu'il 
n'a  pas  voulu  de  carrosse,  de  peur  qu'il  ne  le  fit  atteudre.Vous 
le  prendriez  pour  un  stupide  ,  car  il  n'écoute  point  et  ne  parle 
pas  davantage  ;  pour  un  fou,  en  voyant  les  grimaces  et  les 
mouvemeus  involontaires  qu'il  exécute  presque  continuelle- 
ment; pour  un  homme  fort  incivil,  car  vous  le  saluez  ,   et  il 
passe  saus  vous  regarder,  ou  bien  il  vous  regarde  sans  vous 
saluer.  Il  n'est  ni  présent  ni  attentif,  dans  une  compagnie,  à 
ce  qui  fait  le  sujet  de  la  conversation  ;  il  pense,  il  parle  tout 
à  la  fois  ,  mais  la  chose  dont  il  parle  n'est  jamais  celle  à  la- 
quelle il  pense  ;  aussi  ne  parle-t-  il  presque  j  amais  conséquem  - 
jnent  et  avec  suite;  il  (Et  indifféremment  oui  et  non  l'un  pour 
l'autre.  11  a,  en  vous  répondant,  les  yeux  ouverts,  et  il  ne  vous 
voit  pas  ,  ne  vous  regarde  pas ,  ni  vous,  ni  personne,  ni  rien 
au  monde  ;  il  n'est  point  avec  ceux  avec  qui  il  parait  être  ;  un 
grave  magistrat  l'interroge  sur  un  événement ,  il  répond  oui , 
Mademoiselle.  »  (Caractères  de  la  Bruyère,  tom.  n,  p.  3  ). 
Quelque  étendu  que  soit  cet  article,  je  n'ai  pu  résister  au 
désir  de  le  rapporter  en  entier  ;  il  m'a  paru  tellement  lié  au 
sujet  que  je  traite,  qu'il  m'a  semblé  impossible  de  l'en  déta- 
cher. C'est  le  tableau  exact  et  frappant  de  toutes  les  irrégula- 
rités auxquelles  l'homme  peut   être  sujet  dans  ses  gestes,  ses 
actions  et  ses  mouveoiens.  Eu  effet,  on  voit  que  Ménalqiie, 
soit  qu'il  agisse,  qu'il  interroge,  ou  qu'il  réponde,  le  fait 
toujours  machinalement ,  parce  que  le  raisonnement  n'y  est 
abaolaoïent  pour  rien  j  ou  bien,  s'il  commence  quelque  chose 
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d'une  manière  raisonnable,  sa  raison  ne  se  soutenant  pas  assez 
loii^tctnps  sur  le  même  objot  ,  il  le  peid  de  vue,  il  uiNaf;ur, 
cl  la  fui  de  son  action  ne  se  trouve  jilus  eu  hainiouie  avec  le 
conunentenicnt.  En  uu  mot ,  MeuaUjue  va  ,  vient  ,  parle  sans 
savoir  pour([uoi  ;  Méualque  est  le  plus  souvent  semblable  k 
nue  machine  dépourvue  de  sens,  mais  douée  de  puissan<:« s. 
locomotrices  «juJ  le  meuvent  au  pré  de  leurs  caprices  saiiS 
avoir  un  cenlre  commun  jH>ur  les  dirit^er. 

Mouvemens  d'imitation.  L'iionuue  est  nalureîlemeiit  inii- 
taleur:  cette  disposition  est  tellement  dan^  lui,  »|ue  souvent 
elle  est  Indépcnuantc  de  sa  volonté  cl  sVxéc  iile  nja!i;ié  lui.  Par 
exemple,  que  quelqu'un  vienne  à  bâiller  devant  nous  ,  iiuui 
nous  sentons  quelquefois  comme  forces  d'en  faire  autant  ,  et 
nous  sommes  obligés  d'user  de  violence  pour  nous  en  CJupi*- 
cher.  11  suffil  quelquefois  d'un  seul  bàillemeyt  pour  faire  ex» - 
culer  le  même  mouvement  à  toute  une  compagnie.  Lorsqu'ci; 
fait  devant  nous  (juelques  gesles  t|ui  nous  intéressent,  nous 
sommes  involontairement  portés  à  les  imiter  ;  et  c'esl  esseii- 
licllenicnt  sur  les  personnes  nerveuses  et  facilement  impie.-- 
sionnables,  que  ce  phénomène  a  lieu,  et  est  porté  quebpie- 
fois  jusqu'au  ridicule. 

Qu'un  î^rimacier  fasse  devant  nous  jouer  dans  tous  les  sens 
les  muscles  de  sa  figure  atiu  de  lui  donner  des  expressions  |)lu!> 
ou  moins  plaisantes,  nous  nous  surprenons  ([uelquelois  clier- 
chanl  h  imiter  ces  mêmes  mouvemens,  cl  faisant  des  giimaces 
vraiment  risibles  pour  ceux  qui  nous  observent. 

Si  nous  voyons  un  danseur  de  corde  sur  le  point  de  perdre 
son  équilibre  et  cherchant  à  le  retrouver  en  portant  le  eoips 
et  les  membres  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  nous  som- 
mes entraînés  ii  nous  placer  dans  la  môme  position;  el  notre 
'  corps,  nos  membres  suivent  tous  les  Lalancemens  du  danseur 
qui  nous  occupe. 

Contemplons  une  assemblée    nombreuse  en   présence  d'ui» 
orateur  f;tMi(iix ,  eld<>nl  la  niAle  éloquence  a  fait  sur  elle  uru- 
vive  inqiression  :  on  diiail  <pie  eha<]ue  auditeur  ,    tant    stui 
esprit  est  tendu  ,  cherche,  comrue  jiour  se  pénétrer  ilavanlage 
du  sujet,  à  s'identifier  avec  celui  qu'il  écoule,  en  imitants» 
prstes  et  ses  mouvemens.  C'est  ainsi  (pie  l'éloquent  Massillou, 
dans  son  seimou  Du  petit  nombie  de:«  élus,  força  tout  son  au 
diloire  à  se  lever  lorsque,  faisant,  au  nom  tle  la  Divinité,  un 
appel  aux  justes,  il  h'elança  comme  pour  obéir  lui  môme  aux 
«)r(nr<>  (le  son  souveiain  ji>(je.  Par  un  ni<ni\(  nient  spontané  •  : 
ni:i(  hiuiil  ,  et  <pii  avait  sa  source  dans  une  inq)re>sion  |uolo!iii' 
rhacuii  fut  entraîné  h  ex('culer  la  m^mc  action,  el  it  se  leudi 
à  l'appel  (pii  venait  de  lui  être  lait. 

Ce  qu'il  y  u  de  làtlieux,  c'est  <|uc  nous  scxmmcs  beaucvu^' 


MAC  3,3 

plus  enclins  h  imiter  tout  ce  qui  est  mauvais  et  ridicule  que  ce 
qui  est  boa  et  honnête.  11  est  vrai  de  dire  cependant  qu'une  belle 
action  lait  sur  nous  une  impression  subite  qui  nous  électrise 
et  nous  porte  machinalement  à  l'imiter.  Le  célèbre  Yountî  di- 
sait qu  il  ne  pouvait  se  figurer  d'aspect  plus  divin  que  celui 
d  une  belle  femme  à  yenoux ,  faisant  ses  dévotions  ,  qui  ne  se 
«roit  point  aperçue,  et  sur  le  front  de  laquelle  se  réunissent 
J  humilité  et  1  innocence  d'une  amc  pieuse.  Il  se  sentait  en- 
traîne comme  malgré  lui ,  à  se  mettre  dans  la  même  position 
et  a  se  livrer  aux  mêmes  méditations. 

Que  doit-on  penser  de  ce  sentiment  involontaire  qui  nous 
entraîne,  comme  malgré  nous,  vers  un  objet  qui  nous  est  in- 
connu, et  pour  lequel  nous  nous  sentons  pourtant  un  penchant 
irrésistible,  penchant  auquel  on  donne  le  nom  de  sympathie 
sur  lequel  on  a  longuement  raisonne  sans  en  savoir  davantage' 
et  dont  la  source  nous  est  entièrement  inconnue?  Il  serait  peut- 
être  permis  de  croire  que  le  charme  qui  nous  attire  vers  tel  ob- 
jet,  et  sans  que  nous  puissions  nous  en  rendre  raison,  sans  que 
la  volonté  même  puisse  le  réprimer,  tient  à  ce  que  cet  objet 
a  une  ressemblance  parfaite  avec  un  autre  qui  nous  aura  vive- 
ment charme  autrelois,  que  nous  croyons  avoir  oublié,  mais 
dont  nos  organes  conservaient,  à  notre  insu,  l'impression  ,  et 
que  c  est  le  souvenir  des  jouissances  qu'ils  ont  goûtées  à  celte 
époque,  qu,  détermine  ce  nouveau  penchantl  on  pourrait 
donc,  jusqu  a  un  certain  point,  appeler  la  sympathie  la  mé- 
moire des  organes ,  comme  on  a  appelé  la  reconnaissance  la 
mémoire  du  cœur;  en  effet,  celle-ci  consiste  dans  le  souvenir 
d  un  bienfait,  comme  la  première  dans  le  souvenir  d'une  iouis- 
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Le  sentiment  de  1  antipathie  peut  donner  lieu  aux  mêmes 
reflexions  ,quo,qu  il  sou  l'opposé  du  premier.  C'est  bien  à  tort 
que  Ion  a  quelquefois  confondu  l'aversion  avec  l'antipathie- 
J  aversion  est  un  sentiment  raisonné,  nous  avons  de  l'aversion 
pour  tout  ce  qui  est  vicieux  ;  mais  l'antipathie  est  absolument 
involon.aire,  irréfléchie,  et  a  lieu  le  plus  ordinairement  sans 
aucune  espèce  déraison,  tellement  qu'il  arrive  souvent  qu'à 
Ja  longue  nous  revenons  de  ce  sentiment,  lorsque  nous  recon^ 
naissons  que  noUe  prévention  est  mal  fondée  :  en  quoi  elle 
diffère  de  1  aversion  ,  dont  on  ne  saurait  revenir ,  parce  qu'elle- 
a  des  causes  justes  et  raisonnables;  et  c'est  bien  à  tort  que  Ci- 
coron  a  dit  qu  elle  était  fille  de  la  timidité  : 

JVos  autem  timidi  stands  miraiile  inonstrum 

yidimus  in  nteiLis  difum  versarier  aris. 

(ôicERON,  Tusc) 
C'est  vainement,  sans  doute,  que  l'on  cherchera  les  causes 
premières  de  ces  deux  sentimeus  :  tout  ce  que  Von  en  dira  ne 
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scK^nl  que  cÎps  conjectures  plus  ou  moins  fond»"  .s  ,  cl  l'on  sera 
loicé  de  ii'pt'ler,  avee  tleux  îles  plus  lauieux  poêles  de  raiili- 
quilc,  Virf^ilc  el  Ovide  : 

SeJJrustra  certis  Jisponere  tinguLi  cautis 

7'eiilamtti 

JVol'if  concessa  ranenlur 

Quœtjue pio  dicivalii  ah  oie  Urrl. 

(t'ose,  lib.  III.  ) 

Ces  sentences  sont  vraies;  mais,  tout  en  obéi>sant  aux  lois  de 
la  nature,  il  est  bien  permis  à  riioniine  de  se  servir  de  son 
intelligence  pour  aller  à  la  recherche  de  la  vérilc  cl  des  causes 
de  sou  existence  : 

Honiciix  de  ra'ignorcr, 

Dans  raun  tlie,  il.ius  moi ,  \e  cherciTe  à  p'-ncirer. 

(  VOLT  Aii.r,  diic.  VI,  lie  la  Nature  de  rhomnif  ,. 

Mouvemens  pendant  le  sommeil.  Pendant  cet  état,  lors  du 
moins  qu'il  est  aussi  protond  «pie  possible,  le  cerveau  est 
comme  anéanti;  il  n'exerce  plus  de  fonctions,  parce  que  les 
impressions  que  le  corps  reçoit  ne  parviennent  point  jusqu  à 
lui;  aussi  les  mouvemens  qui  ont  lieu  à  celte  époijue  sont-ils 
cîsenliellttnenl  machinaux.  Je  connais  une  jeune  demoiselle 
qui,  pendant  longtemps,  a  eu  l'habitude,  durant  son  som- 
meil ,  de  s'arraclier  les  cheveux  du  côlé  gauche  de  la  tête  par 
un  mouvement  machinal  el  continuel  de  la  main  ,  trlleinenl 
que  cet  endroit  en  est  dcjioiiillé,  en  grande  partie;  il  a  lallu 
user  de  l'orce  pour  réju  imer  ce  mouvement.  Ce  qui  prouve 
qu'il  était  bien  autoinati«pie ,  el  «pie  le  cerveau  ,  el  mime  les 
facultés  sensitives  étaient  dans  un  nrolond  enj50urdis>emei)t , 
c'est  qu'elle  n'éprouvait  pas  la  plus  légère  impression  doulou 
reusc  de  celte  évulsioa  vioh-nle. 

Je  connais  encore  un  jeune  homme  qui  passe  une  (grande 
pallie  de  la  nuit,  lorsque  son  sommeil  esl  le  plus  profond ,  à 
te  fiiclionner  les  membres  inférieurs  avec  beaucoup  de  force 
el  sans  en  avoir  le  muiiidie  ^(•IllilIlent. 

Je  n'entends  point  i(  i  parhr  de  ce  qui  se  passe  dans  le  som- 
naiiibulisme,  il  n'y  a  plus  dans  cet  état  sommeil  complet;  le 
crrvcau  veille  pour  un  seul  obj<l  ,  vers  lequel  soiil  dirigées  les 
adions  du  somnambuh;,  h'S(|uelles,  bien  loin  d'èlrc  désoidon- 
uces  ,  présentent  an  contraire  un  degré  de  certitude  qu'elles 
n'ont  pas  dans  l'étal  ordinaire,  cl  sont  la  consL-quencc  d'une 
eombinaison  d'idées  plus  forte  el  mieiixT  enlendue,  parce  que 
l'i'lal  d'isolement  du  cerveau  des  autres  objels  lui  pernjcl d'em- 
brasser d'une  manière  exclusive  celui  dont  il  e>l  occupe. 

Jtlt'^es  ^cnrialci  liu  mouvement  machinal.  Convcnoo*  . 
avant  tout  ,  ipi'on  auiail  lorl  de  prendre  ce  mot  dans  son  ac- 
cepliou  la  plus  ligouKUbc,  puicU  qu'elle   uc  douueiail  point 
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une  idc'c  Juste  des  mouvemcns  aux(jucls  on  l'applique  ,  et  qui 
ont  toujours  une  cause  preniicic  que  nous  ne  saisissons  pas, 
parce  qu'elle  est  cachée  dans  nous,  mais  que  la  nature  connaît 
très-bien. 

Ce  n'<;st  point  dans  le  cerveau  que  réside  le  principe  des 
mouvemcns  du  corps;  il  les  dirige,  leur  imprime  même  une 
plus  grand»'  force,  mais  son  influence  ne  leur  est  pas  indispen- 
sable. C'est  dans  la  moelle  épinière  et  dans  le  système  nerveux 
général  que  ce  principe  se  trouve;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  mouvemeus  aient  lieu,  quoique  le  cerveau  soit  dans  un 
état  de  i-iull  te-  complctte;  mais  il  est  vrai  qu'ils  doivent  ctie 
nécessairement  sans  ordre  et  sans  suile.  L'existence  de  l'indi- 
vidu n'est  pas  toute  entière  sous  la  dépendance  du  raisonne- 
ment, la  nature  l'a  sagement  prévu,  car  cette  sublime  raison 
qui  fiit  l'orgueil  de  l'homme  l'abandonne  bien  souvent  ;  la  vie 
eût  alors  été  compromise;  chaque  organe  a  dans  lui,  par  le 
moyen  de  la  sensibilité,  le  sentiment  de  sa  vie  propre;  il 
éprouve  les  impres-ions  et  les  ressent  vivement.  Tous  solidaires 
les  uns  des  autres  ,  ks  organes  .=  e  protègent  mutuellement, 
parce  qu'ils  sentent  que  la  vie  isolée  de  chacun  est  nécessaire 
pour  le  soutien  de  la  vie  générale;  aussi  se  soulèvent-ils  tous, 
dès  que  l'un  d'eux,  est  menacé.  Cette  doctrine ,  qui  semblerait, 
au  premier  abord,  détiuire  celle  de  l'unité  du  moi ,  lui  est  au 
contraire  très -favorable;  car,  pour  que  cette  unité  existe  , 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit  concentrée  dans  un  seul  or- 
gane, tel  que  le  cerveau  ;  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle  se  trouve 
dans  toute  l'étendue  du  système  nerveux ,  siège  de  toutes  sen- 
sations et  principe  de  tous  mouvemcns. 

«  La  faculté  de  sentir,  a  dit  un  médecin  éloquent  (  le  doc- 
teur Roussel ,  Traite  du  phj'sù/ue  et  du  moral),  est  le  moyen 
que  la  nature  a  donné  à  tous  les  êtres  vivans  de  choisir  ce  qui 
est  propre  à  maintenir  leur  existence,  et  de  rejeter  ou  de  fuir 
tout  ce  qui  peut  leur  nuire.  Tous  les  individus  qui  en  sont 
doués  semblent,  pendant  le  court  intervalle  de  leur  durt-e, 
n'être  occupés  qu'il  exercer  sans  relâche  cette  importante 
fonction. 

Nisi  aliud  sihi  naturam  lalrare ,  nisi  ut  cum 
Corpore  scjuncLus  tiolor  absil  nienla  frualur 
Jucundo  sensu  ,  cura  seniola  meluque. 

LUCRET.,  iib.    Q. 

Attentifs,  comme  l'araignée  au  centre  de  sa  toile,  à  tous  les 
mouvemcns  qui  s'opèrent  autour  d'eux  ,  ils  sont  avertis  par  le 
sentiment  qu'ils  en  reçoivent  de  ce  qu'ils  doivent  crani  ire  ou 
désirer  de  leur  part.  La  douleur  ou  le  plaisir,  suites  uécessaiies 
de  ce  sentiment,  les  excitent  à  se  soustraire  ou  à  se  livrer  a 
leurs  impressions ,  et  déterminent ,  dans  les  diflaeutcs  espèces, 
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la  naliirc,  r<'neigir  âc  leurs  appc-lils,  de  leurs  mœurs,  leurf 
passions,  ti  toU'i  les  autres  atli  ibuts  qui  les  dislin^ui-iit  ;  cVst 
dans  ccUl-  liioliHidc  sensibilité  qu'est  la  source  des  inouvrmens; 
c'est  elle,  qui,  par  les  iuiprrssiuns  qu'elle  rei  oit  ,  le*  dclcr- 
niiiK',  et,  (jUf  le  cerveau  y  pieiide  ou  non,  ils  u'cn  oui  pas 
moins  lieu  ;  luais  dans  le  premier  cas  ils  sont  raisonnes,  et  dan> 
le  second  ils  ne  le  sont  plus,  et  rentrent  dans  la  classe  de# 
inouveniens  machinaux. 

Le  mouvement  subit  que  détermine  le  contact  d'un  corps 
8tir  nos  organes  ,  a  (juclque  analogie  avec  celui  de  celte  plante 
<|ue  le  plus  léger  altoutliciuent  lait  resserrer  spontanément, 
counne  pour  s*-  (k-i ober  à  l'aclion  des  agens  qui  pourraient  lui 
nuire,  de  la  nirnie  manière  que  la  sensibilité  animale,  impres- 
sionnée par  les  corps  extérieurs,  détermine  sur-le-cbamp  des 
jiiouvcmens  destinés  à  la  protéger,  et  d<inl  le  pnii<ipe  et  la 
source  sont  essentiellement  en  elle,  et  indépendans  de  toute 
autre  influence.  Les  corps  insensibles,  par  la  raison  qu'ils  sont 
dépourvus  de  la  faculté  de  sentir,  ne  résistent  aux  impulsion» 
qui  tendraient  a  les  modifier,  que  par  la  force  d'ineitie  ;  iU 
sont  étrangers  à  ces  mouvemens  spontanés  qui  agitt-tit  ii  chaque 
instant  les  êlrts  vivans  ,  et  dont  la  tin  ,  plus  ou  moins  éloignée, 
est  toujours  leur  bieu-ètre  ou  leur  conservation. 

Mais  si  alors  même  que  l'homme  jouit  de  la  plénitude  de  sa 
raison  ,  il  se  trouve  si  souvent  exposé  à  conmiettre  des  actions 
dont  il  n'a  pas  la  conscience,  combien  d(:i>  enl-elleN  être  plus 
liiullipjiées  lor»(pjc  le  corps  souffre,  et  que  les  facultés  iulel- 
lecluellts  sont  dans  un  état  patholo^iiqnt-  !  Ici  se  développent 
de  nouveaux  pliénomènes,  dont  l'itudc  est  d'une  tout  antre 
imporianceijuc  les  précédens,  «jui  u'intéressent  essentiellement 
que  le  physiologiste  et  le  moraliste:  ceux  que  n<ui>  allons  exa- 
miner offrent  le  ]>lus grand  intérêt  au  médecin,  qui  en  peut  tirer  . 
les  plus  grandes  lumières  pour  la  cuunaissaucc  et  le  traileuituit 
des  maladies. 

La  raison  qui  oblige  l'iKunme,  pres(pie  malgré  lui  ,  à  fuir  le 
danger  qui  le  menace,  l'oblige  aussi ,  dès  (ju'il  soulfre  ,  à  por- 
.ter  la  main  sni  h-  p(^int  douloureux,  (^e  mou\  enu>nt  n'est  pas, 
le  plus  or(lin;iirement ,  dirigé  pai-  le  cerveau,  il  est  automa- 
lique  cl  ma(liiiial;  c'est  la  nature  seule  <pii  le  détermine, 
comme  |)our  indiquer  la  partie  souffrante,  celle  à  laquelle  on 
doit  appoiter  quelques  soulagemens.  Ceci  est  si  vrai,  et  les  an- 
ciens rav.-:ient  si  bien  observé,  qu'ils  regardaient  comme  un 
des  signes  les  plus  cerUiins  de  la  fracture  d'i  ciàue  cette  teu- 
dance  de  la  main  du  malade  à  se  porter  dans  un  point  de  la 
Irte.  Ils  se  troiii;iai«-ni  quant  à  la  fraclurc,  qui  j)ouvail  bien  ne 
pas  avoir  lieu;    mais    Ht  avaieut  raison  duii>  Le  fond,  parce 


MAC  •  Si; 

que  ce  mouveinenl  leur  indiquait  une  le'sion  quelconque  de  la 
tète. 

Ce  mouvement  est  en  effet  si  naturel ,  qu'il  nous  est  presque 
impossible  de  le  réprimer.  Si  nous  recevons  un  coup  violent 
dans  une  partie  du  corps,  nous  y  portons  s'ur-le  champ  la 
main,  soit  pour  pre'scrver  cette  partie  d'une  seconde  attaque, 
soit  pour  tacher  de  la  soulager.  Charles  xii  blessé  à  mort 
porte  sur-le  champ,  et  par  un  premier  mouvgment,  la  maia 
sur  sa  blessure,  par  un  second  il  la  reporte  sur  le  pommeau 
de  son  épée  ;  mais  il  tombe  et  meurt.  La  nature  de  ces  deux 
mouvemens  est  bien  différente  :  le  premier  est  purement  ma- 
diinal  ,  c'est  l'impulsion  de  la  nature  qui  l'ii  déteiminé;  mais 
Je  second  est  volontaire  et^aisoimé  ,  il  est  la  suite  d'une  rapide 
combinaison  d'idées  qu'avait  fait  naître  en  lui  le  désir  de  se 
venger,  si  ses  forces  eussent  été  suffisantes. 

La  première  chose  ,  dit  Hippocrate,  que  doit  faire  un  méde- 
cin en  s'approchant  d'un  malade,  surtout  lors(|neceluj-ci ,  ne 
jouissant  pas  de  la  plénitude  de  ses  facultés  cérébrales ,  ne  peut 
donner  des  renseignemens  suftisans  sur  son  état,  c'est  d'exami- 
ner avec  la  plus  scrupuleuse  attention  la  position  des  membres 
tant  supérieurs  qu'inférieurs  ,  d'étudier  leurs  mouvemens  ,  et 
de  s'assurer  s'ils  n'ont  pas  une  tendance  à  s'exécuter  dans  tel 
ou  tel  sens,  plutôt  que  dans  tel  autre j  et  si  cette  disposition  a 
lieu,  on  peut  raisonnablement  penser  que  le  point  indiqué  est 
dans  un  état  pathologique. 

Le  poète  Gilbert ,  qui  ,  jusqu'à  ses  derniers  momens  ,  eut  la 
main  fixée  sur  le  sit-ge  de  son  mal ,  eut  pu  ,  sans  doute,  être  en- 
core conservé  aux  lettres,  si  les  médecins  qui  l'entouraient 
eussent  été  bien  persuadés  de  ce  principe  général ,  et  ne  se 
fussent  pas  fondés,  pour  négliger  des  recherches  indispensa- 
bles ,  sur  Ce  que  le  malade  était  dans  un  état  d'aliénation  men- 
tale, et  n'avait  pas  la  conscience  de  ce  qu'il  faisait. 

Ceux  qui  ont  été  à  portée  d'étudier  dans  les  grands  hôpi- 
taux les  nombreuses  affections  qui  constituent  le  domaine  de 
la  chirurgie  et  de  la  médecine,  ont  pu  se  convaincre  de  cette 
vérité  ,  qui  n'échappe  pas  à  un  œil  attentif.  Il  est  d'observa- 
tion que  la  plupart  des  malades  ont  un  penchant  secret  à  por- 
ter la  main  sur  le  sfége  de  leur  affection  ,  je  n'eutends  point 
parler  de  ce  mouvement  déterminé  par  la  volonté,  mais  bien, 
de  ce  mo^tvenient  d'iustinct  essentiellement  machinal,  qui  a 
lieu  lorsque  l'homme  n'est  plus  en  état  de  raisoimer,  ou  qu'il 
se  trouve  plongé  dans  un  profond  sommeil ,  car  c'est  essentiel- 
lement à  cette  époque  que  ce  signe  a  toute  sa  valeur,  et  il  n'est 
pas  de  médecin  qui  n'ait  observé  avec  quelle  constance  les  in- 
dividus attaqués  d'abcès  dans  les  divers  organes  intérieurs 
mais  surtout  au  l'oie  et  à  la  tète,  tienùeuî  leurs  maius  fixée* 
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sur  le  point  palliologifjiic,  suiioui  dans  les  courts  momens  de 
sommeil  :iu\(jiiels  leur  rtat  de  fsoufli.iiice  leur  pt-imci  d«.-  se 
livrer;  on  serait  bien  coupable  ou  bien  utf^ligenl,  de  in-  laire 
aucune  atlenliun  à  un  sii^ne  aussi  pDsilil',  qui  ne  se  montre  pas 
toujours  d'une  manière  aussi  evideule  ,  mais  (jui  est  le  plui  or- 
dinairement assez  marqué  pour  frapper  un  œil  exercé.  Il  s<iait 
]>ossible,  si  l'on  voulait  passer  eu  revue  un  giand  nomb.e  de 
maladies,  de  mulliplier  les  exemples  eu  faveur  de  ce  signe,  et 
d'en  faire  connaître  encoie  mieux  toute  la  f«'rce. 

I/attitude  (jue  prend  le  malade,  même  dans  Tr-lat  di-  repos, 
et  les  mouvemcns  (jue  l'on  remanpie  d;ins  tout  son  corj)S ,  ou 
seulement  dans  quelques-uns  de  ses  menibies,  font  connaître 
la  manière  dont  s'extculent  les  fondions;  ils  fournissent  des 
si'_;ncs  inqjoitans,  el  in^truiseiil  nlifs  particulièrement  de  l'élat 
des  forces  motrices.  C'est  aussi  dans  lesommeil  qu'il  fautl'cxa- 
itiiner  avec  attention.  Alors  la  vie  a  perdu  une  pnrlie  de  ses 
droits  ,  la  maladie  et  ses  symptômes  ne  sont  plus  obscurcis  par 
une  action  dont  l'état  de  \eille  développe  l'éin-ri^ic. 

Dans  le  sommeil  de  Tbommc  sain,  les  membres  sont  dcmi- 
fléclus ,  tout  le  corps  repose  niollenienl.  Dans  lélat  de  >eillc 
et  de  sommeil,  il  faut  avoir  bien  atlenlion  de  ne  pasconfondie 
celle  position  molle  avec  cet  l'iat  d'.ibandon  de  tous  les  meuj- 
bres,  cet  alfaissement  qui  indique  la  perle  ou  l'oppression  des 
forces  du  système  musculaire. 

Les  monveniens  machinaux  .  on  inde'pendans  de  l'action  du 
cerveau,  ne  servent  pas  seulrmciil  à  établir  le  diagnostic  d'une 
maladie,  à  en  faire  eonnaîlie  le  véritable  caïuctèie;  ils  sont 
aussi  d'une  giandc  importauce  dans  l'art  de  les  prévoir.  11  est 
évident  et  génc-ralement  reconnu,  que  ,  dans  la  plupart  des  af- 
fections un  peu  graves,  (juelle  que  soit  leur  natnie,  le  système 
locomoteur  se  lessent  ptusou  moins  de  la  soulfiance  geniialc; 
il  est  assez  facile  alors  de  sai-ir  b  urs  anomalies,  paite  «pi'elles 
frappent  les  yeux  ,  mais  il  n'en  est  |)as  de  même  lois(pie  l'af- 
f'eetion  n'est  point  encore  d<clar«;e,  el(|ue  l'individu  urst  que 
voisin  de  la  maladie  et  dans  un  i^lat  de  santé  apparente.  Cet 
étal  ekl ,  en  médetine,  l'un  des  plus  dillitiles  à  bien  caraité- 
liscr,  el  c'est  abjis  cpje  le  médeem  profoinl  et  expérinunle  se 
dislingue  du  médecin  superficiel.  11  y  n  (^ans  ce  montent  dans 
rin<li\  idu  tout  le  germe  de  l'iiiTectiondonl  il  est  menace  ;  mais 
conuiie  la  u;jlurc  est  encore  douée  d'une  gi andc« force  ,  cl 
qu'ullc  clierclie  it  prendre  le  doskus  sur  la  cau-ie  pathologique, 
elle  dénature  les  signes  auxquels  celle-ci  donne  lieu,  et  les 
ma-que  jusqu'au  point  de  les  renu'ie  m  connaiss.ibles  pour  tout 
aulie  (pie  pour  celui  qui  n'usl  pa-' guide  p.u  une  profundr  vx- 
priiiiite.  (elle  bil'e  de-  la  cause  di  la  inuiadie  avec  les  ellorlS 
lie  la  iialuie  te  paksg  quclqucloi»  daus  l'iiidividil  aaUi  qu'il  le 
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senle  ,  ou  du  moins  sans  qu'il  en  éprouve  des  inconve'niensta- 
pables  de  l'elfrayer;  il  ne  s'en  cioiipas  moins  en  santé ,  mais 
ie  médecin  qui  l'observe  ne  le  juge  pas  de  la  même  manière. 
Prenons  pour  exemple  ce  qui  se  passe  peu  avant  le  début  de  la 
fièvre  ataxique,  du  moins  le  de-but  apparent,  et  pendant  que 
l'individu  n'a  aucun  soupçon  de  c^  qui  le  menace.  Toute  l'ha- 
bitude de  son  corps  présente  une  physionomie  particulière  j 
sou  visage  offre  des  mouvemens  irrèguliers,  involontaires  j  les 
membres  éprouvent  une  espèce  d'inquiétude  qui  les  force  d'a- 
gir sans  qu'il  le  veuille,  sans  qu'il  ait  aucun  but;  il  se  trouve 
comme  forcé  d'aller  et  de  venir  sans  raison;  il  a  même  quel- 
ques momens  d'absence,  on  dit  qu'il  est  distrait;  mais  comme 
ces  divers  phénomènes  n'ont  pas  lieu  d'une  nianière  continue, 
qu'ils  sont  au  contraire  très-rares  et  peu  marqués  dans  le  prin- 
cipe, ce  n'est  que  le  médecin  très-habitué  qui  peut  les  décou- 
vrir, et  soupçonner  tout  le  danger  qu'ils  annoncent.  Ce  n'est, 
le  plus  ordinairejuent ,  que  lorsque,  par  les  progrès  du  mal  , 
ils  ont  augmenté  d'intensité,  que  tout  le  monde  peut  les  re- 
connaître, et  les  faire  servir  de  base  à  un  jugement,  il  est  fa- 
cile de  faire  sentir  quel  immense  avantage  a,  sur  tous  les  au- 
tres médecins,  pour  le  traitement  de  nos  affections,  celui  qui 
a  été  doué  par  la  nature  de  l'heureux  privilège  de  pouvoir 
remonter  si  haut  dans  leur  début,  et  de  les  combattre  alors 
même  que  les  autres  ne  les  soupçonnent  pas  encore.  Je  tiens 
d'un  médecin  qui  a  passé  de  longues  années  à  Montpellier, 
qu'un  ancien  professeur  de  cette  Faculté,  donnant  un  ordre  U 
son  domestique  ,  s'aperçut  ,  en  examinant  attentivAnent  sa 
figure,  qu'elle  était  le  siège  de  mouvemens  qui  ne  lui  étaient 
pas  ordinaires,  et  que  le  reste  de  l'économie  présentait  quel- 
que chose  de  particulier  dans  les  gestes  et  l'attitude;  soupçon- 
nant l'approche  d'une  fièvre  ataxique,  il  n'eut  d'autre  ordre  à 
lui  donner  que  celui  de  s'aller  coucher.  Le  domestique,  qui  se 
croyait  en  bonne  santé,  crut  que  sou  maître  plaisantait  ;jiiais  , 
dès  le  troisième  jour,  il -fut  attaqué  de  la  maladie  qui  lui  avait 
été  prédite,  et  d'une  manière  si  violente,  qu'il  périt  en  très- 
peu  de  jours.  Sans  doute,  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  faire  de  pareils  tours  de  force,  et  d'annoncer  les  choses  d'une 
manière  aussi  positive;  mais  cet  exemple  contribuera  ii  nous 
faire  sentir  quelle  attention  minutieuse  nous  devons  donner  aux 
moindres  chaugemens  qui  s'opèrent  sur  nous  ,  si  nous  voulon* 
faire  des  progrès  dans  l'art  de  prévoir  les  maladies. 

Si  l'on  considère  l'immense  étendue  des  affections  dans  les- 
quelles l'action  du  cerveau,  devenue  nulle  ou  presque  nulle 
laisse  l'économie  se  diriger  à  son  gré  et  au  caprice  des  a"ens 
qui    l'envirouneut ,   on  se   convaincra  de  plus  en  plus  delà 
hsiute  impoiic^acc  de  l'élude  des  signes  qui  tirent  leur  source 
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pi'iiicipalo  tic  celle  Jiajjusiiioii  du  coi|js.  Oii  peut  niê/uc  con- 
venir t|iic  les  svniciologiïtc!»  n'ont  pas  assez  appuyé  sur  cett« 
pallie  ()c  la  science.  Ils  oui  bien,  il  est  vrai,  rindié  avec 
assez  (ic  soin  lel  variétés  de  la  locomotion,  soit  d'une  ma- 
nière générale,  soit  d'une  manière  isolée;  mais  ils  n'onl  point 
assez  insisté  sur  la  dincrente  qu'il  y  a  entre  les  mouvemcns, 
suivant  qu'ils  sont  la  suite  d'une  volonté  <]uelcon(|ue,  ou 
tju'ils  en  SHut  cntièremeril  indépendans  ;  cette  distinction  est 
pourlanl  du  plus  grand  iul<-rét,  et  je  pense  t[u'(>n  pourrait 
lairc,surce  sujet,  un  li  ailé  particulier  <pii  pnuirait  èlic  d'une 
irès-f^rande  utilité;  car,  dans  quelle  autr».'  source  ira-t-on 
puiser  des  signes  plus  certains,  pour  s'assurer  de  l'étal  présent 
des  facultés  mentales  et  de  l'économie  en  général? 

Oti  ne  saurait  être  pénétré  d'une  admiration  trop  grande 
pour  le  [lèrc  de  la  médecine,  en  voyant  avec  (pielle  sagacité, 
quel  génie  observateur,  il  a  su  découvrir  et  indiquer,  de  la 
manière  la  plus  exacle  cl  la  plus  simple,  la  plupart  des  signes 
dont  l'élude  nous  occupe,  (^ue  l'on  ouvre,  (ju'on  lise  la  plu- 
pait  des  ouvrages  de  seméiologie,  cl  l'on  >erta  si  ,  dans  leurs 
exposés,  les  aulcurs  ont  rien  dit,  rien  observé  qu'Hippocrale 
n'ait  dit  et  observe  le  premier,  et  qu'on  ne  trouve  consigné 
dans  ses  immortels  ouvrages;  c'est  un  puits  profond  où  l'on 
trouve  tout  ce  qui  a  été  tait  depuis  lui  en  malièie  d'observa- 
tion. Aussi  est-ce  là  que  le  médecin  ira  toujours  s'instiuire  de 
la  connaissance  des  maladies  et  de  leur  véritable  mode  de 
traitement. 

Dis'ision  des  actions  et  mouvemens  machinaiix  considérés 
ccfminr  silènes  de  maladies.  On  peut  les   envisager  sous  dcu\ 
rapports  :  i*^.  comme  signes   primitifs ,  essentiels  ,   et   établis- 
sant le  caractère  de  la  maladie,  dans  tous  les  cas,   par  exem- 
ple,   où    le  cerveau  est    pvin\itivement  affecté;    a",  comme 
secondaires  :  tels  sont  les  cas  où  le  cerveau   n'est  alfecté  que 
consécutivement.   Nous  allons  d'abord  les  étudier  d'une  nia- 
iiière  générale,   puis  nous  les   consitfércrons   isulémcnl  dans 
chaque  jnutie  du  corps.  Dans  la  première  classe ,  c'est-h-dirc, 
celle  dans  laquelle   les   mouvemens  irréguliers   peuvent   ^trc 
regardés  comme  signes  essenlicls  ,   se  rangent  le  plus  graud 
nornbre  des  affections  dans    lrs(pielles   la  cause   palbologique 
a  porté  sur   riritendcmenl  ;  il  est  lout  naturel  (pi'alors  les  ac- 
tions se  ressentent  cle  l'rtat  maladif  de  leur  principe  régula- 
teur; je  dis  le  plus    grand   noinbie  et   non  pas  loul«s,   car  je 
n'y  comprends  pas  celles  dans  les(juellcs  le  cer>eau  conserve 
tonjotirs  son  empire  sur  les  mouvemens,  et  les  dirige,  quoi- 
inif  d'une   manière  désordonnée,    comme  dans   le  délire,  la 
uianic  et  autie-i. 

Il  cil  csscniicl  d'obicivcr  aussi  <j[uc  j«t  ucntcuds  pas  pa» 
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machinales,  seulement  les  actions  et  les  mouvcmens,  mais 
fucorc  celte  espèce  (l'inaction  clans  laquelle  se  trouvent  quel- 
ques malades  par  suite  de  l'absence  ou  de  J'onbli  desf'acnlles 
mentales;  tels  sont  ceux  qui,  après  avoir  fait  le  mouvement 
qu'on  leur  a  ordonné,  et  qu'ils  ont  bien  volontairement  exé- 
cuté, oublient  de  se  remettre  dans  leur  prcniière  posilion.  11 
n'est  pas  rare  de  voir  des  malades,  qui,  après  avoir  montré 
leur  langue  au  médecin,  oublient  de  la  retirer;  d'autres,  qui 
ayant  ouvert  la  bouche  pour  prendre  quelque  cliose,  oublient 
de  la  refermer.  Je  considère  ce  repos  comme  essenliellement 
machinal,  et  je  pense  que  cette  dénominatioi;  lui  convient 
dans  toute  la  Ibrce  du  terme,  et  le  fait  rentrer  dans  mon 
sujet. 

Ce  repos  contre  nature  et  entièrement  indépendant  de  toute 
influence  cérébrale  ,  caractérise  toutes  les  maladies  soporoiises  ; 
prenons  la  catalepsie  pour  exemple.  Que  peul-on  trouver  de 
plus  machinal  que  cet  état  dans  lequel  l'entendement  et  Ja  plus 
grande  partie  des  propriétés  sensHives  sont  dans  un  tel  isole- 
ment du  reste  du  corps,  que  celui  ci  en  paraît  comn'.e  aban- 
donné .■*  Un  des  exenqjles  les  plus  curieux  est  'celui  rapporté 
par  Tissot  d'une  jeune  dame,  qui,  au  moment  8ù.  l'accès  la 
prenait,  restait  absolument  dans  la  même  position  où  elle  se 
trouvait ,  et  dans  une  immobilité  si  parfaite,  qu'elle  ressem- 
blait à  une  vérit;iblc  statue,  qui  na  de  mouvemens  que  ceux 
qui  lui  sont  communiqués  par  une  impulsion  étrangère.  Quel- 
que posture  qu'on  lui  fit  prendre,  elle  la  conservait,  et  cet 
état  durait  trois  ou  quatre  heures.  Picvenue  à  elle-même, 
elle  n'avait  pns  le  moindre  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé,  et 
quoiqu'on  l'eût  tourmentée  beaucoup  ,  elle  n'éprouvait  aucune 
lassitude  ;  tout  rentrait  dans  l'ordre  naturel ,  et  elle  parlait 
aussi  sensément  que  si  elle  n'eut  rien  éprouvé.  Sydenham  a 
connu  un  capucin  qui,  dans  certains  momens  de  contempla- 
tion, offrait  absolument  les  mêmes  phénomènes;  sou  ame, 
«'élançant  vers  la  divinité,  semblait;  abandonner  son  corps, 
et,  les  bras  élevés  vers  le  ciel,  il  ressemblait,  dit  l'auteur,  au 
dieu  Mercure  prêt  a  s'élever  dans  les  airs. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  affections  soporeuses  qui 
succèdent  à  des  maladies  aiguës,  l'aflaiblissement  des  sens  in- 
ternes peut  être  porté  depuis  la  stupeur  justju'au  coma  et  à 
Ja  léthargie,  et,  dans  les  maladies  ciironiques,  jusqu'à  la  dé- 
mence, états  dans  lesquels  le  cerveau  perd  son  influence,  par 
l'abolition  presque  coniplettc  de  ses  fonctions. 

Dans  la  stupeur  ,  il  y  a  engourdissement  général,  diminu- 
tion plus  ou  moins  grande  du  sentiment  et  du  mouvement  : 
il  y  a  une  espèce  d'état  mitoyen  entre  le  coma  et  la  stupeur, 
c'est  l'assoupissemenl  ou  cataphor*  de*  Grecs  [KtiTaipoolt]  ;  il 
If).  ai 
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«lillcre  du  prol'oiid  sommeil,  ei;  ce  que  celui-ci  csl  favorabir 
à  la  saïUé,  taudis  ({uc  le  picuiier  esl  lourd,  pesant,  et  tend 
au  di-ueiisiTUcnt  des  lorces,  c'est  le  conm  snmnolentuni  ;  ninis, 
«lau-  le  coma  xiigil,  le  nialado  peut  eiicoïc  faiie  des  mouve 
mens  dont  il  n'a  pas  la  cousciLUrc ,  paice  (jue  les  lacull*"» 
mentales  sont  enlièieinent  :ibs(>rl)ecs  ;  il  ouvre  les  yeux,  pailr. 
répond  nièine  (|u;uid  on  l'appelle,  mais  sans  jamais  donnei 
auctinc  suiie   m  it  ce  (pi  il  lail ,  ni  à  er  «]u'il  dit. 

Les  niouv émeus  de  l'épi ieplicpic,  «lans  le  moment  dr  slii 
peur  qui  teriniiie  l'accès  qu'il  vient  d'('pinuver,  s'exécutenl 
sans  suite  et  sans  raison  ;  le  cerveau  ,  encore  accablé  par  la 
violence  de  la  secousse  qu'il  vient  <le  ressentir,  est  dans  un 
clonneiufiit  qui  ne  lui  permet  point  encore  de  prendre  part  à 
re  ipii  se  pusse  autour  de  lui  :  ce  n'est  «ju'inseuiiblement  qu'il 
revient  à  bon  étal  naluicl.  Pendant  I  accès,  les  mouvemens 
sont  d'une  autre  nature,  ils  sont  convulsils;  pourtant  il  esl 
bon  d'ol)>erver  qu'ils  ne  sont  point  ordiiiairerneni  aussi  violctis 
qu'on  l«;  croit  coiumuiic-innit ,  et  ils  CMilribuent  beaucoup 
moins  que  rcxpression  de  1;;  fit^ure  à  laiie  connaître  le  véri- 
table caraclèic  de  cette  maladie.  C'esi  même  un  assez  bon 
moyeu  de  r?counailre  l'epilcpsic  véritable  de  celle  qui  est  si- 
mulée; ceux  dans  lescjuels  citle  alTcction  n'est  que  de  com- 
mande, ne  pouvant  pas  donner  à  leurs  traits  cette  expression 
<jui  lu  distingue,  làclicnt  d'y  suppléer  par  des  contorsions 
Jiorribles,  des  mouvemens  coiiviilsils  ])(>rlés  au  plus  baut  de- 
gré, pour  en  imposer  davantai^e;  mais  c'est  précisément  en 
cela  qu'ils  se  trompent  et  tléNoik-nt  leui  imposture. 

Il  n'est  pas  possible,  connnr  \v.  lai  d'-j:i  dit,  de  considdrcr 
comnu!  niaelilnalcs  les  aclioiis  du  maniatpie,  de  l'bvpocon- 
diiaque,  du  nu  l.incoli<p>e,  etc.  En  clTet,  le  iiianiarjur,  <)ui  rit 
cl  ]>lcure  d'un  instant  ii  l'autre,  qui  tient  les  discours  les  pies 
<lésoido;més,  foiine  des  projets  de  toute  espèce,  va,  vient 
sans  cause  apparente;  cet  insensé  n'a!»it  point  machinalement , 
il  est  dirigé  dans  lous  ses  mouN  émeus  par  l'inlluence  ci'rebrale; 
mais  comme  ils  sont  déterminés  par  des  idées  mal  conçues, 
ils  doivent  être  iKceSî.airement  sans  suite  et  sans  ordre.  Pascal 
voulant  ('viter  le  prt'cipice  eonstamnient  ouvert  d<vanl  st  s 
yeux,  («ilherl  Invaiit  ses  piél.ndiis  assa^^sius  ,  I,c 'lasse  furieux 
à  l'aspect  des  siipplires  ima^iiiairrs  (ju'on  lui  prépare,  Ziiu- 
merniann  éperdu  a  la  \ne  ties  soldat»  (pi'il  croit  prêts  ;t  dé- 
vaster sa  maison,  sont  tous,  sur  le  point  tpii  les  occupe,  dans 
le  cas  du  m.miatjiie.  Ils  sont  dans  l'erreur;  mais,  quoique 
leurs  ju^emcns  soient  faux,  il  n'<ii  est  pas  moins  vrai  «pic 
c'est  le  cerveau  (pu  préside  à  leurs  mouvemens  et  qui  les 
diiiKc.  • 

Il  «kl  dis  maniaquuâ  c^seutLcllcmeiit  poilé»  à  lu  Iciocitc,  et 
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(jiii  éprouveraient  un  bonheur  suprême  à  Ircmpor  leurs  mains 
dans  le  sang;  on  en  a  vu  mcnic  qiii  ,  ne  ponvant  assouvir  cette 
aveugle  lage,  la  tournaient  contre  eux-uiéiries.  Un  de  nos 
plus  célèbres  médecins  appelle  cela  uue  atrocitc' automatique; 
c'est  évidemment  une  erreur  j  car  f'Aï^;  n'csl  (jue  la  consé(juence 
d'une  disposition  particulière  du  cerveau,  qui  les  enIraJne  u 
ces  actes  de  barbarie  et  qui  les  commande. 

£ia  démence  présente  un  aspect  tout  opposé  à  la  manie; 
cîiMis  celle-ci,  il  J  a  un  raisonnement,  basé,  il  est  vrai,  sui- 
des idées  mal  assorties,  mais  réel;  dans  la  première,  au  con- 
traire, la  faculté  de  penser  et  de  raisonner  paraît  entièrement 
îibolie;  tout  ce  que  l'ait,  tout  ce  Cjue  dit  cet  homme  en  dè- 
inence  est  sans  suite,  parce  fpie  ses  idées  sont  sans  aucune 
liaison,  et  ne  peuvent  taire  la  base  d'un  raisonneincnl.  Rien 
ri'esl  plus  machinal  que  sa  conduite,  il  sulfira  d'en  citer  uu 
txem|jle  emprunléde  la  IN'osogiaphie  pbilosopiiiqne  de  I\I,  i-i- 
Bcl.  «  Il  n'est  point,  dit  ce  savant  auteur,  en  parlant  d'un 
aliéné  de  ce  goure,  il  n'est  point  d'image  plus  IVappante  du 
c]iaos,que  ses  mouvemens,  ses  idées,  ses  propos,  les  élans 
confus  et  momentanés  doses  affections  morales;  il  s'approche 
de  moi ,  me  regarde,  m'accable  d'une  loquacité  exubérante 
cl  sans  suite.  Un  moment  après ,  il  se  détourne  cl  se  dirige  vers 
une  autre  personne,  qu'il  assourdit  de  son  bal)il  éternel  et 
décousu  :  il  fait  briller  ses  regards ,  .et  semble  menacer;  mais 
<nmmc  il  est  autant  incapable  d'une  colère  emportée  que 
«l'une  certaine  liaison  dans  les  idées,  ses  émotions  se  bornent 
à  des  élans  rapides  d'une  effervescence  puérile,  qui  se  calme 
et  disparait  en  un  clin  d'œil.  Entre-til  dans  une  chambre,  il 
a  bientôt  déplacé  et  bouleversé  tous  les  meubles  ;  il  saisit  une 
table,  une  cliaise,  qu'il  enlève,  qu'il  secoue,  qu'il  transporte 
ailleurs,  sans  manifester  ni  dessein  ni  intention  dircc  e  ;  à 
peine  a-t-on  tourné  les  yeux,  qu'il  est  déjii  bien  loin  dans 
une  promenade  adjacente,  où  s'exerce  encore  sa  motilité  ver- 
satile. H  balbutie  quelques  mots,  remue  des  pierres,  arrache 
de  l'herbe,  qu'il  jette  au  loin,  pour  en  cueillir  de  nouvelle; 
il  va,  vient  et  revient  sur  ses  pas;  il  s'agite  sans  cesse,  sans 
conserver  le  souvenir  de  son  état  antérieur,  de  ses  amis,  de 
ses  proches;  ne  iiipose  la  tmit  que  quelques  iiistaus,  ne  s'ar- 
rête qu'à  la  vue  de  quelque  aliment  (ju'il  dévore;  il  semble 
entraîné  par  un  roulement  porpéluel  d'idées  et  d'affections 
morales ,  ([ui  disparaissent  et  tombent  dans  le  infant  aussitôt 
qu'elles  sont  produites  »  [ISosogrophie  philosophicjtie)  :  Tel 
est  le  viai  portrait  d'un  homme  dont  la  lacullé  de  penser 
étant  abolie,  n'obéit,  dans  li;s  mouveuiens  ctmtinuels  qu'il 
exécute,  qu'à  une  impulsion  machinale  qui  lui  est  communi- 
quée pur   les  impressions  evléricures  qui  j  se  renouvelant  à 
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d):\qnc  iiisCini,  Ir  forcent  d'«>bi  ii   et  tropercr  des  raouvomcnj 
Varirs  vl  sans  ordre. 

Si  l'on  iaj>]uoilic  relie  inaniiTO  d'être  de  celle  de  3/e/j/i/- 
que,  (Uï  se  convaincra  qu'il  y  a  entre  clK-s  un  point  de  contact 
c'videnlel  une  ressemblance  frappante.  La  seule  différence  es- 
sentielle que  l'on  puisse  établir,  c'est  que  Ménalquc,  en  ras- 
semblant ses  idées,  finit  toujours  par  reconnaître  son  erreur; 
tandis  que  l'homnie  dénient  ne  la  reconnaît  jamais,  parce 
qu'il  n'a  pas  la  force  suflisanle  pour  coordonner  un  nombre 
d'idées  capables  de  lui  laisser  établir  son  juf^ement,  et  de  lui 
faire  sentir  l'inconséquence  de  sa  coudnile.  Ces  deux  étals  ne 
piéscnlent  donc  d'autre  différence  que  celle  qu'il  y  ^  du  plus 
au  moins. 

Dans  l'idiotisme,  les  actions  sont  essentiellement  machinales  ; 
pourtant  cet  état  ne  se  présente  pas  au  même  point  dans  tous 
les  imlividiis  :  dans  un  grand  nombre,  il  existe  encore  un  cer- 
tain degré  de  perception,  qui  leur  suHil  pour  se  diriger  dans 
le  petit  cercle  de  leurs  rapports  extérieurs,  et  les  met  à  peu 
près  sur  la  même  ligne  que  les  animaux,  dans  lesquels  cette 
faculté  se  présente  au  pins  haut  degré.  Mais  il  est  un  point  de 
i'idiolisme  auquel  la  perception  n'existe  plus,  ou  se  trouve 
tellement  obtuse,  qu'elle  est  nulle,  et  c'est  alors  que,  dans 
l'idiot,  tout  est  macliinal  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  c'est 
essenliellenicnl  dans  l'idiotisme  acquis  que  celle  dernière  dis- 
position a  lieu  le  plus  souvent. 

J'entends  par  idiotisme  accjuis  celui  (pu  succède  à  des  excès 
dans  les  jdaisirs  vénériens,  ronanisnie  ,  etc.  Dans  ce  cas,  les 
facultés  intellectuelles  se  sont  alTniblics  insensiblement ,  jus- 
qu'à dispaïaître  totalement;  mais  connue  la  cause  porte  esscn- 
liellemcnl  sur  le  svslènie  nerveux,  la  sensibilité  s'use  et  se 
perd  en  même  terrqis  :  de  sorte  (|ue  aiolition  conip/rtte  du 
Jugement ,  perte  presque  absolut-  de  la  sensihiiite\  sont  les 
deux  caractères  principaux  de  c<'tte  espèce  d'idiotisme,  qui 
laisse  r)udivi<lu  dans  la  stupidili'  la  plus  profonde  et  I.i  plus 
dégoùlanle.  Cette  dernière  circonstance  est  même  liée  ï\  la  na- 
ture de  celle  maladie,  et  ce  penchant  invincible  (pii  les  porte 
à  la  luhrit:ité,  doit  être  considéré  plnlol  connue  l'ellot  d'une 
habitude  invetéie<?  ,  (pu.*  comme  le  n  su  liai  d'un  sentinu-nt 
r.iisoniM'.  Celte  espèce-  d'idiot  est  absolument  incapable  du 
tout;  le  cervrau  est  chez,  lui  «oujuic  s'il  n'exist.iil  pas ,  et  s'il 
li^it ,  <pioi  qu'il  lasse,  il  le  fait  d'un  air  si  niais,  si  bé)>et(' , 
qu'il  est  inqiossible  de  le  comparer  à  autre  chos«-  »|u'à  nti 
uutomate ,  une  machine  cpii  serait  mue  par  des  ressorts.  Cet 
étal  est  porté  i]uelquefois  au  point  t\u\\  ne  son^c  pas  ii  pren- 
die  des  alimens,  cl  qu'il  se  laisserait  périr ,  si  ou  n'y  sou- 
(^cïil  pour  lui. 
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Le  cretinismc  a  ,  avec  l'clnt  pri'ccdcnt ,  une  icllc  nnalo;^!e, 
qu'il  serait  possible  de  les  conl'ondrc,  ot  telle  est  la  stupidité 
de  ces  êtres  informes  ,  qu'il  est  impossible  de  leur  apprendre 
à  prononcer  le  moindre  mot,  que  leurs  petits  sont  incapables  de 
porter  leurs  alimens  à  la  bouche,  et  qu'il  faut  les  leur  mettre  et 
les  leur  enfoncer  dans  le  gosier  ,  si  l'on  veut  qu'ils  les  avalent; 
à  peine  savent-ils  mâcher  j  ils  sont  inca})ables  de  reconnaître 
et  d'éviter  un  danger,  ils  vont  toujours  par  le  plus  droit  che- 
min ;  en  un  mot,  leurs  sensations  sont  presque  aussi  nulles 
que  leur  intelligence.  On  peut,  sans  crainte  d'erreur,  placer 
ces  individus  bien  audessous  de  certains  animaux.  Il  senjblc 
que  la  nature  ait  voulu  revêtir  cet  être  abject  de  la  forme  de 
l'homme,  et  le  placer  entre  lui  et  les  animaux,  afin  de  répri- 
mer le  sentiment  d'orgueil  que  pourrait  lui  inspirer  la  coiir 
science  de  sa  supériorité. 

Ceux  qui  ont  eu  occasion  de  voir  cette  affection  connue 
sous  le  nom  de  danse  de  Saint-Guy,  ont  pu  se  convaincre 
combien  les  mouvemens  désordonnés  qui  la  caractérisent 
sont  indépendans  de  l'influence  cérébrale.  Le  malade  jouit  de 
la  plénitude  de  son  intelligence,  et,  quelque  force  d'esprit 
qu'il  emploie,  il  ne  peut  venir  à  bout  de  réprimer  cotte  agi- 
tation continuelle.  J'ai  pu  observer  plusieurs  jeunes  filles  at- 
taquées de  cette  maladie,  dont  l'aspect  est  vraiment  pénible, 
et  je  me  suis  convaincu  de  cette  vérité. 

Dans  toutes  les  affections  mentales  que  nous  avons  passées  en 
revue,  et  dans  toutes  celles  qui  leur  ressemblent,  les  phéno- 
mènes sont  h  peu  près  les  mêmes;  mais  ici  teut  paraît  dans  le 
calme,  il  n'y  a  aucun  symptôme  inflammatoire.  Il  est  donc 
indispensable  de  considérer  les  signes  qui  tiennent  à  une  lé- 
sion inflammatoire  du  cerveau,  pour  en  avoir  une  idée  com- 
plette. 

Supposons  l'inflammation  de  cet  organe  déterminée  par  une 
cause  quelconque.  Dès  l'instant  qu'elle  se  développe,  trouvant 
un  organe  doué  encore  de  toute  sa  force,  elle  doit  se  dévelop- 
per avec  une  intensité  proportionnée  a  la  grande  irritabilité  de 
ce  même  organe,  et  donner  lieu  à  un  délire  lurieux,  qui  se  mani- 
feste par  des  mouvemens  violens  ,  brusques,  des  sursauts; 
c'est  même  là  le  caractère  du  début  de  cette  maladie,  il  est 
impossible  de  s'y  méprendre;  le  cerveau  conserve  alors  son 
iiilluence  sur  les  mouvemens,  el  si  ceux-ci  ne  sont  pas  régu- 
liers, c'est  qu'ils  partagent  l'état  d'irritation  dans  lequel  se 
trouve  celui  qui  les  dirige.  Cet  état  dure  ainsi  pendant  quel- 
ques jours;  mais  si,  au  bout  de  ce  temps,  le  mal  n'est  pas 
arrêté,  la  scène  change;  le  cerveau,  qui  n'a  pu  résister  a  la 
force  de  l'affection,  a  succombé  sous  la  violence  de  ses  atta- 
ques; la  suppuration  s'est  établie,  ou  Ijieu  un  épanchcmcat 
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s'rsl  foim«';  l'organisation  <lu  cerveau  s'est  alte'iec,  $o<  fonc- 
lioiissoiil  suspendues,  mi'inc  abolies  ;  il  |>er<i  louleson  iriflnence 
Mil-  le  sysiciuc  locoiiiolcur ,  qui  se  «lirige  d (.-sonnais  à  son  grtf. 
Perular)l  que  lonl  ceci  s'est  passé,  riuilaniniation  a  considé- 
labletnent  diminué  d'iulcnsité ,  tout  le  système  est  dans  un 
étal  de  talnie  qui  inssure  ordinain-nicnt  ceux  qui  entouicnl  le 
malade.  Ils  cioienl  que  la  maladie  s'aniaude ,  parce  que  Ih 
violence  n'est  plus  la  même  ;  l'ispcr.mce  r«-iiail  pour  eux, 
pendant  que  le  mJdccin  achève  de  peidre  celle  (ju'il  cunsei- 
vail  encore  :  mais  c'est  qu'ils  ne  connaissinl  point  la  cause  de 
ce  changement  ;  ils  ne  tiennent  aucun  conqxe  de  cet  élal  d'hc- 
bclitnde  qui  a  succédé  aux  accès;  ils  ne  reinarijueiit  point  ces 
mouveracns  sans  ordre ,  sans  liaison,  ces  idccs  incohérenles 
qui  annonceulque  le  cerveau  est  profomlément  affecté.  \  crll< 
époque,  le  malade  jette  machinalement  les  jambes  dans  ton  ' 
les  sens;  il  u  une  t^rande  tendance  h  les  poitcr  hors  du  lit, 
cl,  si  même  on  ne  le  surveille  pas  attentivement,  il  se  lèv«- ; 
mais,  n'ayant  aucun  but,  il  s'arrête  bientê)i ,  ou  tombe,  à 
cause  de  la  f;;iblessc  de  ses  muscles;  ses  bras  s'agilenl  sans 
raison,  il  touche  tout  ce  ipii  se  tiouve  à  sa  pottée;  vous'cioi- 
liez,  h  Pair  <ioiit  il  s'y  preiiil,  qu'il  est  rt-elicment  orrupé  dr 
ce  qu'il  lait  :  millenifnlj  il  ne  jupe  plus,  ne  voit  plus,  n'en 
tend  plus,  à  peine  senl-il  ;  tantôt  il  chante,  tient  des  propo 
sans  suite;  les  mouvemcns  des  diverses  paities  de  sa  fifjiiie 
sont  de  la  même  nature,  il  ouvre  de  prauds  jeux,  vous  le- 
garde  d'un  air  étonné,  il  change  de  direction  et  ne  vous  a 
même  pas  vu;  ses  lèvres  s'agitent  de  mille  manières,  il  les  JMir 
l'une  contre  l'autre,  simulant  l'action  de  silfler,  etc. 

Une  chose  bien  digne  de  lemarque  ,  c'est  la  force  que  l'ha- 
bitude conseive  encore.  J'ai  lait  remarquer  au  commcm  cnunt 
de  cet  article  (ombien  él;.il  grande  son  inthunce  sur  1rs  or- 
{^anes  eu  santé:  ch  bien  !  elle  est  la  nu'me  alors  «pie  réciMinnii- 
«e  trouvedans  un  «-tal  pilhologicpir ,  tellement  elle  s'est  iden 
tifiéf  avec  elle.  J'ai  eu  lieu  de  faire  celte  nbseivation  sur  un 
jeune  mililaiie  que  j'ai  étt'  ;i  même  d'observer  dans  ur;t  fièvn 
ataxiipie  il  hujuelle  il  a  smcombi'.  A.rri\<'  h  crtle  époque  où 
tout  se  trouve  dans  le  plus  grand  dcsoidrc,  ce  jeune  bomme 
était  continuellenienl  occupe  ii  elfilcr  sa  moustache, en  la  rou- 
lant entre  ses  doits,  absolument  (  nmme  il  h-  faisait  m  état  de 
santé.  Accoutumé  en  outre  h  de  fréquens  excès  avec  les  fem 
mes,  il  en  avait  encore  gardé  le  souvenir,  et  le  matiifesliiit  en 
faibant  à  la  femme  qui  le  soignait  îles  caresses  de  toutes  es- 
pèces, jus(|u'au  moment  de  sou  .igonie  qui  le  surprit  pour  ainsi 
dire  dans  celte  sorte  d'ocnipaliou. 

Conibien  de  lois  n'-i-t-on  pas  Mi  des  jeunes  pens  qui  avaient 
conliucle  rhabiindc  de  la  muMurbitinnj  la  cr>nscivci   jusqu'à 


MAC  3-27 

leurs  derniers  momons,  et  dierclior  à  la  snlisfairi' ,  alors  nn'me 
que  depuis  longtemps  ils  e'iaionl  incapables  d'éprouver  aucune 
sensation! 

Si  l'on  examine  avec  attention  ton»  les  signes  qui*  dérivent 
de  l'clat  du  cerveau  ,  le  période  intlainmaloirc  étant  dissipé  , 
on  verra  qu'ils  présentent  une  analogie  prcscjue  constante  dans 
toutes  les  aftoctions  de  ce  genre.  Aussi  peut-on  les  considérer 
comme  caractéristiques  de  cet  étal  du  cerveau  ,  dans  lequel  il 
a  déjii  subi  un  commencement  d'altération  ,  et  présajjcnt-il* 
presque  constamment  une  issue  funeste  et  d'autant  plus  pro- 
che, qu'ils  se  développent  avec  plus  do  calme.  Tant  qu'ils  se 
présentent  avec  l'aspect  de  la  violence,  on  peut  espérer  en- 
core, parce  que,  quelque  violens  qu'ils  soient,  on  peut  pré- 
sumer que  cet  état  est  celui  naturel  a  rinflammâtion  de  l'or- 
gane; on  peut  croire  que  le  cerveau  n'est  point  encore  altéré 
<ians  son  organisation  :  mats  du  moment  que  l'inflamtnation  a 
diminué  de  violence,  si  les  facultés  mentales  ne  se  sont  point 
rétablies,  du  moins  en  parliej  si,  au  conliairc ,  le  malade 
se  trouve  abandonné  à  dos  mouvemens  irréguliers  et  déraison- 
nables ,  alors  il  n'est  plus  permis  d'espérer,  parce  qu'il  est  plus 
que  probable  c|ue  l'altéraiion  ducer\eau  a  lieu,  cl  que  le  ma- 
lade ne  tardera  pas  k  succomber. 

Les  signes  que  nous  venons  d'examiner  sont  tous  de  la  classe 
de  ceux  que  je  nomme  primitifs,  essentiels  cl  caractéristiques 
de  l'affection  concurremment  avec  laquelle  ils  se  développent. 
Ceux  que  nous  allons  examiner  sont  secondaires,  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  se  développent  que  dans  les  maladies  dans  lesquelles 
le  cerveau  n'est  aflectc  que  consécutiveiueut  et  non  primitive- 
ment, comme  dans  les  cas  précédens. 

En  effet,  on  ne  saurait  lircr  aucune  lumière  de  cette  partie 
de  la  séméiotique  pour  les  affections  dans  lesfjiielles  le  cer\  eau 
reste  intact  ;  car  ces  divers  signes  ne  pouvant  avoir  lieu  qu'aux 
cas  où  cet  organe  se  trouverait  lésé,  il  est  évident  que  tant 
que  les  choses  resteront  dans  cet  état',  ils  n'auront  pas  lieu  t. 
mais  comme  il  est  bien  difficile  qu'un  organede  celle  impor- 
tance se  maintienne  dai;s  une  intégrité  parfaite  au  milieu  d'uu 
corps  souffrant 5  il  finit  par  participer  à  la  souffrance  géné- 
rale; et  c'est  de  ce  moment  que  se  développe  ia  nouvelle  série 
de  ces  signes  secondaires.  Comme  ce  n'est  jamais  (ju'à  une 
époque  fort  avancée  de  la  maladie  que  celte  circonstance  ar- 
rive, on  peut,  dès  qu'ils  se  présentent,  croire  avec  une  espèce 
de  certitude  que  la  mort  n'est  pas  éloignée,  })arte  qu'ils  déno- 
tent une  désorganisation  presque  générale  ,  et  pour  ainsi  dire 
le  découragement  de  la  nature  qui  se  lasse  d'un  travail  qui  esi 
au-dessus  de  ses  forces.  On^pcutdonc  donner  comme  règle  gé- 
nérale que  ces  signes  sont  du  plus  fâcheux  augure,  qu'ils  au- 
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ïinnccm  la  in'Hl,  el  qu'un  f'tnl'opposd  est  au  r.onlraire  favo- 

labl»' 

Des  Signes  ilenendans  des  iVDuvcmens  itwoloutnires ,  con- 
siilert'S  ihiits  louti^s  les  parties  du  corps  successU^enrent.  11 
est  imililc  (le  les  ullei  eliei»  lier  là  dû  il  n'ya  pas  tic  puis- 
sances niusrulaires  surr^ainnient  ])ioiioi)cées  ,  el  où  les  pailles 
se  IrouN  enl  dans  \\\\f  inininlillite  presque  constante;  car,  comme 
ce  n'est  que  le  jci  dr-,  iniocles  tjui  les  développe,  ils  doi\cnt 
cire  d'aillant  plus  obr^ciiis,  (jue  ceux-ci  sont  plus  faibles. 

Etiii  du  front  Cette  partie  présente  dans  ses  inouven:ens  une 
assez  ar.iiidc  variété  ;  et,  comme  elle  joue  un  grand  lôlc  dans 
l'olal  de  sanl''  pour  l'expression  des  passions,  on  (  n  peut  tirer 
aussi  quelques  bons  reiiseignemens  dans  Télal  de  maladie.  Les 
mo'ivemens  d(i  front  ne  sont  pas  toujours  voluntaires  ,  le  ma- 
lade les  exéi  ute  alois  nièine  (jiie  le  cerveau  n'est  plus  en  état 
de  les  ordonner.  On  a  assez  {généralement  observé  que  la  ten- 
dance qu'il  avait  à  les  concentrer  en  dedans,  coïncidait  pres- 
que lou  joui  s  avec  l'existence  dune  iuflaniinalion  intérieure  et 
sourde. 

Les  T^ewjr,  dont  l'aspect  dans  riiomrae  sain  est  si  expressif, 
cl  dans  Icaqucls  le  cerveau  laisse  deviner  une  partie  des  scnti- 
niens  (jui  l'occupent,  sont,  lorsque  cet  organe  a  éprouve  uii 
commencement  de  désor^^anisaiion  ,  dans  un  ('tat  de  langueur 
qui  en  est  l'indice  le  plus  sûr.  Ck'uli  socielalis  et  vicinilatis 
jure  cerehri  njj'eciiones  prœdpuè  Indicant  (Durel ,  in  Coac). 
Celle  succession  rapide  des  inouveinens  du  ylobe  de  l'icil  et 
des  pauj)icies,  (pii  donnait  à  la  pliysionomie  un  air  si  animé, 
el  ajtulait  tant  de  f^ràces  aux  traits  du  visai;e,  a  fait  place 
h  une  iniiiiobililé  pres(jue  compleltc.  Ilippncrale  connaissait 
bien  ce  signe  de  proslration  ;  il  l'avait  surtout  observé  dans 
les  lièvres  conlinue>.  I:i  febrc  non  inierniitlcntc  ,  si  lobnnn  ^ 
aul  supcrcilium  y  aiit  ocu/us ,  aitt  nasus  peivertatur ,  imhe- 
cillo  jam  corpori'y  quidipàd  vjr  /lis  Ci-encrit,  in  propirnjuo 
mors  est  [aph.  4^),  sec.  '\  ).  On  a  dil  avec  beaucoup  devéril» 
que  la  sanlé  brillait  dans  les  3'cu\  :  lia  ttalct  torpus  sicuti  va- 
lent oculi.  Cuni  illi  hcnii  videnlur  rnlere  ,  corpus  henè  valet. 
Hippocrate  {Kpid.  li\.  m).  C'est  en  yrande  partie  par  la  \i- 
vacité  de  ces  organes  «pu-  la  nature  t^'inoij^ue  son  contenlc- 
nienl  loiscpi'elle  se  trouve  dans  toute  la  pb-nitude  de  sa  forcer 
aus.si  la  disposiiimi  conliaiit:  indique  t-elbpies(jneloujoiii-s  nu 
état  de  soulliance  plus  ou  moins  violent.  Lorsque  lu  maladie 
en  est  arrivife  à  ce  point  où  les  3'eux  abattus  sont  dans  un  état 
lie  mort  apparente,  dont  \U  ne  se  1  éveillent  de  temps  h  aulie 
que  pour  jeler  <:à  <  t  là  des  rcganis  éfian  s  cl  sans  aucune  es- 
pèce d'intention,  on  peut  pix'suiiur  (pie  la  mort  n'est  p.1^  éloi 
^U«ç.  Voici  coiniucnt  llippocidic  sV-x^uimc  à  cv  bujci;  ^\;il\i^^. 
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ciosum  et  valdù  mortnle  haheo  hoc  phœnomenon  ,  nt'si  iia 
dormire  cvger  corpus  consueverit ,  aut  ex  alvi  projluvio  fue- 
rit,  velpiirgaLioni  idem  adscribendwn  ,yzV  (Hippocrate  ,  Prœ- 
not.  ^  chap.  m,  p.  449)-  -^^  effet,  pres(|iie  coDstairimcnt  et 
quelques  luomens  avant  celte  teiminaison  ,  les  paupières  s'ou- 
vrent machinalement  un  certain  nombre  de  lois  ;.  les  yeux  pa- 
raissent se  fixer  sur  quelques  points.  C'est  ce  que  les  poètes 
ont  appelé  la  dernière  erreur  des  3'^eux  : 

Jamque  cadunL  vultus ,  oculisque  novissimus  error. 

Stage  ,Sylv.   1  ,  lib.  v  ,  v.  170. 

Si  le  globe  de  l'œil  a  de  la  tendance  k  se  retirer  dans  le 
fond  de  l'orbite,  on  doit  soupçonner  une  grande  prostration 
de  forces  ;  mais  s'il  se  porte  fortement  en  avant,  on  doit  s'at- 
tendre au  délire  ou  à  une  violente  attaque  d'apoplexie  :  Ab 
angiriâ  oculos  inliimescere  et  ex  ed  orhila  sua  quasi  exire 
est  malwn  signnin,  quia  magnitudineni  constrictionis  circa 
collum  signifient,  et  sujfocalioneni  (Fienus,  Seniiot.,  liv.  3, 
ciiap.  V,  pag.  161  ). 

Les  paupières  sont  quelquefois  sujettes  à  une  espèce  d'agi- 
tation que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  clignotement,  et  qu'il 
est  impossible  au  malade  de  réprimer.  Ce  signe  est  un  de  ceux 
au  moyen  desquels  on  peut  présumer  l'approche  d'une  hémor- 
ragie nasale  :  Frequens  palpehrarum  nictatio,  nariurn  hœinor- 
ragiam  anlccedit  (  De  oculo  ut  signo  ,  dissert,  inaiis^.  auclor. 
Ch.  Fr.  E.  Oswald;  prœside  D.  A.  E.  L.  Buchnero.  Halœ  Mag- 
deb. ,  in-4"^'.  175?.,  png,  16  ,  chap.  xiv).  Dans  tous  les  cas,  ce 
signe  est  presque  toujours  pernicieux.  Oculos  perpétua  niclare 
perniciosum  est  [Coaques). 

Il  est  des  malades  qui  pleurerrt  involontairement.  Ce  signe 
est  en  général  fâcheux,  parce  qu'il  dénote  une  grande  faiblesse. 

La  bouche  et  les  lèvres,  à  raison  de  leur  grande  mobilit(.', 
sont  le  siège  de  signes  frequens  et  nombreux.  Le  malade  parle, 
siffle,  chante,  rit,  fait  toute  espèce  de  mouvcmens  dont  iJ  n'a 
aucune  idée,  et  qui  sont  intimement  liés  à  raltéraiiou  plus  ou 
l'ioins  profonde  de  l'organe  cérébral. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  rire  ne  soit  bien  souvent 
essentiellement  machinal  ;  les  muscles  l'exécutent  quelquefois 
par  seule  cause  d'imitation  :  on  peut  alors  le  considérer  comme 
i'cffct  d'une  sympalhie  musculaire  ;  mais  ,  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas,  il  dépend  d'une  affection  pathologinne  ;  c'est 
même  un  signe  très-important  dans  la  plupart  des  maladies: 
on  l'observe  dans  presque  toutes  les  névroses.  Ce  qu'il  y  a  do 
particulier,  c'est  que  le  rire,  qui  est  la  manière  la  plus  natu^ 
relie  d'exprimer  le  contentement,  se  trouve  lié  ;i  un  grand 
nombre  d'affections  qui  nous  tiennent  dans  un  état  de  souf- 
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Bocrhaave  n  demande  pourquoi  les  persotiiies  affoctt-r» 
d'Iiypocoiidrif  et  de  rrulaiitolie  elaient  disposées  à  rire  :  Ob 
quam  catisani  contingit  eosdem  adeo  in  risum  pronos  esse. 
O'esl  à  celle  disposiliua  que  sont  applicable^!  ces  (juatrc  vers  : 

Ombre  ^h  rhummc  et  «les  vivans  rave, 
Fnii  par  nalun-,  cl  sage  pai  CiiMcsse , 
Mala<l<ï,  sain  ,  «•nniiyons  ,   eniiiix-. 
Je  rii  sai)!i  joie  cl  pleure  sans  *.ri>ifve- 

^  Il  rsL  une  autre  espèce  de  r'^rc  qui  e<i.t  encore  plus  maclilii.nl 
<jue  le  prect'dfMit ,  <jui  esl  spasinodique.  (>'cr>l  ce  ({n'on  a  ap- 
pelé le  sourire  as/iasmit/rte.  il  est  en  tout  semblaîde  au  rire 
naturel  , quoique  le  cerveau  ne  l'influence  en  Huctine  manière; 
mais  il  est  asse7.  rare.  On  l'observe  daiis  certaines  M-sanie»  ti 
dans  quelques  maladies  aigut's  C'»injWii{uées  d'ataxie. 

Les  lèvres  soni  encore  sujettes  dans  l.i  plupart  des  angines  à 
opérer  des  mouvemens  semblables  à  ceux  «le  la  déglutition. 
Cette  tendance  involontaire  esl  «li'terniinée  par  la  j^rne  qu'oc- 
casioiic  l'état  inllaïaïuittcjire  <!<•  la  i;or};e,  et  t]ui  donne  1.»  sen- 
sation d'un  corps  (pion  voudiait  avaler. 

On  voit  des  malades  qui  onl  nu  penchant  h  exécuter  des 
mouvemens  continus  avec  la  lanj^ue.  Cette  disposition  annonce 
«jue  l'esprit  n'est  pas  prc'.scni.  llip[)ocratc  [Prognostic.  et  Pror- 
rltei.  ,  1.  c,  pag.  loi  ). 

Si,  ayant  montré  la  langue,  le  malade  oublie  de  la  retirer, 
latrie  esl  prise  (I>eroi,  Traité  du  pronostic  dans  les  mala- 
dies aiguës  ). 

lies  oreilles  et  b-  nez,  à  raison  de  leur  fixité,  ne  nou"»  pié- 
senlent  rien  à  rctnanpier.  Les  lc'i;ers  chanj'emi'ns  (pie  subissent 
les  premières  n'uiit  jamais  lieu  qu'à  l'appiotlie  ^\••  la  mort,  et 
sont  l'effet  de  la  décomposition  j;enéralc  (jui  commenct-  a  s'o- 

i>érer.  Le  uvi  présente-  des  variétés  plus  nombreuses  ;  inai.^  tous 
es  phénomènes  dont  il  est  le  si('f;e  tienniiil  au  manvaii  ••laides 
organes  rcspiialoires,  cl  sont  csseniiellenicnl  convulsifs. 

Dans  le  plus  içraNd  nombre  des  maladies  aiguës,  lutsqnc  b: 
malade  clnn  lie  à  s'asseoir  sut  son  lit  ,  on  pcul  soupçonner 
l'approche  d'une  syncope;  iniiis  loiMpril  joint  à  ce  phéno- 
mène une  grande  agitation  ,  des  inouveineiis  des  meinbreit  su- 
])érieurs  cpii  cherchent  ;i  saisir  lous  les  corps  eievés  ,  comme 
]i<>urpiondie  un  point  d'appui,  on  peut  assurer  (pi'il  y  a  pé- 
1  i|)neuiiioiiie,  ou  plnin-sii:  parvenue  au  plus  h:iut  point  d'in- 
teiisiti-,  et  l'on  doit  iraindie  Uii  i-panchenseiil  dans  la  poitrine, 
])arcc  que  ces  sitjnes  aunoncenl  «pu-  b'»  organes  de  la  respira- 
tion sont  dans  le  plus  grand  cbisonlre,  et  <p»e  lous  les  muscles 
font  effort  pour  soutenir  cette  fonction.  .■Moi»  la  mon  esl 
proche  :  Erecltirn  scdûre  vile  malum  est  imacutis,  prssinnim 
uuteminperipncumonicis  et pleurilicis  ^llip    Coac(V,IV(vnot., 
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cliait.  m  ,  p.  571  ,  cl  Propiostic,  chap.  tu,  p.  4'jo  ,  (  t,  cd. 
I.iiulc'ii  )  ;  (  r.else  ,  lib.  11 ,  De  med. ,  ca|).  iv  }  ;  (  Bagliv  i,  Pnix. 
rnedicinn  ,  lib.,  cap.  ix,  De  pleuritUle ^  p.  34  );  (  Sennei*,  Ins- 
tit.  rneci.,  lib.  m,  p.  3,  cap.  v,  p.  493  ,  De  eveniu  tnorior. 
prœsagiendo  ex  actione  lœsd  ).  J3u  reste,  tous  les  médecins 
ont  fait  celte  observation. 

Si  l'on  s'aperçoit  qu'un  malade  ail  une  propension  marquée 
h  se  inellrc  dans  une  position  plutôt  que  dans  tonte  autre,  on 
peut  assurer  qu'il  y  a  dans  ce  poiut  un  état  pathologique.  Dans 
les  péritonites,  les  pleurésies,  les  inllammations  du  poumon  , 
le  malade  a  une  grande  tendance  à  se  coucher  du  côté  affecté. 
Le  décubitus  constant  sur  le  dos  annonce  que  les  deux  pou- 
mons soiit  affectés,  ou  bien  est  l'indice  du  dernier  degré  de 
prostration  ,  surtout  quand  il  se  trouve  joint  à  cet  anéantisse- 
ment général ,  qui  fait  que  I^"  malade  se  laisse  glisser  au  pied 
de  son  lit,  n'ayant  pas  la  force  de  se  retenir.  Le  dt'cubitus 
coHSlant  sur  le  ventre  ,  lorscju'il  a  lieu  sans  que  le  malade  en 
ait  contracté  l'habitude  en  état  de  santé,  est  en  géni-ral  ixn 
signe  pernicieux  ;  il  est  la  preuve  qu'il  existe  une  douleur 
profonde  dans  l'abdomen. 

Dans  les  maladies  inflammatoires  et  éruptives.  1rs  malades 
sont  travaillés  d'anxiétés  qui  les  obligent  de  changer  à  chaque 
instant  de  position;  ils  s'agitent  dans  tous  les  sens  sans  aucune 
cause  apparente.  Cet  état  est  ordinairement  fâcheux  ,  Oalitu 
a  dit  à  ce  sujet  :  Inqiiieti vero  et  anxii  sunl  œgroti ,  qui  locurn 
stare  quique  decubi  mm  ferre  neqreeunt,  sedjhr.nas  nmlant, 
jactaniur  assidue  ,  inœqualiter  niovenlur  ^  agitantur  alque 
cestuant  (  Opéra  de  Jnimonbus ,  lib.  1  ). 

Quant  aux  mouvemens  des  membres  dor^tTclude  termine  ce 
tableau,  et  dont  j'ai  déjà  signalé  les  plus  importans  ,  ils  pré- 
sentent une  telle  variété,  qu'il  serait  absolument  impossihio 
d'entrer  dans  aucun  détail  à  ce  sujet.  Ce  (pi'il  y  a  d'essentiel  a 
savoir,  c'est  qu'ils  annoncent  le  plus  grand  danger,  dans  quel- 
que espèce  de  maladie  cju'on  les  examine,  soit  aigué ,  soît 
chronique ,  et  que  ce  danger  ne  dépend  point  du  désordre  et 
de  l'irrégularité  qu'ils  affectent,  mais  bien  de  la  profonde  al- 
tération du  cerveau,  qu'ils  annoncent.  Aussi,  dès  qu'ils  par.iis- 
sent ,  peut-on,  le  plus  ordinairement,  s'attendre  à  une  mort 
certaine  et  proche. 

MAnTiiîEwr.tii  (celsi),  De prœvidendis  morhorum  a^cntiùus.  L.  m.  iii-ia. 

Brix.,  1571. 
SYLViDS,  Diss.  de  animali  moiii ,  ejusque  lœsionllus  ;  RasU.,  1637. 
LOCKE,  Esbai  sur  l'entendement  humain,  iracl.  Coste.  ;  in-4°.   1729. 
COMDILLAC,  «-i.s->ai  sur  l'origine  tks  ci)n!î;.issances  luimaines;  in- 12. 
CARïHEDSEH,  Diss.  de  rccld  motuum  naluriv  inmorbis  œsUmttUone  ;  Fr., 
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•  urAS,  De  signis  morlorum.  L.  iv.  LoniL,   l^CS.  Comni.  Lipt.,  supp. 

itec,  11,1».  i.',«). 
ACBKY  ,  I.c»  oracle»  «le  Coi  ;  Paris  ,  1  776.  v.  ^ 

Ut.m/.  ^l'^pist.  du  moltiuni  iii  niorhis  uli/itate  ar  pr(rsliint,d.  Lips.  1783. 
WEur.K  ,  Oc  iignis  et  cousis  moriorutn  ;  iii-S".  lleliielb. ,  1 785. 
LEnov,  Proiiok(ic&  dans  l«s  (oaladici aiguës;  Paris,  i6o{.         (i.evdellet} 

MACHINE  ,  s.  f. ,  macliina  des  Latins ,  ^in-^a-vn  des  Grocs  ; 
engin  ,  d'oii  l'on  a  lail  le  moi  cnginieur,  niainlcuaul  ingénieur. 
On  appelle  ainsi  tout  nutruiiicnl  dont  on  se  sert  pour  mou- 
voir 4ucl(Hic  cliose,  lever  et  supporte»  de  lourds  fardeaux,  eu 
un  mol,  aua;n)cnltr  les  forces  ,  ou  leur  donner  une  direction 
converable;  mais  ii  n'est  ici  question  (pie  dis  seules  machines 
chiriugitales  ,  el  dont  l'usage  «-st  appliiable  ii  un  état  patho- 
logique de  notre  économie,  maclnnanientum  (Cclse). 

11  y  a  cette  différence  entre  lys  machines  et  les  iuslrumens 
de  la  clururgic,  (juc  les  premières  sont  essentiellement  desti- 
nées h  surmouler  uue  résistance  prolongée  pendant  un  temps 
indéterminé,  et  que  les  seconds  n'ont  à  vaincre  qu'une  résis- 
tance mommlanée.  L'effet  des  machines  n'a  lieu  i\u'li  la  longue, 
celui  des  in-lrumcns  est  inslant:uié.  Tout  instrunient  dont 
l'action  n'est  plus  dirigée  par  la  main  est  une  machine. 

De  rmilite  des  tnachincs  en  chiruru,ie.  On  peut  partir  de 
ce  principe  en  gênerai  ,  (juc  les  machines  sont  plutôt  nuisibles 
qu'utiles,  el  qu'il  faut  s'en  passer  toutes  les  fois  que  la  chose 
est  possible;  mais  il  est  malheureusement  des  cas  assez  nom- 
breux dans  le>quels  leur  usage  est  indispensable;  elles  méritent 
donc,  sous  ce  rapport,  une  attention  toule  particulière. 

Il  en  a  été  de  la  chirurgie  connue  de  toutes  les  autres  sciences, 
qui  se  sont  simp^iées  à  mesure  qu'elles  ont  approciié  de  ce 

f)oint  idéal  que  l^n  nomme  perfection.  Lllc  a  enlin  subi  cette 
leureusc  révolution,  tpii  l'a  placée  dans  le  haut  degré  de 
splendeur  où  elle  brille  de  nos  jours;  et  ce  qui  caractérise  le 
mieux  cette  belle  époipie,  c'est  l'éloimanto  simplicité  de  ses 
moyens  tie  traitement,  conqiarésà  ce  qu'ils  «•laicnt  autrefois. 
C'est  même  uue  hase  sûre  pour  établir  le  vérilahle  étal  d'une 
science,  que  de  la  consid»  rcr  sous  ce  point  de  vue.  Prenons  la 
médecine  pour  exemple;  comparons-la  ii  ce  qu'elle  itail  il  y 
a  (juclques  siècles;  ouvrons  lis  pharmacopées  et  les  ouvrages 
de  matière  médicale  des  médecins  de  ce  temps-là  ,  et  nous  ver- 
rons dans  ipiel  énorme  fatras  de  médicanu-ns  inutiles,  et  de 
substances  souvent  dégoûtantes,  se  trouvaient  noyés  el  perdus  le 
petit  nombre  des  véiiiahles  remèdes,  les  seuls  héroïques,  et 
»ous  quel  effrayant  .issemhlage  de  théories  cl  do  raisonncmens 
obsi  iiis  étaient  étouffés  les  vrais  principes  de  la  bonne  nu'dc- 
cine.  Le  temps  ,  mais  surtout  la  raison,  en  ont  fait  justice  ;  c«'S 
échafaudages  se   fconl  écioulcs,  parce  que    leurs  base»  cl«iciU 
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sans  fondement  solide,  cl  qu'ils  n'ont  pu  soutonli  réprouve  du 
raisonnement.  On  en  est  enfin  revenu  ;i  cette  simplicilc  qui 
faisait  lecaractcie  essentiel  de  la  niédecinehippocratiquo  ;  car, 
il  faut  en  convenir,  les  médecins  du  moyen  ;\ge ,  loin  d'avan- 
cer la  science,  lui  avaient  fait  faire  im  pas  rétrograde  immense^ 
en  s'ecartant  de  la  route  tracée  par  le  père  de  la  médecine  ;  et 
les  progrès  que  lui  ont  fait  faire  les  modernes  n'ont  eu  d'autres 
avantages  que  de  la  ramener  à  son  premier  elat ,  de  la  ("aire 
remonter,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  son  berceau,  qui  est  peut- 
ê\re  l'époque  où  elle  s'est  le  plus  approchée  de  la  perfection. 
En  effet,  essentiellement  fondée  sur  l'observation  ,  il  it'était 
pas  surprenant  que  la  médecine  prospérât  entre  ies  mains 
d'hommes  nés  observateurs  et  d'une  sagacité  peu  commune. 

I.a  chirurgie,  au  contraire,  se  trouvait  dans  des  circons- 
tances bien  moins  favorables,  et  on  pourrait  dire  entièrement 
opposées.  Celte  science ,  basée  sur  les  connaissances  anatomi- 
ques,  sans  lesquelles  elle  ne  saurait  exister,  ne  pouvait  faire  de 
grands  progrès  à  une  épo([ue  où  tout  s'opposait  à  l'avancement 
de  l'anatomic.  Aussi  la  chirurgie  se  trouvail-elle  alors  bien  au- 
dessous  de  la  médecine.  N'ayant  presque  aucune  idée  de  notre 
organisation,  lès  médecins  ne  pouvaient  appliquer  aux  déran- 
gemens  de  nos  parties  des  moyens  convenables.  Cette  raison 
les  obligeait  à  multiplier  leurs  inventions,  parce  que  les  pre- 
mières ne  répondaient  pas  aux  effets  qu'ils  en  attendaient  j  ils 
étaient  forcés  d'avoir  recours  à  d'autres,  et  de  tâcher  de  sur- 
monter, par  le  secours  de  leur  imagination  ,  les  obstacles  que 
leur  opposait  leur  défaut  de  connaissances  anatomiques  :  et 
telle  est  l'origine  de  cette  immense  quantité  de  machines  de 
toute  espèce  qu'ils  nous  ont  laissées,  cl  auxquelles  ces  recher- 
ches avaient  donné  naissance. 

On  ne  laisse  poui tant  p;!s  d'être  étonné,  en  lisant  les  ou- 
vrages d'Hippocrate,  qu'avec  aussi  peu  de  moyens  il  ait  pu 
acquérir  des  notions  aussi  positives  dans  beaucoup  de  cas  de 
chirurgie. 

Les  os  étant  les  organes  dont  la  lésion  est  la  plus  apparente 
et  à  laquelle  il  était  le  plus  indispensable  de  remédier,  furent 
aussi  ceux  sur  lesquels  leur  imagination  s'exerça  le  plus  parti- 
culièrement. Mais  ces  mêmes  organes,  enveloppés  de  muscles 
nombreux  et  forts  ,  dont  ils  ne  cotmaissaient  pas  le  jeu,  de- 
vaient leur  présenter  les  plus  grandes  difficultés  pour  les  réta- 
blir ,  et  les  maintenir  dans  la  posilioii  convenable  ;  aussi  n'ont- 
ils  jama's  pu  y  parvenir.  Pendant  un  grand  nombre  de  siècles 
la  chirurgie  n'a  point  fait  ,  à  cet  ég;u  d  ,  des  progrès  n»ar- 
quans,  le  goût  desmachir.es  s'était  conservé,  el  les  chirur- 
giens de  ces  temps-la  s'en  occupèrent  même  avec  tant  d'ardeur, 
«qu'ils  en  eurent  biçnlôt  accru  Je  nombre  d'une  manière  prodi- 
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cicuM?.  11  existait  alors  une  tsj»cro  <r<-inulatioii  jioui  l'invcn- 
liun  dis  niadiiiii  s ,  ri  tiaiis  le  iidinbic  de  i;«'IU;>  qui  iiaiciil 
iniagiricvb,  il  s'en  liuuvail  de  lorl  iij^<  iiicuics,  i-l  (jui  siillii>airiit 
puut  lai:c-  la  npulaliun  do  lciii>  auiiin:, ,  mait  quoique  di-jU 

fdns  avances  dans  IMluilc  «le  ran;il'»inic  que  leui b  jut-di  ccsscuis, 
nirs  essais  ne  iuicnl  pas  plus  heureux;  larcnuiit  ih  allci^ui- 
icnl  In  but  qu'ils  se  proposaient,  <»'  du  moins  ils  ne  Je  iiieiil 
que  d'une  niatjièrc  tort  iniparlaile,  Icuis  uiacl)iucs  laantjuaiil 
pre^qu(•  loujouis  des  conditions  ii.diijjciiiublis. 

(.>e  ne  lui  que  lors(|ue  les  sciences  anatoniiqucs  et  pliysiolo- 
f>iqucs  cofuujeni  eient  ;»  pjcndre  un  nouvel  essor,  et  à  éclairer 
de  leur  llanibcau  l:i  jiralique  de  la  cliiringie,  que  l'on  coni- 
jutina  à  sentir  l'iiitiLilile  de  ces  pièces  mécaniques,  qui  ne  lu- 
leni  plus  consid«rtes  (|ue  conune  des  objets  de  curiosité.  Aidés 

i)ar  la  connaissance  exacte  du  jeu  de  la  nn-canique  animale  , 
es  ciiirurgicns  ont  commencé  à  raisonner  plus  juste  sur  les 
moyens  de  remédier  aux  lésions  de  nos  organes  ;  ils  ont  pu 
alors  iniat^iner  des  nmycns  plus  approprié»  à  la  nature  des  nia- 
laili«'S,ct  dès  ce  moment  toutes  les  antiennes  machines  ont 
disparu,  el  sont  tondiées  dans  un  abandon  lolal.  lîn  devenant 
moins  nombieuses,  les  nouvelles  sont  devenues  plus  simples, 
i»arce  que  des  cLiiurgieiiS  plus  éclairés  se  sont  étudies  à  in 
,  <*carlcr  toutes  coin|dicalions  iiuililes,  les  lézardant  con)me 
dos  inconvéniens  ties-f^i'aves.  Ce  n'est  aussi  <jue  de  cette  épo- 
(jue  (jiie  l'on  compte  les  succès  obtenus  par  les  machines;  mais 
une  lois  la  bonne  direction  prise,  elles  se  sont  avancées rapide- 
njenl  veis  leui  perléclionnemont ,  et  ont  suivi  la  marche  des 
progrès  de  la  chiruri;ic  moderne. 

Si  l'on  compare  un  instant  sous  ce  rapport  la  chirurgie  an- 
eieune,  avec  la  moderne  ,  on  verra  dans  celle-ci  les  plus  };ran<l$ 
«•ffels  obtenus  par  les  moyens  les  plus  simples;  dans  la  pre- 
mière, au  contraire,  des  elTels  prescpie  nuU  par  les  moyens 
les  plu^  compliqués.  <'.e  seul  coupd'iji'il  sullira  pour  établir 
entre  elles  la  dislance  immense  (|ui  les  se'jvue,  el  (juels  grands 
«services  ont  lendus  ceux  (|ui  ont  le  plus  cuntribut-  ii  hâter  la 
luosciiplion  de  <  et  amas  de  machines,  dont  le  moindre  d(Sa- 
Nanlau;e  élait  leur  inutilité,  et  (jui  ont  anh-  ii  «lehlayer  la  chi- 
iuri;ie  <le  tous  ces  obstacles  <jui  l'onl  embarra.>.s(-e  longtemps 
tians  son  cours.  \i\\  ellet ,  si  la  t  hiringica  été  au.ssi  lente  à  laiie 
des  piof,rès,  c'est  h  cette  cause  «ju'on  doit  Tatlribuer;  la  fausse 
direction  donnée  à  l'esprit  des  cliiiuigiens,  (|ui  les  a  portés  s» 
H'ocMi]»'rexcluhivement,  el  peiidani  un  si  long  espace  de  temps, 
d'inventions  noinelh-s  «pii  ont  absorbe  et  leur  temps  et  leuis 
méililaliolis,  a  étc"  une  ép<»(|iu'  pour  ain-i  diie  pculue  po.ur  l'a- 
Yauceuioiit  de  l'art,  el  cette  «potpie  est  longue. 

A  l'aspect  du  numbie  prodigieux  de  uuchincs  imaginées  pur 
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les  a,u:ien. .  on  ne  doit  plus  s'eionneu  qu'ils  y  aient  consommé 
un  temps  s.  Jong  et  s.  précieux  ;  il  faut  mcn.c  quoique  coura-c^' 
a  celui  qui  veut  faire  des  recherches  à  ce.suj.l,  pour  ne  pas 
6  en  effrayer,  et  avoir  la  constance  de  fouiller  tous  ies  anciens 
ouvnisos  de  chirurgie  ,  où  elles  sont  répandues  cà  et  ià 

Maigre  la  quantilc  de  celles  que  nous  cnnn.isW.s,  il  ne  faut 
pas  croire  q«  elles  soient  toutes  parvenues  jusqu'à  nous  la 
plus  gronae  partie  ont  été  abandonnées  des  leur  origine  et  les 
auteurs  n  ont  pas  daigné  en  parler;  d'autre«  sont  sunplement 
indiquées,  sans   le   nom  de  leurs  inventeurs,  et  sans  aucune 

donominalion  particulière.  Nous  ne  connaissons  bien  que  celles 
qui,  étant  les  plus  en  us.ge,  ont  été  décrites  par  les  auteuis 
contemporain.,  qui  nous  les  ont  transmises  «i  termes  quelque- 
iois  Ires-obscurs;  le  traité  le  plus  anciennement,  et  le  plus 
avantageusement  connu  sur  cette,  matière,  est  le  Traité  d'Ori- 
base  sur  les  machines. 

11  serait  injuste  pourtant  de  refuser  aux  anciens  le  tribut  de 
reconnaissance   qu  on  kifi    doit  de  toutes  lt,s  peines  qu'ils  se 
som  données  pour  inventer  tant  de  choses,  inutiles  il  est  vrai 
mais  qu.  n  en  témoignent  pas  moins  de  quel  ardent  amour  ils 
elaienl  animes  pour  les  progrès  de  l'art,  et  le  soulagement  de 

I  humanité:  sans  doute  ils  auraient  pu,  en  donnant  à  leurs  tr,- 
vaux  une  direction  mieux  raisonnée,  rendre  de  bien  plus  grands 
services;  ma.s  s  ils  ont  encombré  la  chirurgie  de  tant  de  pièces 
abandonnées  on  doit  du  moins  leur  tenir  compte  du  peu  de 
moyens  qu  ils  avaient  en  leur  puissance,  par  le  défaut  de  leurs 
connaissances  anatomiques,  dont  nous  avons  nous-mêmes  lire 
<lesi  grands  secours, 

Quoique  simples  et  peu  nombreuses  en  apparence    les  ma 
cinnes  us.tces  de  nos  jours  sont  plus  multipliées  qu'il  \,e  t 
semble  a«  pre-mer  abord,  et  il  serait  encore  possible  de  f-i  e 
un  bon  choix  ,  et  d'en  éliminer  un  bon  nouib.i  d'inutiles  •  cai 
comme  je  1  a.  déjà  fait  sentir,  l'emj.loi  d,s  machines  doi'i  éi'^ 
aussi  rare  que  possible.  Cette  application  de  corps  mécanique, 
...r  des  parties  vivantes  qu'ils  tiennent  dans  uli  état  ï   1^",  e 
p  us  ou  moms  pemble,  sans  pouvoir  s'accommoder  à  leur  ^Va- 
ille et  a  leur  sensib.J.le,  peut  être  quelquefois  dangereuse   Le 
vrai  chirurgien  en  est  toujours  sobre  ,  et  ce  n'est  absolument 
que  dans  les  cas  ou  ks  mains  sont  insulfi^anles,  qu'il  se  ne 
metd  y  avoir  recours  Le  chirurgien  ignorant,  au'  ïontra  re     ^ 
dévoile  par  une  conduite  opposée  :   il  ne  peut  s'en  pa.se   •'  ce 

II  est  qu  arn.e  de  machines  qu'il  se  prése.ue  ;  ne  po.^va  a  l'en 
nipporler  a  .es  lumières,  ,1  plai:e  dans  elles  sa  confiance     é 
pense,  quelquefois  avec  raison  ,  qu'elles  suppléent  avanL<.'. 
sèment  à  sa  maladresse  et  à  sou  manque  de'sa'ncité  ^ 

On  conclurait  à  tort  (et  ce  serait  tomber  da^is  un'excèscon- 
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Irairc  bien  con<lamiiahle  ) ,  (juc  lr<  machines  doivent  rire  pros- 
crites ili-  la  piauquc  dr  la  cliij iii^if  ,  mais  <  'rst  (ju'au  contraire 
celle  science  ne  peut  s'en  passer,  qu'elles  lui  nndenl  de  lrè$- 
£iands  services,  el  «jue,  sans  leur  secours,  file  sérail  souvent 
arrêtée  dans  sa  marche.  Je  pense,  il  est  vrai,  (jue  dans  bien  des 
cas,  on  pourrait  s'en  dispenser,  qu'il  serait  Iu»n  de  leslreindrc 
leur  emploi;  mais  je  pense  aussi  que,  dans  bien  des  circons- 
tances, le  chirurgien  esl  non-seulement  obligé  d'avoir  recours 
à  celles  qu'il  a  en  son  pouvoir,  mais  encore (ju'il  esl  forcé  d'en 
imaginer  de  nouvelles,  pour  remédier  à  certaines  lésions  in- 
solites. 

En  avançant  dans  l'i  xamen  des  diverses  machines  el  des 
cas  auxquels  on  les  applique,  j'aurai  souvent  occasion  de  si- 
gnaler l'abus  qu'on  en  lait  encore,  même  de  nos  jours,  el  les 
dangers  <pii  peuvent  en  cire  la  conséquence  j  je  ne  parle  point 
ici  des  chirurgien>  éclairés,  mais  de  ces  hommes  ,  qui  ,  n'ayant 
aucune  idée  de  la  marche  de  la  nature  dans  la  guérison  des 
maladies ,  fondent  tout  leur  espoir  de  succès  sur  des  actions 
mécaniques. 

Pour  pénétrer  dans  ce  chaos  avec  plus  de  cerliludc,  il  est  né- 
cessaire d'adopter  un  ordre  qui  nous  serve  de  fil  pour  nous 
guider,  car  il  semit  peut-être  inqjossible  de  se  tirer  du  milieu 
de  ces  machines  sans  celle  précaution,  et  si  l'on  s'y  jetait  sans 
avoir  un  point  de  réunion.  La  division  (pie  j'établis,  et  qui 
m'a  paru  la  plus  simple,  est  celle-ci  :  i".  des  ntachines  desti- 
nées à  rétablir  dans  leur  étal  primitif  les  parties  qui  ont  perdu 
cet  étal  par  suite  d'une  violence  extérieure  ou  de  toute  autre 
cause,  telles  sonl  relies  à  l'usage  des  iVaclurcs,  des  luxations 
ot  autres;  a",  des  machines  destinées  à  remplacer  les  parties 
qui  manquent,  et  dont  l'absence  tient,  soit  h  une  op>-ralion 
chirurgicale,  soit  à  une  \iolence  exti-rieuro,  soit  à  une  cause 
])alh')logi(iue  ,  cl  dont  le  but  n'est  pas  seulement  de  corriger 
les  «lilïoimilés,  mais  de  rétablir  les  londions  tpie  ces  mêmes 
dilfornntes  ont  altérées,  c'est  le  «ujet  de  la  molhcse.  Enfin, 
dans  une  troisième  classe,  se  rangeront  toutes  les  machinesqui 
ont  une  ilestinalion  quelconque  sur  notre  «conomie,  eUjue  l'on 
i»eul  diviser  encoïc  «  n  celles,  i^.  ,  (jui  sont  d<stmées  à  conigcr 
ies  vices  de  conlormation  ;  .>^.  celli>  .ipplicables  sur  les  vais- 
seaux sanguins, el  donl  l'usa^.-  est  d  arrêter  ou  »le  pnxcnii  l'cf- 
lusion  <lu  sang  dans  les  arleres,  ou  de  la  l;i\  oiiseï  dans  l'opé- 
ration de  la  saignée,  de  la  jugulaire,  |)ar  exemple.  Jln  li  oisiemc 
lieu,  se  trouvent  toutes  les  machinesqui  ne  peuvent  êlre  «ssu- 
jélies  à  aucun  tudie,  el  (pii  seionl  examinées  sueccssivement 
en  suivant  l'ordie  anaiomu|ue.' Peul  êlre  celte  division  ne  pa- 
Ittilia-t-elle  pas  patlailement  exacte,  mais  quelle  eM  la  Uivi- 
»iou  qui  ne  pié»ailc  pas  quciquvi  inuxacliludcs  .'  L\:»ïCUlicl  , 
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c'est  d'avoir  des  données  générales  qui  empêchent  de  s'égarer 
et  qui  préviennent  les  omissions.    Il  importe,  avant  d'entrer 
dans  aucun  détail,  d'établir  quelques  considérations  sur  les 
machines. 

1**.  De  leur  construction  et  des  conditions  qui  leur  sont 
nécessaires  pour  présenter  le  plus  d avantages  possible.  La 
première  de  toutes  les  conditions  pour  une  machine,  c'est 
d'ofiVir  la  plus  grande  simplicité'  dont  elle  est  susceptible.  Plus 
elle  est  simple,  plus  il  est  facile  d'en  diriger  l'application  j 
plus,  au  contraire,  elle  est  compliquée,  plus  on  éprouve  de 
difficultés,  et  plus  elle  est  susceptible  de  se  déranger.  Il  est  im- 
portant qu  elle  se  trouve  tellement  adaptée  à  la  nature  et  à  ' 
Ja  forme  de  la  partie  sur  laquelle  elle  doit  être  appliquée, 
qu'elle  ne  puisse  lui  causer  aucun  dommage.  Elle  doit  être 
soigneusement  matelassée  dans  tous  les  points  où  elle  doit  se 
trouver  en  contact  immédiat  avec  les  parties,  afin  d'en  rendre 
Ja  pression  aussi  douce  que  possible;  car  la  pression,  qui, 
sur  le  moment,  ne  causera  qu'une  gêne  médiocre,  peut  deve- 
nir telle  à  la  longue,  qu'elle  soit  insupportable.  Une  machine 
doit,  autant  que  cela  se  peut,  être  construite  pour  l'indi- 
vidu même  sur  lequel  on  doit  l'appliquer^  dans  un  grand 
nomljrede  cas ,  le  plus  léger  changement  dans  la  conformation 
peut  apporter  de  grandes  variations  dans  son  action,  annuller 
jjiême  une  partie  de  son  etfet;  mais  comme,  dans  les  hôpi- 
taux, il  serait  impossible  d'avoir  autant  de  machines  qu'il 
s'y  présente  d'individus  qui  eu  réclament  l'application ,  on 
doit  y  suppléer  et  corriger  les  inégalités  que  l'on  remarque, 
au  moyen  de  remplissages  placés  avec  beaucoup  de  soins. 

Toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  la  construction  d'une 
machine  doivent  être  combinées  et  calculées  d'après  l'effet 
que  l'on  veut  obtenir,  et  ce  n'est  qu'après  s'être  bien  rendu 
raison  de  la  cause  que  l'on  veut  combattre,  qu'il  est  possible 
de  parvenir  à  réunir  toutes  les  qiialités  qui  lui  sont  néces- 
saires. C'est  pour  avoir  méconnu  ces  vérités ,  ou  pour  ne  les 
pas  avoir  assez  méditées,  que  les  anciens  n'ont  jamais  pu  par- 
venir, dans  la  construction  de  leurs  machines,  à  la  fin  à  la- 
quelle ils  tendaient,  et  c'est  au  contraire  parce  qu'ils  en  ont 
été  pénétrés ,  que  les  modernes  sont  parvenus  dans  les  leur» 
si  près  de  la  perfection. 

Les  machines  n'agissant  qu'en  vertu  de  l'immobilité  parfaite 
dans  laquelle  elles  tiennent  les  parties  sur  lesquelles  on  les 
applique,  doivent  toujours  être  construites  de  manière  a  ce 
qu'elles  se  dérangent  le  moins  possible,  et  ne  demandent 
point  ii  être  réappliquées  souvent;  car,  comme  leur  appli- 
cation ne  se  fait  jamais  sans  quelques  difficultés  et  sans 
«(îcasioner  des  mouvçineas  plus  ou  naoius  violeus,  encourrait 
39.  aa 
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le  risque,  s'ils  ciuicnt  fiL-ijuciniucnt  rcnouvelt's,  de  pcrdie 
tout  le  finit  qu'on  cspiœ  rclircr  de  leur  cinploi.  Ou  doil 
donc  considt'ifr  cfltc  condilinu  cnninie  une  dc•^  plus  inqxu- 
tantes  dans  la  consli  iiclion  d<s  macliiiics ,  et  ccUeci  serait 
parf.nte,  qui  serait  (.onstiuilc  de  manicic  à  ce  que  son  applica- 
tion une  l'ois  lerniinée,  elle  pourrait  demeurer  en  place  jus- 
qu'à coinpietle  gut'rison  ,  sans  qu'il  fût  n«;cessairc  d'y  rien 
clians^er.  Mais,  coninie  il  enlie  neees^aircMncnt  dans  la  compo- 
sition des  niacliines  des  liens  ou  l.io,,  qui,  par  la  naluir  de 
leur  lissu  ,  sonl  Irès-snjels  à  se  relâcher  et  à  s«'d«'i animer;  tpi'il 
ne  serait  possible  de  remédiera  etl  intonvéni<'nl  «ju'en  n'em- 
ployant (juc  des  substances  capables  deconser\ei  liuijinirs  lu 
même  résistance,  et  qu'il  en  résnll<rait  un  suuroîi  «le  rir^i- 
dité  que  la  délicatesse  de  nos  organes  ne  pourrait  suppoiter 
longtemps,  il  est  probable  que  cette  macliine  ii'pxi>tera  ja- 
mais, ou  ne  sera  pas  mise  en  usage  (c'est  esscnliclU-nn-nl  aux 
machines  à  Iraclure  que  celle  observation  s'appliqiie).  On  doit 
rechercher,  avec  tout  le  soin  imajiinnblc,  les  substances  ()ui 
r 'unissent,  au  deyré  de  résistance  sttltisaut,  toute  lasoupk>se 
disirablc. 

Pour  règle  générale,  dès  qu'uru-  luacliine  r^t  reconnue  rs- 
sentiellemcnt  vicieuse ,  el  maii<|uaiil  îles  <on<litions  qui  lui 
sonl  iudls^)ensable^  pour  remplir  le  luit  «jiii  l'a  fait  imaginer , 
on  doil  la  rejtlcr  sans  hi-sittr ,  au  lieu  de  s',q)pli<|uer  à  lui 
faire  subir  des  modifications,  (pii  ne  serviront  tout  au  plu«i 
qu'à  la  rendre  un  peu  moins  mauvais»-,  et  qui  auront  le  grand 
inconvénient  non-seulemenl  de  perpétuer  l'usane  d'une  machine 
inutile,  mais  encore  d'augmenter  le  nombre  de  celles  qui  exis- 
tent déjà.  11  vaut  donc  beaucoup  mieux  l'aLMidoniicr  loiil  à 
fait,  et,  s'il  est  absolument  iiidisp«-nsable  ,  en  inventer  une  nou- 
velle mieux  raisonnée.  Si  l'on  avait  inujouis  suivi  celle  con- 
duite, il  n'y  aurait  pas  tant  «le  nbuts  dans  nos  arsenaux  de 
chiruigie;  mais  l«s  chirurgien>.  de  tout  temps  ont  eu  la  fureur 
des  modifications,  comme  si  leur  gloire  eut  été  allaclu-e  ;i  une 
chose  de  si  peu  d'importance.  Si  les  anciell^  ne  se  fussent  as- 
5er''is ,  comme  ils  l'ont  fait ,  à  se  copier  les  uns  les  autres  dan» 
leurs  inventions;  si,  au  lieu  de  modilier  les  mauvaises  ma- 
chines qui  leur  avaient  été  transmises  par  leuis  pré«lécesseurs  , 
ils  se  fussent  éuuliés  à  en  iiiN  enter  de  nouvelles,  peul-èire  .se- 
raient-ils parvenus  au  butcpi'ils  n'ont  jamais  pu  atteindre.  Si 
l'esprit  modificateur  veut  rendre  de  >érilables  sei vices,  il 
doil  s'exercer  seulement  sur  des  mat:hine.s  reconnues  bonnes; 
«ar  ee  n'est  pas  tout  d'un  coup  cpie  les  inventions  humaines 
acipiièrent  la  perliilion  dont  elles  sont  susceptibles  ;  elles  n'y 
airiveiit  «prinsensiblemeut ,  el  l'inventeui  lui-mên>e  n'y  met 
jamais  lu  sceau.  La  meilleure  machine  pcul  ac(|uérir  de  uou* 
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velles  peiTeclions,  et  l'on  ne  saurait  trop  loner  ceux  qui  con- 
sacrent leurs  méditations  à  les  dccouvrir;  mais  qu'ils  pienneut 
bien  i;;aide  de  ne  pas  se  Jaissor  aveugler  par  leur  imagination  , 
et,  tout  en  ciojaut  sinipiilier  une  juacbine  et  lui  donner  de 
nouveaux  avanlages,  de  ne  p;is  lui  <iikvor  une  pnriie  de  ceux 
qu'elle  avait,  en  lui  ajouiauL  un  -.nitiuît  de  complication - 
chose  qui  ise  serait  point  nouvciie,  comme  on  pourrait  s'en 
convaincre,  si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  plup;irt  des  modifications  (rui  ont  éh;  faile=. 

Delà  manière  d'agir  des  tnaclii/ies  et  de  leurs  incoiivé- 
niens.  Celte  action  est  essentiellement  m(-canique,  et  consiste 
toute  entière  dans  une  résistance  passive,  iiuc  sorte  d'inertie 
qui  n'est  nullement  en  harmonie  avec  la  vitalité  de  nos  or'^a- 
nes  :  aussi,  en  eprouvent-ils  une  sensation  très-pénibie  et  sou- 
vent insupportable.  Mais  comr.jent   la  reconnaître?  Les  ma- 
chines qui  sont  incapables  de  la  ressentir  ne  peuvent   nous  la 
transmettre,  et  c'est  là  un  de  leurs  plus  grands  dt^l'auls,  parce 
que   le  chirurgien   n'ayant  rien  qui' le  guide,  d'une  manière 
positive,  sur  le  plus  ou  le  moins  de  foires  qu'il  doit  employer 
est  toujours  oblig-  de  donner  quelque   cliose  au  hasard.   Il 
lui  est  impossible  de  calculer    au    juste    le  degré  de  tension 
qu'il   emploie,  cl  ce  n'<  st  qu'appiuximaîivcment  qu'il  peut 
juger  de  l'ellet  (lu'elles  produisent,  et  de  l'impression  plus  ou 
moins  pénible  qu'elles  déterminent   sur  nos  parties.  On  s'ex- 
poserait à  to.mber  dans  une  grande  erreur  à  cet  égard,  si  l'eu 
voulait  se  guider  sur  le  plus  ou  le  moins desensibilité'que  té- 
moignent les  malades;  car  il  est  des  individus  vigoureux  qui 
ne  témoignent  aucune  sensation,  alors  même  que   l'action  de 
la  machine  est  portée  bien  au  deli  du  point  convenable    tandis 
que  des  êtres  sensibles  s'ahandonneroiit  aux  cris  presque  aux 
premières  impressions  qu'ils  éprouveront,  et  longtemps  avant 
qu'elle  puisse  avoir  produit  le  moindre  effet.  L'un  et  l'autre 
cas  sont  extrêmement  fâcheux.  Dans  le  premier,  cet  état  vio- 
lent, soutenu  pendant  un  certain  temps,  pourrait  donner  lieu 
aux  plus  graves  accidens;  dans  le  second,  l'application  de  la 
machine  est  absolument  inutile,  puisqu'elle  ne  se  trouve  pas 
montée  au   degré  suffisant  pour  combattre  avec  avantage  ia 
cause  du  mal.  ° 

Il  n'est  rien  de  tel  que  la  main  ;  elle  seule,  par  le  moyen  du 
tact,  peut  nous  transmettre  les  sensations  que  le  malade  doit 
éprouver,  et  nous  avertir  du  moment  où  nous  devons  cesser 
d'agir.  Je  ne  parle  point  ici  de  l'immense  avantage  des  mains 
sur  les  machines,  sous  le  rapport  de  la  combinaison  des  mou- 
vemcns,  qui  ne  peut  avoir  lieu  quand  on  se  sert  de  ces  der- 
niers,  mais  seulement  de  ce  grand  privilège  qu'elles  ont  de 
sentir  ,  et  de  l'avantage  qu'il  y  a  de  mettre  des  parti.-s  vivant.  « 
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en  rapport  avec  des  pallies  vivaiilcs,  it  non  plus  tki  coin» 
luaiiimcs.  C'»bl  un  prnitipe  n-çu  dans  la  bonne  cliiruigii-,  ijii  il 
ne  f.iiii  jamais  contlcr  à  des  nuicliiiits  ce  que  la  main  pciK 
exéciilci  ;  paria  même  raison  <jue  le  tiiirurgicn  tie  doit  jamais 
employer  d'inslriuntiis  lù  où  son  duij^l  pcul  lui  huifiic,  parce 
que  c  e"»l  son  instrument  par  excellence,  de  même  aussi  que 
ses  bras  sont  les  meilleures  niacliines,  el  celles  dont  il  doil 
lairc  un  plus  rié(juenl  usaye,  Ambioise  Paré  l'avait  bien  senti, 
el  le  dit  l'ormellement  dans  son  cliapilre  des  Fractures.  On  ne 
saurait,  dit  Louis  dans  son  J)iscours  sur  le  traité  des  mala- 
ises des  os  de  J.  L.  Petit,  «  trop  Taire  lemarcjuer  un  travers, 
dans  leipicl  on  donne  communément  à  l'occasion  des  instru- 
niens  et  des  machines.  Les  opérations  deviendront  moins  sû- 
res, lorscfu'on  atlaclieia  aux  mêmes  moyens  l'habileté  qui 
doil  les  diriger.  Comment  peut-on  penser  qu'une  opératiou 
puisse  être  assujélie  uniquement  à  la  mécanique  d  un  ins- 
trument ?  M 

Lu  grand  défaut  des  machines,  c'est  d'a|^ir  avec  trop  de 
violence,  el  de  ne  point  avoir  celle  gradation  dans  leurs  mou- 
vcmens,  au  moyen  de  laquelle  les  or^janes  peuvent  soutenir 
une  tension  assez  prolongée,  tandis  qu'ils  se  soulèvent  conti-e 
toute  action  brusque  et  peu  ménagée,  et  qui,  poitée  k  un  cer- 
tain poinl ,  n'est  jamais  sans  danger.  Les  machines,  n'agis>ant 
que  par  leur  résistance ,  doivent  nécessairement  exercer  une 
pre''sion  plus  ou  moins  lortesur  nos  parties  ;  Cl  malgré  qu'elles 
soient  garnies  avec  le  plus  taraud  soin  et  qu'on  ait  en  raltinlion 
d'empêcher  le  contact  immédiat  des  substances  solides  avec 
la  surface  du  corps,  il  ne  laisse  pas  d'arriver  très-souvent  <jue 
m;  sentiment  devient  pénible  el  (juelquefois  si  fort,  qu'il  est 
impossible  d'y  résister;  on  est  alois  obligé  de  suspendre  ce 
moyen  peirdanl  quelque  temps,  <juoi  «pi'il  en  puisse  arriver. 

l'.t:!!!!,  un  autri"  inconvénient  majeur  des  machines,  c'est 
qu'il  n'est  pas  facile  de  se  les  procurer  partout  ,  el  qu'on  ne 
les  trouve  que  dans  les  grands  hôpitaux  et  dans  les  grandes 
villes;  elles  sont  urdinairenu'nl,  outie  ce-la,  d'un  prix  très- 
coûteux,  et  demanderaient  des  sacrifices  que  tout  le  monde 
u'est  pas  dans  le  cas  de  faire. 

De  l'ttrt  f{'ap/>l(i/ucr  les  machines.  Leur  bon  ou  mauvais 
succè*;  dépend  Imi  souvent  de  ce  tju'elles  sont  bien  ou  mal 
ap|)liipiées ,  el  ce  n'est  pas  une  chose  si  facile  <pi'on  pourrait 
le  penser.  Celle  application  exige,  i".  la  connaissance  parfaite 
el  de  la  nature  du  mal  que  l'on  veut  combattre  el  du  méca- 
nisiue  par  lc(juel  il  s'est  opéré;  'i".  celle  du  détail  des  diverses 
pièces  do  la  machine  dont  on  doit  user,  et  «les  effets  «prelle 
doil  produire  :  car  « omment ,  si  l'on  mancpic  tie  toutes  tes  no- 
tion^ ,  et  )i  l'ou  UK  »«iil  )C  ^vudic  latkuii  de  ticii,  pouir;t-i-o« 
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lâiriger,  d'une  manière  convenable,  l'action  des  puissances 
fjuel'on  met  en  jeu?  On  ne  doit  [«as  faire  un  seul  mou\enîC!it 
dont  on  ne  puisse  donner  Texplitalion.  C'est  là  le  seul  moyen 
d'obtenir  des  succès,  autrement  on  agirait  en  aveugle.  Com- 
ment se  fait-il  qu'entre  les  mains  d'un  grand  nombre  d'indi- 
vidus nos  meilleures  machines  manquent  souvent  leur  eflet  , 
taudis  que,  dirigées  par  d'autres ,  ou  plus  éclaires ,  ou  plus 
attentifs,  elles  sont  piesque  toujours  suivies  d'un  avantaî^e 
marqué  ?  C'est  que  le  raisonnement  préside  au  travail  de  ceux- 
ci ,  et  que,  pour  en  assurer  le  succès,  ils  entrent  dans  une 
foule  de  détails  nécessaires,  que  les  premiers  négligent,  parce 
qu'ils  n'en  sentent  pas  l'importance. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  il  faut  que  le  chirurgien  ait  une 
adresse  suftisante  puur  que  l'application  de  la  machine  soit 
faite  avec  toute  la  douceur  possible,  afin  d'éviter  au  malade 
le  plus  de  douleur  qu'il  pourra,  et  même  avec  élégance.  11 
faut  qu'il  veille,  avec  toute  l'attention  imaginable,  à  ce  que 
tout  soit  bien  égal,  a  ce  que  la  pression  ne  porte  pas  plus 
dans  un  point  que  dans  un  autre,  ce  qu'il  obtiendra  en  rem- 
plissant exactement  tous  les  vides.  Il  faut  éviter  que  les  linges 
lassent  aucun  pli  ;  car,  ce  qui  n'est  d'abord  qu'une  légère  in- 
commodité peut  devenir  à  la  longue,  ])ar  l'tffet  du  frottement, 
beaucoup  plus  grave,  et  déterminer  l'inflammation.  Une  fois 
colle-ci  développée,  les  accidens  marchent  avec  rapidité.  Il 
faut,  avant  de  procéder  à  l'application,  cpie  le  chirurgien  soit 
entouré  dos  aides  qui  lui  sont  nécessaires,  et  qu'il  ait  sous  la 
main  tous  les  objets  dont  il  peut  avoir  besoin,  afin  C[u'il  ne 
soit  pas  obligé  de  suspendre  son  travail;  ce  qu'il  ne  ferait 
C[u'au  grand  préjudice  des  malades.  Sans  doute  il  peut  encore 
surveuir  des  accidens,  malgré  l'observation  de  toutes  ces  pré- 
cautions ;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  les  multiplier. 

La  machine  appliquée  avec  le  plus  d'adresse ,  d'attention  et 
de  sagacité,  préscnle  encore  beaucoup  d'inconvéniens  ;  à  bien 
plus  forte  raison  en  aura-t-elle ,  si  elle  se  trouve  dans  des 
circonstances  opposées;  et  les  machines  ont  déjà  bien  assez  de 
leurs  défauts,  sans  que  le  chirugien  leur  en  ajoute  d'autres, 
dépendans  de  son  ignorance  et  de  sa  maladresse.  On  ne  finirait 
pas,  si  l'on  voulait  entrer  dans  le  détail  des  accidens  auxquels 
elles  ont  donné  lieu  entre  des  mains  ignorantes.  Tantôt  ce  sont 
des  ulcérations  profondes ,  des  escarres  gangreneuses  plus  ou 
moins  étendues,  déterminées  par  une  pression  trop  violente, 
et  qu'avec  un  peu  d'attention  on  aurait  pu  prévenir;  tanloi 
c'est  un  déplacement  occasioné  par  le  dérangement  de  quel- 
ques remplissages,  qu'on  n'aura  pas  eu  le  soin  de  replacer,  ru. 
le  relâchement  de  quelques  liens  qu'on  aura  négligé  de  ns- 
scrrer  j  et ,  le  pire  de  tout  cela ,  c'est  que  le  malade ,  après  avoir 
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ciid'.ir»-  ln(iir%  ^nilr«    art   souffr:»rirrs,   sr  lrnii\r   5<>iivcnt  ,  au 

bout,  av«T  une  ditlortmlr  pin*  ou    iiioms  i*|>pai('tile. 

L'rlal  tic  niaii^icur  ou  <r«-nib<>ri|)oiiii  J.iit  varier  le<  prt'ca'.i- 
tiun>  a  prcndic.  ))aiis  \c  |U'-iiiiei  cm,  on  ne  saurail  inuic- 
l.isst'r  avec  trop  «l'atlnMiMi ,  aliu  ir<\ilfi-  «pic  la  ii.nc  i.im- ne 
poitc  sur  K'S  saillies  o^^t•^l•c^  <pie  l'aUst  ucr  i\v  la  gruiiisc  I.iiN«e 
pour  ainsi  diio  à  dt'convcrl ,  et  qui  ,  sans  clic  prrcatiliou, 
seraient  bientôt  C'niverteMl'«srarre<.^;m!:rc  nenses  ;  mais,  ponr\  u 
qu'où  ail  bien  rempli  cette  indicaliu'.i,  de  uianière  à  picvenir 
tout  accident,  on  peut,  sans  craiulc,  opérer  sur  les  individus 
une  conslriction  arsez  lorto,  de  rnanièie  à  ce  ipir  l«*s  pajlie» 
soient  cxatlcnicnl  maintenues.  Dans  le  cas  contraire,  r.'tsl- 
à-dirc,  lorsque  reinbonpoint  est  conj-idnable,  «l  que  les  sur- 
luces  pn-senlcnt  un  poli  rpii  ne  perm»  l  pas  d'apcicevoir  lit 
nioimiie  int'galitf- ,  il  est  beaucoup  [)lus  larile  que  dans  le 
prcmieis  cas  d"<M;djlir  une  pression  ejiale;  mais  comme  la 
graisse  lejid  toujours  6  s'échapper  jiar  (pielques  points,  et  que 
ja  peau  cstalois  ordinairenu  ni  délicate  et  sujttle  ii  s'enllan»- 
nier,  on  a  le  <ié?avanla|ie  de  ne  pouvoir  exercer  une  constiic- 
tiou  foite;  inconvénienl  d'autant  plus  grand,  (ju'cn  rais«»n 
mcmo  de  la  grande  épaisseur  des  paili<'S,  il  scrail  nécessaiie 
d'user  d'une  plui  i^rande  force  pour  maintenir  les  oi-ganes 
dans  leurs  rappoils  ris)ie<;iil"s.  C'est  surtout  dans  les  femmes 
cl  les  enlans  ,  duut  la  délicatesse  est  très-grande  ,  (|ue  l'on  doit 
avoir  Iv^ancoup  de  soins  pour  éviter  les  suites  làclieuses  «lu 
manque  d'altetilion  et  «le  la  n»'t;ligenco. 

Lorsque  l'application  «si  laite,  le  cln'rurgien  ne  doil  p;'S 
quitter  son  malade  «.ans  l'avoir,  au])aravanl,  bien  examiné 
dans  tous  les  sens,  alin  de  s'assuier  s'il  n'y  auraii  rien  ii  cliati- 
cer  ;  el  il  ne  doit  se  ntiici  «[ue  lorstpi'il  est  bien  certain  «pie 
toutes  les  c«»nditions  sont  renq)li«'S,  et  (|ue  la  machine  est 
placée  (]<.'  ntanièie  à  avoir  toul  le  succès  dont  elle  est  suscep- 
tible. 

Mais  comme  toute  machine  est  sujette  a  éprouver  «!»•  fié- 
qnens  d<  r3ng« mens,  suites  nécessair«'s  des  monvenu-nsdu  ma- 
la«le,  le  «l'iiuit^ieu  doil  la  visiter  souvjmU,  alin  de  les  obsi'i- 
ver,  et  d'y  iemt«li«-r  sur-le-cliamp.  Ou  a  \u  l'oubli  de  vctle 
précaution  «*lie  sui\ie  d<  s  plus  giavcs  aici«lens. 

(^-s  consideialions  gi-ni'iales  sur  les  niaLhin«-s (-lant  «-tablics, 
je  vais  en  «-xannnt'r  l'emploi  sur  les  «liv«-is(S  parli«s  «l«i  corps, 
t-t  ']r:  lâcherai  d  in(li(ju«r ,  en  lemoutant  jusqu'il  llippocrale, 
toiitts  celles  (|ui  ont  el<-  imaginées  depuis  cette  epotpic  jusqu'il 
lioutt,  et  je  comrnen«eiai  par  cilles  «pii  «>nt ,  dans  tous  let 
tirnips,  le  plus  exercé  rima^inaliun  «les  chiruigiens,  irllfs  d«">- 
tmcctt  aux  ulïeciiuns  des  us,  cl  d  aburd  des  IVactiiics. 
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La  constante  attention  qu'ont  toujours  eue  les  cliirurgiens  de 
raiiliqiiité  pour  les  affections  des  membres,  tient  sans  doute 
au  }:;iand  inlcrêt  qu'a  toujours  eu  l'homme  à  conserver,  dans 
une:  inti.-giité  parl'aile,  des  parties  qui  lui  sont  d'une  si  grande 
utilité  pour  ses  rapports  extérieurs;  et,  malgré  le  peu  de  suc- 
lès  qu'ils  ont  eu  dans  le  traitement  de  leurs  maladies,  leur 
constance  d'en  a  pu  èîre  rtbutce,  ni  leur  ardeur  fen  instant  di- 
minuée; (\st  cette  allcnlion  ,  soutenue  pendant  tant  de  siècles, 
qui  a  donné  naissance  à  tant  de  machines,  dont  le  plus  grand 
l'cmbre  est  oublié,  et  dont  les  pluscomiucs,  celles  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous,  nous  montrent,  par  leur  insuffisance 
et  le  nombre  de  leurs  défauts,  combien  nous  devons  peu  re- 
giotter  ies  premières. 

Ces  machines,  dont  les  anciens  faisaient  le  plus  fréquent 
us;ige,  sont  les  snivantes  :  i°.  les  glossocomes  ^  c'était  Je 
■nom  générique  des  n.achines  dont  on  se  servait  pour  la  réduc- 
tion des  fractures  et  des  luxations  deJa  cuisse  et  de  la  jambe; 
ie  glossocoinium  Hippocralis  ,  glossocomium  Nj'mphodori  ^ 
^losiocom'tum  Galent ,  trispatnm  Apellidis  seu  Archime- 
ci.s  ,  organuin  faOri,  scamnum  IJippocratis  ,  la  machine  à 
poulies  pour  la  réduction  de  la  mâchoire  inférieure  ;  Vambi 
et  le  1)a}tc  d'Hippocrate,  Ye'chelle^  \{i  plinilneus  nileus  ^  le 
siège  ihessalique ,  le  nmora^  ou  anét  de  Hilden  ,  la  ceinture 
de  Hildeu,  la  machine  à  tirer  de  Vilruve,  la  porte  double, 
le  bois  transversal ^  \c  pilon ^  la  mon/le^  le  glossocome  tï! A.m- 
broise  Paré,  la  machine  de  Petit,  enfin  celle  de  Desault  et 
celle  de  M.  Boj^er.  La  plupart  de  ces  machines  étaient  indif- 
féremment appliquées  aux  fractures  et  aux  luxations. 

Si  l'on  ouvre  les  ouvrages  d'Oribase,  de  Fabrice  d'Acquapen- 
deule,  deScultet,d'Ambroise  Paré, et  de  tous  les  autres  chirur- 
giens qui  se  sont  occupés  de  celte  matière ,  on  se  convaincra  que 
toutes  les  machines  qu'ils  ont  décrites ,  et  fait  graver  avec  beau- 
coup de  soin,  ne  sont  toutes  que  des  modifications  plus  ou 
moins  bonnes,  ou  plus  ou  moins  mauvaises  de  celles-ci,  et 
<|u'elies  se  re^^serablent  toutes,  à  peu  de  chose  près.  Nous  ver 
rons,  en  entrant  dans  quelques  détails  à  ce  sujet,  combien 
elles  étaient  éloignées  de  remplir  les  véritables  indications, 
et  combien,  à  cet  égard  ,  les  modernes  se  sont  élevés  audessus 
des  anciens. 

Dans  les  cas  les  plus  simples,  lorsqu'il  ne  s'agissait  que 
d'employer  des  moyens  conie:itifs  ordinaires,  ils  n'étaient 
point  en)barrassés,  et  réussissaient  fort  bien;  mais,  dès  qu'il 
était  urgent  d'employer  deux  puissances  opposées,  l'cxteusioa 
£l  la  contre-extension  ,  ils  n'y  pouvaient  plus  parvenir ,  et  leuvs 
machines  présentaient  toujours  des  incouvéuiens  auxquels  ils 
ne  savaient  point  remédier. 
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Sans  vouloir  mVicndre  ici  sur  la  nature  des  Jc|)lac<?men» 
(  pour  lef>(|u«Iî.  je  renvoie  à  l'arliclc  FRAMinr  },  je  dirai  (ju'iU 
dépendent  de  trois  causes  principales  :  lu  picmicic  e&t  l'iiiipul- 
siou  coniniunicjuéc  par  le  corps  ipii  a  blcs»é  ;  la  seconde  est  U 
pesanteur  du  membre  (|ui,  abandonné  à  lui-niême,  se  porte 
dans  tous  les  sens  ;  enfin,  la  Iroisicnie  et  la  plus  luite  est  l'ac- 
tion nirine  des  muscles  (|ui  environnent  le  ni(nd)re ,  action 
d'autant  plus  violente,  qn>  ces  muscles  sont  plus  l(Mt!>  et  plus 
nombreux.  Les  deux  piemières  causes  sont  assc?.  b-geies 
et  assez  iacilcnient  combattues;  mais  il  n'en  n'«-sl  pas  de 
même  de  la  troisième,  'jni  ,  toujours  agissante,  exipe  une  ré- 
sistance égalemcnl  continue.  Les  anciens  avaient  bien  senti 
cela,  ils  le  savaient  ;  aussi  était-ce  pour  atteindie  ce  bnl  <pi'ils 
avaient  imaginé  toutes  les  macliines  que  nous  avons  citées; 
ils  II  y  étaient  point  parvenus,  parce  qu'ils  partaient  de  mau- 
vais principes.  On  se  tiomperait  en  effet  si  l'on  ci>u^Bitque 
l'extension  continuée  est  un  moyen  nouvellement  imaginé: 
elle  remonte  à  la  plus  liante  anticjuité,  cl  les  moderne^  n'ont 
fait  que  la  pertectionner.  «.  Pour  bien  rliabiller  les  os,  <i!l  Am- 
broise  Paré  (  li  v.  iv  des  Fraclnrrs  ,  pag.  5-.>o  ) ,  il  iaut  a\  oir  ui;e 
parfaite  connaissance  de  l'analomie  d'iceux  ,  et  la  piali(piede 
ce  faire  apprise  des  bfms  maîlres,  et  contiiniée  de  longue  main; 
et  en  la  cure  de  telles  dispositions,  il  faut  avon*  troi.s  inten- 
tions :  la  première  est  de  mettre  l'os  en  son  lieu  ;  la  seconde  ,  dr 
J'y  retenir  ;  la  tierce,  de  prévenir  les  accidens.  )>  On  voit, 
par  là,  combien  les  notions  (pi'il  avait  sur  le  traitement  de  ces 
maladies  (-tuicnt  précises.  Puis  il  ajoute:  «  Et  pour  y  procé- 
der, il  faut  que  la  fracture,  le  malade  et  le  cbirurgien  soient 
en  bonne  vue,  ayant  bons  serviteurs,  bons  liens  et  bonnes  ma- 
chines, si  le  cas  le  retjuiert,  (ar  il  est  plus  avantageux  de  Je 
servir  des  mains  (  preuve  <pie  Pari'  connaissait  bien  leuisin- 
eonvéniens).  Mais  il  arrive  quelquefois  ([ue  le  ciiiiurgien  cs« 
contraint  d'user  de  machines,  connue  aux  luxations  invélé- 
rces,  et  aux  fractures  des  grands  os,  et  aux  corps  robustes,  cl 
aux  grandes  jointures,  poui  le  que  la  force  qui  v  est  requise 
ne  peut  sfuivente<<  fois  être  faite  par  la  main  du  einruigien  ;  car 
d'autant  plus  que  les  muscles  sont  forts  et  robustes,  il  autant 
ils  ont  plus  de  forces  et  de  vertus  pour  se  retirer  \crs  leur  ori- 
gine :  partatil  h  ceux-là  nous  sommes  contraints  d'user  de  ma- 
chines, parce  que  les  mains  du  chirurgien  ne  sont  pas  suffi- 
santes pour  tirer  et  réduire  telle  fracture  ou  luxation.  Toute- 
fois il  se  faut  bien  tloinirr  de  garde  de  tirer  trop  fort ,  de  peur 
d'enrourir  des  actid<ns,  (pu  sont  de  rompre  lis  muscles  ,  h  s 
nerfs,  causer  douleur,  gangrène,  convulsions  , paralysie  et  au- 
tres aicidcns,  lesquels  viennent  plutôt  aux  robustes  et  aux 
yicux,  qu'aux  jeunes  gens,  u 
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Si,  aprcsavoir  lu  cescxccllcns  principes  d'AmbroiscParc  sur 
Ic  trailcmcnt  des  fractures,  on  jette  un  coiip-d'œil  sur  sort 
glossocomiiin?  ^  on  ne  pourra  s'empêcher  de  trouver  que  sa 
conduite  n'est  plus  ici  en  liarinonie  avec  ses  prcceples;  car 
celte  machine,  destinée  à  opérer  Textension  et  la  contre  exten- 
sion au  moyen  d'un  essieu  et  d'une  manivelle,  est  absolument 
de  nature  à  douner  lieu  aux  accidens  qu'il  semble  craindre,  et 
qu'il  recommande  de  prévenir;  peut-être  même,  est-ce  l'expé- 
rience qu'il  en  avait,  qui  lui  avait  donné  cette  ré-crvc.  (On 
peut  voir  la  description  de  ce  glossccomhini ,  et  la  gravure 
qu'il  en  a  donnée,  dans  son  xv*'  livre  des  Fractures). 

Dans  im  autre  endroit,  Ambroise  Paré  dit  que  quelquefois 
on  est  obligé  de  se  servir  de  la  moufle  lorsqu'il  est  nécessaire 
d'opérer  une  extension  considérable;  car,  dit-il,  Hippocrate 
veut  qu'elle  soit  si  grandç,  que  les  05  ne  se  touchent  pas, 
parce  qu'au  moyen  de  la  contraction  musculaire,  ils  finiront 
bientôt  par  se  rapprocher.  On  sent  facilement  qu'une  pareille 
tension  ne  saurait  être  longtemps  soutenabîe. 

Toutes  les  machines  à  extension  continuelle,  auc  l'on  veut 
appliquer  au  traitement  dos  fractures,  doivent  présenter  les 
conditions  suivantes ,  indispensables  pour  le  succès  :  1".  appli- 
cations des  puissances  sur  les  points  les  plus  éloignés  de  l'en- 
droit fracturé;  2°.  action  sur  les  surfaces  les  plus  larges  pos- 
sible ,  rendue  parallèle  à  l'axe  de  l'os  (précepte  bien  senti  {;nr 
les  anciens,  et  que  le  père  de  la  médecine  désigne  ainsi  au 
commencement  de  son  ouvrage  sur  les  Fractures).  Eoruni  qucv 
suis  sedibus  exciderunt  eif racla  simi,  medicum  quant  reciis- 
sinias  extensiones  facere  com>enil.  (Hipp. ,  lib.  de  Fracl.  n 
Fœsio  interprète)  ;  3°.  enfin  ,  opérer  l'extension  d'une  n}a- 
nière  lente  et  graduée. 

Si  nous  examinons  atlcntivenient  les  machines  des  anciens, 
nous  verrons  que  non-seuleftient  elles  ne  remplissent  point  de 
pareilles  conditions,  mais  encore  qu'elles  se  trouvent  dans  dos 
circonstances  presque  entièrement  opposées.  Pour  la  première, 
il  est  difficile  d'expliquer  l'opiniâtreté  qu'ils  ont  mise  à  faire 
porter  les  forces  extensives  et  contrc-extcnsives  de  leurs  ma- 
chines, toujours  le  plus  près  possible  de  la  fracture,  tellement 
qu'ils  auraient  rejeté,  comme  essentiellement  d<;fectueusc  et 
même  dangereuse ,  celle  qui  n'aurait  pas  pn-senté  cette  con- 
dition. On  ne  doit  donc  pas  s'éloinier  q\i'jls  fussent  obliges 
de  faire  de  si  grands  efforts  ;  car  les  muscles,  in  ités  par  les  liens 
qui  les  compi'imaient  d'une  manière  aussi  violente,  devaient 
opposer  une  résistance  insurmontable  ii  des  moyens  ordinaires. 
Quant  à  l'extension  lente  et  graduée  ,  on  sent  aisément  que  di;s 
machines  qui  ne  vont  que  par  essieux,  poulies  et  manivelles  , 
ne  peuvent  peint  remplir  cette  condition ,  qu'au  contraire  leur 
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aciion  fst  bntsqtîe  et  violciiio,  t-t  nuVncore  moins  peuvcnl- 
ellc«  pnnJcUic  de  calculer  le  degrc  de  force  (juo  l'on  emploie, 
puue  «pic  todie  II  piii>sance  est  eaclu'c  dans  le  Jeu  d'une  vis 
dont  il  est  i;iipns<,il>|e  de  modérer  et  de  sentir  Taclion.  I*oni- 
«iitnner  nnc  idi-c  plus  juste  de  la  manière  d'agir  de  ces  ma- 
chines, et  en  faire  mieux  sentir  tous  les  d»  fauls  ,  prenons  pour 
oxeniplr  relie  dont  on  faisait  le  plus  l'i«'<p,ient  usa;,'e  puur  les 
ir-utans  de  lu  cuisse.  Mlle  consistait  dans  la  n'union  de  pl'i- 
fcieiiis  antres,  telles  «[uc  le  banc  d"Ilippocr;ite ,  la  ceinture  de 
I!ild<  11,  le  tvnioiti ,  et  la  innchine  à  linr  de  \'ilruve,  ou  la 
tiioti//(i.  l.e  malifle  était  couché  sur  le  banc,  sur  lequel  il 
«•tait  muirit.-nu  au  moyen  des  trois  traverses  (pii  meMuent  sa 
li'r^eiii-.  L.i  rcintiiie  de  Hilden,  armée  de  sc>  anneaux,  cnj- 
l'U'ssa'.l  l«>  deux  j)oints  de  la  cuisse  les  plus  rapprochés  de  la 
il  iclnri-j  des  liens,  pl;tC!-s  dans  lai)oucle  de  la  ceinture  rupé- 
neiiie,  allaient  k-  lix»  r  en  haut  à  un  essieu  aiin»'  de  sa  ntani- 
vello,  «t  rtin  des  crochets  de  la  machine  de  A  ilriive  était  lîxc 
.'lU  p  cl  du  banc  par  un  aiin«  au  de  fer  à  cet  usage,  tandis 
rjuo  l'antre  croclset  einit  passé  dans  la  boucle  de  la  ceuituie  in- 
1'  nenre.  Le  rémora  n'était  d<  sliné  «ju'à  donner  [)lus  de  fixité 
a'jx  diverses  pièces  de  la  machine,  'l'ont  étant  bien  disj)osé  ,  on 
piorèdait  à  la  i<'d»iclion.  Le  lien  supéiienr  était  destiné  à  opë- 
ler  II  contre-extvnsion  piT  le  nioy«'n  de  la  manivelle,  tandis 
«j'M-  la  machine  li  tirer  cpérail  inférieureinent  ni:e  x  iolcnte 
<'XI  nsinri.  Il  .'uffit  de  ce  siiiiph;  exposé  pour  ftire  sentir  les 
iionib:rijx  déîauts  d'un  pareil  proccd.-;  il  est  facile,  dès-lors, 
de  s'exjijifpier  poimpioi  les  anciens  avaient  recou,  s  à  dis  trac- 
l'ons  si  violenlcs,  les  nôtres,  au  eontiaire,  ('tant  si  mddén'cs, 
po'uvu  (jue  l'on  r.onsidèio  qu'ils  avaient  de  bien  plnsfjrandes 
ré-.islaiices  à  surninniei  ,  à  «anse  de  l'élat  ,  pour  ai  i, si  dire  con- 
viilsif,  «laiii  lequel  la  vio!<nce  de  pareilles  puissances  cnlre- 
l'Miait  le  système  locomoteur.  Mais  ce  n'était  pas  tout  encore, 
•  t  ce  n'était  là  que  le  moindie  inconvénient,  l  ne  fois  la  rcduc- 
littn  laite,  les  [)art:es  ayant  une  tendance  continuelle  à  perdre 
de  nouveau  leurs  ra[)poilS|  il  était  indispensable  de  les  main- 
tenir par  une  Ibrce  qurîmntpie,  (t  le  seul  moyen  d'v  piivenir 
«  lait  de  rendre  permanentes  les  puissances  cpii  avaient  «.pi'ii- 
\^  rédiiclion;  mais,  comme  il  était  bien  peu  de  maladts  tpii 
pusient  snppruler  une  position  au^si  douloureuse  pendant 
tout  le  temps  née«'ssaire  à  la  guérison,  il  ariiNail  (juc,  presipie 
KMijonrs,  on  était  obli.;»'  de  r«-l;\cln'r  l'i-xteusioii ,  quoicpi'il  en 
P'il  résulter.  Aussi  les  anciens  regardaient-ils  ces  f»ac»ures 
co-nme  incurables  sans  raccourcissement.  Le  çlossocorniuniy 
riii  (Mail  une  de  leurs  machines  par  excellence,  n'avait  pas 
plus  d'avanta^rt  el  tout  notant  d'inconvéniens ;  il  cil  était  de 
lucuic  de  toute»  les  aulK  s,  in«)dil)éc$  ou  non. 
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Pourtant,  si  l'on  remonte  au  temps  où  Hippocrate  écrivait 
sur  les  fractures,    on  voit   qu'il  avait  pour  ses  niacliincs  une 
espèce  fie  prédilection  ;    les   longues  réflexions  de  (r.-ilien  h  ce 
sujet,  dans  ses  Commentaires;  le  Traite  particulier  d'Orihase, 
prouvent  tout  l'intc-rêt  qu'ils  y  attachaient.  Ce  dernier,   sur- 
tout ,  conlienr  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  'a  cette  époque.  11 
est  vrai  de  dire,  eu  général ,  que  les  ouvrages  de  ces  auteurs  ne 
sont  point  assez  connus  ;    ce  qui  fait  qu'on  n'eu  a   qu'une  idée 
très-imparfaite,   d'Oribase  surtout,   qui  est  quelquefois  fort 
obscur.    «  Je  me  crois  obligé,  dit  Scullet  en  pail;uil  du  banc 
d'Hippocrate,  d'enseigner  particulièrement  la  manière  de  l'em- 
ployer,  pour  qu'on  ne  retombe  pas   dans  le  cas  que  je   sais 
être  àriivé  de  mon  temps,  à  Padoue  ,  à  uu  médecin  chirurgien 
célèbre,  lequel,  ayant  été  obligé  de  se  servir  de  ce  banc*,    ne 
Sut  jamais  rapplit)uer ,    et  fut   obligé   d'avoir   recours   à  des 
mains  étrangères  (Scultet,  Armametilniium  chiriirp'cnm ,  ta^ 
bitl.  XXII  ).  »    11  serait  donc  à  désirer  qu'on  les  étudiât  davan- 
tage,   d'autant   plus  qu'ils  ont    été    copiés   par  piesque   tous 
ceux  qui  les  ont  suivis,  Ambroise  Paré,  Fabrice  de  Hilden, 
Scultet  et  autres.    Un  chirurgien  de  Paris,   nommé  Michaut, 
inort  eu  1694  »  s'était  fait  une  grande  réputation  par  ses  ma- 
chines renouvelées  d'Hippocrate.  Petit,  dans  la  première  édi- 
tion de  son  ouvrage,  en    lyoS,  dit  formellement  que  la  ma- 
chine de  Michaut  le  père  e«t  la  plus  parfaite  qu'il  connût,  et 
qu'elle  était  digne  de   son  inventeur.  «  Je  le  nomme  inven- 
teur, ajoute-t-il,  car  le  banc  d'Hippocrate,  que  ([uelqurs  uns 
disent  qu'il  a  corrigé,  est  si  différent,  uu'Hippocrale  lui  même 
avouerait  l'imperfection  de  son  banc,  et  considérerait  relie  d« 
ce  célèbre  chirurgien    comme   un   chef-d'œuvre.  »   Ce  clifi- 
d'œnvre  et  son  auteur,  sont  maintenant  ensevelis  dans  le  plus 
profond  oubli.  Le  nécrologe  des  chirurgiens  de  Paris  nous  ap- 
prend  que   ce  Michaut  était  très-versé  dans   la  connaissance 
d'Hippocrate,  et  que  c'est  là  sans  doute  qu'il   avait  vu  que 
c'était  par  des  inventions  anciennes  ou  nouvelles,  que  l'on  cap- 
tivait l'attention  du  vulgaire.  Mais  il  aurait  dû  voir  aussi  ce 
qu'il  ajoute  :  Quelqu'utihs,  dit-il,  que  soient  des  maclûnes, 
il  est  honteux  d'y  avoir  recours  lorsqu'on  a  sous  la  main  des 
moyens  simples.  11  peut  même  y  avoir  plus  d'habileté  h  se  ser- 
vir de  ceux-ci,    et  un  honiiéie  homme   n'hésite    pas   à    leur 
donner  la  préférence.  Les  charlatans  et  les  inipostciirs  tiennent 
une  conduite  différente,   paice  qu'ils  courent  après  la  faveur 
du  peuple. 

Ex  plurlmis  wodis  ille  eJigendns  est  qui  omnium  miniwo 
negotio  comparutur;  hoc  si  quideni  mngis  qfficiurn  est  viri 
proii  et  plus  habet  ariijicii ,  niii  qui  in  popularem  auront 
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incumbit    (  Hipp.  ,  Charter,    lib.    De    articuîts ,    tom.   xn  ] 

Ili  jum  primum  oitcinrem  laudo  cujuscunique  moihina- 
vwnii  secunJuni  naluram  exfo^iiali  ;  minime  e/iim  dijjido 
jionnnlln  resiilui  poae,  si  qui  s  reclè  p'rœparans  concutiat  : 
sed  turpe  existimavi  cjus  modi  morbis  ita  niedcri ,  quant 
rjiistnodi   machinationes   niagis    sint    imposlorunt     (  Jbid. , 

On  p»  ut  donc  diif  que  la  conduite  des  anciens  a  servi  de 
modèle  it  tous  les  cliii indiens  (|ui  leur  ont  buccédé,  qu'il  sc- 
iait bien  inutile  de  décrue  la  plupart  des  machines  de  ces 
derniers,  puiscju'elles  no  sont,  le  [)lus  ordinaiienient,  (|nc 
celles  des  premiers,  modifiées.  Les  méthodes  d'A\icenne  ,  Pe- 
tit, Ileislei-,  Duverney  et  autres,  qui  se  sont  octupés  du  irai- 
tetnciil  d(  s  fractures,  sont  dans  ce  cas.  Le  procédé  de  ("»uy  de 
(Jiauliac,  la  machine  de  Bellocq,  que  l'on  trouve  dans  ic» 
M('moires  de  l'Académie  de  cliiruieie;  celle  de  Nook. ,  qui? 
Bell  a  décrite  d'une  manière  assez  uélaillée,  et  qui  a  été  per- 
fectionnée jiar  Ailken,  présentent  la  même  considération.  On 
est  obligé  d'arrix  er  jusqu'à  Desault ,  pour  trouver  eniîii  te  que 
l'on  a  cIk  relié  si  longtemps ,  une  machine  ou  appaieil  remplis- 
sant,  à  peu  de  chose  près,  toutes  les  <  onditions  exigées.  Mais 
rien  de  salisfaisar.t  ne  renq)lil  le  vide  inwneiise  (pii  se  trouve, 
à  cet  e'gard  ,  entre  ce  grand  chirurj;ien  et  ceux  «lui,  les  premiers, 
oiit  fait  usjge  des  machines. 

Ce  n"c5t  pas  tout  à  coup  que  Dcsaull  a  conclu  son  ingénieux 
et  simple  appareil  ;  longtemps,  comme  ses  prédéccs^eurs,  )l 
n'eut  d'aulrcà  moyens  d'extension  cl  decontrcextension  quc«l<  i» 
liens  foitenient  tendus  et  fixés  aux  pai  ties  supérieures  et  iulc- 
rieures  du  lit.  ("e  ne  lut  qu'après  de  longues  méditations ,  cpi'il 
eut  enfin  l'Iieureuse  idée  d  apjiliquer ,  sur  le  niemhic  lui  nièmi  . 
les  deux  puissances  extcnsi've.s  cl  contie  extensives. 

^JppUcfUion  des  puissances  sur  les  puints  les  plus  cloi- 
^iitfs  de  lu  fiacture  (précepte  indispensable  ,  (pie  l'etil  lui 
même  avail  inéconim),  tension  lente  et  'graduée  :  telles  sont 
les  quaiil's  essentielles  de  ctl  appaieil.  Mais  il  est  une  con- 
«lition  qu'il  ne  remplissait  j»as  exactement,  ('est  l'action  à  di- 
riger suivant  l'axe  de  l'os.  Le  lien  «pii  lait  inféricurenn  ni  l'cx- 
lension  ,  agissant  obliquement ,  tendait  à  entraîner  en  tleliors  le 
Iragmcnt  inférieur,  cl  était  une  cause  de  déplacement,  d  i 
inconvénirnl  était  réel  et  majeur;  mais  il  a  été  corriac  par 
IM.  Dautntis,  l'un  d«-s  médrcins  les  plus  distingués  de  Lyon  , 
•  t(pii,  au  mti;«'u  d'une  petite  traveisc  sur  lacjuellc  se  l.til 
l'ivlcnsion,  rend  celle  <:i  directe,  et  exactiinent  suivaul  l,i 
longueur  de  l'os,  (".ellf  modiliealinn  est  inliiiimeiit  av-^nta- 
gcuse.  C'e>l  une  véritable  perfection  ajouUt  à  la  machine.  Le 


proacdé  de  Desault  a  éU:  sanctionné  par  des  succès  si  frappans 
et  si  nombreux ,  il  est  si  connu ,  et  il  a  été  si  souvent  employé, 
qu'il  serait  superflu  d'entrer  dans  aucun  détail  à  son  sujet, 
et  (jue  l'on  trouvera  d'ailleurs  dans  plusieurs  traités  par- 
ticuliers. Cet  appareil  est  applicable,  non -seulement  aux 
fractures  du  col  du  fémur,  mais  encore  aux  fractures  obliques 
de  la  cuisse.  Son  action  est  douce  ,  et  les  muscles  la  suppor- 
tent facilement  j  les  vieillards  même  n'en  éprouvent  sou- 
vent aucune  incommodité.  Quelque  avantageux  qu'il  soit 
pourtant  on  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  son  emploi  est 
exempt  de  tout  inconvénient.  U  en  a  d'inséparables  des  ma- 
chines mêmes  les  plus  simples,  et  rien  ne  prouve  mieux  com- 
bien il  est  heureux  de  pouvoir  se  passer  de  ces  sortes  de 
moyens.  Son  application  exige  beaucoup  de  soins  et  d'atten- 
tion; on  doit  surtout  surveiller  scrupuleusement  le  lac  placé 
dans  le  pli  de  la  cuisse ,  pour  la  contre-extension,  et  eViter 
qu'il  ne  blesse;  ce  qui  pourrait  arriver  si  les  linges  dont  on  a 
garni  la  partie  venaient  à  se  déranger.  Dans  un  cas  pareil ,  on 
serait  forcé  de  suspendre  l'emploi  de  la  machine,  et  l'on  per- 
drait tout  le  fruit  qu'on  aurait  pu  en  retirer. 

L'appareil  de  Desault  aporté  le  dernier  coup  aux  machines 
des  anciens  ,  elles  n'ont  pu  soutenir  la  concurrence;  et  c'est  a 
cette  époque,  jusqu'à  laquelle,  malgré  leurs  dél'auls ,  elles 
s'étaient  toujours  maintenues,  qu'elles  ont  été  définitivement 
plongées  dans  un  oubli,  dont,  probablement,  elles  ne  sorti- 
ront jamais. 

Machiriig  à  extension  continuelle,  de  M.  Bojer.  Cette  ma- 
chine, si  connue  par  les  critiques  qu'on  en  a  faites  ,  et  \ç.i,  incon- 
véniens  qu'on  lui  a  reprochés,  n'appartient  pas  toute  entière 
au  célèbre  chirurgien  auquel  on  l'attribue.  Il  n'en  n'avait  de 
son  aveu  ,  donné  que  la  première  idée  à  un  jeune  mécanicien 
qui  promettait  beaucoup,  et  que  la  mort  a  enlevé  à  son  art. 
Ce  jeune  homme  s'était  emparé  de  cette  idée,  et,  après  l'avoir 
bien  méditée,  il  exécuta  et  perfectionna  cette  machine  ,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  On  lui  a  trouvé  de  grands  défauts; 
elle  en  a  sans  doute,  mais  peut-être  ne  mérite-t-elle  pas  tout 
le  mal  qu'on  en  a  dit.  Elle  a  eu  ,  et  a  journellement  encore  , 
de  grands  succès  entre  les  mains  de  son  auteur.  Je  l'ai  vu  ap- 
pliquer fort  souvent,  et  je  l'ai  appliquée  moi-même  plusieurs 
lois  avec  avantage  ;  néanmoins  elle  est  peu  emplovée,  .parce 
que  l'appareil  de  Desault  la  remplace  avantageusement,  et  a  de 
plus,  sur  elle,  de  se  trouver  facilement  partout,  et  d'être  d'un 
prix  très-modéré;  tandis  que  la  machine  de  M.  Boyer  est  rare 
et  d'un  prix  assez  élevé.  Cette  machine  a  en  outre  l'inconvé- 
nient de  toutes  celles  dont  l'action  dépend  d'une  vis  ou  d'une 
manivelle  ,  qui  est  de  ne  pouvoir  calculer  au  juste  le  degré  de 
force  que  l'on  çjnploie.  Son  applictvlion  expose  bcanconp  plus 
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que  la  pn'ci-'ilcntc  aux  ulcérations  Jans  le  pli  de  la  cuisse,  par 
le  lac  coiitrc-txloiisem.  Les  vii'illard>,  ies  cnfaiiii  et  les  lein- 
incs ,  l.i  siippoiicnl  cil  gi-néral  dininlomeiil. 

I^ouveÛt:  machine  d'un  chirurgien  suisse.  L'emploi  des 
IiKichiiios  h  fratluies,  ««bligeanl  le  malade  à  rester  le  plus  que 
possible  dans  riinniobilité,  cette  position  doit,  à  la  longue  ^ 
devenir  fort  j^êiiaule,  et  c'est  pour  remédier  à  cet  iuiouveuient 
«ju'uu  cliirur^ien  suisse  a  voulu  en  ima;^iner  une,  qui,  main- 
tenant exactetnent  lerappoit  des  parties,  permellrait  en  même 
temps  d't'xéculer,  sans  aucun  danger,  de-»  mnuvemeTis  plus  ou 
moins  ('tendus  et  vaiies.  C^ele  machine  se  (.(•ni|>ose  d'une  plau- 
rlie  d'une  lon^MCur  sulïisante  j)our  que  la  jaenlje  soit  commo- 
dément elendiic;  elle  est  suspendue  par  une  coi  de,  à  une 
trrivcrse  fixée  à  la  paitic  supérieure  du  lit,  «le  telle  sorte  qu'elle 

ix'Ul  se  mouvoir  dans  tous  les  sens.  Cette  planche,  percée,  dan» 
:\  plus  friande  partie  de  sa  longueur,  tic  deux  rainures,  pré- 
sente ,  sur  les  côtés,  des  anneaux  de  distance  m  distance,  aau« 
lesquels  sont  passés  des  liens.  L'extrémité  inférieure  présente 
un  sous-pied  contre  lequel  celte  partie  s'ap[diquc,  et  un  trou 
prati{|ué  pour  recevoir  le  talon.  Ou  place  la  jambe  >ur  cette 
machine,  <pie  l'on  a  préalablement  recouveite  des  liugcs  et 
coussins  nécessaires,  puis  on  la  fixe  par  le  moyen  des  liens 
l.il<'ianx.  Si  la  fracture  était  ol)lique,  et  qu'il  y  c-ùt  uu  de|>L- 
ccMient  en  dedans  ou  en  dehors  ,  on  peut  le  combattre  en  atta- 
chant les  lacs  de  manière  ii  ce  qu'ils  opèrent  leurs  traction» 
dans  deux  sens  opposés,  cl  applicjuent  l'un  contre  l'autre  le» 
d.'ux  fraginens.  On  peut,  en  outie,  avec  le  secours  d'une  ta- 
lyiiière  à  laijuelle  sont  fixés  des  liens,  exercer  une  extension 
assez  foi  te,  tandis  f.\nc.  des  courroies,  placées  à  l'extrémité  su- 
périeure, opèrent  la  contre-extension  en  prenant  leur  point 
«l'appui  sur  le  t^enou.  Ik^tle  machine,  inventée  pour  les  liac- 
tures  de  la  jambe,  pourrait  également,  en  y  faisant  «juehjues 
petits  (han^emens,  s'appliquera  celles  de  la  cuisse.  Llle  nre- 
■senle  h.'  double  avantage  :  i"^.  de  peim«-llre  le  pansement  d  «me 
plaie,  sans  rien  déianger  à  l'ajqKireil  ;  i  .  de  permettre  tle 
mouvoir  le  malade  et  <lonner  la  facilité  de  iaire  son  lit,  et 
prévenir  la  formation  des  estarres  en  variant  la  position.  J'ai 
vu  appliquer  «i  tte  machine;  elle  le  fut  avec  succès,  et  pour- 
rait dcNenir  d'un  usage  plus  général. 

Tout  ce  <pu*  rnuis  avons  dit,  jusqu'à  présent,  se  rappoitc 
rssentîelleinent  aux  fractures  de  la  cuisse,  étant  les  seules  qui, 
par  le  noitd>ie  et  la  force  des  muscles  environnans ,  soient  ex- 
po«ées  à  des  di'pbuemens  permanens,  c'est  aussi  contie  elles 
^enles  que  devait  ètie  dirigée  l'action  de  macliiius  destinres  à 
«.ombaltr**  cette  tiiidante  t  ontimielle  ;  tontes  l«  s  autres  Irac- 
lurci  du  bias  ,  de  l'.ivant-bras,  de  la  jambe  ,  u«  demaudeiit  (pie 
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desimpies  appareils  contenLifs,  dont  la  puissatîce  esl  absolu- 
ment passive;  loulcs  les  uiacliines  imagirjc'es  pour  elles,  se 
bornent  à  des  gouttières  de  bois,  de  fer-blanc,  des  boîies  de 
diverses  natures,  dont  je  ne  citerai  que  ceib;  de  Petit,  pour 
les  fractures  compli((uées  de  la  jambe,  et  dont  on  peut  voir 
la  gravure  et  la  description  dans  son  Triiilc  des  maladies 
des  os. 

Beaucoup  de  machines  avaient  été  imaginées  pour  la  frac- 
ture d^  Lit  clavicule  :  tels  sont,  enire  autres,  la  croix  de  fer, 
décrite  et  employée  par  Heister;  le  corset,  de  l'invention  de 
Brasdor,  et  que  l'on  trouve  consigné  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  chirurgie;  la  courroie  de  cuir  de  Biunninghau- 
«en,  etc.;  mais  aucune  ne  remplissait  les  indications;  elles  ont 
toutes  disparu  devnjit  le  simple  bandage  de  Desaull. 

La  fracture  de  la  rotule  a  donné  lieu  à  l'invention  à\\.\x 
assez  grand  nombre  de  machines;  toutes  se  bornent  à  étendio, 
aussi  fortement  que  possible,  la  jambe  sur  la  cuisse.  Ce  sont, 
le  plus  ordinairemenl ,  des  gouttières  qui  embrassent  le  tie:-s 
supérieur  de  la  jambe  et  le  tiers  inférieur  de  la  cuisse,  aux- 
quelles sont  fixées  des  courroies,  qui,  ramenées  de  bas  ea 
haut,  et  de  haut  en  bas  ,  tendent  à  rapprocher  les  fragmens  et 
à  les  mettre  dans  un  rapport  exact;  mais  les  machines,  dont 
on  s'est  servi  jusqu'à  présent ,  n'ont  point  encore  atteint  ce  bi;l , 
et  la  guérison  ne  se  fait  qu'au  moyen  d'une  substance  intermé- 
diaire, ({ui ,  du  reste,  gène  fort  pou  la  piogression. 

C'est  ici  le  cas  de  j)arler  des  machines  (jni  ont  clé  imaei- 
nées  pour  la  rupti-.re  du  tendon  d'.Vchillo.  Lîles  sont  peu  noin- 
bi euses  ;  toutes  ont  pour  but  d'etendie  fortenicnl  le  pied  sur  Ja 
jambe.  Celles  des  anciens  sont  toutes  déléctueuses,  aussi  Auj- 
broise  Paré  dit  de  celte  rupture,  «  qu'il  ne  faut  en  espérer  en- 
tière guérison  j  ains,  au  contraire,  dès  le  commencement ,  il 
faut  pronostiquer  et  prédire  qu'il  restera  toujours  quelque  dé- 
pression en  la  partie,  avec  dépravation  de  l'action  de  la 
jambe,  c'est-à-dire  que  le  malade  dopitiera  toujours  quelque 
peu,  à  raison  cjue  les  extrémités  du  tendon  rompu  ou  relàcl.é 
ne  se  peuvent  jamais  parfaitement  rejoindre.  »  La  machiae 
de  Petit,  à  cet  usage,  est  très-sim-de  et  très  ingénieuse  ;  elle  se 
trouve  dans  son  ouvrage,  où  elle  est  décrite  très  au  long,  p;a' 
Louis,  dans  son  Discours  sur  ce  traité.  Une  autie  machine,  et 
qui  mérite  d'être  citée,  est  celle  de  Monro,  d'Edimbourg, 
dont  il  fit  usage  sur  lui-mèmo.  Elle  consistait  dans  une  pièce 
d'acier  dont  le  milieu  était  mince  et  fort,  et  les  extrenntés 
aplaties  et  concaves,  de  fac.on  (]ue  l'une  eiiibrassait  la  paj lie 
antérieure  de  la  jambe,  et  l'autre  la  partie  sup^  rieure  du  pied. 
11  y  avait ,  à  la  partie  antérieure  de  celte  pièce  ,  trois  anneaux^ 
uu  à  chaque  extrémité,  l'autre  au  milieu. 
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Lor<i(|iie  IMuiiio  avait  mis  son  ha  et  .«•on  soulier ,  auquel  il 
avait  !.iil  f.iiiL-  un  talon  tic  deux  poucos  de  Iiaulcur,  il  plaçait 
fa  niaLliiiic;  ilo  laroii  <jiic  la  punie  inlfiicmc  li'it  cntif  les  or- 
teils «-lia  bon«;lf  du  souli'-i,  et  que  l;i  Slip Jricuir  appuyai  sur  la 
piittio  anlcricure  du  la  jauihc  .-  eiii^uitc  il  passait  un  ruban  ,  ou 
une  lanière  de  cuir  dans  cIukju»'  aniirau  des  cxti(-init«.'s,  et,  par 
liHir  moyen,  il  assuju'tiss;iit  la  m.icliinc  à  la  jambe  et  au  pied. 
Il  nictlail,  dans  l'anneau  du  milieu,  un  troisième  ruban,  qu'il 
faisait  passer  sous  le  pied  ,  conlie  le  talon,  cl  puis  par  deux 
iiiiverlurcs  pratiquées  aux  extrémités  d'an  pan  il  ruban,  qui  em- 
l)ras>aU  ie  talon  pardessus  le  quaiticr  du  soulier.  Telle  est  celte 
maeliinc,  comme  elle  est  décrile  par  iMonn»  lui-même,  et  rap- 
portée p. ii  Louis.  Moiiro  en  lit  us.ige  pendant  cinq  mois,  et 
guérit  de  manière  à  ne  pas  ressentir,  dans  la  suite,  ia  plus  lé- 
gère inconnnodiié.  ftiais.  la  nuicliine  de  Petit  est  en  tout  préfé- 
rable, pauequ'eUc  <  si  iidii.imcnl  plus  simple. 

On  trouve,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  cliiiurgie, 
le  modèle  d'une  machine  destinée  ii  IraDspoiter  les  malades 
atteints  de  tVaclurcs.  H  est  à  regretter  que  les  mécaniciens 
i;'aienl  pas  lixé  leur  attention  sur  ce  point,  et  qu'où  n'ait 
pas  nmlliplié  les  invcnlions  de  ce  gcnrej  elles  auraient  pu 
rendre  les  plus  grands  services.  Rien  n'est  plus  difficile  que  le 
transport  des  blessés  dont  les  membres  sont  fracturés,  parce 
que  vien  n'est  plus  nuisible  (juc  les  mouvemens,  à  la  gucrisou 
de  leurs  maladies;  ceci  est  si  vrai,  ijue  les  malades  que 
l'on  iipportc,  dans  les  bôpitaux,  d'une  certaine  dislance, 
éprouvent  toujours  un  surcroît  de  soullrance  et  de  fatigue  du 
voyage,  au  point  qu'il  leur  est  même  (juelquefois  impossible  de 
le  supporter  sans  s'exposer  aux  plus  graves  accidens.  Ce  sciait, 
surtout  aux  armées,  ([u'une  pareille  machine  serait  précieuse, 
lorsque  de  malheureux  soldais  sont  obligés  d'être  voitures  à 
de  qrandes  distances,  avec  les  membres  brisés.  11  n'est  pas  dou- 
teux (lu'il  n'v  en  ait  un  grand  nnnd)re  victimes  des  accidens 
qui  no  peuvent  manijucr  d'avoir  lieu  en  pareilles  circons- 
tances, (.e  serait  doii<  rend'e  un  seivice  réel  à  l'humanité,  «pie 
d'imaginer  une  machim;  construite  de  manière  à  rendie  le 
tianspojt  des  fractures  supp<)ilable j  mai-<  il  faudrait  une  ma- 
chine si  Simple  (ju'on  put  la  trouver  lacileinent,  el  la  mul- 
tiplier assez  pour  en  avoir  ])anonl  où  besoin  serait,  l  ne  ma- 
chine compliquée,  «[uoi  (pic  remplissant  les  conditions  que 
l'on  déciierail,  serait  il  peu  piès  nulle  pour  le  Iwen  général,  par 
rimrosMhilil»'  où  l'on  serait  de  se  la  procurer. 

i  l  e>t  possible ,  il  esl  vrai ,  de  |)arvenir  ii  ce  but  par'le  moyen 
tVtux  appareil  bien  applirjué;  mais,  outre  quir  celle  applua- 
liuii  «lemandeiail  une  main  très- exercée ,  les  diverse*  pièces 
d'appareil  sonl  liès-sujelles  u  se  dcian;j<r,  suiloul  pemlant  ua 
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Irajct  quelquefois  long  et  rapide:  une  machine  solide,  qui,  ea 
mai-ntenaiit  bien  Icspailies,  pourrait  les  soiistraiie  aux  se- 
cousses les  plusloilcs,  serait  infiniiiienl  préférable.  Sans  doute 
xja  ne  préviendrait  pas,  par  un  semblable  moyen-,  tous  les  ac- 
cidens,  mais  on  paierait  aux  plus  urgens;  et  c'est  peut  être  un 
des  eas  ^aiis  lesquels  les  maciiines  ,  généralement  pernicieuses, 
pourraient  être  d'un  grand  avantage. 

-  Des  inacJùncs  à  l'usage  des  luxations.  L'ignorance  des  an- 
ciens, dans  le  jeu  des  puissances  musculaires,  se  montra  en- 
core.plus  à  découvert  ici  que  dans  l'article  précèdent.  Toute 
leur  science  se  bornait,  dans  le  traitement  des  luxations,  à 
opérer  la  traction  la  plus  violente,  pour  ramener  l'os  au  niveau 
de  sa  cavité.  La  machine  qui  agissait  le  plcjs  Xortenicnt  était 
réputée  la  meilleure^  et  nous  allons  voir  renouveler  ici  là 
moufle^  ia.  machine  à  tirer  de  Vitruve,  dont  l'action  était 
portée  bien  plus  loin  que  pour  les  fractures.  Lé'anihi ,  la  porte 
Ve'chelle,  le  banc,  etc.,  étaient  encme  les  mojcus  le  plus 
fréquemment  employés.  Ils  ignoraient  l'arl  d'opérer  ces  uioit;- 
vemens  bien  combinés,  et  qui  sufliseul  souvent,  avec  une 
traction  légère  et  bien  entendue,  pour  réduire  le  plus  grand 
nombre  des  luxations.  Aussi  leurs  tentatives  étaient-elles, 
presque  ioujours,  sans  succès,  et,  quand  il  arrivait  qu'elles 
étaient  heureuses,  le  hasard  y  avait  la  plus  grande  part;  c'était 
<-.e  qui  leur  avait  fait  regarder  la  plus  grande  partie  des  luxa- 
tions conune  incurables. 

La  passion  des  anciens,  pour  les  machines,  était,  dans 
cette  circoustance,  plus  forte  encore  que  pour  les  fractures  : 
encore  arrivait-il  cpielquelbis ,  pour  celles-ci,  qu'on  ne  s'en 
servait  pas  lorsque  les  mains  étaient  suffisantes;  mais,  ner- 
suadés  que  ,  dans  les  luxations,  les  forces  de  l'homme  étaient 
touj  ours  trop  iaibles,  ils  avaient  immédiatement  recours  aux  ma- 
r.hines.  11  est  évident  qu'il  leur  était  physiquement  impossible  de 
réussir,  parce  que  ce  n'est  pas  tant  dans  la  force  de  la  tension, 
que  dans  l'adresse  à  opérer  les  mouvemens,  que  réside  la  faci- 
lité de  la  réduction.  De  plus  ,  chaque  espèce  de  déplacement 
exige,  pour  sa  réduction,  des  mouvemens  différens,  et,  dans 
iiu  même  d(;placement ,  les  mouvemens  ne  doivent  pas  être 
uniformes,  mais  souvent  variés;  or,  comme  il  p'élait  pas  pos- 
sible que  des  machines  qui  n'agissaient  jamais  que  dans  un 
sens,  celui  dans  lequel  s'opère  l'extension,  pussent  donner 
aux  mouvemcnsqui  Icurétaient  conti^-s,  cette  variété  inùispen- 
sableau  succès,  il  en  résultait  que  la  léduction  n'avait  pres([ue 
jamais  lieu.  Mais,  dans  rintx;nlion  de  rer.qiiacer  celte  science 
des  mouvemens,  qui  leur  manquait,  ils  augmentaient  la  vio- 
lence de  leurs  manœuvres.  Celte  conduite  était  bien  éloigcée 
d'amener  le  résultat  désirij ,  souvent  même  il  arrivait  quu 
29.  2  3 
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la  tension  ttaii  porlre  au  point  de  delcrraiucr  ic  cî<'chiremeui 
de  la  uf-au ,  des  niuscUs  cl  des  vaisseaux;  car  les  muscles,  ir- 
rites par  tel  état  de  souffrante,  se  loidissaienl  contre  les  agei» 
qui  tciidaienl  à  les  distendre,  el  se  ronipuieul  «juehiuefois  plu- 
tcl  «juc  de  eédcr.  Comme  ils  ne  pouvaient  avoir  aucune  iclée 
du  detçré  de  force  qu'ils  employaient,  tel  accident  dtvail  être 
assez  fréquent. 

Voul;iil-on,  par  exemple,  réduire  une  luxalion  de  l'Iiumé- 
rus,  a\et  le  .secours  de  la  moufle  ou  de  la  machine  de  Vi- 
truvc  .'  le  malade  était  touché  el  lix.é  sur  le  banc,  à  peu  près 
conmie  pour  la  fracture  de  la  cuisse.  Des  liens  passés  dans  le 
creux  de  l'aisselle  servaient  ii  l'assujélir  d'une  manière  ieime; 
la  partie  inférieure  de  l'humérus  était  aussi  embrassée  par  des 
liens  <iui  allaient  se  llxcr  à  la  moulle,  ou  à  la  nwithine  de 
"Vitiuve.  Tout  cela  fait,  on  procédait  à  la  tension  au  moyen 
de  l'une  des  deux  machines,  el  on  la  continuait  jusqu'à  ce 
que  le  patient  deniandàl  quartier,  ou  que  les  lét;umens  com- 
ïuen(^asspnl  à  se  i;ercer.  On  suspendait  alors,  el  >ans  avoir  le 
plus  oïdinaiiemenl  rien  obtenu. 

La  machine  à  manivelle  d'Anibroise  Paré  aj^issailde  la  nu'mu 
manière,  el ,  toutes  défectueuses  qu'étaient  ces  machines,  c'é- 
taient encore  les  plus  convenables  lorsqu'on  savait  modctci 
leur  action. 

"L'échelle  employée  pour  la  réduction  des  luxations  élait 
composée  de  six  échelons  ;  elle  élait  lixée  solidement  sur  sou 
pied.  Le  malade  montait  sur  un  tabouret;  le  d'eux  de  son  ais- 
selle se  trouvait  au  niveau  du  dernier  écln-lon ,  sur  le(|uel  il 
le  plaçait,  après  avoir  été  convenablement  ^arni  de  linges; 
des  aides  vigoureux  saisissaient  le  bias  pendant,  tandis  qu'en 
cnle\anl  le  tabouret  place  sous  ses  pieds;  on  rahandoniiait  à 
son  propre  j>oids ,  qui  opérait  la  contie-exleusion,  et  si ,  ce  qui 
était  foi l  ordinaire,  la  luxation  ne  se  réduisait  pas,  on  lui  tai- 
sait laire  des  moiivemnis  de  balaiu  ernent ,  dans  l'iRpt-iancc 
ipie  l'os  se  icmellrail  eiiHn  ii  sa  place.  H  «.si  inutile  de  faiieau- 
tiin  repioche  à  un  pareil  procédé,  il*esl  facile  d'en  sentît  lou5 
les  défauts. 

L'échelle  servait  aussi  (|uclfpief»>is  à  la  réduction  des  luxa- 
tions de  la  cuisse,  el  le  procédé  itail  assez  singulier.  Le  blesse 
était  place  à  cheval  sur  la  machine,  bien  matelassée;  un 
attachait  au  mniibre  malade  un  poids  très-considérable ,  el 
(pii  (q^rail  nue  grande  exlcn<>ion,  tandis  qu'on  faisait  la 
conlr  -t'Xlension  en  niainlenatil  la  cius>e  opposée,  suit  a>  ec 
les  nrtiiis,  soil  ii  l'aide  des  machines.  La  porle  a^i:>sail  à  peu 
près  d«;  la  nii-me  inaniete,  poiii  la  luxation  du  bias. 

X'ainbi,  (luoicjue  lies-défe(  tiit-ux  ,  r>-l.iil  jtourlaiit  moins  qu' 
rcchclic  Celait   uiic   traverse  présentant    une   Icle    arrondie 
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pûur  l'appliquer  au  creux  de  l'-iiselle,  et  de  la  lonî^ueur  du 
Lras.  Elle  était  placée  sur  ua  pilier  solide,  en  conseivaul  toute 
sa  mobilité  ;  le  malade  assis,  et  le  bras  fixé  sur  l'ambi ,  était 
soulevé  de  dessus  sou  siège  par  un  mouvetnent  de  Itascule  qui 
entraînait  le  bras  en  bas  en  opérant  l'extension.  Ces  diveises 
machines  présentent,  au  premier  coupd'œil,  des  défauts  in- 
nombrables; il  en  est  de  même  des  noinbreiisi  s  modifications 
qu'elles  ont  subies  ,  et  pourtant  (lies  ont  été  les  seules  empioveCs 
jusqu'à  nos  jours;  toul.'S  vicieuses  qu'elles  sont,  elles  ont  traversé 
les  siècles  pour  arriver  juscpi'à  nou  .  On  ne  peut  sedéfcndied  ua 
sentiment  pénible,  en  songeant  que  des  moyens  si  violens  et 
si  contraires  aux  bons  priricipes,  ont  été  les  seuls  en  vi-^ueur 
pendant  un  Ion;»  espace  de  temps  ,  et  combien  est  grand  le 
nombre  des  maliicureux  qui  ont  été  soumis  à  cette  espèce  de 
supplice. 

Petit,  le  premier,  commença  à  faire  sentir  combien  ces  ma- 
chines étaient  imparfaites  et  incapables  de  remplir  l'objet 
pour  lequel  elles  étaient  destinées;  il  le  denmnlia  si  cl.tiie- 
ment,  qu'il  ne  contribua  pas  peu  à  le>  faire  abandonner,  et  ce' 
n'est  réellemenl  ([uc  depius  cette  époque  q^'eli^s  ont  com- 
mencé à  tomber  insensiblement;  mais,  en  proscrivant  les  an- 
ciennes macbines.  Petit  eu  proposa  une  nouvelle,  plus  avan- 
tageuse, il  est  vrai,  que  celles  qu'il  lejetait,  mais  vicieuse  elle- 
même,  en  ce  que  c'était  aussi  par  le  moyen  de  poulies  et  de 
manivelles  cpi'elle  agissait. 

jQn  trouve  des  idées  fort  justes  dans  une  petite  brochure 
ini2  ,  intitulée  :  Drsserlaiion  sur  une  machiiiff  inveméi-' pour 
réduire  les  luxations  ,  ou  l'on  fait  voir  le  danger  «ju'il  y  a  de. 
s'en  servir^  et  diiigée  contre  IM.  Petit,  dans  laquelle  on  l'ac- 
cuse d'avoir  décrié  les  meilleures  méthodes  ,  parce  qu<  ses 
mains  ,  peu  au  fait  et  sans  adresse,  n'ont  pu  s'en  servir,  u  Les 
auteurs  de  ccite  brochure  établ.^sout ,  qu'avec  une  parfaite 
connaissance  de  la  disposition  des  parties,  une  longue  expé- 
rience et  une  grande  dextérité,  on  réussira  à  réduire  les  luxa- 
lions  par  la  seule  opération  de  la  main.  Us  prétendent  c{ue  les 
machines  sont  moins  sûres  et  moins  parfaites,  et  cju'elles  ne 
sont  employées  que  par  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  surmonter 
plus  aisément,  avec  elles,  la  résistance  que  leur  peu  d'adies.sc 
et  d'expérience  leur  faisait  trouver  dans  les  luxations  les 
moins  difficiles.  »  (Louis,  Discours  sur  le  traité  des  maladies 
des  os).  On  ne  peut  nier  qu'ils  n'eussent  bien  raison,  et  que 
la  conduite  qu'ils  prescrivent  ne  soit  bien  piéférable  i»  l'usage 
delà  macliine  de  Petit.  On  peut  voir,  dans  son  Traité  des  ma- 
ladies des  os,  celle  machine,  d'ailleurs  si  coiuiue  par  hs  Icjiigues 
disputes  qu'elle  a  occaxsionnécs,  et  les  tracasseries  qu'elle  a  sus- 
citées à  son  auteiuj  mais,  dit  Louis,  malgré  les  elî'.its  de  la 
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criiiq^ae  ei  cle  l'envie,  il  nVii  a  pas  moins  ctc  le  premier  cly- 
rui.iïicii  «!«•  Son  siècle:  il  n'en  u  pas  moins  vlr  lioiioïc-  de  son 
pav.  coii>i(l>'rc  par  l«'s  clrarigcis  ,  <'l  il  n'est  peisomif  ijni 
n'applaudisse  it  ces  beaux  veis  que  lui  a  adrcsscb  le  poclcPiion: 

Il  ajntiUiii  h  l'jit,  aiilnil  .'i  l;i  iiaiiirc, 

L'ui)  et  PjiUic  |Hinr  lui  n\ivai(  rien  ilc  cacliéi 

Qiir  f.a  nu-inoiii-  p;^^^^•  It  In  liiof  fiiliircj 

Il  a  cbcic'jjc  le  pauvic  ,  c(  Kk  iuIk  i'oul  cherché. 

Enfin,  le  même  homme  qui  avait  su  établir  le  traitement 
des  iraclures  d'après  des  principes  si  lumintux  ,  tl  qui  le  pil-- 
inier,  en  remplissant  toutes  les  indications,  avait  rendu  à  i  art 
le  service  de  laire  rejeler  les  machines  (|ui  toi tuiaient  les  ma- 
lades depuis  tant  de  siècles,  eut  encore  la  uloiicdc  lui  icudre 
le  même  seivice  pour  les  iuxjlioiis.  Dtsaull ,  pin»  Iré  de  la  vé- 
rilable  indication  :i  remplir  dans  le  tiailinient  de  ces  nialadies, 
proscrivit  toutes  les  iirachines,  sans  ex* cplion -,  il  d:-monlru 
combien  l'adiesse  et  riiitellij^eiice  dn  (  Iiirui|;ien  sont  aude^sus 
do  la  force  de  ces  j>uissances,  et  dans  les  cas  n;ème  où  il  était 
oblii;'',  par  l'ancienuete  delà  luxation,  d'avoir  recuuts  h  une 
glande  Ibrce,  il  se  servait  d'un  nombre  d'aides  indeleiniine  , 
dont  il  pouvait  diriger  les  mouvenK  ns  ii  son  gré.  L'experiente 
a  santlionné  celle  |)rali(|ii(> ,  el  les  machines  sont  pour  jamais 
oubliées,  et  ne  scro-il  plus  <juf  la  pu  iiye  de  la  lenteur ,  mais 
dt'  la  ct-rlitiide  «ie  la  maicliede  Topril  bnniain  (  ^  ediiinn  non 
in^enii  linrnnni  /xir/us  ,  stil  trmpuris  Jilm  ,  liaglivi  ).  Ou  ne 
trouve,  ni  dans  les  anciens  ni  dans  les  nmdeines,  ch-s 'machiiles 
dfslinéis  pour  les  diversrs  antres  atfeclions  d«s  aitieiilalions. 
M.  lîoncbel  dr-  Lyon  m  a  imaginé  une  l'ori  simple  pour  le  liai- 
temcul  des  tumeurs  bianchfs  du  genou.  Jilh-  cou>isle  en  deux 
prtiles  gouttières  assr/.  grandes  pour  conlenii  la  inyitic  de  la 
circoiiferencedii  tiers  inférieur  de  la  cuisse  tt  du  lieis  superi^  ur 
de  la  jambe.  LU»  s  sont  aiticulecs  par  charnières,  et  réutn'rs  ii 
antili'  plus  on  moins  obtus;  cit  anglr  ,bi«n  nialelassé,  est  placd 
dans  le  creux  du  jarret.  Au  moyen  d'une  vis  placée  dans  le 
point  de  réunion,  ou  prul  h  volonté  agiandir  l'angle,  à  me- 
sure (pn-  la  jamb<'  srlciid  da>aniaur.  C't  tie  machine,  (pu  n'agit 
.pu-  par  la  t;ian(ie  immobiliu*  dans  lacpn-lle  elle  lient  les  sur- 
faces arliculaiies  ,  remplit  la  vt'rilaMe  ind;calion  de  celte  ma- 
ladie ,  cpii  est  <le  favoiiser  la  formalion  de  rankylose.  Il  est 
évident  «|ue  le  meilhin'  moyen  d'y  pai\enir,  est  d'emp-clier 
les  Iroltemeiis  lrès-<loiilf)Uieux  1 1  jueNtpie  continuels  ,  qui  sont 
une  causer  permanente  d'iriitalion.  <  c  s  Jrotlenieiis^ont  d'autant 
plus  fa«  iles,  que  les  liganiens  sont  dans  le  plus  grand  lei.u  be- 
rnent,  jnsiprau  point,  quehpiefoi» ,  de  pcrnieittr  aux  os  <l 
fiejdie  huis  rapports,  et  de  laisser  s'opi-rer  une  luxation  ,  «;»• 
^ou  prévient  cUicuccment  par  ce  moyen.  Les  pauSk'mcu»  <fw 
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deviennent  aussi  infiniment  moins  douloureux.  J'ai  çlc  tcmoin 
des  bons  cl'fcls  de  ce  procède. 

Cette  machine  eèl  encore  Irès-avantagcuse  dans  tous  les  cas 
dereuaction  musculaire  permanente  et  ancienne.  J'ai  vu  une 
femme  qui  avait  servi  pendant  tort  longtemps  ,  en  qualité  de 
dragon  ,  dans  les  troupes  françaises  ,  cl  sur  le  corps  de  laquelle 
passa  un  caisson  ;i  la  bataille  de  Mont-Saint-Jean.  Depuis  cet 
accident,  celle  lemme  avait  eu  les  jambes  tellement  rélractees, 
qu'il  nexislait  qu'un  espace  assez  petit  entre  elles  et  la  partie 
postérieure  des  cuisses.  Traitée  inulilement  partoutessortes  de 
moyens,  on  la  croyait  estropiée  pour  la  vie,  i()rs(|u'on  eut 
l'iieureuse  idée  de  lui  appliquer  celle  machine.  Dès-lors,  in- 
sensiblement les  jambes  s'alongèrent ,  et  l'elTet  en  fut  tel, 
qu'au  bout  de  deux  mois  elles  avaient  repris  leur  ancienne  po- 
sition, et  (}ue  la  malade  conmicnçait  à  s'en  smvir. 

On  peut  voir  dans  les  Mi-inoires  de  l'Académie  de  chirurgie 
la  machine  de  Lievaciier  pour  les  déplacemens  el  courbures  de 
l'épine;  elle  ne  saurait  jamais  avoir  eu  le  moindre  avantage  : 
c'est  ju-.iement  qu'elle  est  inusitée. 

Plusieurs  macliines  ont  été  imaginées  pour  remédier  à  la 
sccliou  des  tendons  extenseurs  ;  ou  en  trouve  dans  l'ouvrage 
d'Aîîibroise  Paré,  mais  elles  ne  sont  plus  d'aucun  usage. 

J^In chines  pour  les  vices  de  confomiation.  L'art  de  gue'rir, 
a  dit  Hippociate  ,  e-.t  l'art  de  soustraire  et  de  corriger  ce  qui 
est  contie  nallire.  Il  arrive  ,  eu  effet,  souvent ,  que  quelques- 
uns  de  nos  organes  ne  se  trouvant  pas  dans  l'état  de  perfection 
ordinaire,  et  nécessaire  à  raccoaqjlissement  des  fondions  aux- 
C|uelle5  ils  sont  destinés,  il  faut  tâcher  de  réparer,  autant  qu'il 
est  on  nous,  le  tott  de  la  nature,  et  remédier  au  dommage 
c[ui  peut  en  résulter  pour  l'individu,  ^^mbroise  Paré  qui  sen- 
tait toute  l'importance  d'un  pareil  sujet,  s'en  est  occupé  avec 
beaucoup  de  soins;  les  auteurs  plus  anciens  ne  l'ont  point  né- 
gligé,  el  l'on  trouve  dans  leurs  ouvragés  un  assez  b<Mi  nombre 
de  machines  imaginées  à  cet  effet.  Mais  ils  sont  bien  éloignés, 
sous  ce  rapport,  des  modernes,  qui  en  ont  fait  un  sujet  parti- 
culier de  méditations;  malheureusement  l'art  est,  le  plus  sou- 
vent, impuissant,  el  tous  ses  vains  efforts  ne  servent  qu'à 
lui  prouver  sa  faiblisse. 

Toutes  les  parties  de  notre  corps  sont  sujettes  à  ces  imper- 
fections, que  l'on  nomme  vices  de  conformation,  el  qu'il  est 
essentiel  de  d  stinguer:  i".  en  ceux  naturels,  c'cNt-à-diie  <|ue 
nous  a[q)ortons  en  naissant;  2".  on  ceux  acquis,  ou  <]ui  sur- 
vieimenl  dans  la  suite,  et  dépendent  d'une  cause  quelconque, 
soit  inlerne  el  cachée  ,  soit  externe  et  apparente. 

Cette  distinction  est  d'autant  plus  importante,  que  c'est  sur 
elle  que  doit  ctre  basé  l'emploi  des  machiue*.  Nous  ue  pour. 
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vons  lion  sur  les  premiers  ,  on  sent  qu'il  y  auiail  <lc  la  folie  à 
vouloir  les  corri^ci  ,  ils  foui  partu-  dr  iiotr»-  oigaiiisjlion  ,  cl 
il  ne  ntus  a  [tas  clc  doniK-  de  pouvoii  la  cliaug«r.  (>'esl  donc 
es-îfiiUcHciueiJt  aux  vices  de  l:t  seconde  classe  «ju'il  faut  s'alta- 
ch'.'»-,  jtat(  c  qu'ayaul  une  causr  plus  ou  moins  bien  connue,  on 
])eul  es.sjyrr  de  la  coniballie,  rt  di-  couiner  ou  de  diminuer, 
cilla  d.  i.iiisaiil,  ladiflorniiltà  laquelle  elle  a  donné  naissance. 
C'est   piul-(-Uf  lauli-  d'avoir  lait   de  semblables  n-flexions, 

3u'oii  a  de  tout  temps,  mais  suiloul  du  ii«Hie,  employé  tant 
«•  machines  diiïércnles  là  où  il  aurait  été  beaucoup  pluscon- 
veiuble  de  s'en  passer.  Les  anciens,  t£ui  étaient  si  portés  pour 
elles,  en  ont  été,  ii  cet  «gaid,  beaucoup  plus  sobres  que 
nous,  t't  en  cela  ils  ont  a^i  beaucoup  plus  judiciruscinent  ;  ils 
se  sont  moutns  mieux  instruits  de  la  nalure  de  l'influence  dt  ? 
piopii'tes  vitales  sui  les  affections  de  nos  oigaiies;  ils  «ut 
connu  qu'il  étail  impo^-sible  de  letnediei  par  des  ino^'ens  pb}'- 
.si(|ues  à  des  dilfonnilés  qui  avaient  leur  source  dans  le  travail 
caché  de  la  nutrition  des  parties. 

On  aurait  de  la  piine  à  s'imaginer  toutes  les  machines  dont 
on  a  fait  usage  d.ms  les  divers  cas  de  celle  nature,  et  les  mo- 
dilications  (ju'oii  leur  a  fait  subir;  l'on  ne  peut  que  s'étonner 
de  l'opiniàtieté  qu'ont  mise  (juelques  chirurgiens  ii  chercher 
dans  l'usage  de  paieils  moyens  des  succès  qu'ils  n'ont  jamais 
pu  obtenir.  Il  faut  convenir  aussi  que  le  chailatanismey  a  tou- 
jours eu  la  plus  grande  part,  et  que  l'amour  d\»  gain  n'a  pas 
peu  conlnbué  à  maintenir  et  à  multiplier  leur  emploi,  et  pai 
cons<'queiit  les  insuccès.  Mu  effet,  le  chai  l.itaiiisme  a  beau  jeu 
en  pareilles  circonstances  :  que  ne  pcisiiatlerail-on  pas  à  une 
feiuine  jeune  el  jolie  qu'une  dilfonnité  désole  .*  Que  ne  ferait- 
on  p  is  croire  à  une  mère  dont  l'enlaiit  est  atteint  d'un  sem- 
blable vice,  en  lui  iaisani  entrevoir  l'espoii  de  la  gue'jison? 

il  esipourlaiil  vrai  dédire  qu'ily  a  des  machines  qui  ont  un 
but  réel  »rulil'lé,el  qui,  si  elles  ne  corrigiMil  pomt  la  difloi- 
mité,  la  rendent  du  moins  suppoitable  :  c'e>t  ce  que  nous  ver- 
rons >'n  entrant  dans  «pielques  détails. 

1°.  Des  vices  de  conformation  if  ni  portent  sur  la  tétf.  Ceux 
qui  portent  sur  la  b<>ili;  osseuse  du  crâne  étant  constamment 
onginels,  cl  unis  à  une  alteialion  quelconque  des  fonctions 
Tneni.iles,  sont  sans  remèdes  ;  car  il  n'esl  pas  «le  machine  qui 
puisse  rendre  au  ciàiu-sa  fuinie,  ni  au  cerveau  ses  (onctions. 

Il  n'en  est  'pas  de  nirniede  ({uelcpies-uns  ths  oiganes  qui  en- 
trent dans  la  (oinposilion  «le  la  fac(  :  i°.  r<eil.  {.v\  organe  e»i 
Mijei  à  pliisi«'iiis  vite.s  de  «  ontonnalion  ,  enlie  autres  it  «elni 
llaiis  hcjiiel  on  dil  qu'il  louche.  (Ju  ind  «  et  état  «'sl  naturel ,  ce 
«pn  ai  live  (pu-hpietois ,  il  est  inutile  de  s"«'n  occuper ,  parce 
qu'il  lieul  il  une  orgauisulion  pailiculière  «jui  ne  saurait  chaH- 
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ger;  maïs  1g  plus  souvent  encore ,  ce  vice  est  acquis,  et  dépend 
de  mauvaises  habitudes  contractées  pendant  l'enfance  et  qui 
l'ont  rendu  permanent.  Telle  est  cette  disposition  qu'ont  cer- 
tains enfans  à  lire  de  trop  près  ,  ce  qui  les  oblige  à  regarder  dé 
côté  ,  et  fait  prendre  à  l'œil  cette  direction  qu'il  conserve  toute 
la  vie.  On  peut  espérer  de  corriger  ce  défaut  :  les  anciens  le 
savaient,  et  avaient  imaginé  plusieurs  machines  a  cet  effet. 
AmbroiseParé  en  a  fait  graver  une,  dont  il  se  servait  assez  fré- 
quemment :  c'est  une  espèce  de  demi-masque,  construit  de 
manière  à  intercepter  les  rayons  lumineux  dans  tous  les  sens, 
excepté  dans  les  deux  points  qui  se  trouvent  directement  en 
face  des  yeux  ,  et  dans  la  direction  de  l'axe  visuel ,  et  qui  sont 
percés  de  deux  trous ,  vers  lesquels  l'enfant  est  forcé  de  se  di- 
riger pour  jouir  de  la  lumière,  qui  ne  lui  arrive  que  par  ce 
seul  endroit.  Toutes  les  autres  machines  inventées  à  cet  usage 
sont  faites  d'après  les  mêmes  principes,  et  toujours  dans  l'in- 
tention d'obliger  le  malade  de  donnera  ses  yeux  une  direction 
opposée  à  celle  qui  a  occasioné  le  vice  que  l'on  veut  détruire. 
Il  arrive  quelquefois  que  petit  à  petit  la  vue  se  redrosse ,  et  qu» 
l'enfant  conserve  la  nouvelle  habitude  qu'on  lui  a  fait  contrac- 
ter ;  mais  ce  n'est  que  par  un  long  usage,  surtout  quand  l'af- 
fection est  ancJInne,  qu'on  peut  espérer  d'obtenir  un  semblable 
résultat. 

Les  yeux  dont  la  cornée  présente  trop  de  concavité  ou  de 
convexité  sont  mal  conformés:  ces  défauts  étant  organiques  , 
on  ne  peut  les  détruire  ,  mais  seulement  y  remédier  par  l'usage 
des  besicles  auxquelles  sont  adaptés  des  vers  convexes  ou  con- 
caves ,  selon  le  vice  que  l'on  combat. 

Les  oieilles  ont  aussi  leurs  vices  de  conformation ,  dont  l'in- 
convénient est  d'intercepter  les  sons,  et  d'empêcher  l'audition. 
Lorsque  ce  vice  est  de  naissance ,  il  est  incurable;  mais  comme 
cette  indisposition  est  souvent  acquise,  on  peut,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  y  remédier.  Cette  surdité  ne  tient  point  à  un 
changement  dans  l'état  du  conduit  auditif,  mais  bien  à  la  di- 
minution de  la  sensibilité  de  la  membrane  du  tympan ,  qui 
fait  qu'elle  ne  peut  plus  être  impressionnée  par  les  rayons  so- 
nores qui  se  rendent  dans  la  conque.  Il  ne  s'agit  donc  que  d'en 
réunir  un  plus  grand  nombre,  qui,  faisant  une  impression  plus 
forte  sur  celte  membrane,  puisse  réveiller  sa  sensibilité j  et 
c'est  ce  que  l'on  fait  avec  les  cornets  acoustisques;  quelle  t[ue 
soit  la  forme  qu'on  leur  donne,  ils  n'ont  pas  d'autre  manière 
d'agir.  Les  anciens  en  faisaient  un  usage  très  fréquent. 

Le  tronc  est  la  partie  sur  laquelle  les  difformités  sont  et 
les  plus  fréquentes  et  les  plus  apparentes,  et  comme  c'est  de 
la  bonne  ou  mauvaise  conformation  de  cette  même  partie  que 
dépend  la  l?eauté  du  corps ,  c'est  aussi  pour  elle  que  l'esprit 
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fies  mecaniri(>iis  s'est  )<>  pliis  (^xcici^^,  et  qu'ont, cic  învrnlc*»^ 
abaii()oiiiiL-cs  et  renouvclors  tutit  de  niarliincs  plus  6ii  moins 
priait  iciiSL's,  raais  qui,  r.ialpic  Ictir  inulilité,  se  soulîéndioiU 
peul-t"irc  toujours,  parce  qu'elles  sont  fondées  sur  cel  amour 
du  beau,  îiiheicnl  i»  l'Iioninn-,  cl  auquel  il  ne  saurait  renon- 
cer, quelque  infiuclneux  ([ue  aoient  les  essais  qu'il  fait  pour 
y  parvenir 

Tous  les  vires  do  conf'uuialion  du  tronc  portent  -m  la 
coloiiru-  Yeitebr;»le,  cl  loiitcs  ks  autres  dilTorniitrs ,  iclKs  que 
re'lréoisseinenl  «k-  l'un  ou  de  l'autre  côte  de  la  poiuine,  rpaulc 
plus  ou  moins  elfv<'c  d'un  eùle  q^ucde  l'autre,  etc.,  dépep- 
denl  de  la  uianva!>c  consinic  l'on  (Te  «clle-ci.  Comme  c'est' 
sur  elle  que  reposent  les  p  (|ui  fornieîit  la  partie 

solide  de  la  poitrine  et  di>  <  ,.,i...i.  •!  c>t  clair  qu'elles  doi- 
vent se  ressentir  de  ses  difformîté<;.  C'est  donc  aussi  sur  elle 
qui'  doit  se  passer  l'aclinn  des  machines  répressives. 

Les  mécaniciens  et  même  les  rliirur^iens  n'ont  poii- 
re'fliichi  sur'  la  nature  de  ces  din'orniii<vs  (je  ne  parle  cji;e  de 
celles  qui  sont  aciiuises'*:  ils  ses^nt  etitt"'l('s  a  les  faire  depenuçe 
»lc  piessions  mecan!<i!:  i!  ''tait  possible  de  Ir-^ 

corrigor'par  d'aiilies   ji  ^         hms  un  sons  oppose; 

c'est  de  là  que'nous  vient  celle  foule  de  eor««eW  rae'cauujues  , 
que  leurs  inventeurs  ont  tour  i;  t^-M  >  mt  \  ,  ,,:i,!iw'  «lis  m  ,  <,>  n  . 
inrailliblcs  pour  conipjcr  les  d('! 

(,^,.1,.    1.,    l)^.aiil(î     ^^    .,...to      I   .      ('■■■.,.,,'_     ,i„i.i    l^,^^     ^.>i    ~ ,,  m  ,  |.,  ,  .  ■.  ■     , 

'■me  niaVi!  ailalans  vantent  leurs  poisons 

I 'liiiiMf  des  spi't  itiijncs  piccux.  Il  était  bien  naturel,  qu'un- 
f cxc ,  dont  la  principale  et  veritrtlik*  oerupalion  est  de  ebtr- 
clier  II  plalie,  et  pour  lequel  1'  cl  la  binante  de  cvtlt' 

partie  du  corps  en  est  le  pîuv  i,   adojMàl  avec  eni- 

])rcsscment   toutes'  le-  ;  ou    lui  offrait    dans  celte 

intention  ,  et  que,  loin  qu'elles  claicnl,  il  Icsstip- 

porlàl  avtc  une  constance  (li;.^nt,' li  un  meilleur  succès. 

Mais  qu'il  se  dc-troninc       Ii  lailL   ne  se  refait  point,  tlIt 
rcslc.  telle  que  la  nati  lUe;  il  n'y  a  «pie  le  charlatan 

intéressé  ou  le  chirui  ''  <uii  puissent  avoir  recoms 

à   de  paréils  nioycnv  en   des  jeiincs  pei'^oimes 

que  l'on  a  ,sonnii>cs,  p  loup  ttinj'         '' 

'de  ces  machines ,  poin  ililloimi; 

tantes,  j«'  n'en  ai  jani  ulior   le  inoindrr  a\.iu: 

.souvent  des  inconv*!!:  lisôn  en  est  simple,  c'tM 

<|ue  conslammeni  le   >  in'  iit  îiiliipic  (pii   e^t    la  cause   lU'  »  t  ■» 
tliffùrmili's  :  or,  il  est  .^l)^II^(!l•  de  vouloir ,  avec  des  in.irliim 
h  opjioseï  aux  elkts  d'un  vice  intt'iieur,  dont  mi 
ni  1.1   iii.irclM!  ni    l.i  ii.iluir.  One  l'on  renonce  doin.  ,  ■ 

utfy  aces  machiu  i»uaJc  bicu  que  uu 
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If  ment  elles  ne  icnK^clicnt  à  rien,  mais  qu'elles  favorisent 
plutôt  les  progrès  du  mal,  et  qu'il  ne  s'arrèlera  que  lorsque 
Ja  nature  aura  pr.s  le  dessus,  et  (ju'elle  aura  rassemble  toutes 
ses  forets  pour  achever  Je  travail  de  rossiiîcation.  Le  seul  moyen 
tle  s  opposer  aux  eflets  de  ce  vice,  serait  d'en  connaître  la  na- 
lujc,  aiiu  de  pouvoir  le  combattre  avantageusement.  Ce  ne 
sera  sans  doute  malheureusement  pas  de  Ion-temps  que  nous 
atteindrons  ce  but  si  désiré. 

^,.^^•^1"'''  y  a  de  plus  fâcheux  encore,  et  ce  qui  prouve  et 
^Ignorance  de  certains  chirurgiens,  et  combien  la  tendresse 
des  mères  est  aveugle,  c'est  que  l'on  ne  s'est  pas  contente  de 
laire  usage  de  ces  machines  pour  corriger  des  diflormit.  s  déiU 
existantes,  mais  qu'on  les  a  encore  appliquées  sur  des  cnfans 
trc^-jeunes,^  bien  conformés,  et  dans  la  seule  intention  de  les 
prévenir.  C'est  bien  le  vrai  moyen  de  les  faire  naître  :  aussi, 
<1  après  cela,  n'est-on  pas  étonné  du  grand  nombre  de  tailles 
contrefaites  que  l'on  trouve  dans  les  villes.  De  tels  procédés 
sont  laitspourgâterceque  la  nature  aurait  fait  de  plus  soigné; 
et  SI  tes  faiies  de  la  campagne  présentent  si  rarement  des  vices 
ue  contormation,  on  doit  l'attribuer  à  ce  qu'elles  n'y  ont  ja- 
mais ete  soumises,  joint  à  cela  qu'elles  sont  moins  sujettes  au 
vice  rachitique.  Tel  est  l'effet  de  ces  moyens,  que  ce  qui  de- 
vrait être  si  commun  chez  les  femmes,  si  elles  s'en  rappor- 
taient a  la  nature,  est  devenu,  par  le  secours  de  Tait,  une 
Chose  si  rare,  que  c'est  pour  ainsi  dire  un  objet  de  curiosité: 
on  admire  d  autant  plus  une  taille  régulière ,  qu'on  est  moins 
babil ue  a  en  voir. 

Ces  corsets  sont  ordinairement  de  fer  ou  de  toute  autre  ma- 
tière solide,  et  capable  d'une  grande  résistance,  afin  d'exercer 
toute  Ja  pression  convenable  pour  niveler  les  parties;  les  uns 
presemcnt,  a  leur  partie  supérieure ,  et  antérieure  une  espèce 
de  collier  de  même  métal  que  le  corset ,  et  qui ,  embrassant  le 
cou,  torce  la  tête  de  se  tenir  dans  une  grande  rectitude;  d'au- 
ires  présentent  à  la  partie  postérieure  une  tige  de  fer  surmontée 
d  un  cercle  également  de  fer,  lequel  embrassant  la  partie  su- 
périeure du  Iront  et  de  la  tète,  la  renverse  en  arHère  avec 
beaucoup  de  force.  Le  corset  d'Ambroisé  Paré  est  de  fer  perce 
de  trous  ,  afin  de  le  rendre  plus  h^ger. 

A  tous  les  inconvéniens  décos  machines,  on  peut  joindre 
1  elat  de  gcne  dans  lequel  ils  tiennent  la  respiration  ,  par  la 
compression  qu'ils  exercent  nécessairement  sur  la  poitrine  et 
qui  peut  bien,  à  la  long.ue,  altérer  celte  cavité  osseuse,  er  la 
disposer  a  la  phthisie  :  qui  sait  si  une  grande  partie  des  affec- 
tions de  ce  genre,  que  l'on  remarque  chez  les  femmes,  ne^ 
tient  pas  a  cette  cause?  - 

On  ne  saui-ait  doue  trop  faire  pour  la  proscription  de  ces 
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macliines  vraiment  pernicieuses,  et  celui  qui  en  viendrait  à 
bout  ifiidrail  un  ^raud  et  véritable  service  à  riiunianiu- toute 
entière,  mais  surtout  aux  icnimes  (|ui  eu  sont  les  vitliiues 
JOUI  ualicies ,  et  «jue  des  insuccès  el  des  accidens  si  nmltiplii'S 
el  si  trappaus  ne  sauraient  i^uèrir;  tant  est  grand  chez  elles  le 
disir  de  paraître  belles,  qu'elles  y  sacrilient  tout ,  jusqu'au 
suiii  de  leur  santé,  cl  savent  enduier,  avec  une  |)atience  ad- 
mirable, des  souffrances  dont  elles  seules  connaissent  bien 
toute  l'étendue.  Les  seuls  cas  dans  lesquels  on  puisse  se  servir 
avec  avantage  des  corsets  mécaniques,  sont  ceux  dans  les- 
quels on  veut  combattre  une  position  vicieuse  du  corps  de'- 
pendant  entièrement  de  l'habitude  que  contractent  quelque» 
jeunes  gens  de  se  porter  dans  tel  ou  tel  sens.  On  peut  alors 
Jes  employer  a\ec  espoir  de  succès,  pour  détruire  la  tendance 
contimielle  de  l'individu  à  se  diriger  de  ce  côté;  mais  il  est 
inutile  alors  qu'ils  soient  de  fer,  il  suffit  qu'ils  présentent 
ime  résistance  médiocre,  afin  de  parvenir  insensiblement  à 
une  guerison  parfaite. 

L»'s  membres,  et  surtout  les  inférieurs,  sont  sujets  h  un 
grand  nombre  de  vices  de  conformation;  mais,  à  l'exception 
de  ceux  que  l'on  apporte  en  venant  au  monde,  ils  dipendent 
presque  tous  du  vice  racliitique  ;  les  machines  n'y  peuvent 
rien.  Seulement,  si  ces  difformités  étaient  telles  que  la  pro- 
gression en  fût  trop  gênée,  on  pourrait  en  inventer  de  natuie 
à  la  favoriser;  mais  ceci  regarde  plutôt  le  mécanicien  que  le 
chirurgien. 

Les  pieds  ont,  cliez  beaucoup  d'enfans,  une  tendance  très- 
prononcée  à  se  poiter  en  dedans;  lorsqu'elle  n'est  que  l'elTet 
d'une  mauvaise  habitude,  on  peut,  avec  beaucoup  de  soins, 
en  prévenir-  les  conséquences.  On  se  sert,  à  cet  effet,  d'une 
caisse  en  bois,  qu'on  nomme  galère,  et  dans  laquelle  sont 
pratiquées,  pour  y  mettre  les  pieds,  deux  espèces  de  loge» 
fortement  dirigées  en  dehors.  Cette  machine  est  généralement 
c»nployce  par  les  maîtres  de  danse,  qui  manqueut  rarement 
d'y  faire  placer,  une  heure  ou  deux  de  la  journée,  ceux  de 
leurs  élèves  qui  n'ont  pas  la  pointe  du  pied  suifisannnent  tour- 
née dans  ce  sens,  lille  ne  peut,  àcet  égard  ,  avoir  aucun  avan- 
tage, parce  (]ue  l'ellet  (Tune  machine  est  nul,  si  son  action 
n'est  pas  constante,  les  parties  ayant  une  tendance  continue  Ile 
à  reprendre  leur  ancienne  position  ;  mais  du  reste  elle  est, 
sous  tous  les  rappoil^,  iinitile,  et  nu'me  dangeieuse  lorsque 
sou  aclioi)  est  pousse  c  trop  loin  ,  et  <|u'on  ne  sait  pas  y  mettre 
la  gradation  nécessaire.  J  ai  nu  appliquer  cette  nr.clilne  sur 
nn  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens,  (|ui,  par  l'ellet  du 
vice  rachiiiiiue,  avait  les  pieds  fortement  tournés  en  dedans; 
le    m:u'tic   de    danse,   qui  ne   s'inquiétait   eu  aucune  façon 
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de  la  cause  du  mal ,  pourvu  que  sa  machine  allât  son  iraiu  , 
n'en  travaillait  pas  avec  moins  d'ardeur  ;  mais,  au  bout  d'un 
certain  temps,  il  fallait  enfin  s'arrêter;  le  patient  en  elait 
quitte  pour  ses  souffrances,  et  le  maître  de  danse  pour  em- 
porter sa  machine ,  laissant  son  écolier  dans  le  même  clat  qu'il 
l'avait  pris. 

Toutes  les  espèces  de  bottines  que  les  me'caniciens  ont  in- 
ventées pour, les  pieds- bots,  ne  sont  nullement  faites  pour  cor- 
riger la  difforniiic,  mais  bien  pour  faciliter  et  assurer  la 
marche. 

Des  machines  destinées  à  arrêter  ou  à  prévenir  les  hémor- 
ragies. Elles  sont  en  moins  grand  nombre  qu'on  pourrait 
le  croire.  Si  l'on  parcourt  les  ouvrages  des  anciens,  on  trouve 
fort  peu  de  détails  à  ce  sujet;  Ambroise  Parc  lui  même 
n'en'parlc  que  très- superficiellement,  et  l'on  voit  ([u'a  cette 
époque  l'art  d'arrêter  les  licmorragics  n'était  pas  encore  très- 
avancé,  et  que. l'ai lention  des  chirurgiens  ne  s'était  point  por- 
tée de  ce  côté  :  aussi  étaient-elles  alois  constamnicnl  mortelles. 
On  a  de  la  peine  à  se  rendre  raison  de  cette  espèce  d'oubli  des- 
anciens sur  une  partie  de  la  cliirurgie  aussi  importante,  sur- 
tout quand  on  sait  combien  est  grand  l'effroi  qu'inspirent  les 
hémorragies  un  peu  considérables.  11  est  vraijuent  étonnant 
qu'ils  n'aient  point  cherché  .à  prévenir  des  accidens  aussi 
graves  par  l'invention  de  uîoyens  plus  nombreux  et  plus 
appropriés  que  ceux  qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir,  La  seule 
explication  raisoimable  t|ue  l'on  en  puisse  donner,  se  tire  du 
peu  de  connaissances  qu'ils  avaient  de  la  circulation  et  de  la 
disposition  des  artères.  Leur  unique  manière  d'arrêter  le  sang 
était  de  comprimer  le  membre  circulairemcnt ,  avec  toute  la 
force  dont  ils  étaient  capables ,  dans  l'intention  d'opérer  sur 
les  vaisseaux  une  constriclion  assez  forte  pour  s'opposer  à  l'ef- 
fusion du  liquide;  mais  rarement  en  venaient  -  ils  h  bout. 
Quoique  la  compression  fut  portée  au  point  de  donner  lieu  a 
des  douleurs  atroces  et  quelquefois  même  à  l'a  gangrène,  le 
vaisseau  placé  sur  des  pallies  molles  se  dérobait  presque  tou- 
jours à  l'action  du  lien  circulaire,  et  l'hémorragie  continuait. 
C'était  lir  une  des  grandes  raisons  qui  retenaient  dans  l'enfance 
l'art  des  opérations,  cl  glaçaient  de  crainte  les  opérateurs,  à 
la  seule  idée  d'entreprendre  une  amputation  sans  avoir  un 
moyen  sûr  de  prévenir  ce  formidable  accident.  En  effet,  quand 
on  connaît  l'insuffisance  de  ceux  qu'ils  employaient,  il  est 
permis  ie  croire  qu'il  devait  être  très-fréquent,  et  que  bien 
des  malheureux  ont  dû  en  être  la  victime.  11  en  était  de 
même  dans  toutes  les  o'péiations  oix  se  rencontraient  des  vais- 
seaux un  peu  considérables. 

Ce  n'est  que  lorsque  les  connaissances  analomiques  sont 
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vi'iiuespjrlrr  leur  appui  k  la  cliirurf^ir,  que  drs  mt'ditatfoift 
mieux  «lirij('cs.  oui  ddiiiic  ii.uss:mhch  livi  luacliiiics  plu--  cnn- 
vcnublis  ,  et  (|ui  i/oiii  pa!>  peu  coiilnbac  ii  cuii<kc  lo  «iuUMiuv 
de  la  jncdeciur  npi'ialoiic.  Aiissi  ces  niailtiues^  qui  sont  eu 
îi  •^(•z  pelil  noinluT  ,  ne  nM»iMiiIeiil-eli<'S  pus  trè»-li;iul,  el  se 
ialtaciiLtit-ciles  Imucs  :'i  l\poqu«  fjui  a  précédé  la  nùlic. 

iA>$  plus  (  .)u:iue>,  r-licN  (l->iil  ou  a  lait  le  plus  tl'usa^e,  sont, 
lainaclâiue  (ie  StulU't  pour  la  c<?iiip»essinn  de  la, radiale,  idée 
dtut  Petit  s'esl  emfKtre,  et  sur  laquelle  il  ;<  l-iisi-  son  tourni- 
quet; le  sça  rot  de  Moicl;  II'  loianiquel  <le  l'elii,  ;i\ec  toutes 
ses  nioiiiiicaliôus,  t-t'  !e  lourni([uel  h  niaiiivelle  des  Aui^lais. 
Il  existe  eiïcore  quei(jues  pciiie»  inadiines  spccialtiucut  des- 
Uliees  à  une  ailèie,  cl  dont  je  parierai  ])!usl:iid. 

Toules  ces  luaclunes  doivent  ètic  construites  dfi  manière  à 
prc'scriler  I4  plus  pai laite  immobilité,  lorsqu'elles  S'ul  anpli- 
quecs  sur  les  pkilie»;  et  c'est  iei  que  ce  principe  gén»'rai  que 
nous  avou^  donné  est  applicable  dans  toute  s;i,roice.  Ou  s.enl 
coiïdjieri  serait  dan^wense  celte  qui  serait  suj'-tte  à  tbangcr 
de  place,  ou  li  s'eiarler  le  moins  tlu  monde  du  point  sur  le- 
quel la  comp^es^ion  doii  porlei. 

J.Ues  se  i:<ppct)c lient  toutes  sous  ce  point,  qu'elles  anis'^ent 
ou  moyen  d'une  pelotie  appliquée  sur  b;  trajet  du  vaisseau  , 
soil  qit'ori  se  muw  du  f;ariot ,  qu  d'un  simple  manche,  ou  de 
la  vis  de  tonrni(|ii(  t  |'f)ur  exercer  la  conq)ie>>iou. 

De  iappUcation  du  tourniijin  t .  La  condition  essentielle, 
c'est  (j!J(!  la  pelotie  couqiressix  e  porte  bien  d'àplonib  sur  l'ar- 
tère; elle  ne  doit  pas  piéseutcr  un  trop  ^raml  volume,  aliu 
que  la  grande  quantité  des  parties  molles  ne  d<'lriiise  pas  une 
partie  de  son  elïl,  ni  trop  petite,  de  craintejprtUe  ne  manque 
le  vaisseau  et  ne  déteiinino  une  sensation  duulouieuse  ;  la  pe* 
^otlc  jiost^ricure  doit  (Ire  placée  sur  le  point  directement 
oppos.'  :   la  moindre   obli(}uilé   dans   l'aclinn   fle   la   machine 

1)0urrait  en  annuler  tout  l'ellel;  elle  doit  encore  être  d'une 
ardeur  sullisanii!  pour  èuc  iuNariable.  Il  est  iinitile  de  dire 
que  là  où  II  n'y  a  pas  de  point  (l'appui  osseux  ces  machines  ne 
bont  d'aucun  secoui  s. 

Le  tourniquet  de  Petit,  tel  qu'il  est  anjourd'bni  ,  niuplii 
asse?.  bien  toutes  ces  conditions;  mais  il  a  subi  de  noiubienseé 
Miodilications  ,  entie  auties  celle  de  Louis.  liC  uanot  ne  le  <  ;'de 
en  rien  ii  toutes  les  auties  macitinos,  il  e$l  même  quelquebf.s 
pniférable  en  ce  qu'il  a  plus  do  solidité,  ei  l'on  se  sert  asse» 
indiriéi'Oininent  de  l'un  ou  de  l'aut^re.  il  est  possible  ee|H.'n- 
dant  d'établir  rpiebpie  distinction  dans  leur  emploi.  Le ^ariol , 
à  cause  de  sa  simplicil»' ,  me  ])aiaîl  [^réicrable  «lans  tous  Ici» 
las  on  son  application  ne  doit  être  que  momentanée  :  <lan'>  les 
amputations,  par  exe.npîc,  paicc  «pi'il  c»l  innuiiutul  moins 
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iuscepiible  de  se  (k'rangor;  ot  si  cola  arrivait,  M  soraii  bien 
plus  aise  de  le  replacer  que  lo  tourniquet,  qui  ne  laissif  pas  de 
prcsenlcr  quelques  complications,  et  de  demander  un  certain 
temps  pour  sou  application  :  celui-ci,  au  coniiaire,  est  plus 
convenable,  lorsqu'on  veut  obtenir  nn  effet  prolonge*  pendant 
un  tepps  indétcnniné,  parce  qu'après  l'avoir  pfacé  on  peut 
l'abandonner  ;i  lui-même  et  le  laisser  en  position  autant  de 
temps  qu'on  le  d('sire  :  teis  sont  tous  les  cns  où  Ton  a  à  redou- 
ter la  présence  d'une  liemorra:',it;  rondroyan;e,  à  la  suite  d'une 
opération  d'anc-vi  vsme  ,  par  exemple. 

Quels  (|uc  soient  les  avantages  des  tourniquets  ,  ils  n'en  par- 
tagent pas  moins  fous  les  inconvéniens  ccunniuns  à  tontes  les 
macliincs,  tels  que  le  scntiiiient  de  gène  que  d  Icrnn'ne  la  pres- 
sion d'un  corps  étranger  sur  des  parties  vivantes  et  didicates-j 
et  qui  est  poilé  quelquefois  au  point  de  donner  lieu  à  rii.ilam- 
matiôiî  et  it  la  gaiigieue,  lorsque  son  action  est  prtdongee  pen- 
dant un  certain  temps;  mais  l'inconvénient  majeur  est  ceïiH 
t£ui  résulte;  du  déiangement  de  larnacliine,  fcar,  quelque  ihé- 
thodiquement  qu'elle  soit'  pirvcie,  quelque  bien  crthstruite 
qu'elle  soit ,  les  mouvemens  du  malade  peuvent  la  d -langcr; 
tt  ce  n'i-st  que  par  une  suivtyil. nue  continuelle  que  l'on  pré- 
viendra les  iuuesles  coaséquencrs  d'un  semLlaiile  accident. 

Ou  doit  faire  ii  es  maciiincs  i'iq^pîication  généiale  à  toutes, 
c'est  que,  qiand  il  e>t  possible  de  s'en  passer,  et  que  la  main 
suffît,  c'est  d'elle  seule  ({ue  l'on  doit  se  servir.  Ces  cas  ne 
sont  pas  rares,  leiir  usage  est  aujourd'hui  bien  restreint  :  le 
doigt  d'un  aide  exercé  est  dans  tous  les  cas  picliiable;  il  faut 
beaucoup  d'adresse  et  peu  de  force,  et  les  macliines  n'(mLque 
de  la  lorcc  :  on  ne  s'en  servira  que  lorsqu'on  se  trouvera  dans 
l'impossibilité  d'avoir  des  aides  sur  lesffuels  on  puisse  comp- 
ter. Le  doigt  a  de  plus  sur  les  m;ichincs  l'avantage  de  pouvoir 
parer  à  tous  les  accideus  par  la  rapidité  et  la  comblnaisou  de 
sesmouvemens. 

On  a  imaginé  plusieurs  autres  machines  pour  la  compres- 
sion des  anévrjsmes.couimenciins  :  ce  ne  sont  que  des  touiui- 
qiiets  modifiés  dont  le  but  est  de  motlérer'le  cours  du  sang, 
sinon  de  l'intercepter  lolaîemenl.  J'ai  vu  un  anévrvsme  assez 
volumineux  dans  le  creux  du  jarret  traité  par  ÛL  V'iricel,  et 
Hori  bien  guéri  par  un  procédé  de  Ci-tlo  nature.  Plusieurs  année? 
aprèî  le  malade  jouissait  d'une  parfaite  santé. 

11  existe  encore  qaelqiies  machines  dont  l'applicarion  se 
borne  au  vaisseau  pour  lequel  elles  ont  «ité  im:tginécs,  et  qui 
sont  il  peu  près  abandonnées  :  telles  sont  :  i*^.  !c  lourniaucrâe 
Foulquier,  pour  l'iiéuivirragie  du  sinus  longitudinal,  adoftte 
TiH'  l'Académie  de  cfiirurgie;   Ci*^.  l-t  nrachinf^  de  BtUocq  cC 
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',7la(jne  du  professeur  Loitcri  pw.ir  l'a.lère  intcreoslalc,-  et 
iîc  trouvent  décrites  dans  le  toineii  des  iUémoircsde  l'Aoa- 


3G6  jMAC 

demie  (Je  chirurgie;  3°.  la  machine  compressive  de  ScuUet ^ 
di'jà  citi'C,  pour  la  ludialo,  et  iiindilieT  {)ar  l\tit;  le  valet  à 
Patin  ^  rïi.icliino  invcnl<'C  [)ar  un  cliiiurgicii  (Je  ce  nom  pour  ar- 
rêter l'hcmonagie  des  vaisseaux  pendant  une  opeiation ,  en 
les  tenant  ferim-s;  Va  machine  de  Foucou,  pour  les  hémorragies 
alvéolaires;  'Va  fourche  de  P<lit,  pour  celles  de  l'ai tère  çauinc 
et  autres  ;  le  presse-artère  de  M.  Deschaitips  ,  desliuti  h  remé- 
dier aux  inconveniens  des  ligatures  d.ms  les  anevr}  snies  ,  mai* 
qui,  ([unique  fort  ingf'-nieux,  n'a  pas  tout  à  fuit  atteint  son 
but,  et  la  machine  de  Chabert.  pour  la  compression  de  la  ju- 
gulaire dans  la  saignée  de  cette  veine,  doivent  trouver  plaee  ici. 
On  trouve  cette  dernière  machine  décrite  et  f,'rav(e  dans  V/ns- 
trumentnrium  chirur^icwH  de  Bramhilla,  ([ui  dit  à  ce  sujet  : 
Pidchrum  inventum  t-ssc  non  nego  :  id  soluni  dico  fasciani 
cum  splen  is  tjitœ  venitm  jugularcrn  inj'rîj  tocum  incisionis 
coinpviniat  et  od  nxillam Jirmetur ,  idem  prcestare. 

De  remploi  des  machines  pour  l<s  opérations  de  chirurgie^ 
et  do  celles  qui  ont  éle'  imaginées  à  cet  effat.  Telle  a  été  la 
fureur  des  machines,  qu'on  s'en  est  servi  dans  la  praticjue 
même  des  opérations.  Comment  a  ton  pu  roiilùi  ;i  des  ressorts 
et  au  jeu  de  pièces  mécaniques^  des  succès  K\nv  l'on  n'obtient 
que  par  la  conduile  la  |)lussa^e  et  la  plus  prudenle,  et  ipu  ne 
peuvent  être  h-  résultat  que  de  l'aclion  d'instiunieus  dirigés 
par  une  main  lud^ile  et  exercée?  C'est,  il  laut  le  dire,  donner 
beaucoup  au  has;ud.  On  a  cherché  de  cette  manière  à  dimi- 
nuer la  douleur  ou  a  la  rendre  plus  support. ible  en  mettant  plus 
de  rapidité  dans  les  procédt-s  opéi atones.  11  laut  convenir  tjue 
l'action  de  la  machine  est  bien  [lus  prompte  que  celle  de  la 
main,  mais  au^si  elle  est  bien  moins  sure,  et  quand  il  s'agit 
déporter  rinstrunient  tranchant  sur  des  parties  aussi  délicates 
que  c<-lles  qui  entrent  dans  la  composition  de  nos  organes,  on 
ne  saurait  prendre  trop  de  précautions.  La  plus  petite  opéra- 
lion  exi{2;e  de  la  paît  «le  l'opérateur  une  conibinai>on  plus  ou 
moins  friande  dr  niouvemens  ,  qu'il  ne  saurait  «-xét  nier  avec  la 
machine,  (pii  traiu  lie  tout  ce  qui  se  présente  devant  elle,  sans 
qu'il  en  ait  la  constience. 

La  section  de  nos  parties,  (juchpie  li'fj;ère  (pt'elle  soit,  ne 
doit  jamais  ètie  l'aile  ([ue  par  la  main,  elle  seule  peut  sentir 
les  obstacles  (pii  se  reuconirent  et  les  éviter.  Les  anciens  ont' 
bien  su  se  garantir  de  ce  délaut. 

Les  inventeurs  de  ces  machines  ont  cru  rendre  un  très-grand 
service  en  sim[)liliaiit  (juehjues  np<'rations  et  en  mettant  tous 
les  chiniif^iens  à  même  de  les  pi.iliquer;  c'est  au  contraire  l.î 
un.de  leurs  grands  «li-laiilN.  \.,\\  <-llet,  ce  plus  ou  niuin.s  de  laci- 
lité  iuiporif  t'ori  |)cm  aux  <  hiruigiens  exp(-rinieiit('S  ,  qui  Ir^'U- 
vcut  louji^uis  dan»  leur  adresse  des  moyens  sûrs  de  rcus>ir,  c^ 
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»iuî  n'ont  pas  besoin  de  machines  pour  cela  :  elles  ne  seraient 
donc  de  quelque  avantage  qu'aux  cliiiurqiens  ignoians  ou  sans 
expérience  que  la  difficulté  des  procédés  ordinaires  arrête  ,  et 
qui  saisiront  avec  ardeur  un  moyen  de  suppléera  leur  faiblesse. 
Séduits  par  celle  apparente  facilité,  ils  s'en  serviront  sans 
crainte  j  mais  comme  avec  la  machine  même  il  faut  encore  une 
certaine  adresse  et  des  connaissances  qui  souvent  leur  man- 
quent, ils  pourraient  donner  lieu  à  des  accidens  fort  graves  j 
aussi  ces  machines  sont  elles  depuis  longtemps  abandonnées, 
et  les  plus  avantageuses  ont-elles  larenîent  survécu  à  leurs  au- 
teurs. 

Du  trépan  à  manivelle.  On  avait  trouvé  un  inconvénient  au 
trépan  dont  la  couronne  tourne  au  moyen  d'un  vilebrequin, 
en  ce  que  la  main  agissant  circulaireinent  cache  à  tout  ins- 
tant le  progrès  de  la  couronne;  ce  qui  force  à  s'arrêter  pour 
voir  où  en  est  l'î^pération  :  on  avait  imaginé,  pour  remédier  à 
cela,  de  substituer  au  vilebrequin  un  rouage  qui,  étant  mis  en 
mouvement  par.  une  manivelle  qui  tourne  toujours  du  même 
côté ,  ne  cache  rien  aux  yeux  de  l'opéraleui-.  Cette  machine 
avait  été  adoptée  par  l'Académie  de  chirurgie  ;  mais  elle  n'u 
pas  (;té  mise  en  usage. 

L'instrument,  ou  plutôt  la  machine  de  Guérin  pour  la  ca- 
taracte est  sans  doute  fort  ingénieuse,  et  a  pu  obienir  des  suc- 
cès «ntre  les  mains  de  son  auteur;  mais  elle  n'en  a  pas  moins 
les  défauts  de  toutes  les  machines.  Elle  est  inusitée. 

Tous  les  instrumens  à  ressort  de  Peiit,  pour  la  section  du 
filet;  Va Jlamelle  ou  lancette  à  ressort  ties  Allemands,  pour  lu 
saignée,  les  inoculateurs  de  la  même  nature  de  Trouchin  et  du 
doitiMir  Gatli  sont  oubliés. 

Mais  la  machine  la  plus  dépourvue  de  toute  condition  rai- 
sonnable, est  celle  de  Bolal  ,  pour  l'anq^ulalion  de  la  cuisse  : 
on  ne  peut  que  s'étonner  qu'elle  ait  été  proposée.  Toutes  ré- 
llexions  h  ce  sujet  seraient  superflues,  heureusen>enl  elle  n'a 
jamais  été  employée. 

Si  les  machines  sont  toujours  pernicieuses  dans  la  pratique 
des  opérations,  il  en  est  en  revanche  qui  peuvent  en  faciliter 
beaucoup  le  succès  :  telle  est  la  machine  appelée  le  bonnet  et 
destinée  à  opérej  ih\q  compression  plus  ou  moins  forte  sur  le 
sac  lacrymal;  on  peut  s'en  servir  avec  beaucoup  d'a\aiitage 
quelque  temps  avant  de  pratiquer  i  opéialiou,  suiioul  lors  pie 
le  sac  a  été  forlem'ut  distendu.  liraiubiHa,  dans  sou  lu^tru" 
mcntarium  ,  en  pari;.'  en  cl-s  termes  :  prcelwn  ad  co'nftritnei- 
diun  snccuni  laciyniale.ii  liujtis  lamtnu  supra  frontem  pusita 
ac  ope  /(iscin.futi  Inntinu  exirtuniiatihiis  adiiexu  waput  cir- 
curndaty  noilO'pc^^j'Pl  lih  iln.  wlstrin  ,ur  .,Jirmaia  esi  ut  pars 
sacGum  lacrj-inaleni  t  tavre  pussit,  aitjue  sic  ejus  re- 
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laxattonem  corngere ,  fisiulanique  pro'pedire.  Potest  etiant 
adfacililaïuiam  ctirationeni  ah  opérations  uliliter  idem  prtv- 
luin  adhilxri  y  et  aliud  prœli  genus  cu/us ,  f/tdppe  circulas 
est  qui  structura  paulo  siinpliciorest  capiti  rircumponitur  ;  ex 
hoc  irahecula  propendet  cuni  glohulo  eburneo  ,  qui  ^lûhulus 
succo  tucrymali  ope  elateris  adprirnilur;  sed  usus  ejus  mi- 
nus certum  ejj'ccluni  prœstare  valet  ne  machinœ  supra  indi- 
catœ. 

11  existe  diverses  inacliiiics  pour  le  bcc-dc-lièvrc,  doiu  le  but 
est  de  laineijcr  d'airicrc  en  avant  lis  iryuniens  de  la  face,  alin 
d'opt'ier  la  réunion  sans  avoir  recours  à  la  suture,  ou  bien  de 
favoriser  celle-ci  et  delà  rendre  plus  sûre,  en  accoutumant 
lonj;;lenips  d'avance  les  parties  à  la  compression  qu'elles  doi- 
vent supporter:  c'est  surtout  sur  les  cnians  très-jeunes  (^u'un  les 
a  employées. 

Les  diflércns  spéculum  ont  été  inventés  dans  l'inlcntion  de 
favoriser  certaines  opérations  par  une  dilatation  convenable 
pour  le  libre  exercice  des  mouvcmens  que  l'on  cïoit  exécuter , 
ou  bien  encore  pour  s'opposer  aux  rcsserreniens  déterminés  par 
un  étal  de  spasme  :  tels  sont,  les  spéculum  oculi,  spéculum 
nasi ,  spéculum  cris  ,  spéculum  ani ,  spéculum  niatricis ,  spé- 
culum prœpulii.  On  en  fait  lorl  peu  d'usage  aujourd'liui. 

Les  anciens  avaient  des  machines  en  forme  de  lit  sur  les- 
quelles ils  plaçaient  leurs  malades  avant  de  les  opérer;  on 
n'en  fait  aucun  usage  maintenant  ,  et  la  seule  macbine  de  ce 
genre  dont  ou  se  serve  est  le  chevalet  pour  l'opération  de  la 
taille. 

On  a  aussi  iîna;^iné  diverses  machines,  et  spécialement  en 
Allen'iagne,  où  l'on  se  sert  niètuè  encore  de  fauteuils  paiticu-^ 
liers  pour  facilil'r  l'accouchement.  jM.  Rouget,  njédeciu  de 
Taris,  en  a  présenté  un  :i  l'Académie  tk-s  sciences  ;  mais  les  ac- 
coucheurs français  ne  s\  ii  servent  jamais. 

•  Il  existe  encore  (|uel({nes  machines  dont  Vnsage  esl  de  porter 
K's  remèdes  dans  riiitérieiir  de  nos  cavités  :  telles  sont  toutes 
celles  en  forme  d'entoimoirs,  an  moyeu  des(pielles  on  diiige 
des  vapeurs  i«  l'intérieur,  le  soujjle-poivre  à  In  luette^  \' eut  on- 
noir  à  Iwuillon ,  vie;  mais  la  plus  essentielle,  celle  dont  on 
iait  l'usage  le  plus  fréfpu-nl ,  c'est  la  seringue.  C'-eltc  machine 
est  d'un  usage  indispensable,  uon-seulement  dans  Titat  de  ma- 
ladie, mais  dans  l'elat  de  santé;  elh-  rend  les  plus  giand>  ser- 
vices il  la  mt'dccine,  et  surtout  à  la  chirurgie  ,  (pii  ne  pourrait 
s'en  passer.  La  grandeur  de  la  seiingiii'  h'ol  pas  toujours  la 
même,  et  dcpuir^  celle  ordinaire  à  lavement  juxpi'à  celle  d'.V- 
nel  pour  la  fistule  laci  vmale  ,  elle  varie  à  l'intîni;  mais  (luelles 
que  soic-nt  ses  dimensi<>u>,  l.i  formi- du  c<»ips  est  toujours  !a 
imîmo:  les  variété»  ue  perlent  que  sur  l'extrémité  qui  se  irouv» 
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en  rapport  avec  les  parties,  «l  drpeiidcnl  do  circonstances  par- 
ticulières, lanlùt  droite,  laiiiàt  recoiubee,  d'une  finesse  ex- 
trême lorsque  l'etal  des  parties  l'exige,  comme  dans  ciflle 
<l'Anel ,  pour  les  points  lacrj'^njauv ,  plus  grosse,  au  contraire 
dans  les  circonstances  opposée.  Employées  le  plus  ordinaire- 
ment comme  moyens  de  propreté,  elles  doivent  présenter  leur 
ouverture  libre,  alhi  que  le  liquide,  s'édiappant  avec  plus  de 
lorce,  opère  une  detersioii  plus  exacte;  mais  il  arrive  quelque- 
fois que  les  cas  sont  diflerens,  tels  sont  ceux  où  l'on  veut  por- 
ter des  injections  sur  des  parties  enflammées,  et  que  l'on  veut 
ménager;  après  l'opération  de  la  taille,  par  exemple ,  pour 
<Jiminuer  la  violence  du  liquide,  on  se  sert  d'une  seringue 
terminée  par  un  boulon  olivaire  percé  d'une  infinité  de  petits 
trous  à  travers  lesquels  le  liquide  s'échappe  sans  produire 
d'impressions  pt'niblt;s, 

La  seringue  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  cure  des  ulcères 
fisluleux,  parce  qu'elle  est  le  seul  moyen  de  porter  les  injec- 
tions dans  le  lond  du  foyer,  et  de  prévenir  le  croiipissement 
du  pus  ;  on  s'en  sert  fn-quemment  encore  pour  porter  à  l'inté- 
rieur des  remèdes  et  des  substances  alimentaires  qu'il  n'est  plus 
possible  de  l'aire  passer  par  les  voies  ordinaires  (  Fojez  serin- 
gue); en  un  mot  il  est  une  foule  de  maladies  tant  internes 
qu'externes  dans  lesquelles  elle  est  d'un  très-grand  secours. 

On  a,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  renouvelé  des  Al- 
lemands des  caisses  lumigatoiies,  ou  machines  à  vapeurs  des- 
tinées à  mettre  toute  la  surlace  du  corps  en  contact  avec  des 
vapeurs  «juelconques.  Ces  machines  se  sont  singulièrement  per- 
fectionnées, et  leur  usage  s'est  prodigieusement  multiplié:  c'est 
fort  heureux  ,  parce  qu'on  en  a  retiré  de  très-grands  avantages 
dans  beaucoup  de  maladies  chroniques,  mais  essentiellement 
dans  les  affections  invétérées  de  la  peau,  etc. 

Des  machines  destinées  à  suppléer  aux  parties  qui  man-^ 
quciit.  L'emploi  de  ces  machines  constitue  ce  que  l'on  nomme 
la  pio t /lèse icast  une  partie  très-essentielle  de  la  cliirurgic,  et 
sur  laquelle  les  mécanicens  peuvent  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices; Ainbroise  Paré,  qui  en  avait  senti  l'importance,  lui  a 
consacré  un  chapitre  fort  étendu  et  très-détaillç  {Art d'adjou- 
ter  ce  tjui  défaut). 

Le  but  de  ces  machines  est  de  remplacer  autant  (pie  possible 
les  parties  de  notre  corps  qui  nous  ont  été  enlevées  par  une 
cause  quelconque,  soil  une  violence  extérieure,  soit  une  mala- 
die d'une  nature  particulière.  Il  ne  faut  pas  croire  ({u'elles 
n'aient  d'autre  ulilitéque  cellede  cacher  une  difformité  repous- 
sante; elles  en  ont  une  plus  grande  encore ,  celle  de  rétablir  les 
lonctions  que  l'absence  des  organes  ou  leur  mutilation  avaient 
altérées  ou  anéanties,  ou  biçu  encore  de  protét^er  des  viscèrei 
39"  *      2.; 
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qui ,  par  la  perle  «Vunc  partie  de  leur  piireloppr  ,  se  trouvem 
exposes  aux  violences  cxlrrieurei».  11  u'e^l  peul-èire  pas  de  pai- 
tits  du  corps  p<Mir  les(|iu'lles  011  n'eu  uil  pas  imagine,  el  ({ui 
n'aient  lelir»- de  yiands  avantages  dt  leureHiploi. 

Une  partie  de  la  hotte  osseuse  du  <;i;ine  peut  être  détruite 
par  la  carie  ou  enlevée  par  l'opeialion  du  li(-pan,  et  laisser  à 
découvert  une  portion  du  cerveau  ;  on  y  remédie  par  le  moyeu 
de  petites  plaques  qui  sont  appliquées  sur  la  partie  laiWIe  pour 
la  proléger;  elles  sont  <le  diverses  matières,  celles  de  métal 
sont  lourdes  et  froides  :  on  préfère  celles  de  cuir  bouilli,  qui 
joignsnl  à  beaucoup  de  légèreté  une  résistance  sufiisanle. 

1/ablation  d'un  œil  est  quelquefois  nécessitée  par  la  présence 
«l'un  cancer,  et  on  a  cherché  h  corriger  la  diffornnté  (jui  en  ré- 
sulte. On  a  imaginé  pour  cela  de  j)etiles  machines  suj»porlant 
un  œil  artificiel  imitant  plus  ou  moins  \\vi\  naturel ,  et  (jue 
l'on  place  dans  l'oihilc.  Lue  condition  lu'cessaiie  pour  l'appli- 
cation de  ces  machines ,  c'est  qu'il  existe  dans  le  fond  de  la  ca- 
vité un  moignon  sur  lequel  on  puisse  les  fixer. 

La  con((ue  de  l'oreille  peut  manquer  :  les  layons  sonore» 
n'ayant  plus  alors  de  cavité  qui  les  rassemble,  se  dispersent 
aux  environs  du  conduit  auditif,  dans  leijuel  il  n'en  entre 
qu'une  très-petite  quantité ,  insuilisante  pour  que  l'audition  ait 
lieu  ;  aussi  cette  fonction  cst-cHc  alors  presque  nulle  :  on  la 
rétablit  dans  toute  son  inli'grité  par  le  moyen  d'une  conque  ar- 
tificielle, imitant  paitailement  la  naturelle,  el  que  l'on  fixe 
autour  de  la  tète  par  des  ilioyens  consenables. 

Le  nez  peut  être  retranché  par  un  instiunient  tranchant,  ou  , 
ce  qui  est  plus  fréquent  encore,  totalement  ditruit  par  des  ul- 
cères rong(ans.  L'aspect  que  celle  plaie  donne  a  la  figure  est 
honible  j  mais  ce  n'est  pas  lii  le  seul  inconvénient  ,  l'action  de 
parler  en  esl  très-gènéc  :  on  remédie  à  ces  deux  défauts  par  l'ap- 
plication de  nez  artificiels  qui  imitent  (|uel(]uefois  lelhinent  la 
OaturCt  qu'on  s'y  méprendiait  sans  une  attention  maïquee. 

L'emploi  de  ces  machines  ne  se  borne  pas  à  l'eMerieur  du 
corps,  il  en  est  dont  l'application  sciait  à  l'intérieur. 

Lue  poition  de  la  v  oùlc  palatine  peut  être  rongc'e  par  des 
chancres  véuéiicus.  Dans  ces  cas,  l'air  circulant  librement  de 
la  bouche  clans  le  nez  et  i)ice  versa,  n'éprouve  plus  les  luônies 
modulatiotis  ;  il  en  resuite  ce  son  paiticulier  (pion  appelle 
nazilliird  ,  Ql  une  diificulli-  dans  la  pronoiu  lation  quelquefois 
telle,  que  ces  malheuieuN.  ont  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
couïprendre.  Au  moyeu  d'une  petite  plaque  tle  métal ,  bou- 
chant hermcti(pienient  l'ouverture  ,  et  maintenue  fixe  par  un 
mécanisme  pattu:uiier,  il  n'y  puiaîlptus  rien,  el  tout  esl  ré- 
ud>li  dans  l'état  naturel. 

Lik  Jji.'iti  ,  suitoui  ccUei  de  dçYout,  soûl  ^.\ii?i  iiuce$&airc5 
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pour  une  bonne  prononciation;  mais  il  peut  arriver  qu'elles 
manquent.  On  supplée  à  cet  inconvënienl  au  moyen  de  rlents 
artiticielles  que  rou  mainliont  dans  leurs  alvéoles  respectives 
avec  de  petits  pivots  en  forme  de  vis,  très-solides.  Mais,  au 
lieu  d'une  ou  de  quelques  dents,  il  peutarrivei  qu'elles  man- 
quent toutes,  ou  presque  toutes.  Dans  ce  cas,  au  d«.'faut  de  la 
prononciation  se  joint  encore  le  désavantage  d'une  maslicaiioa 
imparfaite,  dont  les  mauvaises  digestions  et  des  mauk  d'esto- 
mac presque  continuels  sont  la  conséquence  ordinaire.  On 
supplée  à  cela  par  l'applicalibn  d'un  râtelier  complot  ;  et  l'art 
du  dentiste  est  porté  a  cetégaid  à  un  tel  point  de  perfection 
qu'il  est  des  individus  portant  de  pareilles  machines  qui  s'ea 
seivenl  comme  de  leurs  dents  naturelles  et  presque  avec  la 
même  assurance. 

Je  ne  conseillerai  pourtant  pas  aux  jeunes  gens  de  se  faire 
remplacer  une  dent  siiôt  qu'elle  manque;  le  vide  qu'elle  a 
laissé  se  resserre  pelt  a  petit ,  et  ia  gène  qui  en  était  résultée 
disparaît  insensiblement.  La  présence  d'une  nouvelle  dent,  au 
contraire,  entretient  et  agrandit  même  l'ouverture  alvéolaire 
et  ne  laisse  pas  de  causer  quelques  peines.  Il  f^ut  laisser  cette 
ressource  aux  vieillards,  qui  trouvent  en  elle  un  moyen  de 
consommer  l'acte  de  la  mastication  que  leurs  mâchoires  dé«^ar- 
nks  ne  [pouvaient  plus  opérer,  et  aux  femmes,  pour  lesquelles 
elle  est  un  moyen  de  plaue,  en  réparant  les  torts  de  la  nature 
à  leur  égard. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  l'emploi  de  ces  machines 
exige  la  plus  grande  propreté  ;  car  les  parties  sur  lesquelles 
elles  sont  appliquées,  étant  continuellement  humectées  par 
les  fluides  qu'elles  sécrètent ,  ou  salies  par  les  corps  étranc^ers 
avec  lesquels  la  nature  de  leurs  fonctions  les  met  en  rapport, 
la  moindre  négligence  en  aurait  bientôt  fait  des  foyers  d'mfec- 
tion  ,  insupportables  pour  soi-même  et  pour  ceux  qui  vous  en- 
vironnent. Aussi  sont-elles  toutes  construites  de  manière  que 
l'indivimi  qui  les  porte  peut  lui-même  les  sortir,  les  nétoyer 
et  les  replacer.  Ces  soins  sont  de  toute  nécessité;  c'est  le  seul 
moyen  d'en  rendre  l'usage  supportable. 

Les  bandages  ne  sont  que  des  machines  destinées  à  lutter 
contre  la  tendance  des  intestins  à  s'échapper  à  travers  les  en- 
droits libres  ou  faibles  que  laissent  leurs  parois.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie  ,  une  machine 
pour  les  exomphaks,  imaginée  et  décrite  par  Suret;  mais  ce 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  espèce  particulière  de  bandage.  Il 
est  peu  d'inventions  en  chirurgie  d'une  aussi  grande  utilité  ,  et 
qui  aient  rendu  d'aussi  gramls  services  :  mais  ce  n'est  pas  tout 
d'un  coup  qu'ils  en  sont  venus  au  point  de  perfection  où  ils 
sont  aujourd'hui.  11  a  fallu  lem  faire  subir  d'utiles  modifica- 
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tion»  et  leur  ajoulcr  de  nombreuses  perfections.  Construit» 
d'après  l'cxacle  connaissance  analomique  Jes  partie»  ,  leur 
usage  est  beaucoup  moins  gênant  (|tril  ne  IN-tail  autretui;»;  et 
leur  effet  est  en  même  temps  beaucoup  plus  certain  ,  parce 
«jn'il  est  calculé  sur  des  idtMs  plus  positives  de  la  nature  du 
mal.  f^qyez  BA>nAr.F.. 

Toutes  les  espèces  d'urinaux  a  l'usage  d'hommes  et  de  fem- 
mes sont  eiiiore  des  matliines  deslim-es  à  suppb-cr  à  une  im- 
perfection du  corps  soit  natuirlle,  soit  acquise;  celles  usitées 
pour  les  anus  contre  nature  offrent  le  même  avantage. 

Enfin,  et  ce  qui  n'offre  pas  un  médiocre  intéièl  ,  on  a  cher- 
ché h  remplacer  les  membres  emportés  soit  par  une  opération, 
soit  par  toute  autre  cause.  Tant  qu'on  s'est  contente  de  ma- 
chines simples,  et  dans  le  seul  but  d'aider  et  de  favoriser  les 
mouvcmens  du  corps,  on  n'a  pas  éprouvé  de  grandes  diffi- 
cultés ;  mais  l'art  uq  s'en  est  pas  tenu  là  :  il  a  voulu  imiter 
non-seulement  la  forme  des  parties ,  mais  encore  les  revêtir 
d'une  force  pareille  h  la  puissance  musciilaiie ,  et  les  mettre 
dans  la  possibilité  d'exécuter  ce  jeu  si  varié  de  nos  nmscles 
dont  la  souice  est  dans  le  principe  vital.  Mais  alors  il  a  trouvé 
des  bornes  ;  et,  quelque  iiKgi'-nicuses  (pi'aient  été  les  machines 
proposi'es  pour  atteindre  ce  but ,  elles  n'y  sont  jamais  arri- 
vées, parce  que  là  où  la  faculté  de  sentir  commence,  l'art 
l'arrête,  et  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  la  conunuiquer 
à  ses  ouvrages. 

Du  temps  même  d'.\mbroisé  Paré,  on  s'était  ocruné  de  cet 
objet  avec  une  attention  soutenue.  Vu  serrurier  de  Paris, 
nommé  Petit  Lorrain,  avait  imagin*  des  machines  lort  ingé- 
nieuses :«  car,  dit  Ambroisc  Paré,  llexion  et  extension  peuvent 
se  faire  par  bras  et  jambes,  et  imiter  h-s  mouveinens  \olon- 
taires  d'aussi  près  qu'il  est  possible  à  l'art  d'en  suivre  la  na- 
ture. Je  lésai,  par  grandes  prières,  recouvert  du  nomnn-  Petit 
Lorrain,  serrurier,  demeurant  à  Paris,  homme  de  bo|| esprit , 
avec  les  noms  et  explication  de  chatjne  partie  desdites  ma- 
chines, faites  en  propres  termes  et  mots  de  l'artisan  ,  afin  que 
chaque  serrurier  et  horloger  les  puisse  bien  entendre,  cl  fair© 
bras  ou  jambes  artificielles  seml)lables,  qui  sei vent  non-seule- 
UKiit  à  l'action  des  pailies  coupées  ,  mais  aussi  à  la  beauté  et 
à  l'ornement  d'icelles.  » 

(^es  machines  sont  abandonnées,  et  seraient  totalement  ou- 
Idic-es,  ainsi  que  leur  auteur,  si  And)roise  Pare  n'en  eût  parl<f. 
t)n  les  trouve  décrites  et  gravées  dans  son  ouvrage  (xxm*  liv. 
</  utijoulcr  ce  qui  tit'/nui ,  »  liap.  1 1 ,  pag.  (yyx  ) . 

Toutes  celles  (jui  ont  éli-  imaginées  depuis  ont  eu  le  m'*mc 
»ort.  La  complication  de  leur  mécanisme  (jui,  en  les  rendant 
fort  chères  ,  les  rendait  eu  mêiuc  leinps  très-.-usceptibU'S  de  s< 
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déranger,  et  le  peu  d'avanlages  qu'on  en  retirait,  les  ont  fait 
proscrire ,  pour  ne  plus  avoir  recours  qu'à  des  machines  moins 
élégantes,  il  est  vrai,  et  masquant  moins  la  difformité,  mais 
beaucoup  plus  simples  et  plus  utiles.  Toutes  celles  des  mem- 
bres supérieurs  ont  été  absolument  rejetées  comme  gênantes 
et  inutiles.  On  n'a  conservé  que  celles  pour  les  membres  infé- 
rieurs ,  qui  étaient  indispensables  pour  la  progression.  Ce 
sont  de  simples  jambes  ou  cuissards  de  bois  maintenus  solide- 
ment au  moyen  de  quelques  courroies  qui  la  fixent  au  bassin  , 
et  d'une  attelle  externe  qui  s'élève  jusqu'à  la  partie  supérieure 
de  la  cuisse  contre  laquelle  elle  est  appliquée.  Ce  sont  les  ma- 
chines que  les  pauvres  seuls  portaient  autrefois  ,  n'ayant  pas 
fort  heureusement  les  moyens  de  s'en  procurer  de  plus  com- 
pliquées ;  elles  se  sont  conservées  jusqu'à  nous  à  peu  près 
telles  qu'on  les  trouve  dans  Ambroise  Paré.  Cet  auteur  décrit 
encore  une  potence  pour  les  raccourcissemens  des  membres; 
mais  elle  est  inusitée,  parce  que  nous  avons  des  machines  plus 
commodes. 

Je  ne  puis  me  décider  à  terminer  cet  article  sans  témoigner 
quelques  i-egrets  de  ce  que  les  chirurgiens  dédaignent  de  s'oc- 
cuper eux-mêmes  de  cette  partie  si  essentielle  de  l'art  ,  et 
l'alDandonnent  entre  les  mains  d'hommes  sans  doute  profondé- 
ment instruits  des  lois  de  la  mécanique ,  mais  dépourvus  de 
connaissances  anatomiques ,  ou  ne  les  possédant  que  superfi- 
ciellement et  d'une  manière  trop  imparfaite  pour  en  tirer  un 
grand  avantage  dans  la  construction  des  machines  chirurgi- 
cales; et  voila  pourquoi  la  plupart  de  celles  qu'ils  ont  in- 
ventées, quoique  souvent  tiès-ingénieuses,  sont  tombées  dans 
l'oubli ,  parce  que ,  ne  se  trouvant  pas  en  harmonie  avec  le 
jeu  de  nos  organes,  elles  n'avaient  sur  eux  qu'une  action  par- 
tielle et  quelquefois  nulle. 

Ce  serait  en  vain  que  le  chirurgien  croirait  suppléer  à  cet 
inconvénient  en  expliquant  sa  pensée  et  le  but  qu'il  veut  at- 
teindre en  entrant  dans  les  détails  les  plus  minutieux.  Il  est 
impossible  que  l'ouvrier  ,  quelque  intelligent  qu'on  le  sup- 
pose ,  se  pénètre  suffisamment  de  ses  vues  ,  et  les  saisisse  assez 
bien  pour  les  remplir  exactement  j  et  lors  même  qu'il  ne  s'é- 
carterait en  rien  des  instructions  qui  lui  ont  été  données,  cela 
ne  suffit  point  encore  ,  parce  que,  dans  la  construction  d'une 
machine,  il  peut  se  présentera  chaque  instant  des  obstacles 
que  le  chirurgien  lui-même  n'a  pas  calculés  ,  et  que  lui  seul 
pourrait  surmonter.  Quels  immenses  services  ne  rendrait  donc 
pas  à  l'art  un  chirurgien  mécanicien  ,  doué  de  connaissances 
^olides  en  anatomie  et  en  chirurgie  ?  C'est  alors  que  la  méca- 
nique concourrait  puissamment  avec  les  autres  moyens  chirur- 
gicaux au  soulagement  et  à  la  guérison  de  nos  infirmités.  Es- 
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péion*  qu'ufi  joiii  (juclqui- tliinirgion  ,  ne  îi>oc  ces  Iiciiieuse» 
dispu!>iliuii:>  oui  iont  presscnlii  les  >su<  ces  ,  voiidr;i  bien  ,  t-t  par 
ainuui  (lotir  la  science  ,  et  par  la  noble  ambition  dVtre  utile  k 
l'huriianilé ,  cnliei  dans  celle  cariièie;  elle  es»  ouverte,  et  le 
pii.niii'i- qui  s'y  lancera  avec  les  lalens  nécessaires ,  ne  peut 
manquer  J'y  liouver  de  grands  avantages  el  une  gloire  vé- 
ritable. 
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MACiiiîvr  DE  GiBTAM«ER  ;  appareil  propre  à  la  respiration  de» 
gaz,  dont  la  figure  et  la  de<;ri  ipiion  .sont  dans  le  second  vo- 
lunte  dis  .Nouveaux,  cléniens  de  thérapeutique  do  M.  le  doc- 
teur Aliberl. 

Au  moyen  de  cette  machine,  on  respire  avec  facilite  des 
gaz,  el  on  rend,  par  l'expiration,  le  superflu,  sans  qu'il  re- 
tourne dans  le  bocal  ou  est  conlenu  le  gaz  à  respirer,  mélange 
qui  l'altéiciait. 

On  s'est  Servi  de  celle  niafhinc  pour  tiniter,  en  quelque 
sorte  localement ,  diverses  maladiis  du  poumon,  avec  quel- 
ques sut  ces.  On  a  >urloiit  employé  l'oxigène  dans  la  phtliisie 
pulmonaire,  tandis  que  d'auUes  «)nt  cru  l'a/ole  prélerable,  et 
niémi- ,  dan»  certains  cas ,  l'aciile  caibonitpie. 

Il  est  nécessaire  de  tenter  de  nou\elles  e\|)erienres  .sur  l'em- 
ploi des  gaz  en  médecine,  avant  d'en  presirin*  l'usage;  mai» 
«e»  rx|)(Tiencc&  sont  lics-dclicales  il  isiiic.  Foyci  GAr,  t.  xvii^ 

cl  aLSriRATIOK.  (r   V.M.  ) 
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MA-CHOIRE ,  s.  f.  ,  niaxilla ,  mandihula  ,  cta^yàv  df.-s 
Grecs,  se  dil  des  deux  parlies  de  la  bouche  qui  sont  garnies  de 
dents  et  seivout  k  inciser,  à  déchirer  et  à  broyer  les  alimens. 
L'une,  supérieure,  immobile  et  continue  au  crâne,  porte  le 
nom  de  mâchoire  syncrànienne  ;  et  l'autre,  intérieure,  unie  à 
celte  boîte  osseuse  par  une  articulation  mobile,  se  nomme 
diacrânieune. 

La  première  est  composée  de  treize  os ,  sans  y  comprendre 
les  dents,  savoir  :  des  deux  os  propres  du  nez  (nasaux,  Ch.  ), 
des  deux  os  maxillaires  (sus-maxillaires,  Ch.),  des  os  un^uis 
(lacrymaux,  Cb.),  des  os  de  la  pommette  (  zygomatiques, 
Ch.  ),  des  cornets  inféiieurs  du  nez  (sous-éthmoidaux  ,  Ch.), 
des  deux  os  du  palais  (  palatins ,  Ch.  ) ,  et  d'un  os  impair  qu'on 
appelle  vomer. 

La  seconde  n*est  forme'e  que  d'un  seuj  os  nommé  maxil- 
laire. 11  ne  sera  mention  ici  que  des  deux  os  maxillaires  et  de 
la  mâchoire  inférieure  {Voyez,  pour  les  autres  os  de  la 
tnâchoire  supérieure ,  les  mots  qui  les  désignent). 

Cet  article  sera  divisé  en  cinq  parties  :  la  première  donnera 
la  description  des  os  maxillaires  supérieurs  et  de  l'os  maxil- 
laire inférieur;  la  deuxième  traitera  de  l'arliculation  de  la 
mâchoire  inférieure;  la  troisième  fera  connaître  ses  mouve- 
mens,  considérés  dans  l'étatsain;  la  quatrième  exposera  le  méca- 
nisme de  la  luxation  de  cet  os  cl  du  déplacement  des  fragmens 
dans  le  cas  de  fracture;  la  cinquième,  enfin,  présentera  une 
idée  des  maladies  qui  peuvent  affecter  les  deux  mâchoires. 

PREMIÈRE  PARTIE.  Dcs  OS  sus-jnaxHlaires .  Les  os  sus-maxil- 
laires sont  au  nombre  de  deux,  placés  à  la  partie  moyenne  et 
antérieure  de  la  face  au  dessous  du  coronal ,  des  os  unguis,  de 
l'éthmoide  et  du  vomer;  au  dessus  des  dents  supérieures, 
derrière  les  os  propres  du  nez,  devant  et  au  côté  externe  des 
os  palatins ,  au  côté  externe  et  au  dessous  des  cornets  infé- 
rieurs ,  au  côté  interne  et  au  dessous  des  os  de  la  pommette ,  et 
l'un  k  côté  de  l'autre. 

Avant  de  décrire  ces  os,  et  pour  se  former  une  juste  idée 
des  objets  qu'on  remarque  k  leur  extérieur,  il  faut  placer 
l'apophyse  montante  en  haut  et  en  devant,  et  leur  apophyse 
palatine  en  dedans. 

Ils  sont  irréguliers,  courts,  et  présentent  une  faee  externe  et 
une  interne. 

La  face  externe,  fnégalemeut  convexe  dans  toute  «on  éten- 
due, offre  trois  régions  k  considérer;  l'une,  en  devant,  qui 
porte  le  nom  de  fosse  canine;  une  autre,  *'n  haut,  qu'on  ap- 
pelle portion  orbitaire;  et  la  troisième,  placée  en  arrière  et 
en  dehors,  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  tubcrosité  mo- 
laire. 

1°.  La  pai'tie  moyenne  de  \di  fosse  canine  présente  des  iné-. 
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gaiitcspoar  Taitaclie  dumusclecaniii  (petit  Mis-n>axillo-Ubia)^ 
Cil.).  Un  |>cu  auji'ssus ,  ou  voit  le  liou  soub-oibitairt'  (|ui 
donne  passage  aux  vai>s«'aux  el  «utIs  du  nn'inc  nom.  Au  côté 
iuteinc  de  Cfllc  région,  un  icniaKjiic  dts  inégalités  pour  l'al- 
tadie  du  muscle  myrururnic  ou  dilatateur  des  ailes  du  nez; 
plus  en  dedans,  un  trouve  retlianciure  nasale  des  os  maxil- 
laires, laijuelle,  réunie  avec  celle  du  côté  opposé,  forme  l'ou- 
verture anléjieure  des  fosses  nasales.  Celte  cclianuure  donne 
.-itlache  uu\  cartilages  des  aile.s  du  nez.  A  la  partie  interne  el 
inférieuic  de  cette  étliancrure ,  on  distingue  une  demi-épine, 
<jui,  jointe  à  celle  du  ci'ilé  opposé,  forme  l'épine  nasale  anté- 
rieure, à  laquelle  s'attache  le  muscle  nasal  lahial. 

Le  bord  externe  de  la  région  canitic  offre  une  écliancrurc 
concave  de  liant  en  bas,  convexe  d'avant  en  arrière  :  cette 
écbancrure,  qui  sépare  la  fosse  zygomaiique  de  la  fosse  canine, 
répond  au  sinus  maxillaire,  dont  la  paroi  est  liès-mincedans  cet 
endroit.  Audessus  de  cette  écliancrure  on  aperçoit  l'éminence 
inalaire  des  os  maxillaires  ;  elle  présente  une  facette  liiangu- 
laire  parsemée  d'inégalités  tiès-mar(piées,  et  s'articule  avec 
une  facette  analogue,  qu'on  voit  sur  l'os  de  la  pommette. 

Audessous  de  la  région  canine,  et  à  la  j>artie  inférieure  de  1."* 
face  externe  des  os  maxillaires  ,  se  remar(|ue  le  coté  externe  de 
la  moitié  de  l'arcade  alvéolaire  supérieure.  Cette  portion  d'ai- 
cade est  moins  t-paisse  en  avant  qu'en  arrière,  et  recouibee  ei» 
dedans;  son  côté  externe  convexe  offre  des  saillies  produites 
parles  alvéoles, cl  des  eiifoncemens  qui  n-pondent  aux  eloison& 
alvéolaires  el  doiujcnt  attache  postérieurement  au  muscle  btic- 
cinaleur  (biicco-labial ,  Cli.  ).  Son  côté  interne  concave  ré- 
pond il  la  fosse  palatine;  il  est  aussi  parsemé  de  saillies  et  de 
.sillons,  mais  qui  sont  moins  apparen>  (pi'en  dehors  :  ces  deux 
côtés  sont  iecou\eits  par  les  gen»  ives.  Tout  à  fait  à  la  pailie 
inférieure,  dans  l'interstice  de  ce  bord,  on  voit  les  alvéoles  el 
le»  cloisons  qui  les  séparent  (  T'^oyez  auvloli:\  Amlessus  de 
!a  fosse  canine  et  du  trou  sous  oibitaire,  on  obserse  des  iuc- 
gulités  pour  l'ait atlic  du  ninscle  leh-veur  prrque  de  la  lèvre 
supérieure  (moyen  sus-maxillo- labial ,  Ch.)  ;  plus  haut  el  au 
rôle  inle-rnc,  paraît  l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaire. 
Celte  a[iophyse  est  alongéc,  .se  porte  en  haut,  en  arrière  el 
ru  dedans  ;  aplatie  transversalement,  plus  large  infiTÏeure- 
ment  «pie  supeiieuicinent,  elle  j)r«-senle  deux  faces,  doux 
bords,  une  base  et  un  sommet.  I^'unc  des  faces  <pii  esti-xlrme, 
JégèicMM  ni  com  a\e,  ri'pond  stii  les  cotes  du  dos  du  ne/.;  on 
y  dislingue  en  haul  des  inégalités  pour  l'atlaihedu  mii>cleé|«- 
valeiir  des  «lies  du  ne/,  el  «le  la  lèvre  supeiiiiire  (  giMiid  s-.is- 
inaxiilo-labial ,  (^h.);  on  y  voit  aussi  qiiehpicii  tious  qui 
duiuicnl  passage  à  des  vaisseaux  nourriciers. 
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La  face  interne  de  cette  éminence  re'pond  à  la  paroi  externe 
des  fosses  nasales  ;  elle  est  parsemée  cîc  sillons ,  et  on  y  aperçoit 
inférieurerrjoiit  une  crête  qui  s'articule  avec  le  cornet  inîe- 
rieur  ;  au  dessus  de  celte  crête,  une  surface  légèrement  concave, 
qui  forme  la  partie  aiil.'rieure  du  rae'at  moyen  ;  audessus  de 
cette  surface,  une  autre  crête  qui  s'articule  avec  le  cornet 
moyen  des  fosses  nasales;  tout  à  fait  en  haut,  des  inégalités 
pour  s'articuler  avec  la  partie  antérieure  et  externe  de  l'éth- 
moïde.  Le  bord  anœrieur  de  l'apophyse  montante  est  incline 
en  haut,  coupe  en  biseau  aux  dépens  de  la  face  interne,  et 
présente  des  inégalités  pour  s'articuler  avec  le  bord  postérie|U' 
des  os  propres  du  nez.  Son  bord  postérieur  offre,  dans  sou 
milieu,  une  portion  de  gouttière  qui,  réunie  à  une  semblable 
portion  qu'on  voit  sur  l'os  unguis  ,  forme  en  haut  la  gouttière 
lacrymale  qui  loge  le  canal  nasal  membraneux.  Sur  les  cotés 
de  cette  portion  de  gouttière,  on  remarque  deux  crêtes  qui 
portent  le  nom  de  lèvres  du  bord  postérieur  de  l'apophyse 
montante.  La  lèvre  externe,  plus  épaisse,  donne  attache  aii 
tendon  direct  du  muscle  orbiculaire  des  paupières  et  à  quel- 
ques fibres  de  ce  muscle  (  naso-palpébral ,  Ch.  )  ;  la  lèvre  in- 
terne, plus  mince,  taillée  en  biseau  aux  dépens  de  sa  partie 
externe,  s'articule  avec  le  bord  antérieur  de  l'os  unguis;  la 
base  de  l'apophyse  montante  est  continue  avec  le  reste  de  l'os  ; 
son  sommet  présente  des  dentelures  pour  s'articuler  avec  la 
partie  postérieure  de  l'échancrure  nasale  du  coronal. 

1°.  Région  orhitaire.  Cette  région  se  trouve  derrière  et  au 
côté  externe  de  l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaire;  elle 
présente  une  surface  qtii  forme  une  grande  partie  du  plairchcr 
de  l'orbite,  et  qui,  pour  cette  raison,  a  reçu  le  nom  qu'elle 
porte  ;  elle  est  légèrement  concave ,  triangulaire  dans  sa  circon- 
férence, inclinée  en  haut,  un  peu  en  avant  et  en  dehors.  Sur 
la  partie  postérieure  de  la  face  orhitaire  est  placée  la  rainure 
qui  forme  le  commencement  du  canal  sous-orbilaire  :  ce  canal 
se  divise  vers  le  milieu  de  son  trajet  en  deux  conduits;  l'un, 
plus  petit,  descend,  sous  le  nom  de  conduit  dentaire  antérieur 
et  supérieur,  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  antérieure  du  sinus, 
maxillaire  où  il  fiut  saillie;  l'autre,  qui  est  la  continuation 
du  canal,  se  termine  au  trou  sous-orbitaire.  On  remarque  à  la 
partie  antérieure  et  interne  de  la  région  orhitaire,  des  inégalités 
pour  l'attache  du  muscle  petit  oblique  de  l'oeil.  Son  bord  an- 
térieur concourt  en  dedans  h  former  la  base  de  l'orbite,  et 
donne  attache  dans  cet  endroit  au  ligament  large  de  la  pau- 
pière inférieure;  en  dehors,  ce  même  bord  devient  inégal  et 
s'articule  avec  l'os  de  la  pommette;  son  boid  postérieur  libre 
concourt  à  former  la  fente  sphéno-maxillaiie.  C'est  sur  le  mi- 
lieu de  ce  bord  que  co;nmcucc  la  rainure  qui  mène  à  la  parLie 
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posU-vitrure  du  canal  soiii.-oibji.iuc. Son  bord  interne  <»ffrc  dci 

inô^^alitcs  pour  s'urlicub:r  antiri«niu-incDt  avec  Tus  un^uis^ 

Elus  111  arrière,  d'autres  inégulilés  pour  s'arliculer  avec  Ic 
ord  intérieur  de  l'os  planuin;  tout  à  fuit  en  arrière,  une  fa- 
celle  liiangiilaiie  et  inégale  qui  s'articule  avec  une  semblable 
facelle  di'  la  portion  orbilaire  des  os  du  palais. 

ô"^.  Région  rnolalre.  Derrière  toutes  les  parties  (jui  vienrienl 
d'être  d(Ciites,  la  lace  exli-ine  des  os  niaxillaiies  présente  la 
région  molaire  (ju'on  nomme  aussi  luberositè  maxillaire  :  elle 
forme  la  jiaroi  antérieure  de  la  fosse  zv^'^n'^l'fl"tî'  Cette  région 
est  convexe,  saillante  d;iii-<  les  jeunes  sujels,  j)aice  qu'elle  rcn- 
fn-me  la  dernièic  dent  molaire  :  à  mesure  que  celle  dent  sort, 
la  lubérosité  s'alfaisse,  s'alonge,  et  descend  au  niveau  de  l'ar- 
cade alvéolaire.  Cette  surface  est  quadrilatère  dans  sa  circon- 
férence. On  trouve  sur  son  milieu  plusieurs  petit»  trous  qui 
donnent  passage  à  des  vaisseaux  nouiilci^rs,  et  des  sillons  qui 
logent  les  ramifications  de  l'artère  alvéolaire  supérieure.  On 
y  Voit  en  outre  le  commencement  des  conduits  dentaires  supé- 
rieurs et  posl('rieurs.  Ces  conduits,  qui  descendent  dans  l'épais- 
seur de  la  paroi  postérieuie  du  sinus  maxillaire,  dans  lecjuel 
ils  font  saillie  ou  se  uiontreut  quelquefois  sous  la  forme  de 
simples  sillons,  vont  ensuite,  en  se  divisant,  se  rendre  dans 
le  fond  des  alvéoles  molaires  supérieures,  où  ils  portent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  denlaiies  supérieurs-  et  postérieurs.  Le 
bord  supérieur  de  celte  région  se  confond  avec  le  bord  posté- 
rieur de  la  face  orbilaire;  son  bord  inférieur  réponde  la  partie 
postérieure  et  externe  de  l'arcade  alvéolaire  supc-rieuie  :  ce 
bord  présente  des  inégalilés  pour  l'altache  du  muscle  bucr.ina- 
teur  (bucco-labial ,  Cli.).  Son  bord  antérieur  commence  eu 
haut  par  une  f^outlièie  creust-e  sur  la  partie  postéiieuic  de 
l'ém.nencc  malaire;  en  bas,  ce  boid  répond  a  l'i-cliancrure 
que  j'ai  tlit  être  placée  entre  la  fosse  zygomatique  et  la  losse 
canine.  Son  bord  postérieur  répond  en  liant  dans  le  lond  de 
la  fosse  £yf^omati(]ue  ;  clans  son  milieu,  il  olir«  une  goullièrc 
qui ,  réunii:  à  une  pareille  des  os  palatins,  forme  le  canal  pa- 
latin postérieur;  et  tout  it  fait  en  bas,  des  inc-galités  pour  s'aili- 
culer  avec  la  face  interne  de  la  portion  pyraniida:e  des  os  pa- 
latins. 

La  face  interne  des  os  maxillaires  répond  dan»  les  fosses 
palatines  et  nasales;  elle  est  inc^galemenl  concave.  On  trouve 
à  la  partie  inférieure  de  celle  f,ice  un«-  i-minence  considérable, 
qui  loime  une  grande  pailie  cK'  la  voiitc  du  pal.tis.  soii!»  le 
nom  cl'apophjse  palatine  de>  os  nia\illaiie>  ;  elle-  ist  limi- 
zontalement  plact-e  et  de  foinie  cpiadrilatèic.  Sa  face  inté- 
rieure, legèiement  concave,  toime  Us  iroi^  «piails  anleiieurs 
de   la   voùlc  du  puUi»  ;  elle  est  pai:>cmcc  d  inégalités  qui 
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donnent  attache  à  la  membrane  palatine,  et  de  petits  cnfon- 
cemcns  qui  logent  des  glandes  du  même  nom.  On  y  voit  de 
plus,  en  dehors,  un  sillon  qui  se  dirige  d'arrière  en  avant,  et 
dans  lequel  rampent  les  vaisseaux  et  les  nerfs  palatins  pos- 
térieurs. 

La  face  supe'rieure  de  celte  éminence  forme  les  trois-quarts 
antérieurs  du  plancher  des  fosses  nasales  ;  elle  est  concave 
transversalement ,  lisse  inclinée  en  arrière ,  et  recouverte  de 
la  membrane  pituilane.  On  remarque,  à  sa  partie  antérieure 
et  interne,  l'orifice  supérieur  du  canal  palatin  antérieur.  Son 
bord  antérieur,  très-épais,  se  continue  avec  la  partie  antérieure 
du  bord  alvéolaire  sU|>érieur  ;  sou  bord  postérieur ,  moins 
épais,  coupé  en  biseau  aux  dépens  de  la  face  supérieure,  pré- 
sente des  inégalités  ,  pour  s'articuler  avec  la  portion  hori- 
zontale des  os  pa'atins  à  laquelle  il  donne  appui;  son  bord 
interne, plusépais  enavant  qu'en  arrière,  inégal  dans  toute  son 
étendue,  s'articule  avec  le  semblable  bord  de  l'os  du  coté  opposé. 
On  aperçoit,  sur  sa  partie  supérieure  et  en  bas  seulement, 
une  gouttière  qui  desdiud  en  avant,  et  qui,  réunie  avec  celle 
du  cote  opposé,  forme  la  portion  inférieure  du  canal  palatin 
antérieur.  La  partie  supérieure  du  bord  dont  je  parle  présente 
une  crête  qui  se  déjette  un  peu  en  dehors,  et  dont  la  partie 
antérieure  est,  plus  élevée  que  la  partie  postérieure.  Cette  crête, 
réunie  avec  une  semblable  du  côté  opposé  ,  forme  une  rainure, 
qui  reçoit  en  arrière  la  partie  antérieure  du  bord  inférieur  du 
vomer ,  et,  en  avant  ,  le  bord  inférieur  du  cartilage  triangu- 
laire delà  cloison.  Audessus  de  l'apophyse  palatine,  la  face 
interne  des  os  maxillaires  présente  un  enfoncement  qui  se 
prolonge  d'avant  en  arrière,  et  fait  partie  du  méat  inférieur 
des  fosses  nasales.  Audessus  de  la  partie  moyenne  de  cet  en- 
foncement est  l'ouverture  qui  conduit  dans  le  sinus  maxil- 
laire. Ce  sinus  est  d'autant  plus  grand,  qu'on  est  plus  avancé 
en  âge.  Il  n'est  pas  également  grand  chez  tous  les  individus, 
et,  sur  le  mê/ne  sujet ,  il  est  souvent  de  grandeur  inégale  dans 
les  deux  os  maxillaires,  et  quelquefois  partagé  par  plusieurs 
eloisons.  Ce  sinus  a  une  forme  à  peu  près  pyramidale  ;  sa  base 
est  tournée  en  dedans  et  son  sommet  en  dehors.  Le  côté  supé- 
rieur répond  au  plancher  de  l'orbite,  dans  l'épaisseur  duquel 
se  trouve  le  canal  sous-orbitaire  ;  le  côté  inférieur  est  la  partie 
la  plus  étroite  et  la  plus  déclive  du  siims;  il  répond  aux  al- 
véoles des  dents  molaires  et  quelquefois  à  la  dent  canine. 
Le  fond  des  alvéoles  n'est  séparé  du  sinus  que  par  une  lame 
mince  :  souvent  cette  lame  est  percée,  et  le  sommet  des  raci- 
nes des  dents  reste  à  découvert  dans  le  sinus.  La  face  anté- 
rieure répond  à  la  fosse  canine,  et  on  y  renâarque  la  saillie  des 
conduits  dentaiie»  îoatéricurs  Qi  swpénçurs  ;  la  face  postériem-c 


38o  M  A  C 

rqîond  à  la  iuî)i'rositc  ou  rrqioii  molaire.  On  y  aperçoit  la 
trace  di  s  gouliiL-ics  ou  tlt-s  cunduils  drniaites  poslnicurs  ri 
supt-rieiii  s.  l.c  scMiitnct  du  sinus  niaxiliaiie  n-porid  à  rcmiiicucc 
rnalaiie,  (jui  rsl  (|url»|u*-l'ijis  ti  t-!>aruiucie  ;  la  base  répond  à 
la  paroi  cxlciiic  des  ^o^st•s  nasales,  et  csl  percée  d'une  ouver- 
ture (}ui  est  1res -grande  et  irréf»uliè'ie  dans  l'elal  sec,  I.a 
f)artic  supérieure  du  contour  de  l'ouverture  du  sinus  niaxil- 
aire  présente  assez  souvent  des  poitions  de  cellules,  qui,  réu- 
nies à  de  pareilles  poitions  appartenant  à  l'ellimoide  ,  for- 
ment des  cellules  entières.  La  partie  infi-ricure  du  con- 
tour de  cette  ouverture  se  divise  en  deux  larnrs;  celle  qui 
répond  aux  fosses  nasales  descend  en  arrière  ;   celle  qui    rc- 

fK>nd  au  ^inus  maxillaire  descend  en  avant.  C<-s  deux  lame» 
aissi-nt  entre  elles  une  petite  rainure,  qui  reçoit  la  lame  que 
l'os  palatin  fournit  pour  n-lnxir  l'ouveitiire  du  sinus.  Cett« 
ouveiture  est  en  eflet  ronsidérableineni  rétrécie  dans  une  tête 
entière-,  en  haut,  par  la  lame  oblique  de  l'etlimoide;  en  bas, 
par  le  cornet  inférieur;  postérieurement,  par  la  lame  de  la 
portion  verticale  des  os  palatins;  eu  devant,  jiar  l'os  unguis. 
Dans  l'état  frais,  un  prolongement  de  la  meuibiane  pituitaire 
qui  pénètre  dans  le  sinus ,  en  rétrécit  encore  l'ouvertine,  au 
point  de  ne  lui  laisser  qu'une  ligne  et  demie  de  diamèli-e 
{  f^ojez  si.NLs).  Devant  cette  ouverture,  on  remarque  sur  la 
face  interne  des  os  maxillaires  la  gouttière  que  j'ai  «lit  être 
pratiquée  sur  le  bord  postérieur  de  leur  apop|i>se  montante. 
Cette  gouttière  est  profonde,  plus  étroite  dans  son  milieu  qu'à 
ses  deux  extrémités,  dirigée  en  bas,  en  arrière  et  en  dedans, 
légèienient  convexe  en  avîint  elen  dehors,  se  continue  en  haul 
avec  la  gouttière  lacrymale,  se  termine  eu  bas  au  lien  anté- 
rieur du  méat  inftTieur  des  fosses  nasales  ,  et  frtrme  la  plu» 
grande  partie  du  canal  nasal.  Derrière  l'ouverture  du  sinus, 
on  observe  une  surface  contre  laquelle  est  appliquée  la  lame 

aui  s'élève  du  bord  ant<'ricur  de  la  portion  verticale  des  o» 
u  palais,  et  tout  h  fait  en  anière  <les  im-galitt's,  pour  s'ar- 
ticuler avec  une  crête  située  sur  la  face  externe  de  la  même 
portion  vcrti(  aie. 

Structure.  Avant  que  le  sinus  maxillaire  soit  dô'cloppé,  cet 
os  a  une  assez  giande  éjiaisseur;  mais,  après  cette  epo(juc,  il 
devient  très-mince,  suitout  dans  les  parois  du  siinis.  11  est 
épais  vers  le  bord  alv«'olaire  et  à  la  partie  anti-rieure  de  l'a- 
pophyie  palatine;  il  est  composé  ae  substance  compacte  :  il 
y  .1  aussi  une  assez  grande  quantité  de  substance  spongieuse, 
«ju'on  trouve  principalement  dans  les  points  qui  ont  une  cer- 
taine épaisseur. 

Conncriuns.  Cet  os  s'articule  avec  le  coioual  ,  l'os  unguis, 
rclItRiuidu,  le  vuuicr ,  a>cc  les  dvuts,  Ivs  os  caiic»  du  ucz  . 
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les  os  du  palais,  ceux  delà  poruoiettc,  les  cornets  inferietus, 
avec  l'os  maxillaire  oppose,  et  quelciuel'ois  avec  l'os  sphé- 
noïde. 

Développement.  L'es  maxillaire  se  développe  par  un  seul 
point  d'ossificalioti,  mais  quelquefois  il  y  en  a  deux. 

Usages.  Cet  os  joint  ensemble  tous  les  os  de  la  face;  il 
donne  la  solidité  à  cette  partie;  il  concourt  à  la  formation  d« 
l'orbite,  des  fosses  nasales  et  palatines,  ainsi  que  de  la  fosse 
zygomatique  ;  enfin  ,  il  donne  attache  iï  plusieurs  muscles,  et 
passage  à  plusieurs  vaisseaux  et  rierfs. 

De  la  mâchoire  inférieure  (os  maxillaire  ,  Ch.).  L'os  maxil- 
laire est  situé  à  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  la  face, 
dans  la  ligne  médiane  de  la  tète,,  audessous  des  dents  infé- 
rieures, audessous,  devant  et  entre  les  temporaux.  Cet  os  est 
presque  immédiatement  audessous  de  la  peau  antérieurement; 
mais,  sur  les  côtés,  il  en  est  plus  éloigné.  Pour  bien  se  former 
l'image  des  objets  qu'on  remarque  dans  l'os  maxillaire  ,  il  faut 
le  placer  de  manière  que  son  bord  alvéolaire  soit  en  haut  et  eu 
devant,  et  sur  un  plan  horizontal. 

Cet  os  est  symétrique,  aplati  d'avant  en  arrière,  receurbé 
et  alongé  dans  le  même  sens,  mais  postérieurement;  il  est 
transversalement  aplati  dans  ses  faces,  recourbé  en  haut  et  en 
•devant  dans  ses  bords. 

En  pathologie,  on  divise  la  mâchoire  inférieure  en  corps  et 
en  branches  :  la  portion  horizontale  porte  le  nom  de  corps, 
et  la  portion  verticale  le  nom  de  branches  ;  mais,  en  anato- 
mie,  pour  ne  pas  interroftipre  la  description  des  objets  qui  se 
trouvent  sur  cet  os,  et  pour  conserver  leur  liaison  successive, 
on  croit  qu'il  vaut  mieux  diviser  l'os  maxillaire  en  face  ex- 
terne, face  interne,  en  bord  supérieur,  bord  inférieur,  et  ea 
deux  extrémités. 

La  face  externe,  considérée  sur  une  tcle  entière,  se  voit  à 
la  partie  la  plus  basse  de  l'ovale  antérieur,  et  à  bipartie  infé- 
rieure des  triangles  latéraux.  Cette  face ,  un  peu  inclinée  ea 
haut,  est  d'abord  assez  large,  se  réuécit  ensuite,  et  s'élargit 
de  nouveau  postérieurement;  elle  est  convexe,  inégale  anté- 
rieurement, et  plane  sur  les  côtés.  On  distingue  dans  le  milieu 
de  cette  face  une  ligne  verticale,  nommée  symph^^sedu  men- 
ton (ligne  médiane,  Ch.  )  :  c'est  là  le  point  d'union  de  deux 
pièces  dont  cet  os  était  formé  dans  l'enfant.  La  partie  supé- 
rieure de  celte  ligne  donne  attache  au  frein  de  la  lèvre  infé- 
rieure; la  symphyse  se  termine  en  bas  ît  une  éminence  de 
forme  triangulaire,  inégale  ,  qu'on  nomme  éminence  du  men- 
ton. Les  angles  latéraux  de  cette  éminence  se  continuent  de 
chaque  côté  avec  une  ligne  qu'on  nomme  oblique  externe  de 
la  mâchoire  inférieure.  Celte  ligne  s'efface  un  peu  dans  son 
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milieu;  mais  elle  reparaît  buiitol,  et  ou  la  voit  monter  obli- 
quement en  arricr«,  pour  aller  secuniiruier  avec  la  Icvri*  ex- 
terne du  bord  antérieur  de  l'apopliNN»- t;»»joni>i«lc.  L'efn  nencc 
(lu  menton  el  li;  côté  inloine  de  la  lif^ne  ubi><|iie  donntnt  at- 
tai  lie  au  muscle  cane  ;  mento-jabial ,  C.li.;.  A  ia  païUe  cxieiue 
de  l'eminence  du  menton,  ou  voit  (U-  chaque  ente  une  iossetle 
noinniec  mentonnière  ,  dans  laquelle  s'atlaclie  la  houppe  du 
menton.  De  celle  losselte  part  une  gou'lieie  qui  uionle  lo 
Jont;  de  la  li^ne  oblnju»*  externe ,  a  coIl  des  alvéoles,  pour 
aller  se  terminei  à  la  pailie  interne  de  l'apophyse  coronuide. 
Cette  gouttière  donne  atladie,  dans  sa  moitié  postérieure,  au 
muscle  buccinateur  (  bucco-labiaI,Ch.;.  Vers  le  tiers  inférieur 
de  la  largeur  de  la  mâchoire,  et  audessous  de  la  seconde  dent 
njolaire,  «m  observe  le  trou  menlonnier,  (pii  «si  ovalaire  cl 
dirige- en  haut  et  en  arrière.  Celti-  ouvertuie  donne  pa>sagi  aux 
vaisseaux  et  nerfs  mcntonniers.  Audessu^  des  parties  <[ue  nous 
venons  d'indiquer,  on  voit  le  coté  externe  de  l'arcade  alvéo- 
laire, qui  présente  des  saillies  lépondant  aux  alvéoles,  et  des 
cnfoncemens  correspondant  aux  cloiSons  »li;  «  es  cavités,  l^s 
saillies  et  les  cnfoncemens  sont  très  -  prononce»  aux  alvéoles 
des  dents  incisives  et  canines,  mais  ils  sont  à  peine  marques 
aux  alvéoles  des  dents  molaiies.  Ces  parties  sont  couvertes  par 
les  gencives.  Audcssous  de  la  ligne  oblique  externe,  on  trouve 
des  inégalités  pour  l'attache  du  nmscle  triangulaire  des  lè- 
vres (maxillo-labial ,  Ch.  )  et  à  quelques  libies  tiu  muscle 
pcauci«r  (  thoraco-facial,  Ch.).  A  la  paitie  postérieure  de  la 
lace  externe  el  deriière  les  objets  Jtrnt  nous  venons  de  parler, 
on  trouve  le  côlé  externe  des  branches  de  la  mâchoire  :  celte 
surlace  est  (|uadiilatère  ,  inégale  ,  et  donne  attache  au  muscle 
ma>6éter  (/>  goinalo-niaxillaire,  Ch.  ). 

La  fa(  e  ititeine  de  la  màehoiie  inférieure  se  voit  dans  la 
région  palatine  et  dans  la  fosse  zjgomaliipie  :  elle  est,  connue 
Ja  face  externe,  plus  étroite  au  point  de  réunion  de  la  portion 
horizontale  et  de  la  portion  vcilicale,  que  dans  le  reste  de 
son  étendue.  Celte  face  est  concave  anlérieurenu-nt .  cl  droite 
sur  les  cotés.  On  trouve,  en  avant,  le  coté  interne  de  la  sym- 

fdiyse  du  menton  (  ligue  mi-diane),  (]ui  donne  alUche,  en 
laut,  au  frein  de  la  langue.  \  la  partie  inferieuie  de  la  ligne 
<pii  indi(]ue  la  symphyse,  on  rencontre  l'apopliyse  géni  :  sou- 
vent ,  au  lieu  d'une  enuiienee  unique,  il  y  a  (|ualre  tubercu- 
les, que  M.  ChauNsier  a  nonuni's  apophyses génienes.  Cesémi- 
ncnces  donnent  attache  ,  en  haut  ,  aux  nmsi  le»  geiiioglosM*!»  , 
et,cnba<,  aux  muscles  génio-liv<>idiens.  Du  tiers  inférieur 
de  la  symphyse  du  menton,  un  voit  naître  la  ligne  oblique 
interui' ,  ou  milu-hyoulienne  ;  clic  ntonle  en  arrière,  devient 
trcs-saillunle  au  cùtc  iulcruc  dn  deux  dciuicrcs  molaires,  et 
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se  continue  sur  la  face  interne  de  l'apophyse  coronoïdc ,  jus- 
qu'au  soininel  de  cette  éininence.   La   ligne   oblique  interne 
donne  attache,  antérieurement,  au  muscle  milo-hyoïdien,  et, 
en  arrière,  au  muscle  milo-pharyngien  ;  plus  haut,  cette  face 
est  lisse  et  couverte  par  la  membrane  interne  de   la  bouche  j 
un  peu  audes-.us  ,  on  voit  le  côte  interne  de   l'arcade  alvéo- 
laire :  mais  ici  les  alvéoles  ne  font  presque  point  de  saillie, 
et  cette  partie  donne  attache  au  tissu  des  gencives.  Andessous 
et  de  chaque  côte   de  l'apophyse  géni,   on  trouve  la  fossette 
digastrique,  qui  est  rugueuse,   inégale,   et  donne  attache  au 
muscle  digastrique  (  masloido  génien  ,  Ch.  )  ;  sur  les  côtés  et 
audçssus,  on   aperçoit   un   enfoncement  alongé   en  forme  de 
gouttière,  qui  se  porte  en  arrière  et  en  haut  audcssous  de  la 
ligne  oblique  interne  :  elle  est  plus  étroite  en  avant  qu'en 
arrière,  et  loge  la  glande  sous-linguale  antérieurement,  et  la 
glande  sous-maxillaire  postérieurement.  Plus  haut  existe  un 
sillon  très-marqué,  qui  descend  obliquement  en  avant,   et 
dans  lequel  se   trouvent  logés  les  vaisseaux  et  les  nerfs  sous- 
mentonniers.  Ce  sillon  commence  en  arrière  au  trou  dentaire 
inférieur.  Cette  ouverture  est  T;omme  déchirée;  elle  est  inégale 
et  présente  en  avant  une  crête,  sur  laquelle  s'attache  le  liga- 
ment  latéral  interne  de  l'articulation  :  ce  trou  est  le   com- 
mencement du  canal  dentaire  inférieur  ou  maxillaire.  Ce  con- 
duit est   creusé   dans  l'épaisseur  de   la  mâchoire  inférieure, 
plus  près  de  la  face  interne  de  cet  os ,  dans  les  deux  tiers  pos- 
téiieurs  de  son  étendue,  et  se  rapproche  un  peu  de  la  lace 
externe  dans  le  tiers  antéi'ieur.  Ce  canal  est  pratiqué  à  la  base 
de  l'apophyse  coronoïde  et  sous  le  sommet  des  alvéoles.  Il 
s'étend  depuis  le  tiers  postérieur  du  milieu  de  la  face  interne 
des  branches  de  la  mâchoire,  jusqu'au  trou  mentonuicr,  qui 
s'ouvre  vis-à-vis  le  sommet  de  l'alvéole  de  la  seconde  petite 
molaire.  Le  conduit  dentaire  est  un  peu  plus  large  postérieu- 
rement qu'antérieurement.   Il  se  porte  obliquement  en  bas  et 
en  devant;  mais,  arrivé  à  la  seconde  petite  molaire,  il  se  re- 
courbe, forme  un  coude  dont  la  convexité  est  en  avant,  et  va 
se  terminer  au  trou  mentoonier,  en  se  dirigeant  en  arrière  et 
en  dehors.  Ce  canal  est  formé  de  substance  compacte  à  ses 
deux  extrémités,-   mais,   dans  le  reste  de  sou  étendue,  il  est 
spongieux  et  criblé  d'ouvertures  :  en  haut  surtout  on  distin- 
gue de   petits   conduits  qui.  vont  se  terminer  aii  sommet  des 
alvéoles,  ûe  la  convexité  que  ce  canal  forme  à  son  extrémité 
antérieure,  part  un  petit  conduit  qui  se  porte  sous  les  alvéoles 
de  la  première  molaire,  de  la  dent  canine  et   des   deux  inci- 
sives, et  se  continue  jusqu'à  la  symp')yse  du  menton.  Le  canal 
maxillaire  donne  passage    aux   vaisseaux  et   nerfs   dentaires 
inférieurs.  Audessous  de  l'orifice  iaterae  du  conduit  dentaire 
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tl  du  sillon  aii(|ii«-l  il  donne  ii.iissancr,  on  rcmntque  dos  inr^ 
galites  poui  i'atlaciic  du  muscle  plciygoïdicu  inteinr  (  ^raiid 
pl«'rv;;o  njaxilhùrt' ,  (^li.  ). 

Le  bord  supérieur  d*.>  la  luûclioitc  inférieure  a  moins  d'élen- 
duc  <juc  l'intérieuf  :il  esl  placé  presque  liorizontulenient.  Ce 
bord  présente  l'arcade  alveolaiie  inleiieure;  cette  arcade  est 
plus  épaisse  en  arrière  <pr«'ii  avant  :  li-s  alvéoles  creusés  dan» 
ce  bord  vont  en  augmentant  dé  f^randeur,  d(>]>uis  celui  qui  est 
le  plus  près  de  la  symphyse,  jusqu'à  l'alvéole  de  la  dernier» 
grosse  molaire  (  Voyez  alvlolk  J.  En  arriére  et  au  côté  externe 
de  celte  arcade,  on  voit  une  gouttière  qui  donne  attache  au 
muscle  buccinatcur  (bucco-labial)  ;  un  peu  plus  loin,  l'apo- 
physe coronoïde  verticalement  placée,  dirigée  un  peu  en  ar- 
rière et  en  dehors,  et  se  terminant  en  pointe.  Cette  éminence 
a  doux  laces,  deux  bords,  une  base  (  t  un  sommet. _  La  lace 
externe  est  plane  et  répond  au  muscle  mas>c'ter;  l'interne  un 
peu  saillante  répond  au  muscle  plérvi;oidien  interne  (gra«»d  pté* 
ry;;o-maxillaire).  i^e  bord  antérieur  présente  dans  son  milieu 
une  gouttière  ({ui  descend  en  avant  et  en  dehors  au  côté  ex- 
leruc  de  l'arcade  alvéolaire,  et  se  continue  avec  celle  de  la 
fade  externe  de  la  mâchoire.  Cette  gouttière  est  bornée  ]>ar 
deux  lèvres,  dont  l'externe  plus  saillante  va  se  continuer  avec 
la  ligne  oblique  externe  de  la  mâchoire  inf«"rieure.  La  lèvre 
inlerne  (pii  prend  naissance  du  milieu  de  la  face  interne  da* 
cette  émiiieuce,  descend  en  deilans  et  va  se  confondre  aVec  la 
ligne  milo-hvoidiennc.  Le  bord  postérieur  de  l'apophyse  coro- 
noïde est  moins  étendu  que  l'antérieur;  il  est  concave  ;  la 
base  est  continue  à  l'os  :  le  sommet  de  celte  éminence  est  em- 
brassé par  le  tendon  du  muscle  tenq)oral  (leiuporo  maxil- 
laire, Cii.)  :  derrière  l'apophyse  coronoïde  ,  et  devant  le  condj'lo 
de  la  mâchoire  on  voit  recliancruresygmoïd<.'  dirigée  en  iiaut^ 
elle  donne  passage  aux  vaiss«'aux  cl  aux  nerfs  ma>sétérins. 

Le  bord  inférieur  de  la  mâchoire  iidéricurc  est  horizontal 
daii-j  les  deux  tiers  antérieurs  ,  et  dirigé  en  arrière  et  en  bas 
daiii  le  tiers  postérieur.  On  désigne  la  partie  antérieure  de  ce 
bord  sous  le  nom  de  base  de  la  màchoiic.  Ce  boid  donne  at- 
tache antérieuiement  à  queUpus  libres  du  muMle  peaucier 
f  ihoraco-facial ,  Ch.)  ;  et  en  arrière,  vis-à-vis  ravaiil-deriiière 
dent  grosse  molaire  .  on  observe  un  enfoncemeiil  dans  lecpicl 
passe  l'artère  maxillaire  externe  (artère  pal.ito  labiale.  Cit.); 
plus  en  arrière,  le  bord  se  recourbe  et  forme  hs  aiigh-s  de  la 
mâchoire  inférieure.  Ces  angles  un  peu  dejelé.s  en  dehois  sont 
plus  écartés  l'un  de  l'autre,  et  plus  obtus  chez,  les  cnlans  (pu* 
chez  les  adultes  et  les  vieillards.  Ils  ont  une  lèvre  externe  qui 
donne  allai  lie  au  muscle  masscter  (/.ygomato-maxillairt*,  Ch.l, 
uuc  Icuc  lulciuc  5m  laquelle  >c  livc  le  muscle  pUrygoïdicu 


MAC  355 

interne  (grand  ptc'rygo-maxillairc,  Ch.).  Le  ligament  stjlo- 
raaxillaire  s'allache  à  Ja  parlic  postérieure  de  l'angJe  de  la. 
mâchoire  iiilcrieurc  ,  dans  l'intervaUc  des  deux  /nascles  qui 
viennent  d'être  nommes;  ensuite  ce  burd  remonte  un  peu,  mais 
il  reste  inclinti  en  arrière  et  en  bas;  il  est  arrondi,  borne  anté- 
rieurement l'échancruie  parotidicnne,  et  répond  à  la  glande 
parotide.  Le  boid  supérieur  et  le  bord  inférieur  se  terminent 
postérieurement  par  deux  éminences  qui  constituent  les  ex- 
trémités de  cet  os,  et  qu'on  appelle  condjles  de  la  mâchoire 
inférieure.  Ces  éminences  sont  alo^ces  transversalement  et 
ovalaires.  Elles  sont  terminées  en  dedans  et  en  dehors  par 
deux  petits  tubercules  dont  l'externe  donne  attache  au  liga- 
ment latéral  externe  de  l'articulation.  Leur  sommet  est  con- 
vexe et  lisse  ,  incrusté  de  cartilages,  et  leur  contour  donne  at- 
tache à  la  capsule  articulaire.  Les  condyles  sont  supportés  par 
un  col  dont  la  partie  antérieure  interne  oflre  un  enfoncement 
pour  l'attache  du  muscle  ptc'rjgoïdien  externe  (petit  plérygo- 
maxillaire). 

Structure.  La  mâchoire  inférieure  est  assez  épaisse  dans 
toutes  ses  parties  ;  cependant  on  voit  que  le  col  du  condyle, 
et  les  endroits  où  se  réunissent  la  portion  horizontale  et  la. 
portion  verticale,  ont  moins  d'épaisseur  et  offrent  moins  de 
résistance  que  les  autres  points  de  la  mâchoire  inférieure  : 
aussi  ,  comme  on  l'observe ,  ce  sont  là  les  points  sur  lesquels 
arrivent  le  plus  communément  les  fractures.  Cet  os  est  com- 
posé de  substance  compacte  qui  l'enveloppe  extérieurement , 
^de  substance  spongieuse  qui  en  forme  l'intérieur. 
^Développement.  L'os  maxillaire  se  développe  par  deux 
points  d'ossification  qui  commencent  dans  le  trajet  du  conduit 
dentaire,  et  vont  se  réunir  h  la  symphyse  du  menton;  mais, 
aux  différentes  époques  de  la  vie,  cet  os  éprouve  des  cliange- 
mens  variés,  soit  dans  le  développement  des  alvéoles,  soit 
dans  les  divers  degrés  d'ouverture  cJe  ses  angies. 

Connexions.  La  mâchoire  inférieure  s'articule,  au  moyen  des 
alvéoles,  avec  les  racines  des  dents  inférieures,  et  par  ses  con- 
dyles ,  avec  les  cavités  glénoïdales  des  tempoi^aux. 

Usages.  Cet  os  concourt  à  la  formation  de  la  tète,  donne 
attache  à  plusieurs  muscles,  passage  à  des  vaisseaux  ,  et  sert 
il  la  préhension  des  alimens  ,  à  la  mastication  ,  et  à  l'articula- 
tion des  sons. 

DEUXIÈME  PARTIE.  De  Vorticulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure avec  le  temporal.  Pour  décrire  cette  articulation  ,  on 
doit  examiner  la  disposition  des  surfaces  articulaires ,  des  car- 
tilages, des  ligamens,  enfin  des  différens  muscles  qui  déter- 
minent ses  divers  mouvemens. 

Disposition  des  surfaces  ajticulaires .  Le  temporal  pré- 
29.  :iJ 
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sento  pour  telle  arliculaliou  deux  pailics  ,  une  cavile  nommrc 
•^lénoiilale,  et  une  apopliyse.  La  cavilé  esl  borncc  poslérieu- 
renuMil  j);ir  le  coiidiiil  auiiculaiie  ;  elle  répond  en  devanl  à 
l'iipophyse  aiticulaiie ,  en  deliois  à  la  racine  liurizonlale  de 
r;ipop!ivse  zvt;oniali({ue  ,  et  en  dod:ins  à  l'apophyse  vaginale 
du  temporal.  Celle  cavité,  plus  piolonde  du  cote  interne  que 
de  l'externe,  ovalairc  de  dedans  en  dehors,  et  d'arrière  en 
avant  ,  est  partagée  en  deux  parties  par  une  H'Iure  (]ui  coni- 
niunique  >upérieiirenieiit  avec  la  tai>>e  du  tympan.  Celte  tè- 
lure  présente  du  colé  interne  une  ou  deux  ouvertures  par  les- 
quelles passçnl  la  corde  du  tambour  et  le  muscle  antérieur  du 
jnarleau. 

La  portion  de  cette  cavité,  située  derrière  la  fêlure,  ur 
sert  point  à  l'ailiculation  :  elle  se  trouve  placée  à  la  partie  pos- 
térieure cl  un  peu  au  côté  interne  de  la  portion  qui  reçoit  la 
niàclioire  iufeiieure,  et  elle  ne  j)araît  avoir  d'aulrc  usage  qu' 
de  contenir  un  uiicjuct  {.'raisseux. 

La  portion  de  celte  ca\ilé  platée  devant  la  fêlure  est  la 
seule  qui  serve  à  rarlitulatiori  ;  t'est  sur  elle  qu'appuie  l<* 
condyle  de  la  mâchoire  inférieure,  loisque  la  bouthe  i<-t 
fermée. 

L'émincucc  articulaire  esl  nommée  apophyse  Iransvcrse 
(condyle  du  temporal,  Ch.)  ;  elle  se  porte  en  dedans  et  un  peu 
en  arrière;  elle  esl  concave  de  dehors  en  dedans  ,  et  convex* 
d'avant  en  arrière,  terminc'c  du  côté  cMcine  par  un  petit  tu- 
bercule, et  du  tôle  interne  par  l'apophyse  épmeuse  du  sphé- 
noïde. Cette  éminence  sert  d'appui  au  condyle  de  la  mâchoire, 
lorsque  la  bouche  est  ouverte. 

Les  deux  pailics  du  temporal  dunl  je  viens  de  parler  , 
n'existant  point  dans  le  fœtus  jub(pi'au  septième  njois  de  la 
grossesse,  on  nelrou\e  qu'une  surface  plane,  et  nulle  trace 
d'apophyse  transverse.  Vers  le  neuvième  ,  on  distingue  à  princ 
le  commencement  de  la  cavilé  glénoïdale  ;  mais  bientôt  l'une 
cl  l'autre  partie  se  forment  cl  sont  le  produit  de  la  pression 
que  le  condyle  exerce  sur  le  temporal. 

La  mâchoire  inférieure,  par  sa  disposition  presque  droite 
dans  les  enfans,  a   Ir  centre  de  ses  mouvemens,  comme  il  sera 
dit  plus  loin  ,  dans  Taxe  d'une  ligne  (pii  passer.iit  lran^ve^^a 
lemititd'tiu  ioudyle  à  l'autre:  ce  (pii  fait   (pie  ces  éminenci  - 
n)' changeul   point   de    place.   La    pression   constante  qu'elh  ^ 
exercent  conlie  le  lempuial  s'opposeà  son  dévrlopj)cmrnt  d.n. 
ce  point,  et  la  cavilé  »  y  forme;  mais  comme  à  <el  àgepresijm 
lou.''  les  mouvemens  sont  bornés  à   rabaissement  et  ii   lélrx.i 
lion,  le  condyle  (pri  frottait  d'abord  légèrement  sur  le  reboid 
antéiirur  de   la   ca\ilé,  appuie  par   la  suite  sur  une  portion 
plus  considérable  de  ce  icbord.  Ainsi  toulç  l'élcudue  de  cet; 


I 


élévation  s'encroûte  inspnsiblcmeiif  de  cai  lilage  ,  et  prend  une 
forme  analogue  à  celle  du  condjie  recouvert  par  le  li<ï;imerit 
interaiticulaire.  Cette  apopliyse  reste  toujours  plus  sa^illante 
que  la  cavité  ,  parce  que  celle-ci  est  constatinneat  pres'^ée  par 
le  coudyle  qui  s'oppose  à  son  développement ,  taudis  que 
l'autre  n'est  rencontrée  qu'à  des  intervalles  de  temps  assez 
éloignés  pour  qu'elle  n'empêche  son  accroissement  que  jusqu'à 
un  certain  point. 

Le  condjIe  porte  aussi  ses  effets  sur  la  partie  postérieure  de 
ia  cavité,  et  principalement  sur  la  partie  antérieure  du  con- 
duit auriculaire,  qui  serait  parfaitement  cylindrique  sans  la 
pression  du  condyle  qui  l'aplatit  un  peu  antérieurement. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  cavité  gléno'ùîale  et  l'a- 
popiiyse  tiansverse  sont  le  produit  de  la  pression  inégale 
qu'exerce  le  condyle  sur  les  deux  points  du  temporal  où  elles 
se  trouvent  placées.  Sans  la  présence  de  cette  éminence  il 
n'existerait  aucune  trace  de  cavité  ni  d'apophyse  transverse 
et  ces  parties  du  temporal  seraient  au  même  niveau.  En  général 
elles  sont  moins  marquées  dans  la  femme  que  dans  l'homme  • 
elles  le  sont  surtout  chez  les  hommes  avancés  en  âge. 

Çt'  qui  vient  d'être  exposé  sur  la  fornvation  de  cette  surface 
articulaire  servira  a  expliquer  comment  peuvent  se  j-établir  en 
partie  les  mouveniens  de  la  mâchoire  inférieure ,  dans  le  cas 
de  luxation  non  réduiie. 

Les  éminenccs  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  s'articulent 
avec  le  temporal ,  portent  le  nom  de  condyies ,  et  sont  placées 
«  la  p.Trtie  postérieure  et  supérieure  des  branches  de  cet  os. 
Les  condyies  sont  ovalaires  transversalement,  convexes  supé- 
lieurement  dans  l'adulte,  et  presque  planes  dans  le  fœtus  •  ils 
se  portent  nn  peu  obliquement  en  arrière  ,  sont  plus  élevés  eu 
dedans  qu'en  dehors  ,  recourbés  en  avant  ,  et  terniines  par 
deux  petits  tubercules  ,  un  inleine  et  un  autre  externe.  Ces 
condyies  sont  supportés  par  une  portion  rélrécie,  légèrement 
enfoncée  en  devant  et  en  dedans,  sur  laquelle  s'attache  le  petit 
ptérygo-maxillaire. 

Dans  le  fœtus ,  jusqu'au  septième  mois  de  la  grossesse  la 
mâchoire  inférieure  a  son  condyle  un  peu  audessous  de  la  base 
des  alvéoles  des  dents  incisives,  et  dans  l'enfant  à  terme  il 
dépasse  d'autant  le  niveau  de  ces  cavités  ;  de  sorte  que  les 
branches  et  le  corps  de  l'os  maxillaire  sont,  à  cette  époque  de 
la  vie,  presque  sur  la  même  ligne  :  l'angle  de  leur  courbure  est 
seulement  commencé,  et  celte  courbure  augmente  avec  le  dé- 
veloppement de  la  mâchoire  inférieure,  de  manière  que  dans 
l'âge  adulte  ,  d'après  l'observation  de  M.  Pinel,  l'axe  du  con- 
dyle forme  à  peu  près ,  avec  le  bord  inférieur  de  l'os  maxil- 
laire j  un  angle  de  cent  vingt  degrég. 
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Disposition  des  cnriUcr^t  s.  Le  cailil.»;;o  (jui  ciicroiilo  i'apo- 
pli)  M- liaiisvcise  «lu  ten>[)oral  cl  celui  du  coiiiIvIl-  de  la  iiià* 
clioiie,  est  disputé  de  Miauicre  (|uM  a  plus  d'épaisseur  dans  le 
milieu  qu'à  ses  bords^  dans  la  «avile,  il  a  une  disposilioii 
inveiic.  L'un  et  I  autre  de  ces  cartilages  sont  lisses;  la  laïuc  in- 
terne de  la  capsule  lornie  ici,  coinnie  dans  toutes  les  aiticula- 
lions,  un  tout  continu  avec  le  cartilage,  cl  ces  deux  partie* 
composent  en  conunun  l«  sac  synovial,  (.'es  cartilages  ne  soûl 
point  continus  avec  l'os  :  la  lacilité  avec  laquelle  M.  Clraus- 
sicr  en  culcve  la  lotalitr  de  dessus  les  éniincnccs  cl  les  cavité-, 
articulaires  ,  «crnble  prouver  qu'ils  ne  sont  qu'ap[)Oscs  sur  ces 
pallies,  et  seulement  unis  par  des  raniusculcs  vasculaircs  et 
des  filamens  tiès-fins  de  tissu  cellulaire. 

Disposition  des  liiiannns.  Les  li^aniens  qui  affermissent 
celle  arlirulnlion  a\aieiitetc  d'aboid  peu  multipliés  par  le> 
unatotnistes  ;  niais,  dans  la  suite,  ils  en  ont  singulièrement 
augmenté  le  nombre,  et  l'on  cbmple  encore,  aujourd'hui,  un 
ligament  interarticuiaire,  une  capsule,  un  lif^ament  latéral  ex- 
terne, deux  internes,  un  ligament  sljrlu-maxiliairc ,  et  un  au- 
tre intermaxiiiaire.  \oyonssitous  ces  ligamens  existent ,  si 
tous  apparlicuuenl  à  cette  articulation,  et  quelle  est  leur  dis- 
position. 

Il  V  a  un  ligament  interarticuiaire,  soi  le  de  lame  disposé» 
de  manière  (jue  sa  l'ace  iniéricure  est  concave,  mais  que  sa  coi. 
«avité  est  plus  grande  d'avant  en  arrière  (jue  Itansversaleinent. 
.Sa  face  supérieuie  est  convexe  poslériciiieiiieiit ,  el  concave 
diiilérieurement.  Dans  le  fit-tus,  les  deux  (aces  de  ce  ligament 
sont  planes,  el  il  a  une  épaisseur  égale  partout.  La  ciiconlè- 
veiice  est  adliérenle  ;i  la  tuiiicjiie  libieu.se  cle  la  capsuU',  cl,  de 

1)lus ,  aulerieurement,  au  muscle  petit  pléiTgo-maxillaije.  Ce 
igament  est  moins  épais  au  centre  qu'à  sou  boid;  i!  est  blanc, 
composé  de  libres,  dv  lames,  el  d'un  peu  de  gélatine  qui  en 
veinplil  les  interstices,  el  lui  donne  l'aspect  cartilagineux  :  il 
assure  cl  facilite  les  inuuveinens  de  la  inaclioire  inléiieurc. 

Le   second    ligament  est   celui    qu'un    nomme    c.'«|>sulaii< 
Alexaudie  Monio  (  Essais  de  tnc'd.  de  la  Soc.  d' Edimbourg, , 
tiaduils  en  iraïK^ais  par  Deinouis,  loin,  i ,  pag.   iJo),  le  décrit 
ainsi  :  «<  Le  ligament  qui  naît  de  la  ciiconléieiice  de  la  surface 

1)olie  de  l'os  des  tempes,  est  fort  long  et  large;  il  s'altaclie  au 
lurd  du  cartilage  concave  cl  mobile ,  ot  de  ce  bord  part  un 
autre  ligament  qui  en\iionne  le  coudoie  ilc  la  mâchoire,  et 
va  s'insérer  au  col  de  celle  apcqihvse.  Ce  dernier  ligament  <kt 
plus  clroilemeut  attaché  au  caitilagc  de  l'os  que  le  précè- 
dent, w 

Monte,  qui  d^nne  de  ce  ligament  une  Idée  juslc,  ne  lo  dé- 
crit pai  ccpciidaul  a>cc  rvlcnduc  i^u'il  utàilc. 
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Examiné  cxu'iienrcmcnl ,  il  ic'pond  ,  cm  dcvaul  et  en  !xis,  au 
petit  muscle  ptérygo-maxillairc,  eu  an  ici  e,  à  la  glande  paro- 
tide, en  dehors,  au  ligamout  externe;  son  côté  interne  est  en 
rapport  avec  rarlère  meningienne  moyenne,  avec  l'apoueviose 
spliéno-maxillairc  et  la  corde  du  tympan. 

Intérieurement,  ce  ligament  est  lisse  en  haut  et  en  bas,  lu- 
brifié par  là  synovie,  et  adhérent,  dans  ton  milieu,  au  liga- 
ment interarticulaire  qui  en  divise  l'intérieur  en  deux  cavités- 
une  supérieure  plus  grande,  l'autre  inférieure  plus  pelitc. 

Le  bord  supérieur  s'attache,  en  devant,  à  la  moitié  anlé-. 
rieure  de  la  circonférence  de  l'apophyse  iransverse,  et,  en  ar- 
rière, il  se  fixe  devant  la  fêlure  glén'oidale.  Le  bord  inférieur 
s'attache  autour  du  condyle;  il  dcscund  plus  en  arrière  qu'en 
avant  et  sur  les  côtés. 

L'épaisseur  de  ce  ligament  est  peu  considérable;  mais  elle 
l'est  un  peu  plus  latéralement  qu'en  avant  et  en  arrière. 

Il  est  formé  d'une  tunique  externe  et  de  deux  internes;  on 
nomme  ces  dernières,  capsules  synoviales.  On  peut  donnerais 
première  le  nom  de  tunique  fibreuse.  Elle  e^t  composée  de  fi- 
bres longitudinales  :  les  plus  extérieures  se  prolongent  du  tem- 
poral à  la  mâchoire  inférieure,  et  les  internes  vont,  de  ces 
deux  os,  se  terminer  ii  la  circonférence  du  ligament  inlerarti- 
culaire.  Les  fibres  de  cette  tunique  sont  beaucoup  plus  serrées 
«t  plus  nombreuses  sur  les  côtés  interne  et  externe,  que  dans 
les  autres  points  de  son  étendue,  et  elle  forme  ainsi,  par  sa 
disposition,  une  enveloppe  conmiuiicà  l'aiticulation,  et  parti- 
culière à  chaque  petite  capsule  qui  tapisse  cette  cavité. 

Des  deux  tuniques  synoviales,  il  y  en  a  une  supérieure  et 
une  autre  inférieure  :  la  première,  après  avoir  tapissé  les  deux 
tiers  supérieurs  de  la  face  interne  de  la  tunique  fibreuse,  se  ré- 
fléchit, en  haut,  sur  le  cartilage  articulaire,  et,  en  bas,  sur  la 
face  supérieure  du  ligament  interarticulaire. 

La  seconde  tunique  synoviale  recouvre  la  face  inférieure  de 
ce  même  ligament,  le  cartilage  qui  revêt  le  cond3']c,  et  le 
tiers  inféiieur  de  la  tunique  fibreuse.  Ces  deux  capsules,  ex- 
trêmement minces,  sont  les  organes  sécréteurs  de  la  synovie. 
Les  tuniques  synoviales  des  articulations  ont  été  connues,  de- 
puis longtensps,  par  Nesbilt  et  par  Huntcr.  "Voici  comme  te 
dernier  les  décrit  dans  les  Transactions  philosophiques, -Annéa 
i'j43j  ïi°-  4;*^  1  3i"^-  6  :  «  Le  périchondre  des  cartilages  des  ar- 
ticulations est  si  délié  et  si  adhérent  à  leur  surface,  qu'il  v  a 
tout  lieu  de  douter  qu'il  y  ait  été  janiais  démontré  ou  bien 
connu.  J'ai  cependant  détaché  cette  membrane  en  assez  grand* 
lambeaux,  après  l'avoir  laissé  macérer,  et  j'ai  trouvé  que 
c'était  une  continuation  de  cette  membrane  fine  et  polie ,  dont 
le  ligament  capsulaixe  est  levèlu ,  et  qui  se  replie  sur  lou^t; 
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l'cxlicuiile  tle  l'oj  ,  fnloun-c  (!<•  ces  lijjnnieti*.  FJlr  e-l  trcs-sen- 
sibif  sur  le  col  de  l'us,  on  critro  riii»)'i tioii  du  litzaiiiciil  et  le 
bord  du  caitilagc,  t-l  Ion  pi'iil  aist  nient  l'en  s«'parer  avec  de 
peliKs  pinces;  mais,  aux  ondioils  où  elle  touvie  le  carlilag»-, 
elle  y  est  si  élroilemenl  adiieienir ,  qu'on  ne  p«ul  la  distin- 
guer, dans  un  sujet  récent,  qu'avec  Ix-aucoup  de  pe.nc  tt  de 
précaution  :  elle  ressemble,  à  cet  égard,  à  cette  membrane  qui 
est  commune  aux  paupières  et  à  la  p.utie  antérieure  du  :.'lol)e 
de  l'œil ,  et  qui  est  taiblemenl  attachée  à  Talbuginée,  mais  for- 
tement adhéieiite  à  la  rornée. 

»  11  est  clair,  par  cette  description,  que  chaque  jointure 
est  revêtue  d'une  niembiane  qui  forme  un  sac  complet ,  et  qui 
recouvre  tout  !'inlérienr  de  l'aiticulation,  de  la  même  manière 
que  le  péritoine  revêt  ,  nou-seulemenl  les  parois,  mais  aussi 
les  viscères  dn  Las- ventre.  » 

M.  Portai  ,  d'aprè>lluiiter  ['Anatomie  dr  LietiUiud ,  p.  5a  \ 
dit  :  «  Il  est  facile  de  dt-moniier  celle  membrane,  et  de  voir 
que  les  capsules  ligamenteuses  sont  intérieprement  tapissées 
par  un  sac  très- mince,  qui  est  collé  et  adhérent  à  lu  surface 
des  cartilages. articulaires  :  c'est  le  sac  capsulairc  qui  maintient 
la  synovie,  et  qui  rcmpêclic  d'altérer,  par  son  contact,  la 
membianc  ligamenteuse  qui  revêt  cMérieiucnieiit  lc?ac  capsu- 
laire.  m 

M.  Boyer  (  AnatomiCy  tom.  i  ,  pag.  64)  dft  aussi  :  «  II  est 
à  reinarcpier  que  la  hune  intérieure  des  lif^amens  capsulaires  se 
rellé'chit  sur  la  j»artie  des  os  comprise  entre  les  allaclies  des  li- 
gamens  et  le  bord  des  caitilages  aiticulaircs,  avec  lesquels  cette 
lame  se  continue.  » 

Ainsi  liichat,  si  recommantl.ible  par  ses  travaux  anatomi- 
ques ,  par  son  zèle  dans  ses  retlierclies,  et  dwnt  la  science  dé- 
plorera encore  lon^tem|)s  la  perte,  n'a  pas  tJécouveri  .  le  pre- 
mier ,  les  tuniques  synoviales ,  qu<iiipi'il  les  ail  exposées  Je  la 
manière  la  plus  exacte. 

l"«'rreiii  est  le  premier  qui  ait  déeritdeux  liç;amens  latéraux 
de  chaque  côte-  de  la  niaclioiie  inférieure;  mais  il  n'y  en  a 
qu'un  externe,  qu:  e^l  iixe,  en  1  aut  ,  au  tubercule  qu'on  re- 
niai (pir  à  la  l».ise  «le  l'apophyse  7Y;^oin;'.tique,  et,  en  bas,  a  la 
paitie  externe  du  col  du  <i)||ilvlr.  Les  libres  inleiiies  de  ce  li- 
gament sont  couilis  et  adliéniiles  à  l'intei  ai  tien  laite;  celles 
qui  suivent  sont  plus  lon.'.ues,  et  descendent  juscprau  tubercule 
cxteriM,'  du  condyle  de  la  màchoiie,  et  les  plus  exirrieurcs  s-' 
portent  jns({ue  sur  le  milieu  du  col  de  ce  même  condyle. 

l^  ligament  latc'ial  interne,  rejeté  par  les  anatomiste»  «le  n  s 
dcrniei  s  temps ,  n'est  ellec  livemcnt  p  unt  distinct  «les  fibres  qui 
(piment  le   coté  interne  de   la   capsule;    sctilemetil  elles  sinit 
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plus  nombreuses  et  plus  rapprochées,  mais  elles  ne  doivent 
pas  être  considcrces  comme  un  ligament  particulier. 

Quant  au  ligament  indique  comme  seul  latéral  interne,  par 
Dcsault,  il  n'est  qu'une  prorluclion  mince,  blanchâtre,  ayant 
l'aspect  aponcvrotique,  appliquée,  par  sa  lace  interne,  sur  le 
muscle  grand  ptérj^go-maxillaire;  par  l'externe,  sur  la  capsule, 
§ur  le  col  du  condyle  et  sur  les  vaisseaux  et  nerfs  dentaires  in- 
férieurs. L'extrémité  supérieure  est  étroite  et  iîxéc  à  l'apophyse 
épineuse  du  sphénoïde  et  au  côté  .interne  de  la  fêlure  glc- 
noïdalo,  et  l'inférieure  s'attache  à  la  crête  qui  se  remarque  à 
l'orifice  interne  du  conduit  dentaire.  Ce  ligament  se  déchire 
très-facilement;  par  conséquent  il  ne  peut,  ni  ne  doit  être  re- 
gardé comme  propre  à  affermir  l'arliculatio.'î,  u'cpiouvant , 
d'ailleurs,  aucun  tiraillement  dans  les  divers  mouvcmens  de  la 
mâchoire  inférieure,  parce  qu'il  se  trouve  attaché  en  bas,  dans 
le  centre  même  des  mouvemens  de  cet  os.  Sabaticr  pense  que 
ce  ligament  n'a  d'autre  usage  que  celui  de  protéger  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  dentaires.  En  effet ,  ces  vaisseaux  auraient  été 
exposés  à  des  frottemens  très  pénibles,  par  les  contractions 
réitérées  du  muscle  grand  plérygo-maxillaire,  sans  la  présence 
de  ce  ligament. 

Le  ligament  siylo-raaxillairc,  attaché  au  coté  interne  du 
sommet  de  l'apopliyse  styloïde,  par  une  de  ses  extrémités,  et, 
par  l'autre,  a  Tiaterstice  de  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure, 
est  un  prolongement  aponévrotiquedu  muscle  stylo-glosse,qui 
paraît  plus  propre  à  augmenter  les  attaches  de  ce  nmscle,  et  à 
fixer  l'apopliyse  slyloïde  en  avant  et  en  dedans,  que  la  mâ- 
choire inférieure  j  car,  enfin,  a-t-elle  besoin  de  ce  ligament 
pour  qu'elle  ne  se  porte  pas  trop  en  avant  et  en  haut  ?  La  mâ- 
choire supérieure  met  dfs  bornes  suffisantes  à  ce  mouvement  ^ 
il  ne  sert  pas  plus  en  arrière,  car  il  est  dans  un  relàch&rnent 
complet  quand  la  bouche  est  ouverte,  et  lor3q^le  la  mâchoire 
est  luxée.  Ainsi ,  ce  ligament  paraît  appartenir  entièrement  a 
l'apophyse  slyloïde  et  au  muscle  stylo-glosse. 

Peut-on  admettre,  avec  Winslow,  le  ligameat  intcrmaxil- 
laire  ?  Sabaticr  n'en  fait  aucune  mention  ,  et  M.  Boyer  l'exclut 
du  nombre  des  ligamcns,  et  avec  raison;  car,  après  avoir  en- 
levé le  muscle  zygomato-maxillaire,  on  trouve  i'alvéolo-labial 
en  avant,  le  bucjuato-pharyngien  en  arrière,  et,  dans  l'iu- 
tervalle  de  ces  deux  niuscles,  une  aponévrose  qui  leur  est  com- 
mune ;  plus  en  dedans,  on  trouve  la  membrane  interne  de  la 
bouche  :  il  n'y  a  donc  rien  là  de  ligainenteux. 

D'après  cet  exposé,  la  mâchoire  inférieure  n*a  pour  ligament 
d'union  que  le  ligament  latéral  externe  et  la  tunique  fibreuse 
de  la  capsule  ;  mais  cette  articulation  e*t  singulièrement  afler- 
niie  par  des  muscles  très-forts,  comme  plusieurs  autres  articu- 
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lions  de  co  priiir  ,  trlle*  que  nllts  de  l'Iuimôrus  et  du  frnniir. 

DisfWiition  des  muscles,  l'arm:  J^•^  muscles  rjui  meuvent  et 
alfeimisxnl  railitulalioii ,  '  les  uii>  abaissent  la  mâchoire,  les 
aiitKS  relèvent ,  d'autres  la  portent  en  avant  et  sur  les  côtés  ,  et 
d'autres  enfin  la  portent  en  airièie. 

Tous  ces  muscles  étant  pailailement  connus,  il  suffira  d  in- 
diquer ce  qu'il  est  indispensable  de  savoir  pour  explifjuer  le 
mécanisme  de->  inouvcmeiis  de  la  mâchoire  inli-rieure. 

Le  nm-cle  zy^omalo-n  axillaJre  se  porle  cbli»)uenienl  en  bas 
et  un  ]><  u  en  devant  de  l'arcade  zy^omat'que,  Jiisqu'K  la  face 
externe  des  biandies  de  l'os  maxillaire  inlciieur,  et  !-e  continue 
jus([u'ii  la  pallie  externe  de  l'angle  de  et  t  os.  Ce  muscle,  qui 
a  phrieurs  Hpon.''V roses  et  plusieiiis  plans  de  fibres  cliainucs, 
est  très-fort,  el,  en  éleviiiit  la  inàclioire,  il  la  porte  en  même 
temps  un  peu  en  arrière. 

Le  muscle  leniporo-maxillaire  est  composé  de  trois  aponé- 
vroses et  de  deux  plans  charnus.  Les  libies  musculaires  qui 
composent  ce  plan,  conveif^enl  de  la  fosse  temporale  h  l'apo- 
physecoronoïde.  Il  est  à  remarquer  que  les  libres  qui  s'allachent 
aux  cinq  si<iicmes  postérieurs  de  la  r<'{;ion  temporale,  se  diri- 
gent en  avant,  elqui*  celles  qui  oecupeiii  le  sixième  antérieur, 
descendent  verLicaIrnient.  H  résulte  rie  celte  disposition ,  que 
l'apophyse  coronoïde  se  portant  en  bas  et  en  devant,  lois  de 
l'abaissement  de  la  mâchoire,  toutes  les  fibres,  dans  cet  elal, 
sonl  obliques,  mais  ii  «hs  degrés  dilléieus,  el  portent  pnsque 
cgaleineiil  ,  lorsqu'elles  viennent  à  se  contracter,  le  condyle 
de  la  mâchoire  en  haut  el  en  arrière,  justju'à  ce  que  celte  émi- 
uencc  lenroiilre  le  rebord  postérieur  de  la  cavilé  glénoïdale 

3ui  lui  offre  un  point  d'appui  :  alors  le  muscle  temporal  élève 
ireclement  l'os  maxillaire  inférieur,   cl  le  rapproche  de  la 
mâchoire  supérieure. 

l^e  muscle  grand  pt<Mygo-maxillaire,  placé  h  la  faccinlernc 
des  branches  de  la  mâ(  hoirc  inferieuie,  est  attaché,  in  haut,  à 
la  face  interne  de  l'aile  externe  de  l'apophyse  ptérygoidc,  et 
à  la  face  Mi|)'-iicure  de  la  tubrrosiu-  de  l'os  du  palais.  De  là, 
ce  muscle  se  diiigeen  bas,  un  peu  en  arrière  et  en  d«'hors ,  el 
va  se  fixer  à  la  pallie  inférieure  el  iiiliMiie  des  bi.inches  de  \% 
niâ(  boire  inteiieuie.  L<a  portion  chaiiiiie  occupe  le  milieu  du 
muscle;  les  fibres  apoiievroli(pi<-s ,  «pli  sonl  d'inégale  l<>nf;ueur, 
en  forment  les  cxlrémilés.  Ce  muscle  élèye  la  m.'ichoire  infé- 
rieure, cl  tend,  par  un  mouvement  de  bascule,  ù  porter  le 
menton  ou  le  corps  de  cet  os  en  avanl,  et  les  condyles  en  ar- 
rière. Ceux-ci ,  arrivés  :i  la  partir  jiosiérirurc  des  apophyse* 
trunsverscs,  (jui  sonl  oblicpics,  glissent  dessus  et  sVnfnncenl 
dans  lu  cavité  gléuuidulcj  de  sorte  q>ie,   ntal^ié  le  sens  dans 
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lequel  le  muscle  semble  agir,  la  mâchoire  se  porte  un  peu  en 
anière,  et  la  bouche  se  ferme. 

Le  muscle  petit  ptérygu-maxillaire,  place  dans  la  fosse  zygo- 
matique,  est  attaché  par  son  extrc'mite  antérieure  à  Ja  face  ex- 
terne de  l'apophyse  plérygoïde;  de  là  il  va  en  arrière  et  eu 
dehors  se  fixer  a  l'enfoncement  qui  se  remarque  à  la  partie  an- 
térieure et  interne  du  col  du  condyle.  Ce  muscle  a  des  fibres 
aponevrotiqucs  de  longueur  inégale  à  ses  cxtre'milés  ;  elks 
sont  séparées  par  les  fibres  charnues  qui  en  forment  le  centre. 

Les  deux  petits  ptérygo-maxillaires,  se  contractanlen  même 
temps,  portent  la  mâchoire  en  avant,  et  lorsqu'un  seul  de  ces 
muscles  agit,  il  l'entraîne  du  côté  opposé. 

Le  muscle  mastoïdo-génien  se  trouve  sur  les  parties  latérales 
et  supérieures  du  cou;  il  est  fixé  postérieurement  à  la  rainure 
mastoïdienne,  parallèlement  à  l'axe  transversal  du  trou  occi- 
pital 5  ce  muscle  se  dirige  ensuite  en  devant  et  en  bas.  Parvenu 
à  l'hyoïde,  il  passe  à  travers  l'extrémité  inférieure  du  muscle 
slylo-hyoïdien  ,  et  dans  une  espèce  d'anse  membraneuse.  Bien- 
lot  une  aponévrose  le  fixe  au  corps  de  l'hyoïde;  de  là  il  conti- 
nue sa  marche  en  devant  et  en  haut,  et  va  s'attacher  aux.  fos- 
settes géniennes  de  la  mâchoire  inférieure. 

Ce  nmscle  est  composé  de  deux  corps  charnus  terminés  par 
des  fibres  aponevrotiqucs  ,  et  séparés  par  un  tendon  mitoyen  , 
duquel  se  détachent  les  lames  aponevrotiqucs  dont  il  a  été 
parlé  plus  liaut. 

Le  corps  charnu  antérieur  abaisse  l'os  maxillaire  inférieur, 
pendant  que  le  postérieur  fixe  l'hyoïde:  lorsque  la  mâchoire 
inférieure  a  été  port(fe  en  avant ,  ce  muscle  la  lamène  à  sa  yo- 
sition naturelle.  Les  deux  portions  du  mastoïdo-génien  peuvent 
élever  l'hyoïde,  et  servir  à  la  déglutition;  mais  il  parait  im- 
possible ,  malgré  l'opinion  de  Ferreia  el  toutes  les  suppositions 
qu'il  fait,  que  ce  muscle,  vu  sa  direction  et  son  attache  sur 
les  côtés  de  l'articulation  occipito-alioïdienne,  vu  aussi  le  vo- 
lume de  la  tête,  puisse  servir  à  élever  la  mâchoire  supérieure, 
p(;ndant  qu'il  abaisse  l'inférieure.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant, c'est  que  Ferrein  ait  cru  que  le  muscle  stylo.-hyoïdien  , 
dont  l'extrémité  supérieure  s'attache  devant  le  centre  des  mou- 
vemens  de  l'articulation  de  la  tête,  puisse  élever  la  mâchoire 
supérieure. 

Le  muscle  mylo-hyoïdien  s'attache  en  haut  à  cette  ligne 
©blique  et  saillante  qui  se  trouve  audessous  des  dents  mo- 
laires. Il  est  large  dans  cet  endroit ,  et  de  là  il  descend  en  de- 
dans et  en  arrière  en  se  rétrécissant,  et  va  se  fixer  au  corps  de 
l'hyoïde. 

Le  muscle  génio-hyoïdien  et  les  fibres  infe'rieures  du  gc'nio- 
glosse  s'altaohent  à  l'apophyse  géni  de  la  mâchoire  ,  et  vont 
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ensuite  se  fixer  en  arrière,  à  ia  face  antérieure  du  corps  de 
l'hyoïde,  près  de  sa  ligne  nii-diane.  Ces  trois  derniers  muscles 
concourcnl  à  abais^J-r  la  niàclioire  en  la  portant  un  peu  en  ar- 
rière, et  sont  aidi'S  dans  leur  action  par  les  muscles  (jui  ,  «lu 
(teiiiuin  cl  du  scapiihifn,  vont  se  rendre  à  l'hyoïde  et  au  carli- 
laj^e  thyroïde. 

iBOiMÏ.MU  PARTIE.  Mouvcmcns  dans  relut  sain  de  l'articu- 
lation de  la  mdchoire  inférieure,  l.a  mâchoire  inh-rieurc  j)rul 
exécuter  des  mouvemens  d'abaissement,  d'élévation  ,  des  mou- 
vcmens  en  avant ,  on  arrière ,  sur  les  côtés  ,  et  de  circom- 
duclicni. 

Mouvement  do  la  mâchoire  inférieure .,  conside'ré  dans  son 
ahaissernent.  Lorsque  la  mâchoire  inférieure  s'écarle  de  ia 
supérieure,  elle  présente  les  phénomènes  suivans  :  Dans  les 
petits  mouvemens,  les  condyles  frottent  contre  la  cavité  aiti- 
culaire  sans  l'abandonner  ;  mais  dans  une  grande  ouvciluie  de 
la  bouche,  le  condyle  se  porte  f-n  bas  et  eu  de\aiit  sur  l'apo- 
}>liyse  transverse.  Je  telle  manière  <jue  1rs  dilfi-retis  points  du 
condyle  glissent  d'avant  en  arrière  sur  lapophy-e  tiansverse 
du  temporal,  que  la  partie  de  l'éminence  condyloide  ,  qui 
était  supérieure,  devient  antérieure,  et  que  la  postérieure  de- 
vient supérieure. 

L'angle  de  la  mâchoire  descend  en  arrière,  et  l'apophyse 
CQroiioïde  en  devant,  en  décrivant  une  portion  de  cercle;  le 
menton  se  rapproche  de  la  partie  antérieure  du  cou,  et  les  dents 
inférieures  s'ecarlent  des  sup('rieures. 

Le  ligament  interai  liculairc  est  entraîné  en  avant;  la  cap- 
sule est  tendue  anlérieuiemcnt ,  et  relâchée  postéricuremcnl. 
Les  fibres  longitudinales  placées  sur  les  cotés  internes  de 
l'articulation  ,  et  le  lig.iinent  latéral  externe  sont  relâchés  ; 
l'aponévrofte  stylo-niaxillairc  est  aussi  dans  le  relâchement,  et 
l'inlermaxillaire  est  lcn<hie.  Les  muscles  masioïdo-géniens  , 
Tuylo-hyoïdicns  ,  génio-hyoïdicns  ;  les  fibres  iuférieures  des 
génio-glosses ,  et  tous  les  muscles  qui,  du  sternum,  du  scapu- 
luin,  cl  du  cartilage  thyroïde,  vont  à  l'hyoïde,  sont  en  con- 
tiaction;  les  muscles  élévateurs  sont  aloiigés;  les  joues  sont 
fortement  aplaties,  et  on  remarcjue  entre  l'oreille  et  le  condyle 
\ine  d<-pression  ou  petit  enfoncement  ,  produit  par  le  change- 
ment de  situation  de  celte  éminenc  e. 

L'axe  des  inouveniens  de  la  mâchoire  inférieure  ne  répond 
pas  toujours  dan-'  son  articulation. 

Chez  les  enfans,  la  mâthoire  se  meut  dans  l'axe  d'une  ligne 
qui  passerait  transversaleiiient  dans  le  centre,  d'un  con<lyle  à 
l'autre  :  cela  lient  à  la  disposition  de  la  niâehoire  inférieure^ 
dont  toutes  les  parties  sont  placées  sur  la  même  l'gi»e,  cl  à  t« 
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que  les  cond  yles  sont  presque  parallèles  au  corps  de  l'os , 
tomme  il  a  ete  dit. 

Chez  eux ,  l'abaissement  est  peu  considc'rable  ,  parce  que 
les  coudyles  heurtent  contre  la  cavité,  et  arc-boutent  sur  elle  : 
le  mouvement  est  alors  arrêté.  Le  zygomato-maxiJlaire ,  qui 
s'attache  un  peu  derrière  le  milieu  de  la  longueur  de  cet  os, 
s'oppose  aussi  à  ce  mouvement,  de  manière  que  l'axe  reste 
toujours  à  peu  près  le  même. 

Si  les  mouvemens  de  la  mâchoire  sont  petits  ,  les  condyles 
ne  sortent  pas  de  la  cavité ,  et  le  centre  des  mouvemens  reste 
dans  l'axe  transversal  de  ces  éminences. 

Mais  à  mesure  que  la  mâchoire  inférieure  se  développe,  elle 
se  couibe;  alors  l'axe  de  ses  mouvemens  ne  se  trouve  plus  dans 
l'articulation.  Il  faudrait,  pour  que  cela  eiit  lieu,  que  les  mus- 
cles zygomato  maxillaires,  temporo-maxillaires  et  grands  pté- 
rygo  maxillaires  fussent  beaucoup  plus  alongés  :  leur  peu  d'é- 
tendue doit  donc  arrêter  les  mouvemens  d'abaissement.  Ainsi, 
dans  le  cas  où  l'ouverture  de  la  bouche  doit  être  considérable, 
la  mâchoire  décrit  une  sorte  de  bascule  ;  l'axe  du  mouvement 
change,  et  se  porte,  à  mesure  que  la  mâchoire  se  courbe  et 
que  les  mouvemens  deviennent  plu's  étendus,  vers  le  milieu  des 
branches  de  la  mâchoire  inférieure. 

L'orifice  interne  du  conduit  dentaire  est  le  lieu  où  se  passent 
ies  moindres  révolutions  de  cet  os  ;  c'est  l'opinion  deFerrein  , 
et  l'on  est  d'autant  plus  fondé  à  croire  que  c'est  là  le  centre  des 
mouvemens,  que  les  vaisseaux  et  nerfs  dentaires  inférieurs  ne 
sont  point  flexueux,  et  sont  par  conséquent  peu  susceptibles 
d'alongement  :  ils  auraient  donc  été  distendus,  si  les  moindre» 
révolutions  ne  se  fussent  passées  dans  ce  point. 

Dans  les  enfans ,  ces  parties  n'éprouvent  aucun  dérange- 
ment ,  quoique  Taxe  soit  dans  l'articulation,  parce  que  la  mâ- 
choire inférieure  s'éloigne  peu  de  la  supérieure. 

L'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure  donne  lieu  a  l'ou- 
verture de  la  bouche;  mais  cette  ouverture  se  fait-elle  tout  à 
fait  aux  dépens  de  l'abaissement  de  celle-ci,  ou  bien  la  supé- 
rieure y  concourt-elle  par  son  élévation  ?  C'est  ce  qu'il  faut 
examiner. 

Tous  les  anatomistes,  depuis  Boerhaave, excepté  Winslow, 
ont  dit  que  les  deux  mâchoires  contribuaient  à  l'ouverture  de 
la  bouche,  mais  que  ces  deux  parties  y  concouraient  à  des  degrés 
dilférens.  Boeihaave  est  le  premier  qui  ait  soupçonné  que  l'élé- 
vation de  la  tête  ,  produite  par  ia  contraction  des  muscles 
splonius,  complexus ,  et  autres  élévateurs ,  contribuait  à  ou- 
vrir la  bouche. 

Alexandie  Monro  (ouvr.  cit. ,  p.  i65),  remarque  que  l'ou- 
verture de  la  bouche  ne  dépend  pas  de  l'abaissement  sjeul  de  la 
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mâchoire  infi-rinlrr  ,  mais  que  IVlcvalion  de  la  mâchoire  siip»i- 
ricure  par  la  contrarliori  des  muscles  extenseurs  de  In  t»''lc  y 
a  aussi  beaucoup  de  part  :  «  C'est  un  lait  peneinlement  d*->.i- 
vouc  de  tous  les  analomisles,  ajoulel-il  ,  et  jai  moi-même  el« 
du  sentiment  gênerai  ,  jusqu'à  ce  «|ue  l'irji^enieux  do«  Irm 
Piiniçle,  mon  ami,  et  autrefois  mon  disci[>le,  m'ait  fait  faire 
cette  observation.  Il  est  aisé  à  un  chacun  de  se  convaincie  dç 
la  vérité  du  fait ,  en  mettant  la  lame  d'un  couteau  ,  ou  son 
ODgie,  dans  une  situation  ([ui  réponde  précisément  au  point  de 
contact  des  dents,  lorsque  la  bouche  est  fermée  :  le  couteau 
étant  tenu  d'une  manière  fixe  dans  le  temps  qu'on  ouvrira 
la  bouche,  on  pourra  observer,  dans  un  miroir,  (jue  le» 
dents  d'en  haut  se  haussent  sensiblement  toutes  \ci  fois  qu'on 
ouvre  la  bouche.  » 

Monro  avoue  qu'il  est  cependant  vrai  uue,  dans  la  position 
droite  de  la  trte,  la  plus  grande  partie  de  te  mouvement  dc'- 
pcnd  de  l'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure  ,  par  la  con- 
traction des  muscles  qui  appartiennent  à  la  langue,  à  l'hyoïde 
et  au  larynx. 

11  dit  encore  dans  la  suite,  qu'il  est  persuadé  que,  lorsque 
la  tcle  est  beaucoup  penchée  en  arrière,  la  mâchoire  inlérieure 
contribue  seule  a  ouvrir  la  bouche  ,  au  iicu  que  cette  action  ^e 
fait  principalement  par  l'élévation  de  la  mâchoire  supéiieuie, 
lorsque  la  tête  est  beaucoup  jn-nciiée  en  devant. 

"Winsïow  {yicnfiémie  des  sciences ,  l'^j^^p-  "10  )  "'*'  <]ue 
l'élévation  de  la  tcle  ou  de  la  mâchoire  suprrieuie  conliibue 
eu  rien  à  ouvrir  la  bouche;  il  se  fonde  sur  deux  raisons  : 

«  La  première  est,  (jue  nous  ne  faisons  c«  ttc  elé\ation  (jiie 
dans  certains  cas  et  par  des  vues  parti(  ulièies  ;  par  rxemolp. 
pour  diriger  l'ouverture  de  la  bouche  veis  l'objet  qu'on  veut 
ouqu'on  doit  recevoir  par  elle,  lorsqu'il  est  audessus  du  niveau 
de  l'altitude  actuelle  ae  la  bouche. 

t(  La  seconde  raison  est  que  ,  dans  le  cas  même  où  la  trie 
s'élève  au  moment  (pi'on  ouvre  la  bouche,  ceitc  élévation  ne 
sert  tmllement  à  l'ouvrir,  et  (pie  c'est  toujonr>  l'abaissmirul 
«cul  de  la  mâchoire  inlérieure  (jui  lait  l'ouvcrluie  de  la  bou- 
che ,  soit  que  celle  ouverliue  soil  graiule,  ou  qu'elle  soit  pe- 
tite: ainsi  ,  ({uaud  il  se  trouve  un  obstacle  externe  queK<»nque, 
qui  diminue  la  distance  entre  le  nu-nton  et  le  haut  de  la  poi- 
tiinc,  de  sorte  cpi'il  n'y  a  pas  assez  d'espaïc  pour  faire,  par 
l'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure,  une  grande  ouveiluic 
de  la  bouche,  on  est  naturellement  porté  h  hausser  ou  à  pen- 
cher la  tête  en  arrière;  mais,  ajoute-t-il,  «'est  atiu  de  se  pro- 
curer l'espace  nc'ccssaire  pour  faire,  par  rabuisscmcut  de  lu 
niâchoiic  iiiO'rieuie  ,  cette  ouverture.  » 

Walijtc  Ici  luiboub  iuudcc»  Je  Wiuslow,  les  auatomislcs  u'onl 
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peint  cessé  d'êlre  dajis  l'opinion  que  les  deux  niàcliolics  con- 
couraient à  l'ouverliire  de  ia  bouclic.  Ferreiu ,  dans  un  mé- 
moire sur  le  mouvement  des  deux  mâchoires  pour  l'ouvertuie 
de  la  bouche,  et  sur  les  causes  de  leurs  mouvemens  (  Acadé- 
mie des  sciences^  i744)  P*  ^'^9)?  pense,  avec  Boerhaave  et 
Monro,  que  l'ouverture  de  la  bouche  s'opère  non-seulement 
par  l'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure,  mais  que  la  su- 
périeure y  contribue  même  beaucoup  ,  mais  par  un  mouve- 
ment indépendant  de  la  volonté  et  de  la  contraction  des  mus- 
cles splénius  ,  complexus ,  et  autres  élévateurs  de  la  tête;  en 
un  mot,  par  un  mouvement  réciproque  à  celui  de  la  mâchoire 
inférieure,  résultant  de  l'effoit  que  l'on  fait  pour  abaisser 
celle-ci ,  et  qui  est  déterminé  par  la  résistance  qu'elle  oppose 
à  son  abaissement.  Après  avoir  l'ait  un  grand  nombre  de  sup- 
positions,  le  même  auteur  ajoute  que  l'expérience  s'accorde 
parfaitement  avec  ce  raisonnement  ;  qu'il  a  constamment 
éprouvé  que  la  mâchoire  supérieure  fait ,  eij  s'élevaut ,  une 
partie  considérable  de  l'ouverture  de  la  bouche. 

Il  ne  parle  pas  ici  du  mouvement  que  le  splénius,  le  com- 
plexus, etc.,  etc.,  impriment  à  la  tête  lorsqu'on  se  propose  de 
l'élever,  soil  pour  donner  plus  d'espace  au  jeu  de  la  mâchoire 
inférieure,  soit  pour  voir  plus  commodément  un  objet,  etc. 
Sa  proposition  ne  regarde  que  le  mouvement  réciproque  quâ 
la  tète  fait  machinalement,  lorsqu'on  se  propose  seulement  d'a- 
baisser la  mâchoire  inférieure,  comme  il  arrive  à  tout  moment 
quand  on  crie,  quand  on  chante,  quand  on  mange,  en  un  mot 
quand  on  ouvre  naturellement  la  bouche;  il  dit  que  pour  re- 
coimaître  cctle  élévation,  on  n'a  qu'à  fixer,  vis-à-vis  le  con- 
cours des  dents  incisives  des  deux  mâchoires,  une  aiguille, 
une  lame  fort  mince,  un  fU  tendu  horizontalement,  on  même 
le  bout  du  doigt,  on  trouveia  que  la  mâchoire  supérieure 
monte  naturellement  d'une  quantité  égale,  tantôt  à  la  sixième 
tantôt  à  la  cinquièniu,  à  la  quatrième  partie  de  la  quantité 
dont  la  mâchone  inférieure  s'abaisse  :  mais  cette  élévatiou 
lui  a  paru  diminuer,  quand  on  regarde  attentivement  un 
©bjet,  etc. 

Gavard,  d'après  Desault,  dit  que  lorsque  la  mâchoire  infe'- 
rieure  s'abaisse,  la  supérieure  s'élève,  et,  pour  le  prouver,  il 
rappelle  les  expériences  de  Monro,  de  Ferrein,  et  il  pense 
que  la  mâchoire  inférieure  s'abaisse  comme  quatre,  pendant 
tjue  la  supérieure  s'élève  comme  un. 

M.  Boyer  croit  aussi  que  l'ouverture  de  la  bouche  s'opère 
par  l'écartement  des  deux  mâciioires,  mais  que  la  supérieure 
y  concourt  moins  que  l'inférieure. 

Bichâl  {Anatomie  descriptit-e  f  tom.  i,  p.  ii3)  s'exprime 
ainsi  :  «  Quoique  tout  soit  presque  relatif  k  la  solidité  dans  1» 
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màchoiie  supiuieme ,  ci-norulaiit  dans  l'ouvoiturc  de  la  Uoiiche 
elle  s'cicvc  im  peu,  laiiuis  (|uc  l'aiilic  l'abaisse  :  mais  ce  inoii- 
veiniiil  est  f^éueral  ;  le  cràue  y  pailicipc  aussi.  C'e»l  toute  la 
tèle  ».exc<'pl(i  la  niiclioire  intciieure  ,  (pii  exécule  une  espèc*  de 
bascule  par  lai[iielle  si  partie  posuneure  s'abaisse  et  l'anté- 
rieure s'élève.  L'articulation  o(  cipit".-;jlloïdietitic  fst  le  tentre 
des  niouvemcns.  »  Voici  ce  qu'on  li()uvedans  les  Eléinens  de 
physiologie  de  Kiclierand  :  <>  Les  tnnuvemens  de  la  mâchoire 
supéiieure  ont  si  peu  détendue,  que  plusieurs  auteurs  en  ont 
nie  l'existence  :  elle  s' (-lève  néanmoins  un  peu  (juand  l'infé- 
rieure s'abaisse;  mais  c'est  principalement  [>aâ  la  dépression  de 
celle-ci  que  s'opère  l'ouverture  de  la  bouche.  l..cs  musclis 
postéri'Urs  du  cou  elle  vcnlie  mastoïdien  du  digasirique  opè- 
rent l'élévation  légère  de  la  mâchoire  supérieure,  qui  se  meut 
avec  toute  la  tète,  n 

D'aprè*  l'opinion  bien  prononcée  des  grandi  anatomislcs  que 
je  viens  de  cite»,  j'avoue  que,  malgré  les  preuves  bien  décisi- 
ves que  j'ai  sur  cette  (jueslion,  je  n'oserais  les  laire  connaître, 
si  je  n'avais  aussi  pour  moi  l'opinion  de  Winslow,  et  surtout 
celle  de  M.  Chaussier,  qui  doit  ctre  d'un  grand  poids  dans 
toutes  les  (jucslions  anatomi([ues. 
Voici  ces  preuves  : 

Première  expérience.  Si  on  se  met  devant  une  giace  et  ({ue 
l'on  ouvre  la  bouche  à  quelque  degré  que  ce  soil  ,  le  sonimel 
de  la  tète  reste  parfaitement  immobile  ;  les  chercux  de  coté  sont 
seulement  agités  par  la  conlraction  du  muscle  temporo-maxil- 
laire. 

Deuxième  expérience.  On  a  une  plus  çrande  certitude  lors- 
que le  front  seulement  dépasse  le  nive.iu  de  la  partie  inférieure 
de  In  glace,  et  <jue  le  reste  de  la  face  se  trouve  audessous  : 
quelle  que  soit  encore  l'ouverture  de  la  bouche,  on  voit  que 
le  haut  de  la  tète  n'éprouve  aucun  déplacement. 

Troisième  expérience.  Que  l'on  examine  une  personne  qui 
parle  avec  une  certaine  volubilité,  on  verra  que  la  màihoire 
supérieure  est  entièicinenl  immobile,  à  moins  (jue  ce  ne  soit  un 
orateur  qui  fasse  (pn-hpies  gestes  de  la  tète  pour  doimcr  plus 
de  force  à  ses  expressions. 

Quatrième  expérience.  J'ai  écarté  la  mAchoire  inférieure 
de  la  supérieure  autant  qu'il  a  été  possible,  j'ai  de  suite  fait 
mesurei  l'espace  qui  se  trouvait  entie  les  deux  mâchoires,  et, 
après  cette  opération,  j'ai  fortement  élevé  la  tète,  et  rt)uvcr- 
lure  de  la  bouche  n'y  a  rien  gagné. 

Cinuuième  expérience.  Convaincu  ipie  l'ouvertuK  de  la 
Louche  se  faisait  complètement  par  l'akiissomenl  de  la  niA- 
choire  inlèrieiire,  j'ai  tepciidant  voulu  voir  si  l'on  pouiiait 
rvlirci   <|uelquc  avaiitJ^jc  de  l'cloalion  <le  la  uiAchi/ïie  supc- 
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rieure,  lors  de  l'abaissement  de  l'infeiieure  pour  cette  ouver- 
ture :  j'ai,  en  conséqueucc,  lait  une  lecture,  et  à  chaque  émis- 
sion de  voix,  j'exécutais  l'élévation  et  l'abaissement  alternatifs 
delà  tète;  mais  ces  mouvemens,  quoique  extrêmement  petits 
et  à  peine  sensibles,  m'empêchaient  à  la  fin  de  distinguer  les 
mots  et  même  les  lignes  que  je  devais  successivement  parcou- 
rir ;  la  vue  s'aifaiblissait,  les  muscles  de  la  partie  postérieure 
du  cou  étaient  fatigués j  la  face  devenait  rouge,  la  tête  pe- 
sante, et  j'ai  fini  même  par  éprouver  de  légers  étourdisse- 
mens. 

J'ai  répété  la  même  expérience  pendant  la  préhension  des 
alimens  et  la  mastication;  dans  ce  cas  j'ai  éprouvé  encore  un 
état  de  malaise  qui  m'a  fait  suspendre  ces  mouvemens. 

Je  me  suis  donc  assuré  que  l'ouverture  de  la  Louche  se  fai- 
sait absolument  par  l'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure, 
et  que  l'élévation  de  la  supérieure  était  inutile  et  même  très- 
fatigante. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'est  applicable  que  dans  le  cas  où 
la  tête  est  inclinée  en  arrière,  ou  bien  placée  de  manière  à 
former  un  angle  droit  avec  la  colonne  cervicale ,  et  que 
rien  ne  s'oppose  à  l'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure  ; 
mais  dans  le  cas  oà  la  tête  est  inclinée  en  avant,  ou  qu'une 
grosse  cravate  ou  un  corps  quelconque  empêche  l'abaisse- 
ment de  la  mâchoire  inférieure,  alors  la  tête  s'élève  unique- 
ment pour  faciliter  le  jeu  de  l'inférieui'e  ,  et  non  pour  concou- 
rir à  l'ouverture  de  la  bouche,  comme  Winslow  l'a  prouvé. 

J)ois-je  parler  de   l'expérience  que  l'on   propose   tous  les 

iours ,  pour  prouver  que  la  mâchoire  supérieure  concourt  à 
'ouverture  delà  bouche,  et  qui  consiste  à  appuyer  lus  coudes 
sur  un  plan  résistant,  à  placer  la  paume  des  mains  vers  le  mi- 
lieu de  la  mâchoire  inférieure,  et  à  ouvrir  alors  fortement  la 
bouche?  Dans  ce  cas  la  mâchoire  inférieure  représente  un  le- 
vier du  premier  genre;  le  point  fixe  repond  à  la  paume  de  la 
main ,  la  puissance  au  menton ,  par  l'action  des  muscles  mas- 
toïdo-géniens  etautres,  qui  opèrent  l'abaissement  ;  la  résistance 
,  est  aux  condyles  de  cet  os;  alors  la  mâchoire  inférieure  en  s'a- 
baissant  agit  par  le  moyen  des  coodyles  sur  la  partie  de  la 
tête  correspondante  ;  ceux-ci  glissent  de  derrière  en  devant  de 
la  cavité  glénoïde  sur  l'apopljyse  trausverse  :  de  celte  manière 
la  tête  est  élevée  par  une  sorte  de  mouvement  de  bascule,  portée 
unpeu  en  arrière,  et  l'ouverture  de  la  bouche  a  lieu.  Les  muscles 
postérieurs  du  cou,  et  le  corps  charnu  jpostérieur  du  muscle 
masloïdo-génien  n'y  ont  aucune  part.  Ce  mouvement,  espèce 
de  tour  de  force  contraire  aux  fonctions  habituelles  de  ces 
parties,  et  iuulile  aux  besoins  de  la  vie,  ne  mérite  point  d'être 
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mis  au   nuntbtc  des  iiiouvcinons  (]uc  ces  os  sont  susceptibii-s 
d'cxcculcr. 

Si  .MoiMX) ,  Fcnein  ,  etc. ,  éluiciit  d'accord  sur  les  mouvemen» 
des  deux  màcliuircs,  ils  ue  l'éuiicnt  pns  sur  lu  cause  qui  y 
donne  lieu  :  l'un  putisail  que  les  musclc!»  splénius,  cuinplexu», 
clevaiciit  la  màclioire  supérieure;  l'aulrc,  au  contraire, 
croyait  que  le  cor[)s  cliaiiui  posti'rieur  du  diyasliiquc,  aidé  du 
slylo-hyoidien,  élevail  la  niàtlioire  supérieure  ,  il  que  le  corps 
cliarnu  ant(>rieur  baissait  l'iidtrieure  :  mais,  si  Tony  fait  alten- 
lioM  ,  lorsfju'on  met  la  tète  d'un  cadavie  sur  un  plan  parlaile- 
ment  hori/unlal,  de  ntanière  à  former  un  an|^le  droit  avec  le 
tronc,  et  <|u'on  l'abandonne  à  son  propre  poids,  elle  s'incline 
sponianénicnt  en  avant.  On  observe  la  même  ciiosc  chez  une 
personne  qui  sommeille  ou  qui  met  les  muscles  |)Oïtéricurs  du 
cou  en  rclàcliement.  (]cla  vient  de  ce  <jue  l'aiticuiation  de 
lalètese  faitunpeu  derrière  le  centre  du  njouvement;  et,  quoi 
qu'on  en  dise,  le  poids  de  la  j)yition  de  la  tète  qui  est  devant 
cette  ailiculation  est  beaucoup  plus  coubidiirablc  que  celui  de 
la   poitiou  (jui  est  deri  ière. 

D'après  eela ,  commenc  concevoir  que  les  muscles  slylo- 
liyoïdiens  qui  s'atlacLent  au  niveau  de  la  partie  autéricuie  de 
l'aiticulation,  et  le  muscle  digastriquc  placé  un  peu  derrière 
le  niveau  de  cette  même  partie,  puissent  élever  une  masse 
aussi  pesante  que  la  tête?  lin  supposant  même  que  son  poids 
fût  beaucoup  moindre,  ceç  muscles,  d'après  leur  direction 
d'avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut,  ue  devraient-ils  pas  titer 
la  lèle  d'arriète  en  avant,  plutôt  (juc  dans  tout  autre  sens^  si 
réellement  ils  avaient  (jiielque  action  sur  elle?  Un  voit  donc 
<|ue  ces  mu-eles  ont  leur  point  fixe  au  ci  une,  el(iu'ils  meuvent 
les  pallies  >ur  lesquelles  les  extrémités  antérieures  vont  s'atta- 
cher. 

Les  muscles  qui  opèionl  l'abaissement  de  la  mâchoire  iufé- 
ricure  sont  lescorps  charnus  ant(-rieurs  des  niust  les  uiastoïdu- 
^cniens,  les  nmscles  mylo-hyoïdiens ,  génio-hyoïdiens,  le» 
fibres  inf(>rieures  des  muscles  génio-glosses,  et  pur  l'intermède 
de  l'hyoïde,  les  muscles  slerno  hyoïdiens  et  tli^ruidiens, 
l'hyo-ihyroïdien  ,  et  le  staptilu-hyuïdien. 

Elc\'filiun  Je  la  mdchuirc.  L'élévation  n'est  (jue  le  retour 
de  cet  os  à  son  premier  élat  :  le  condyle  lait  une  demi  rotaliuu 
en  même  temps  ipi'il  se  jioite  en  arrière;  la  partie  antérieure 
devient  supérieure,  et  la  supérieure  poslérieuic.  L'apophyse 
coronoïde  se  porte  en  haut  et  «nariière,  en  dc-eiivaut  une  tiès- 
petite  portion  de  cercle.  L'angle  se  porte  en  avant;  les  deux 
HK^choiies  se  rappioclieiit ,  et  eiiUn  toutes  le»  paitic»  molles 
4ui  avaient  éprouvé  des  changemens  revit  niteiit  ù  leur  étal  de 
rvpoé  :  trois  muscle*  ojièicul  ce  mouvcmuni. 
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Le  temporo-maxillaire,  le  zygomato-maxillaire  et  le  grand 
pterygo-maxillaire. 

Le  premier  de  ces  muscles  porle  la  mâchoire  en  haut  et  eu 
arrière,  jusqu'à  ce  que  le  coudyle  soit  arrêlé  par  la  partie  pos- 
térieure de  la  cavité  gléuoïde  :  alors  ce  muscle  agit  avec  plus 
d'avantage  ;  parvient  à  élever  l'os  maxillaire  inférieur  et  k  le 
rapprocher  du  supérieur. 

Le  second  agit  à  peu  près  de  même;  mais,  étant  moins  obli- 
que, il  élève  plus  directement  la  mâchoire. 

Le  troisième  des  élévateurs  porte  cet  os  en  haut  et  en  de- 
vant, favorise  la  bascule  que  les  autres  muscles  lui  l'ont  exé- 
cuter, en  lui  fournissant  uu  point  d'appai ,  et  se  rapproche 
avec  force- de  la  mâchoire  supérieure. 

Mouvement  en  avant.  Considéré  dans  l'adulte,  ce  mouve- 
ment ne  peut  avoir  lieu  tant  que  les  os  maxillaires  inférieurs 
et  supérieurs  sont  rapprochés,  parct  que  les  dents  se  rencon- 
trent antérieurement  à  la  manière  des  lames  de  ciseau  ;  et  or- 
dinairement les  dents  incisives  inférieures  se  placent  derrière 
les  supérieures,  qui  nécessairement  les  arrêtent  :  il  faut  donc 
que  la  mâchoire  inférieure  s'éloigne  un  peu  deja  supérieure. 
En  arrière  se  trouve  un  autre  obstacle,  moins  grand  cependant 
qu'on  le  croit  communément;  c'est  l'apophj'se  txansverse  qui 
empêche  la  sortie  du  condjie,  jusqu'à  ce  que,  par  un  petit 
mouvement  d'abaissement,  il  soit  parvenu  sous  cette  émi- 
nence  :  alors  il  continue  de  se  porter  en  avant. 

On  conçoit,  d'après  la  disposition  des  surfaces  articulaires  , 
que  ce  mouvement  doit  s'exécuter  dans  les  enfans  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  qu'ils  sont  plus  jeunes. 

Après  que  les  deux  os  maxillaires  se  sont  légèrement 
écartés  ,  que  les  condyles  ont  exécuté  un  petit  mouvement  de 
rotation  dans  leur  axe  transversal  comme  dans  l'abaissement, 
et  qu'ils  sont  arrivés  sous  l'apophyse  transvei'se^  alors  ils  con- 
tinuent à  se  porter  en  avant  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrêtés 
par  les  ligamens  et  par  le  tendon  du  muscle  temporo-maxil- 
laire  :  ce  mouvement  ne  peut  aller  aa-dclà  de  l'étendue  de 
quatre  lignes,  sans  qu'une  partie  du  condyle  dépasse  le  boid 
antérieur  de  l'apophyse  transversc,  et  sans  être  dans  un  état 
de  luxalion  commençante.  L'apophyse  coronoïde  se  porte 
presque  horizontalement  en  avant;  toutes  les  parties  de  la 
mâchoire  et  le  ligament  interarticulaire  suivent  ce  mouve- 
ment; la  capsule  est  tendue  en  devaut  et  relâchée  en  arrière 
et  sur  les  côtés,  ainsi  que  le  ligament  externe;  les  aponévroses 
stylo-maxillaires  et  sphéno^miixillaircs  sout  tendues";  les  vais- 
seaux et  nerfs  dentaires'sout  un  peualongés;  les  joues  légère- 
ment aplaties  ,  et  on  remarque  uu  enfoncement  devant  l'oreille, 
un  peu  moins  grand  que  dans  l'abaissement  produit  par  le 
29.  2t> 
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di-|»larrmrnt  rln  romly'^.  Le  muscle  prtil  pl«'rvço-mnxillair^- 
e>l  l(^  |)iiiui[ial  a^^'i'ol  (ie  ce  inouvciiK'nt  ;  ina:s  il  est  tortcineiit 
aiiJ'-  p-ii-  te  ({l'und  :  en  eitet,  si  le  juciiiier  agissait  seul  ,  le 
coiiilvie  seiail  porte  en  avant,  t-t  ce  niniclc  lavoriseiait  sirn- 
pleiMciil  l'onveituie  «if  la  bonilie;  niais  le  second,  eji  soute- 
nant la  niàtlioire,  la  poite  en  nx'inc  teni|is  un  peu  en  devant, 
favorise  et  aide  ainsi  l'a(tiuu<lit  petit  pterv^o-niaxillaire,  quia 
d'abord  contribué  à  laue  sortir  le  condyle  de  la  cavité  C\ui  le 
coiuient. 

Mouvement  en  arrière.  Dans  re  mouvement,  la  mâchoire 
iidérieure  est  conduitcd'aboid  horizoulalement,  jusqn'h  cc.que 
les  deuts  intérieuics  soient  arrivées  au  niveau  de  la  partie 
postérieure  de  j'arcade  dentaire  supérieure,  et  que  leiicondylc^ 
soient  paiVcuu"»  à  la  paitie  la  plus  retuléc  de  l'apophyx* 
Iransversi- du  temporal  :  alois  la  nii'ulioiie  rein.onlc,  et  l'arcade 
dentaire,  ainsi  (|ue  letondylc,  s'enlo'u;<  «il  chacun  dans  leur 
lieti  correspotnlant  ;  lis  lii;amen>  >e  remettent  dans  leur  étal 
ualnrel;  la  cavité  «pii  était  liexant  l'oieille  dispaiaft ,  et  les 
muscles  élévateurs  de  la  mà«:lu»iie  iniérieuie,  ainsi  que  les 
Biastoïdo-i;éiM«'ris,  font,  en  cominuii,  exécutei  ce  mouvement 
à  l'os  maxillaire. 

La  màclioire,  en  parlant  de  son  Heu  dfr  repos,  ne  peut  pas, 
de  ce  point,  aller  plus  en  arrière.  Ferreai,  cependant,  a  pensé 
que  ce  mouvement  pouvait  aller  encore  h  une  demi-lii^ne  au- 
delà;  mais,  pour  s'assurer  du  conlraire,  ou  n'a  qu'à  faire  de> 
tentatives  plus  ou  moins  grandes,  et  on  veria  que  les  dent^ 
restent  dans  les  mèinc»  ra[)[)orts.  La  fatigue  des  muscles  con- 
Iraclés,  et  un  elal  »le  douleur,  obligeront  de  su.>peiidjc  leur 
action  sans  avoir  rien  obtenu. 

On  rectmnail ,  d'ailleiiis  ,  l"iinpossibilit«'  de  ce  mouvement, 
dans  l'esjjèce  de  buirièie  (pi'oppo.^e  au  condyie  le  rebord  du 
conduit  auditif,  sur  lequel  il  toncliu  dans  l'état  de  repos, 
ainsi  (|ue  dans  la  tension  delà  tuni(|ue  libicuse  de  la  capsule, 
et  dn  ligament  externe  de  l'ariiculatiuiu 

Aloin't tni'ns  liitf'rauj.  Ils   oui  été  décrits  très-exactement. 

Sar  Ferrein.  Quand  '\\>  ont  lieu  U  t<aiiclie,  le  menton  >e  dirigu 
e  ce  coté;  le  condyie  gauche  s'enfonce  dans  lu  cavité,  se 
poite  vers  son  c«'»té  interne,  et  piesse  un  peu  le  pa(piel  mais- 
beux  «le  l'ai  tii  ulalion  ;  celui  du  cote  dri>it  son  «le  s.i  «avili',  eî 
cA  «■nliaini-  en  avant  et  un  peu  «mi  d«:hois.  On  n  tnanpie  un 
rnfoiKcment  eiilK'  l«'Cond>le  et  l'cMcille;  le%  dents  inf«'i  ieui-es 
n<-  bettoiivent  plus  en  iap|MMt  avec  les  supéricMiiii»;  les  lif;a- 
inens  de  l'articulation  droite  sont  tendirs,  et  leur  paiiie  iiife- 
ri«'ure  portée  en  avant;  ceux  de  ki  gauche  s«int  relùclit-s  :  les 
deux  muscles  pterv^o-maxilluiies  droilrt  sont  coiilracti-s  et 
fout  exécuter  ce  mouveiiient,  dont    l'uxc  e»t   dans    lu   trajet 
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d'une  ligne  qui  passerait  vei  localement  dans  le  milieu  de 
récarteiucnt  du  corps  et  des  branches  de  col  os  :  ce  mouve- 
ment peiil  aussi  être  considère  comme  horizontal. 

MoiH'ement  de  circonduciion.  La  mâchoire  est  susceptible 
d'une  espèce  de  circonduciion  :  ce  mouvement  n'est  point 
circulaire;  i!  fortiu?  une  sorte  d'tllipsc  dont  le  grand  diamètre 
est  dirigé  Irausversalcmenl.  [.a.  circonfèreiice  du  condyle 
touche  allernaUvrme.'it  les  différens  points  de  la  cavité  alo- 
noïdale;  et  si  l,i  circonduction  est  dirie;<'e  de  droite  à  gauche 
le  menton  se  porte  d'abord  de  la  partie  droite  on  haut,  non 
pas  en  decrivaiît  une  portion  de  cercle,  mais  obliquement  et 
eu  séloigoant  peu  de  la  direction  horizontale;  ensuite,  de  la 
partie  supérieure,  il  se  porte  à  gauche  avec  la  mê/nc  obli- 
quité, piiis  en  bas  et  en. dedans,  et  bientôt  à  droite  et  en  de- 
liors,  en  montant  un  peu.  En  paitant  des  quatre  points  princi- 
paux., la  mâchoire  doit  aller  obliquement,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  musxles  intcrinédiaires  entre  ceux  qui  lui  font  exécu- 
ter les  mouveniens  latéraux,  et  ceux  d'élévation  et  d'abaisse- 
ment. Ln  ettet  ,  la  nif^choire  étant  entiainée  à  droite  ou  à 
gauche  par  les  petits  plv'rypo-maxiliaires,  cet  os  sera  piis  aus- 
sitôt par  les  muscles  élévateurs  ou  ab'iisseurs,  et  porté  obli- 
quement de  leur  coté.  (.>e  uiouvemeiu  est  oïdlnaire  aux  vieil- 
lards et  aux  personnes  qui  out  perdu  leurs  dents  et  qui  exé- 
cutent la  mastication  parque  sd  tede  frottement  d<  s  màclioires 
sur  les  matières  alimentaires  :  il  a  eiicore  lieu  dans  la  rumi- 
nation. 

Ferrcin,  malgré  l'opinion  dcMonro,  a  fait  observer  que 
les  condy les  étant  portes  sur  les  apophyses  transverses,  par 
un  mouve'mcnl  hoiizonlal  ou  une  ouyerlure  nijd  o.rc  di^  la 
bouche,  la  mâchoire  ppuvait  de  ce  poiit,  comme  dans  le  pre- 
mier cas,  exfcuter  tor.s  les  inouvemens  avec  iacililé  et  sans  le 
moindre  danger;  mais,  d;\ns  le  cas  d'une  ouverture  de  la 
bouche  aussi  grande  qu'elle  peut  l'c're,  il  donne  à  penser 
qu'il  n'y  a  que  l'eléviuien  qi:j  puisse  s'opérer  :  cependant,  je 
me  suis  convaincu  que  l'on  exécutait  les  mouvemtns  latéraux 
avec  une  certaine  aisance.  La  circonductioi;  me  paraît  impos- 
sible, lorsque  les  cr.iidyies  sont  sur  les  apopiiyses  transv  erses. 

QUATRIÈME. PARTir.  .Vlou^emens  aj)p!'(jiiés  ou  mtcunlsme 
de  la  luxdiion  de  la  nuickoire  Dans  ce  cas,  il  liiut  examiner, 
1*^.  le  mécairisme  suivant  lequel  la  mâchoire  se  luxe;  i"  les 
changcmens  ([u'éprouvcnt  rariiculatum  et  ses  mouvenit-tis 
lorsque  la  luxation  est  abandonnée  à  la  nature;  3^.  euliu, 
ceux  qui  ai  rivent  loisqu'on  lenit  l  l'os  eu  piare. 

i^.  Méranisme  du  la  luxation.  Je  rt^  : oJuirai  ici  avec 
d'autant  plus  de  conliauce  ce  que  j'ai  écrit  il  y  a  quinze  ans 
sur  le  mécanisme  de  Ja  luxation  de  la  tuachoire  inférieure, 
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que  mi  inaiiitTC  de  voir  à  crt  égard  a  rlc  ad<»pli;e  par  mon  sa- 
vant ami  M.  le  piof'esscur  Delpecli,  cl  pai  num  premier  maître 
le  célil)io  professeur  Hoycr ,  l'un  des  hunimes  les  plusrccom- 
Biaudables  de  noire  ait,  et  dont  l'opinion  lait  loi  en  palholo- 
cie  cliiruri^icale.  Voici  litléralemenl  ce  que  j'ai  publie  à  celle 
cpoquc  el  ce  que  j'enseignais  plusieurs  anwees  avani  aux  per- 
sonnes qui  suivaienl  mes  cours.  Le  mécanisme  de  la  luxation 
est  à  peu  pi  es  le  même,  soil  qu'elle  ail  lieu  par  l'action  des 
muscles,  soil  qu'une  caune  externe  Indéterminé. 

ICIle  ne  peut  avoir  lieu  (ju'en  avant,  quoi  qu'en  aient  dit 
quelques  auteurs  :  les  deux  condyles  abandonnenl  leurs  sur- 
faces respectives,  ou  un  seul  sort  de  la  cavilé  qui  le  contient, 
el  se  porte  au-devant  de  l'apopliyse  Iransvcrse  du  temporal. 
Je  vais  d'abord  examiner  la  première  espèce  de  luxation, 
j'cxi)oserai  ensuite  la  seconde. 

Four  avoir  une  idée  exacte  de  ce  qui  se  passe  pendant  ce 
déplacement,  lors({u'il  est  produit  par  la  seule  action  des 
muscles,  il  faut  remonter  aux  cliaiii^emens  qui  arrivent  lors 
de  l'abaissement  do  la  niàchoiiej  el  le^ernier  degré  d'abaisse- 
ment naturel  peut  rigoureusement  être  regarde  comme  le  pre- 
mier de-'ié  de  la  luxation,  puisqu'il  est  absolument  nécessaire 
p(MU  (lu'elle  s'effectue  :  si  dans  cet  clal  il  survient  aux  muscler 
abaisscurs  une  forte  contraction  aidée  par  celles  des  petits 
ptérv;^''-"^^'^'"^'*'^*»  la  capsule  est  tendue  ou  déchirée,  ainsi 
qiie'le  ligament  externe. 

Le  condylc  quitte  l'apophyse  transverse,  se  porte  immédia- 
tement <levant  cette  éminence  ,  el  entraîne  avec  lui  le  cartilage 
interaiticulaire,  (jui  lui  présente  encore  une  fcavité.  il  me 
paraît  diflicile  que  le  condylc  puisse  aller  plus  loin,  parce 
que  la  fosse  zy.;oinatiquc  est  non-seulement  occupée  par  le 
petit  plérygo -maxillaire  et  beaucoup  de  graisse,  mais  encore 
par  une  petite  partie  dts  lii)res  du  l'enq)oro-maxillairc  ,  nmsclc 
(lui  d'ailleurs  ist  tellement  tendu,  qu'il  s'oppose  ii  ce  que  \c\ 
condyles  avancent  du  colé  du  fond  de  la  lusse  zygomalique, 
eKlu'il  les  force  m^me  1»  rester  devant  l'apophyse  trausvcrsc. 
Là  ces  énunenccs  compriment  les  nerfs  tcnq)oraux  prt)fonds; 
la  totalité  de  la  màchoiie  ist  plus  basse,  (  l  par  cons.  (juenl  les 
nerf»  d.  rjlair<  s  sont  alongés.  C'e-.l  à  l'état  de  ces  Jilïérens  nerfs 
que  l'on  doit  altrib'ier  les  douleurs  que  les  malades  éprouvent 
dans  cette  luxalion,  quoicpie  le  tiraillement  des  muscles  puisse 
aussi  y  contribuer  un  peu.  L'apophyse  coronoïde  est  portcA 
en  bas  cl  en  devant,  s'el  »igne  de  I  arcade  zygomaticiue,  cl  ne 
touche  jamais  les  éminenees  mabires.  L'angle  de  cet  os  se 
poilc  en  arrière  el  en  bas;  le  menton  descend,  la  biuche  csl 
plu-,  (lu  moins  ouverte,  et  l'anade  dentaire  iufvTicure  d(-pa-»se 
un  peu  U  kupuiru-urci  les  jouv^  cl  les  légion»  icmporalcs  sont 
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aplaties.  On  observe  un  enfoncement  devant  l'oreille  pro- 
duit par  les  dcplaccmons  du  condyle,  et  l'on  sent  sous  l'os  de 
la  pornaielle  la  saillie  de  rcminencc  coronoïdc.  Les  glandes  sa- 
livaires,  picssdes  par  la  mâchoire,  secrèlem  une  plus  grande 
quanlilc  de  liqueur;  mais,  la  déglutition  ne  s'opcrant  pas,  la 
salive  doit  couler  abondamment  au  dehors,  et  de  là  la  séche- 
resse du  gosier,  qui  est  encore  augmentée  par  le  passage  conti- 
nuel de  l'air  :  toutes  les  fonctions  de  la  bouche  sont  déran- 
gées. 

Examinons  dans  quel  état  sont  les  muscles  élévateurs ,  et 
surtout  s'ils  peuvent  déterminer  la  luxation  de  la  mâchoire: 
mais  avant  je  jetterai  un  coup  d'oeil  sur  l'opinion  de  Mouro 
et  de  Petit. 

Monro  {Essais  de  médecine ,  tom.  i,  p.  i55)  avance  qu'il 
n'arrive  aucune  luxation  sans  le  concours  d'une  force  exté- 
rieure, si  ce  n'est  quand  les  releveurs  de  la  màchoiie,  par 
nue  contraction  convulsive,  telle  qu'elle  arrive  dans  le  bâil- 
lement et  dans  les  grands  vomisscmens,  tirent  la  mâchoire 
en  devartt ,  dans  le  temps  que  les  abaisseurs  la  tirent  en  bas. 
Et  il  ajoute  page  1^5  : 

«  Lorsque  les  condyles  de  la  mâchoire  inférieure  sont 
luxés ,  la  bouche  reste  ouverte  et  ne  peut  se  fermer.  3) 

11  rapporte  ensuite  l'opinion  de  Petit,  qui  attribue  cet  écar- 
tement  à  la  direction  des  fibres  des  muscles  releveurs  de  la 
mâchoire,  laquelle,  selon  ce  dernier,  est  si  changée  par  rap- 
port aux  condyles,  que  les  apophyses  sont  alors  situées  dans 
une  ligne  droite  tirée  du  point  d'origine  de  ces  muscles  a  leur 
point  d'insertion 5  d'où  il  suit  qu'ils  ne  peuvent  avoir  d'autre 
effet  que  celui  de  presser  les  condyles  contre  les  temporaux. 
Plus  bas  encore  Monro  dit  : 

«  Il  est  néanmoins  évident  que  cela  ne  saurait  êti-e  par 
rapport  à  la  plupart  des  muscles  de  la  mâchoire,  par  exem- 
ple, par  rapport  au  masseter  et  au  muscle  ptérygoïdicn  iu- 
terne;  a  quoiqu'il  ait  dit  plus  haut  que  les  muscles  releveurs 
de  la  mâchoire  pouvaient  luxer  cet  os  par  une  contraction 
convulsive,  en  le  tirant  en  devant,  etc.  Il  me  paraît  donc 
que  si  ces  muscles  ont  pu  porter  les  condyles  de  la  mâchoire 
devant  les  apophyses  transverses,  ils  devraient  pouvoir  les  y 
maintenir,  comme  Petit  l'avance. 

Je  crois  que  ces  deux  auteurs  se  trompent,  comme  je  tâ- 
cherai de  le  prouver,  en  examinant  l'action  de  chaque  muscle 
en  particulier. 

Je  commencerai  par  le  Bxasseter,  et  auparavant  je  rappor- 
terai  une  circonstance  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  vais 
(avancer. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  qu'en  revenant  du  cimetière  de 
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S.'iintc-ATnrîïiioiiit*  avrc  Tîicli.it ,  nous  rnixions  sur  <1!(Ti'rcn» 
p<)i^il><  «Je  ( 'iii  m  ic.  Jr  lui  dis  (ju'il  r:ic  p.ualssail  iiiipo>siI.le 
rjtraiitiiiii  pintic  «lu  Mijsst  ter  [\ù\  ,  <l;iiis  ;Miciin  r;i<!.  rlt'tfiliiiiifi- 
)a  liixali«»n  (Je  Ja*  tnaclioiu'.  fl  trc  if'pondil  qu'il  ne  le  coo- 
ceV'it  pas  nnii  plus,  uial^ii:  t'élit  co  que  l'on  av;iit  Irès-sa- 
vîtmriicnl  ('Ciil  sur  ceUr  miiticrc.  Mrînl  pa:aÎJ  èlie  louîoin» 
r«'slé  «l.ins  le  mèuic  doute;  ca'  on  trouve  dans  le  second  vo- 
lume, de  son  Anatrtrni<'  «l(  scripiive  ,  juge  -^i  ,  lic;ne  on  :  /^ 
mas\eler  prtitil  qnehjni  foi',  uf^lr  iKit^r  [iruilurc  l,i  /uxnt/ini  7 
Lui  <]iii  ;i  si  hien  expoM  |  ,,i  lion  des  ninsclos,  n'aurait  pas  man- 
qué dr  parlajjtT  rijpinion  des  auteurs,  s'il  eût  éle  convaincu 
que  l'ac  lion  de  ce  muscle  pûl   deterniini  r  la  luxation. 

Lu  effet  ,  les  coud  vies  se  trouvant  ;i  la  |  ai  lie  antérieure 
de  l'apophv'e  trausverse  ,  sont  cniore  éliiinn<s  de  la  ligne 
moyenne  du  mus(  le  niasseier;  (t  quand  ils  seraient  vis  à-via 
celleligne,  cequi  paraît  difficile  (el  même  impossible,  vuquc 
le  coiidyle  ^e  trouverait  alors  logr  vis-Ji-vis  le  coté  interne  de 
1  angle  postérieur  de  l'os,  de  la  pommelle,  ce  qui  ne  ppîit 
avoir  lieu,  h  moins  qu'il  n'y  ait  noii-setilemenl  rupture  Je  îa 
capsule,  mais  encore  du  temhui  du  muselé  lenij'oro-maxil- 
laire,  di  labiemcnl  qui  n'arrive  pa'^  quand  ia  luxation  est  pro- 
duite par  la  seule  action  des  niusclcs' ,  les  fibres  jilanrs  dei- 
rière  sont  lies  peu  nombreusis,  ne  lornient  gucMe  (pic  lenuait 
du  volume  du  muscle  (celte  poilion  est  ce  que  N^'inslow  a 
nommé  mojeri  inusscler,  1 1  s'allaclic  seiileuienl  an  bord  infé- 
rieur de  l'apopliyso  zygomalique  du  temporal) ,  et  ne  me  pa- 
raissent pas  devoir  conlribuer  h  la  luT..l;oii,  vu  qu'elles  ont 
très  peu  de  longueur,  (pi'elles  sonl  :ittachées  lri*s  ■  près  du 
centre  du  mouveincnt ,  et  qu'elles  sont  IVoisi't-es  et  rapprochées 
les  unes  des  autres  par  le  déplacement  du  ccndyle. 

Elles  doivent  être  regardées,  dans  cet  étal,  comme  sans 
action,  et,  a\anlla  bixalion,  comme  nulles  pour  l'nppix'r , 
j)arce  tju'elks  ne  sont  (».is  favorablenieiil  disposées  pour  cel 
eff<  t.  I-liis  n'ont  poinl  d'.iilleuis  une  lorce  >uffîs;.nte  pour 
vaincre  la  résistance  des  niiisc.Irs  temporo-maxiliaiie ,  giatid 
pléiygo  niaxillaiie ,  et  même  tics  fibies  anlt-rieuies  du  7yi;o- 
malo- maxill.ure ,  rpti  forment  les  (rois  (ptaits  de  lu  totalité 
du  muscle  (elles  sont  all.i<  liées  supérienienieiil  à  tout  le  boid 
inféiieui  de  l'os  de  la  pommelto  cl  ii  la  partie  >oisine  ilc  IV- 
minence  inalaire  de  los  maxillaire^  c'est  b*  giand  masseler  de 
AViiislow)  (".es  fibre*,  quoi(pie  alors  ltè>obli(pie5  de  hnul  en 
bas  et  d'arrière  en  avaiil,  v\  «puucjue  leur  fou»-  <le  conlractlnii 
*e  deciunpose  en  un  eirm  perpendiciilaiie  qui  cheulie  à  éle- 
ver l'os  m.ixillaiie  infeiitiii,  et  en  un  autre  diiigé  on  atiiète 
Cl  en  li.iiil  ,  leiideiil  Itiiites  il  ratiu  lier'  le  coiuh  le  dans  ^a  ea> 
vile  :  elle»  l'y   lanuncj aient  même ,   si  l'ap^pliy-c  tlunsvcr^• 
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n'y  mettait  obstacle ,  parce  que  leur  force,  dans  tons  les  états 
<le  la  mâchoire,  est  infiuimenl  supérieure  à  celle  des  libres 
«ostérieures,  qui  doivent  absolument  être  regardées  comme 
insuffisanles  pour  déterminer  cl  maintenir  le  déplacement  de 
cet  os.  Ainsi  ce  muscle,  loin  d'eiVeclucr  ou  d'augmenter  la 
luxation,  tend  à  remeUre  Tos  à  sa  piace. 

Quelle  que  soit  retendue  du  déplacement  ,  le  tcmporo- 
maxiilaire, d'abord  t:és-alongé  s'il  n'est  point  rompu,  agua 
dans  le  premier  instant  sur  l'os  maxillaire,  au  mo.ns  comme 
une  corde  tendue.  Ce  muscle  s'accoutume  d'abord  à  cet  clat  ; 
il  reprend  bientôt  après  une  partie  de  son  action;  il  se  con- 
tracte,  agit  sur  l'apophyse  coronoïde,  tend  a  la  porter  en 
liaut  et  en  arrière  ,  en  faisant  reculer  le  condylc  ,  et  il  le  ramè- 
nerait dans  la  cavité  glénoïdale,  si  l'apophyse  transverse  ne 
s'y  opposait.  Il  n'y  a  donc  rien  non  plus  dans  ce  muscle  qui 
elfeclue  la  luxation,  ni  qui  la  favorise. 

Le  muscle  grand  ptérygo-maxillaire,  vu  sa  disposition  ,  lor- 
mrra  toujours,  avec  une  ligne  qui  passera  de  haut  en  bas 
dans  l'axe  du  condyle,  un  angle  aigu,  et  ne  deviendra  même 
jamais  parallèle  k  la  ligne  moyenne  des  branches  de  la  mâ- 
choire :  par  conséquent  il  tendra  à  relever  le  corps  de  cet  os, 
et  à  faire  reculer  les  branches,  au  lieu  de  déterminer  ou  de 
favoriser  la  luxation. 

Les  muscles  abaisseursdela  mâchoire,  de  concert  avec  le  petit 
plérygo-niaxillaire  ,  sont  ceux  qui  effectuent  la  luxation;  mais 
ce  qui  contribue  essentiellement  ii  ce  déplacement,  c'est, 
coiTinie  ledit  M.  Pinel  [Médecine éclairée),  l'apophyse  trans- 
verse du  tempoial,  et  le  changement  du  point  d'appui  de  la 
mâchoire  dans  l'abaissement  comme  dans  la  luxation  :  cet  os 
jcpiésenle  un  levier  du  premier  genre ,  dont  la  résistance  est 
a  l'articulation,  la  puissance  au  menton  ,  et  le  point  d'appui 
à  l'attache  des  muscles  élévateurs  qui  se  laissent  alonger  ; 
mais,  s'ils  viennent  à  se  contracter ,  ces  muscles  tendent ,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  à  relever  directement  l'os  maxillaire  m- 
férieur.  , 

Les  causes  externes  qui  donnent  lieu  a  cette  maladie 
n'agissent  pas  autrement  que  les  muscles  abaisseurs,  mais 
seulement  d'une  manière  plus  violente. 

La  luxation  d'ua  côté  est  la  suite  d'une  violence  exté- 
rieure, et,  en  se  rappelant  les  mouvcmens  latéraux  de  la 
màchoue,  on  aura  une  idée  juste  des  phénomènes  qui  ac- 
compagnent cette  luxation. 

3°.  Changemens  qu'éprouvent  TanicuJatîon  et  ses  mouve- 
mens  ,  lorsque  la  luxation  est  abandonnée  à  la  nature. 
iiippocrule  dit  que  si  on  ne  remet  promptemeut  la  màchoir«. 
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il  arrive  des  aciidcns  trcs-g.ax  es,  il  la  mort  mcrac  le  dixième 
jour. 

Jcr.  Fabricio  d'Aquapcndmte ,  J.-L.  Pelil  cl  licU  n'ont 
jamais  vu  arrncr  ces  uccideiis. 

Nous  lisous,  dans  l'Encyclopcdic  mclhodicjur,  t.  ii  ,  p.  /^■i.  ■ 
L'on  a  vu  ces  sortes  de  luxations  impossibles  à  rf-duire,  et 
continuer  le  resr^  de  la  vie,  sans  que  les  grandes  fondions 
en  eussent  sonfrerl.  La  déf^lutilion,  la  pronontialion  même  se 
velablissenl  de  nianiè.e  que  le  sujet  peut  encore  se  faiie  en- 
tendre. Ravalon  dit  <pic  ces  ac cidens  se  réduisent  :»  avoii  la 
b'juche  béante,  :»  des  doubnirs  incpiietanles ,  des  difficultés  <ie 
mâcher  et  de  prononcer  dans  le  connnentement  ;  mais,  par 
succession  de  temps,  ces  accidcns  diminuent  et  deviennent 
supportables. 

La  quatre- vinf^t-trcizièmc  observation,  que  l'on  trouve  dan» 
son  ouvrage,  tome  iv,  page  1 14,  est  c-lle  d'un  recrue  du  ré- 
giment d'Alsace,  jeune  et  vigoureux,  qui  avait  la  mâchoire 
inférieure  luxée  du  côté  gauche,  depuis  plui  de  deux  années  : 
on  l'avait  engagé,  sous  condition  qu'on  le  garderait  si  on 
pouvait  le  gut'rir;  mais  tous  les  soins  cl  toutes  les  tenlalives 
ayant  été  inutiles,  il  lut  (ougédio.  Ses  douleurs,  après  avoir 
été  assez  vives  au  commencement,  s'élaieul  dissipées;  il  mâ- 
chait et  prononçait  difficilement. 

Sabaiier  a  fuit  voir,  il  3' a-  longtemps,  k  l'Académie  de 
cliiiuri^ie,  ur^e  lemme  qui  avait,  depuis  un  an,  une  luxation 
des  deux  condyles  de  l'os  maxillaire  inférieur  :  les  mâchoires 
étaient  un  peu  écaalées,  le  menton  faisait  saillie  eu  avant , 
les  dents  inférieures  ne  correspondaient  plus  avec  les  supé- 
licures,  et  il  y  avait  un  vide  devant  l'oreille  par  le  déplace- 
nicut  du  condyle.  Cette  fournie,  malgie  son  inlirmite,  pou- 
vait parler,  empêcher  réconlemenl  de  la  salive  au  dehors 
par  le  moyen  des  lèvres,  mâcher  même,  sans  doute  avccditfi- 
euké,  et  avaler. 

Lhériticr  a  présenté  aussi  à  l'Académie  de  chirurgie  un 
crâne  dans  lequel  il  y  avait  luxation  d'un  condyle  seuieincnl; 
mais  la  disposiiion  de  celle  ém'inence  et  de  la  cavité  i^lcuoï» 
dale  était  tellement  chaugie ,  qu'on  ne  pouvait  douter  quo 
la  maladie  n'existât  depuis   longtemps  avant  la  inort. 

Peyrilhc  a  vu,  pendant  plusieuis  année*,  un  avocat  nu  par- 
lement, chez  qui  les  deux  condyles  de  la  mâchoire  inférieure 
étaient  sortis  de  leur  cavité  :  celle  persounc  se  portait  d'aillour» 
t  lès- bien. 

lioteniuit  réduisit  la  luxation  de  la  mâchoire  inférieure  !» 
un  sous-olfitier  au  foil  l'I^vècpie  ;  mais  cet  os  se  luxa  de  nou- 
veau ilans  le  temps  (jue  ce  militaiie  faisait  la  guerre  en  Alle- 
magne. La  luxation  alors  ne  fut  point  téUuile,  cl  le  malade 
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n'en  vécut  pas  moins  plusieurs  années  avec  celle  incommoditd. 

Ces  observations  prouvent  que  la  luxation  non  réduite  de 
la  mâchoire  inférieure  n'est  pas  une  chose  rare,  ni  une  mala- 
die mortelle,  et  ce  qui  se  passe  lorsqu'elle  est  abandonnée  à 
Ja  nature,  confirme  la  théorie  énoncée  plus  haut  :  l'opinion 
et  les  observations  de  Monro  lui-même  viennent  encore  l'ap- 
puyer. Cet  anatomistc  dit  avoir  vu  des  personnes  chez  qui  la 
mâchoire  élait  luxée,  dont  la  bouche  était  restée  ouverte  à  un 
certain  dcgi-é  ,  mais  tellement,  qu'elles  pouvaient  encore 
l'ouvrir  un  peu  plus,  et  la  remettre  au  premier  degré  d'ou- 
verture ,  par  le  moyen  des  muscles  relevcurs  de  la  mâchoire. 
Ainsi,  ces  muscles,  n'ayant  pu  empêcher  la  luxation,  em- 
ploient leur  action  pour  remettre  l'os  en  place  :  en  elfet, 
dans  le  premier  instant,  la  bouche  est  grandement  ouverte, 
et  si  le  masseter  ou  autres  élévateurs  avaient  déterminé  la 
luxation,  la  màclioire  serait  maintenue  dans  cet  état ,  vu 
qu'il  n'y  a  aucune  autre  puissance  pour  contrebalancer  l'action 
de  ces  muscles. 

Voici  les  changemens  qui  surviennent  :  La  mâchoire  est  éle- 
vée peu  à  peu;  les  condyles  qui  arc-boutent  devant  les  apo- 
physes transverses  exécutent  un  petit  mouvement  de  rotation 
d'avant  en  arriére,  dans  le  sens  de  leur  axe  transversal,  de 
manière  que  la  partie  la  plus  élevée  du  condyle  devient  pos- 
térieure, et  la  partie  antérieure  devient  supérieure.  Ce  premier 
changement  favorise  l'élévation  de  la  mâchoire,  et  cet  os  est 
susceptible  alors  d'un  petit  abaissement  :  ces  premiers  mouve- 
mens  sont  accompagnés  de  douleurs  produites  par  la  pression 
des  nerfs/nasséléiins  et  temporaux  profonds;  mais  elles  dimi- 
nuent, parce  que  les  condyles  reculent,  et  que  les  nerfs  sont 
poussés  en  avant.  Il  reste  par  la  suite  un  espace  suffisant  pour 
que  les  condyles  se  logent  devant  les  éminences  transverses , 
sans  que  les  nerfs  soient  exposés  à  aucune  pression  de  la  part 
du  condyle.  La  tension  douloureuse  qu'éprouvent  les  nerfs 
dentaires  doit  cesser,  parce  que  leur  alongement  devient  moins 
grand.  Les  dents  des  deux  mâchoires  se  touchent,  d'abord  les 
molaires,  et  les  autres  successivement  :  cependant,  les  incisives 
inférieures  restent  un  peu  éloignées  des  supérieures,  et  les  dé- 
passent. Le  menton  est  plus  saillant,  et  la  mâchoire  inférieure 
élevée  insensiblement  peut,  à  la  longue,  être  presque  entière- 
ment  rapprochée  de  la  supérieure. 

Les  surfaces  articulaires  éprouvent  aussi  des  changemens  re- 
marquables. Si  la  capsule  a  été  distendue,  elle  reprend  son 
ressort;  si  elle  a  été  déchirée,  elle  se  confond  bientôt  avec  le 
tissu  cellulaire  environuaut;  les  lames  de  celui-ci  s'appliquent 
successivement  les  unes  contre  les  autres  par  la  pression  des 
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rontlylcs,  elles  deviennent  li>scs,  cl  il  se  forme  mie  nonvellc 

capsule. 

Mnsiiite ,  les  ravitrs  plriioïdes  s'eflnrent  comme  Innles  les 
siiilairs  artinilaiies  ;ibaii(loiin;-es  par  leurs  têtes  ,  et  en  iirêtiie 
Icmps  de  iioiivelleN  tavilrs  se  tnrriiitit  pniij  lecev'iii  les  roii- 
Hjles,«{iii  euv-tiiènies  perdent  de  leur  eoiifiguiation  pieiii'èiej 
et  voici  coninteiit  : 

Les  condyles  appuyant  sur  une  partie  qui  leur  est  <'tran- 
gère,  exciietit  dans  ce  point  un  nou\eaii  mode  d'ac l-on  qu'eux- 
mêmes  éprouvent.  Ces  parties  deviennent  d'abord  plus  molles, 
et  se  tum(-fient  li-f^è-remenl  ;  bientôt  les  noiivel'es  surfaces  dr$ 
temporaux  rainoliics  se  laissent  enfonc<'r  [)ar  la  y>rcssion  cons- 
tante des  condyles,  et  des  cavités  analogms  a  .'a  forme  de  ce» 
cluinences  en  sofit  le  résultat  :  h  la  Iouluic  il  v  aura  un  com- 
mencement d'apophyse  transveise  qui  se  formel  a  comme  il  a 
clé  dit. 

[.•es  condyles  étant  ramollis,  les  surfaces  de  ces  cminences 
s'/»lfaissent  un  ])cu  ,  et  (pioiqu"<l!es  con>>eivent  unr  certaine 
roideur,  elles  acquièrent  une  laigeur  plus  {grande;  enfin,  les 
:5Ui faces  articulaires  de  ces  deux  os  qui  ont  i épris,  jusqu'à  un 
certain  point,  leur  état  naturel,  eu  diffèretil  cependant  un 
peu  ici  ,  comme  dans  toutes  les  articulations  contre  natur»-. 

3".  Chan^emcns  (/uf  arrivent  h  rdrliculatùni  et  à  ses 
Ttiottvfirnans  ,  torstfu'on  réthn't  la  luxation  de  la  mtîrhnire 
inférieure.  D'après  ce  <|ue  je  viens  de  diie,  on  voit  (juetirs 
sont  l<-s  causes  de  la  luxation,  et  celles  qui  s'opposent  à  la 
rcduelion  de  |;i  mâchoire. 

l'.n  effet  ,  les  muscles  abnissenrs  restent  en  crntrî»ction  ,  ef 
tendent  à  fixer  cet  os  m  bas.  I-es  muscles  pt«'ryj.:oïdiens  ex- 
tcrn«-s  retiennent  h-s  condyles  en  avant  :  leur  action  est  cepen- 
dant vaincue  pnr  celle  «les  muscles  élévateurs,  f[ui ,  dans.cer- 
tains  sujets  ,  est  poilée  m  un  très-haut  degn*;  mais  I«'S  condyles 
arc-boutenl  contre  les  apophyses  transveises  des  lempoiaux,et 
sont  forcés  de  rester  devant  elle. 

Ainsi,  pour  remettre  la  m.îrhoire  en  place,  il  faut  seule- 
ment vaincre  la  r<  sistanee  des  muscles  (\nv  je  >  ii  ns  d'indiiiuer, 
presser  la  partie  posti-rieure  du  corps  de  la  màchoiir  avec  les 
pouces  t^ainis  de  lince,  dcNer  le  nienlon  avec  les  doigts  et  la 
paume  des  mains,  fle^a^er  les  condyles  de  devint  les  apo- 
]»h3'ses  aitieulaires  des  temporaux  ,  et  les  porter  un  p«  ii  en  de- 
vant et  en  bas,  ensuite  en  arrière,  jus»jue  sur  les  apopliyse» 
transverses.  Arrives  sur  ces  éminenres,  les  condyles  glissent 
dessus,  sont  portés  en  arrièr»,  et  jentrenl  dans  ^eurs  cavités 
par  la  scuh-  action  des  muscles  élévateurs  de  cette  partit-. 

Pour  remplir  le  même  objet  ,  IM.  ('.haussier  conseille  im 
ptoci'ilé  dilft  lenl  ;   Noiti  cl«;  «pitllc  muiucic  ;  I..C  malade  claiil 
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assis  sur  une  chaise  basse ,  la  tête  Icgèrcment  inclinée  eu  ar- 
rière, le  chiiui^icn  l'appuie  contre  sa  poitrine  ;  il  place  en- 
suite les  pouces  sur  les  apophyses  coronoïdes  ,  presse  ces  cuii- 
nences  fortnncnt  en  bas  ,  et  vers  les  cavités  glenoïdales,  porte 
en  même  temps  ,  avec  les  quatre  derniers  doigts  des  deux 
mains,  ia  base  de  la  mâchoire  et  le  menton  en  haut ,  rap- 
proche cet  os  du  maxillairesupericur,  et  lereste  de  la  réduc- 
tion «îe  fi.il  comme  dans  le  premier  procède. 

Mouvemeiis  onn/ir/iiés  ait  mécanisme  du  déplacement  des 
frcu^mcns  dans  le  cas  de  fracture  de  la  mâchoire.  Les  mouve- 
mens  (jue  la  mâchoire  exécute  alors  sont  dilférens ,  selon  le 
lien  de  la  fracture.  *  ^ 

Si  l'os  se  trouve  fracture  sur  la  sympliyse,  ce  qui  n  est  pas 
impossible,  il  n^  aura  pas  de  déplacement  des  fragmens,  à 
moins  que  la  cause  qui  a  fracturé  l'os  ne  l'ait  produit,  non- 
seulement  parce  qu'il  ne  doit  y  avoir  rien  de  changé  dans  l'ac- 
tion des  muscles,  mais  encore  parce  que  les  gémo-hyoidiens 
et  cénio-glosscs  du  côté  Jroil  confondent  une  partie  de  leurs 
fibres  aponévrotiqucs  avec  les  muscles  gauches  à  leur  attache 
à  l'apophyse  géni,  que  le  muscle  mento-labial  se  fixe  aussi 
aux  deuxïragmens  ,  et  que  ces  muscles  peuvent,  jusqu'il  uu 
certain  point,  les  maintenir  en  contact. 

Les  muscles  rcleveurs  et  abaigseurs  étant  dans  un  degré 
mDj-en  de  contraction  et  de  relâchement,  la  bouche  est  légè- 
rement ouverte. 

Si  la  fracture  arrive  \\  l'un  des  cotés  du  corps  de  la  mâchoue, 
le  fragment  le  plus  pelit  sera  rapproché  de  l'os  maxillaire  su- 
périeur, et  le  plus  grand  sera  entraîné  en  en-bas  par  les  mus- 
cles sous-maxiliaires. 

Lorsque  les  deux  côtés  du  corps  de  l'os  sont  fractures,  le 
fragment  ant-éricur  sera  porté  en  bas,  et  les  postérieurs  seront 
élevés  :  ces  déplacemeus  seront  produits  par  l'action  des  mus- 
cles respectifs.  Les  fractures  longitudinales  ou  transversales 
des  branches  de  cet  os  doivent  être  sans  déplacement.  Si  l'apo- 
physe coronoïde  est  fracturée,  elle  est  entraînée  en  haut  parle 
muscle  lemporo-maxillaire  qui  s'y  attache. 

Dans  le  cas  où  la  fracture  a  lieu  au  col  de  l'os,  on  voit  d  a- 
vance  ce  qui  doit  arriver.  En  effet,  si  le  col  du  condyle  droit 
est  fracturé,  le  muscle  petit  ptéiygo-maxillaiie  du  côté  op- 
posé se  contracte,  et  porte  le  condyle  correspondant  en  avant. 
L'extrémité  droite  delà  mâchoire  ne  se  trouvant  plus  soute- 
nue par  son  condyle  est  portée  en  arrière  et  en  dedans  ,  de 
sorte  que  le  menton  est  dirigé  du  côté  droit,  le  condyle  frac- 
turé est  entraîné  en  haut,  en  devant  et  en  dedans,  par  l'action 
du  muscle  pelit  ptérygo-maxillaire  droit,  lime  paraît,  d'après 
les  changemens  survenus  dans  les  rapports  des  fragmens  de 
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To»,  que  les  compresses  nppliqiées  dans  rjdiancitiie  paroii- 
tljcmie  ,    et   I«'s   lotus  de  haudcs  dirisfs  d'arnùre  en  .-ivant 
comme  on  le  cnnsciJIe,  uc  jnuvnit  a-lr  que  sur  l'angle  de  là 
mâchoire,  mas  jion    changer  dans   la  position   du  condylc 
^ui  est  toujours  letcnu  en  dedans  par  le  muscle  qui  s'y-  al- 
tarlie.  "^ 

Ainsi,  excepte  le  cas  o.'i  il  n'y  a  pas  de  d.^placrmcnt  des 
Iragmens,  comme  lorsque  l.-s  condvI.^s  -ont  lia*  tures  de  m^- 
nieicà  rester  ougrrnrs,  jo  pense  qu'il  d..il  y  avoir  une  plus 
ou  moins  grande  diflorniitc:,  \c  mcutou  d.vant  se  trouver  porto 
du  coté  de  la  Iraclure. 

ciNQviÈMr  PARTIR.  Vcs  malades  dont  les  os  maxiUaires 
pein'cnt  être  affectés.  Nous  allons  d'abo.d  examiner  celles 
d.s  os  sus-maxillaires;  nous  venons  ensuite  les  maladies  de 
la  mâchoire  inlcrieure. 

Les  maladies  des  os  sus-maxillaires  sont  :  iv  la  fente  de 
naissance,  -jP.  la  fracture,  3°.  l'exoslose,  4°.  la  carie  j".  la 
nécrose.  ' 

x"".  Fente  de  naissance.  Cvnc  fente  est  un  écartement  des  os 
maxillaires  supérieurs  :  le  bord  imerne  de  la  portion  palatine 
de  chacun  de  ces  os  cesse  de  rorrespondre  et  de  s'artliuler  l'un 
avec  l'autre.  Il  n'y  a  point  ordinaiu'menl  de  perte  de  substance  • 
ccst  une  sorte  de  diastasis  çlont  la  cause  n'est  point  comme  ' 
on  sait  sculemcnl  que  les  cnfans  qui  portent,  en  naissant,  une 
fente  au  palais  sont  aussi  affectés  de  bt>c-dc-licvre.  Quelquefois 
cette  fente  n'occupe  que  la  moitié  antérieure,  cl  souvent  elle 
s  étend  à  toute  la  longueur  de  la  voûte  palatine  :  l'écarlcmenl 
est  plus  ou  moins  grand;  le  vomcr  reste  suspendu  au  milieu 
de  celte  fente,- ou  bien  appuie  sur  un  des  coic^s  de  l'apophyse 
palatine.  Les  enfans  qui  sont  nés  avec  cotte  infirmité,  ont  un 
econlcmrnt  continuel  de  mucus  nasal  et  de  salive,  ils  pren- 
nent diificilcmciit  les  alimens  ;  la  mastication  ne  s'ùpére  chez 
eux  qu'avec  peine,  et  la  déglutition  est  cxliémemenl  génee  ; 
enfin  parvenus  à  riigc  où  ils  peuvent  parler,  ils  arliculciU 
péniblement  certains  mots. 

Cure.  Pour  remédier  ii  celte  infirmilé,  on  conseille  de  lier 
les  dents  voisines  de  la  fente,  et  de  presser  les  joues  l'une 
contre  l'autre  avec  un  bandage  convenablement  disposé  j  mais 
ce  moyen  serait  sans  effet,  si  l'on  n'avait  pas  pn  aUblemcnt 
opéré  le  beç-de-licvre,  ce  qui  a  presque  toujours  suffi  seul  pour 
rapprocher  les  os  sus-maxillaires  el  faire  disparaître  l'ecar- 
tement. 

oP.  Fracture  des  os  sus-maxillaires.  Ces  os  peuvent  être 
fracturés  à  l'apophyse  maniante,  à  la  portion  orbitaire  ,  à  l'é- 
miueuie  malaire,  à  la  fosse  canine,  au  rebord  alvéolaire  ,  ou 
bien  a  la  voûte  palaline.  Si  l'apophyse  montante  était  fractu- 
rée avec  enfoncement,  l'une  des  bianchcs  d'une  piiKc  li   au- 
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neaax ,  entourée  de  linge,  introduite  avec  une  main  dans  la 
narine  du  côte' de  la  fracture,  agirait  de  dedans  en  dehois  sur 
les  fragmcns  et  les  relèverait ,  pendant  qu'avec  l'autre  main 
on  modérerait  l'action  de  la  pince,  et  l'on  remettrait  en  place 
les  pièces  fracturées. 

On  n'aurait  pas  la  même  ressource  pour  les  fractures  avec 
enfoncement  qui  arriveraient  au  rebord  orbitaire,  à  l'apophyse 
malaire,  ou  à  la  fosse  canine;  ces  sortes  de  fractures  doivent 
être  abandonne'es  à  la  nature.  Les  résolutifs  appliqués  sur  la 
partie  dans  le  principe  seraient  avantageux;  mais  s'il  y  avait 
douleur  vive  et  gonflement,  les  émolliens  seraient  utiles;  et, 
si  un  abcès  se  manifestait,  il  faudrait  en  faire  largement  l'ou- 
verture à  la  première  apparence  de  la  fiuctualiou  ,  pour  pré- 
venir une  trop  grande  dénudation  et,  par  la  suite,  les  ulcères 
fistuleux  et  la  carie. 

Lorsque  la  fracture  a  lieu  au  rebord  alvéolaire ,  ou  h  la 
voûte  palatine,  s'il  n'y  a  pas  déplacement,  il  n'y  a  rien  à  faire, 
ou  du  moins  l'on  doit  se  conduire  comme  s'il  n'y  avait  qu'une 
simple  contusion  ;  mais  s'il  y  a  des  fragmens  déplacés  et  en- 
core adhércns  aux  parties  molles,  il  faut  les  rédnne.  S'ils  sont 
mobiles,  qu'il  soit  impossible  de  les  fixer,  et  qu'ils  tiennent 
peu,  on  les  extrait,  et  on  combat  les  accidens  par  les  sai- 
gnées, les  fomentalions  émoliienles,  ou  résolutives  ,  selon  les 
cas;  et,  si  l'extraction  des  fragin-^ns  laisse  une  OTivertme  de  la 
voûte  palatine  aux  fosses  nasales,  cî:tie  ouverture  dimiiùiera 
un  peu  avec  le  temps  :  mais,  à  nioiin  qu'elle  ne  sol  Irès-pe- 
tite,  elle  ne  se  refermera  jamais  complètement;  ainsi  il  laul  la 
boucher  avec  un  obturateur. 

3°.  Exostose.  L'exoslose  est  rare  aux  maxillaires  supé- 
rieurs ,  parce  que  ces  os  sont  en  général  ties-miuces,  et  offrent 
très-peu  de  prise  à  celle  maladie  ;  cepeudaat  on  l'a  quelquefois 
observée. 

i".  On  a  vu  cette  tumeur  prendre  son  siège  à  la  voûie  pa- 
latine, faire  saillie  dans  la  bouche  et  gêner  les  mouvemens  de 
la  langue. 

2*.  Placée  au  rebord  alvéolaire,  on  l'a  vue  pousser  la  lèvre 
supérieure  en  avant ,  gêner  ses  mouvemens  et  donner  lieu  à 
une  grande  difformité. 

?>^.  La  base  de  l'apophyse  montante  près  du  rebord  de  l'or- 
bite a  aussi  été  le  siège  do  celte  maladie. 

4°.  Un  célèbre  peintre  français,  poi  te  une  exostose  qui  a  pris 
naissance  près  de  la  lubérosilé  malaire  de  l'os  maxillaire,  et 
a  acquis  le  volume  d'un  gros  œuf  de  poule. 

Ces  tumeurs,  qui  se  manifestent  souvent  à  l'occasion  d'une 
simple  contusion  ,  reconnaissent  presque  toujours  pour  cause 
première  un  vice  syphilitique  :  ainsi  on  doit  employer  d'à- 
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Lord  toiiln;  cllis  les  aiilivéïioriciis.  Quand Vj Us  ne  disparai- 
sent  |i;tï  cuti)jilL-l('tn<*nl , elles  diiiiiiiuciit  oiiiiiijiiciiK'nt  un  |>i'ii 
51 ,  iii.ili;rii  celle  dinuiiiilioii  ,  elles  j^ènent  eiicoif  riuelijue  Jonc- 
tion ,  et  (jue  !«■  ni;ll:ide  veuille  se  d<l>ari  Assi  i  «Je  «  rite  iuconi- 
inodile  ,  il  l-nit  luetlie  l'exostose  à  decoiiveit  jivec  I  -s  piécau- 
lions  (ju'exij^e  la  iialuic  des  parties  eiivironnanles.  L.disipie  la 
tumeur  est  bien  isolée  ,  on  l'a'.la.jue  a\ec  le  ciseau  ,  la  gouge  et 
la  rusinc. 

L'ostéosnrcome  se  niaiiifeste  aussi  «juelqucfois  sur  les  os 
maxillaires  supérieurs  ;  il  a  son  sijge  aux  alvéoles  ,  au  sonirucl 
de  ces  cavités  ,  ou  à  la  partie  iulerieuie  du  siiiiiR  maxillaire. 
Celte  maladie  est  la  plus  i^rave  de  cclics  qui  alïeclcnt  ces  os. 
^oytiz  SI  m:  s  DES  fosses  nas\i.ks. 

4*^.  Curie  des  os  sits-nmri/lii'res.  Tous  les  points  de  ces  os 
peuvent  èlie  alleint><le  e.uie,  niais  on  l'a  pjrtieuliereineiit  ob- 
servée au  rebord  alvéolaire  el  à  la  voûte  palalinc.  l^a  caiie  du 
rebord  alv<iolaire  d  pend  frequcmineiil  de  ruicéralioii  veiié- 
liennedes  gencives,  el  plus  ordinaireuKMit  tncure  dcr  la  carie 
des  dents. 

Celle  du  palais  d<*pcnd  rarement  d'une  contusion  ;  prescpic 
toujours  c'est  le  vice  vénérien  qui  y  donne  lieu.  La  maladie 
coiniuence  dans  ce  cas  par  un  tubeicule  supcilîciel ,  large, 
dur  el  dijiiloureux ,  suivi  d'ulcèie  creux  ,  livide,  s.iuieax  ,  à 
bords  calleux,  rouy«'S  et  eidlanimes. 

Cure.  (JU'iiid  la  maladie  d  -pend  d'une  carie  des  dents  ,  il 
faut  faire  l'arrai  lieineiil  «le  celles  qui  sont  i,'.it(-e>  ,  el  ensuite 
cauli.'riser  la  portion  malade  de  l'us.  t-e  deriii-r  moyen  con- 
viendrait encore  dans  le  cas  de  caiie  de  la  voûte  palatine  par 
cause  externe  ;  mais  «piand  elle  est  ve'néâienne,  on  doit  em- 
ployer les  frictions  mercnrielles.  On  panse  la  |»aitie  in»lade 
avec  la  teinture  de  myrrhe  el  d'aloès,  ou  le  collyre  de  l^an- 
fraiic.  On  exilait  les  poitioas  d'os  d<;taeliée»  .  el  ,  lors<]iie  le 
iJial  sié^e  dans  la  Vtiùle  pal.nline  el  qu'il  y  a  une  ouverture, 
ou  la  bouche  avec  un  obtnialeiir. 

Carie  des  siuwi  ninxilluires.  Les  differens  points  de  l'inte- 
*ieur  du  sinus  maxillaire  peuvent  ètic  le  sié^jc  de  la  carie  ; 
mais  t'est  le  plus  ordinaireaienl  la  partie  inferi<-iiie  qui  s'en 
liouNe  affe»  lee.  (>etlf  maladie  (-st  produite  par  lis  ahces  <pii 
»e  forment  dans  le  simis.  Les  corps  elraiii;ers,  les  toiif^us  ,  ie-. 
fractures  de  celle  partie, «-l  la  carie  desdenl>  «fui  se  communi 
que  au  tiiius  ,  'ionl  les  causes  ((ui  y  domicnl  lieu. 

Sifines.  Une  douleur  que  le  malade  ressent  proCoiidémcnt 
dans  la  joue  ,  et  tpii  n'augmente  pas  ({iiand  on  près.-.»'  relie  par- 
tie, indique  uneaJl'etiiou  du  sinus.  Celle  dooleiir  dtleiiuinc 
une  sc<.rclion  muqueuse  tiès-abondante  de  la  membrane,  el  le 
plus  »wav<:ut  i  inllaiumalion.    CtUC  humeur  se  mclc  avec  Iç 
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pus  qui  s''icoii1e  «le  la  porlion  cari<;o  de  l'os.  Tous  ces  fluides 
sdjournerji  duiis  1»  cavilc  du  sinus,  y  produist.iit  une  douleur 
lensive,  qui  a  e'ui  précédée  iL^  douleurs  p'ils;itives  el  de  fièvre 
av^c  fri'woins  irré?îulicrs.  Mais  biento  ces  fluides  déterminent 
îc  lainoliisseinenl  des  parois  du  sinus;  la  joue  se  tuméfie,  de- 
vient roucçe  et  ({indcjuelois  s'abcède.  11  y  a  des  cas  où  le  pus 
so»!  ioîgie'ups  avant  par  l'ouvort'in;  du  sin.is,  et  tombe  dans  le 
ne;:,  -urtoul  quaiid  ou  incline  la  tèle  du  coté  opposé.  Le  pus 
sort  s<,»,v!>nt  aussi  par  les  alvéoles  ,  ou  entre  elles  et  les  genci- 
ves, ce  <fu!  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature  du  mal.  Quoi- 
que celle  tndadre  soit  trè>-grave,  quoiqu'elle  présente  de 
grandes  Miflicultés  pour  sa  guérison,  elle  n'est  cependant  pas 
toujours  intuiable. 

Cure.  Il  laui,  pour  guérir  la  maladie,  pénétrer  dans  le  si- 
nus, snlt  pai  le  n^z ,  soit  par  l'ouverture  qu'elle  s'est  formée, 
ou  enfin  par  une  route  que  l'ait  se  sera  ouverte.  Jourdain 
avait  proposé  de  guérir  celle  maladie  en  faisant  des  injections 
par  l'ouverture  naturelle  du  sinus  ;  mais  cette  méthode,  d'une 
exécution  très-difîicile ,  a  été  d'ailleurs  abandonnée  comme 
inutile  et  dangereuse.  On  ne  peut  se  contenter  de  la  route  frayée 
par  la  nature,  que  si  cotte  ouverture  se  trouve  dans  un  lieu  décli- 
ve; autrement  on  doit  se  faire  uae  route  artificielle,  pour  la- 
quelle il  y  a,  comme  Lamoirier  l'a  indiqué,  un  lieu  d'élection 
et  un  lieu  de  nécessité.  Lorsqu'une  dent  correspondant  au  sinus 
est  cariée  ,  qu'elle  vacille  dans  son  alvéole  ^  qu'il  sort  entre  la 
gencive  et  la  dent  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  pus  , 
on  doit  faire  rextraction  de  la  dent,  cl  ensuite  agrandir  l'ou- 
verture de  l'alvéole,  comme  Meibomius  l'a  conseillé  j  mais 
lorsqu'il  n'y  a  point  d'indice  à  l'extérieur,  il  faut,  pratiquer 
une  ouverture.  Lamoirier  et  Bo;denave  ont  conseillé  de  la 
faire  sous  l'apophyse  malaiie,  dans  la  partie  concave  qu'on 
y  remarque.  Desault,  au  contraire,  la  faisait  sur  la  fosse  ca- 
nine, comnie  étant  le  point  des  parois  du  siims,  qui  est  le  plus 
mince,  et  le  lieu  où  l'opération  peut  être  praliquie  plus  aisé- 
ment. Après'  avoir  détaché  de  l'os  maxillaire  la  lèvre  supé- 
rieure par  utm  incision  ,  Desault  pratiquait  son  Ouverture  avec 
deux,  perforatifs  ,  l'un,  aigu,  l'autre,  mousse  ,  et  pénétrait  par 
leur  moyen  dans  le  sinus.  Lorsque  la  perforation  est  terminée, 
de  (juejlque  manière  que  ce  soit,  le  pus  s'évacue,  et  l'on  atta- 
que la  carie  avec  de  forts  détersifs  ,  tels  que  l'injection  de» 
dissolutions  alcalines  :  mais  comme  l'ouverture  qu  on  a  prati- 
quée est  ordinairement  assez  grande,  on  peut  poiter  le  feu. 
dans  le  sinus  ,  dessécher  la  caiie,  et  détruuo  la  cause  qui  Ta, 
produite. 

5".  DJecroie  des  os  sus-max'llaires.  On  voit  rarement  de» 
nécroses  aux  os  maxillaires  supérieurs,  excepté  h  leur  portiou 
palatine.  Ces  os  sout  eu  gêner*!  miuces  ,  se  fracturent  facile- 
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nient  et  se  consolident  avec  une  graiide  promptitude  ,  de  îua- 
uicic  que  les  corps  conlondaiis  (|ui  d(itci'miiieiit  des  m-crose* 
«ur  1rs  autres  os  soumis  ii  leur  action,  sont  de  nul  clïet  sur  les 
os  sus-maxillaires ,  ou  donnent  seulement  lieu  it  dos  contu- 
sions, ou  II  des  iVaclures  tjui  se  i^ut-risscnt  rapidement  et  sans 
aulie  accident.  Cependant ,  lors  de  la  dernière  guerre  ,  on  a  vu 
des  portions  d'os  maxillaires  tomber  nôrrosées  par  suite  de 
coups  déballes  ou  autres  corpspousses  par  la  poudre  h  canon  : 
mais  la  nature,  dans  la  plupart  de  ces  os  ,  se  suffît  piesquc 
toujours  à  elle-même;  les  fraj^mens  d'os  nécroses  tombent  or- 
dinairemegt  par  les  seules  torces  des  parties  molles  voisines  ; 
et ,  lorsque  cet  elïet  n'a  pas  lieu  ,  et  que  le  cas  exige  le  secours 
de  l'art,  la  nature  du  mal  indique  au  cliirurgien  la  conduite 
qu'il  doit  tenir ,  mieux  que  tous  les  pr-Jceptes  qu'on  pourrait 
donner. 

Le  vice  vénérien  peut  aussi  donner  lieu  à  la  nécrose  du  re- 
bord alvéolaire,  ou  Tl'une  étendue  qiu'lcon(|ue  de  ia  voûte  pa- 
latine. L'on  se  conduit  alors  comme  dans  le  cas  de  carie,  c'est- 
à-diie  (jue  si  la  ]Jorlion  tombée  d'os  nécrosé  laisse  une  ou- 
verture à  la  voûte  palatine  ,  on  la  bouchera  avec  un  obltirateur 
forme  d'une  plac[ue  d'or  ou  d'ari^enl ,  assujélie  au  moyen  de 
deux  blanches  attachées  aux  dénis  voisines  avec  un  lil  d'or  ou 
de  soie,  ou  avec  une  autre  plaque  introduite  par  l'ouvertuie 
sur  le  platicher  des  fosses  nasales,  et  fixée  k  la  première  avec 
une  goupille  ou  une  vis. 

Un  militaire  aux  Invalides  a  porté  pendant  environ  deux  ans 
les  deux  os  maxillaires  supérieurs  entièrement  nécrosés.  Tout 
le  rebord  alvéolaire  et  la  lacticxtfrne  de  ces  os  juqu'à  l.i  fosse 
canine  étaient  ii  découvert;  en  dedans,  le  rebord  et  presque 
toute  la  voûte  palatine  étaient  déniid«'s.  Ces  os  étaient  noirs  et 
un  peu  vacillans.  En  les  poussant  avec  un  lé^er  elforl,  on  sen- 
tait ((u'ils  ('-taient  r(Tlenns  en  liant  par  l'apophyse  montante,  et 
encore  encliAssés  entre  lecoronal  et  les  os  carrés  du  nez.  Portés 
en  dehors,  ils  allaient  .Trc-bouter  entre  les  os  de  la  pommette, 
et  en  dedans  le  mouvement  était  [arrêté  par  l'ôs  maxillaire 
correspondant.  Quoifjue  celle  mobilité  ne  lui  pal  très-grande, 
elle  l'était  assez,  pour  donner  lieu  de  croire  (ju'on  aurait  pu  en 
faire  l'ariacliefiient  sans  un  Irès-giand  efloit,  si  ^e  malade 
avait  voulu  consentira  leur  extraction.  J'ai  surveillé  ex  inalade 

f>cndant  longtemps  :  il  y  a  environ  six  mois  (pie  j'ai  cessé  de 
e  suivre,  et  il  est  moit  dans  cet  intervalle;  de  sotte  «jue  j'ai 
été  privé  de  voir  sur  le  cadavre  loiite  l'étendue  du  delabre- 
lueiit.  In  coup  d'aimc  l\  feu  et  une  atfeciion  (>vpliilitique  sem- 
blaient être  la  cause  de  cette  nécrose. 

/Jci  tnalaJies  Je  la  mâchoire  infcrieurc.  Ces  maladies 
s»nt  :  i".  la  lujralioriy  a*.  Ia  Jnii  luro ,  i",  Vexosioit ,  ^^.  U 
carie  y   G*,  li  nccrcsc. 
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Dans  la  qiiatiicnie  pailic  ue  cet  article,  on  a  examiné  la 
îuxalion  et  la  fracture  de  la  mâchoire  inxcricure  sous  lo  1  ap- 
port pliyTiologique  ;  ici  ces  deux  maladies  seront  considérées 
sous  le  rapport  de  la  palholoj^ie  et  de  lu  ciiirurgie  pratique. 

1°.  De  la  luxation.  La  niàclioire  iiiCérieure  peut  être  luxée 
de  deux  côtés  ou  d'un  seul  ;  dans  le  premier  cas,  on  la  nomme 
compleite  ,  et  dans  le  second  ,  incompiclie  ,  ou,  plus  exacte- 
ment, luxation  du  condyle  droit  ou  du  condyle  gauche  :  ca 
général,  la  luxation  d'un  côté  est  très-rare,  et  dans  tous  les 
cas,  la  mâclioire  intérieure  ne  peut  se  luxer  qu'en  devant. 
Cette  luxation  est  presque  impossible  chez  les  ent'ans  ;  elle  est; 
difficile  chez  les  personnes  de  i'àge  adulte  ,  fortes  ,  vigoureu- 
ses,  mais  assez  IVéquenlc  à  un  âge  avancé  de  la  vie  et  chea 
les  personnes  faibles  et  délicates. 

Causes.  Les  causes  sont  internes  ou  exleincs.  Les  premières 
sont  le  relâchement  des  ligamens  ,  des  muscles,  les  bâillemens  , 
un  grand  abaissement  de  la  mâchoire  inférieure  pour  l'intro- 
duction dans  la  bouche  d'un  corps  trop  volumineux,  le  rire 
immodéré,  l'action  du  vomissement,  et  tout  ce  qui  peut  pro- 
duii'e  une  contraction  spasmodique  ou  convulsive  des  muscle*, 
abaisseurs  de  la  mâchoire  et  petit  ptérygo-maxiliaire. 

Les  causes  externes  sont  les  chutes  et  les  coups  sur  le  men- 
ton dans  une  direction  de  haut  eu  bas,  lorsque  la  bouclie  est 
«uverte. 

Signes.  Lorsque  la  luxation  est  de  deux  côtés ,  les  condyle» 
«t  les  cartilages  interarticulaircs  sont  portés  en  devant  des  apo- 
physes transverses  des  os  des  tempes  ;  les  apophj'ses  c'.'ronoïdes 
se  portent  en  devant  et  un  peu  en  bas  5  les  tempes  et  les  joues 
sont  aplaties;  il  y  a  un  enfoncement  audevant  de  chaque  oreille - 
la  bouche  est  ouverte ,  le  menton  est  porté  en  devant  et  en 
bas,  les  dents  cessent  de  se  correspondre,  la  salive  soit  de  la 
bouche  involontairement  et  en  grande  quantité  ,  le  fond  du 
gosier  est  sec,  les  mouvemens  de  la  langue  sont  bornés,  le 
malade  balbutie,  tous  les  mouvemens  que  l'on  fait  exécuter  ù 
sa  mâchoire  causent  delrès-vives  douleurs  j  la  déglutition  est 
difficile,  et  la  mastication  presque  impossible,  surtout  dans 
les  premiers  jours  de  l'accident. 

Lorsque  la  luxation  n'est  que  d'un  côté,  le  menton  est 
porté  du  côté  opposé  à  la  luxation  ;  la  bouche  est  entr'ou- 
verte ,  les  dents  supérieures  ne  sont  pas  parallèles  aiLS  infé- 
rieures; la  tension  des  muscles,  la  sai}liede  l'apophyse  coro- 
noïde  et  l'enfoncement  devant  l'oreille  ne  sont  que  du  côté  de 
la  luxation;  les  mouvemens  de  la  langue  sont  moins  gènes; 
le  malade  balbutie  un  peu  en  parlant;  la  salive  coule  aussi  in- 
folontairement  au  dehors. 

Pronostic.  La  Inxiition  de  la  mâchoire  ioférieure  est  raro- 
29.  2-7 
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iiirut  Jauiîf  rcnse ,  parce  qu'on  la  leduît  ordinairoment  sur-lr- 
dtaiii[. ,  ci  avec  assez  «le  facilité;  mais  si  on  ue  la  réduit  pa» 
peu  d.-'leiiips  apics  raccid<iit ,  il  peut  surveiiii  une  douleur 
vive,  la  ticvic ,  et  le  goiiUetneut  do  ratliculalion  cl  des  partie* 

voisines.  ,         .         ,  i   j 

Cure.  Pour  réduire  cette  luxation,  le  malade  sera  assis  sur 
une  chaise  basse;  il  appuiera  l'occiput  sui  la  puitiine  d'un 
aide  ,  qui  lui  embrassera  le  front  avec  la  main  poui  lairc  la 
contre-extension;  le  chirurgien,  placé  audevant  de  lui,  portera 
les  pouces,  {garnis  de  ling«,  sur  les  dernières  dents  molaires 
inférieures ,  les  pressera  avec  force  pour  les  abaisser  ,  et  ensuite 
les  porter  en  arrière,  et  à  mesure  qu'il  sentira  que  les  muscle» 
cpdeut  !i  l'extension,  il  relèvera  le  devant  de  la  mâchoire  in- 
férieure avec  les  (pialre  derniers  doigts  de  chaque  main  lepliés 
sous  le  menton  :  il  aura  soiu  de  retirer  les  pouces  vers  les  joues 
quand  il  ^'apercevra  que  les  condylcs  rentrent  dans  leurs  ca- 
vités, afin  d'éviter  d'être  mordu. 

Si  la  luxation  n'a  lieu  (juc  d'un  côté,  on  observe  le  même 
Tuocédé  ,  en  n'opérant  que  d'un  côté  seulement.  Dans  le  cas  où 
la  luxation  d'un  ou  de  deux  condyles  n'aurait  pas  été  réduiio 
rir-le-champ,  et  (ju'il  fût  survenu  une  douleur  vive,  une  fièvre 
intense,  et  le  ^onllemenl  des  pailies  environnantes,  il  faudrait 
saigner 'le  malade;  on  lui  ferait  prendre  des  bains  de  vapeur 
•ur  la  partie  affectée,  on  y  appliquerait  des  cataplasmes  emoi- 
liens,  on  ferait  souvent  des  tentatives  de  réduction ,  et  on  par- 
viendrait à  la  lin  à  remettre  l'os  en  pbce  :  mais,  cela  fait,  il 
faut  empêcher  la  récidive,  au  moyen  d'une  fronde  h  quatre 
chefs,  «pii  sera  appliquée  sur  le  meulon,el  fixée  au  sommet  de 
la  léle.  Ou  uouriira  le  malade  avec  des  alimens  liquides,  pen- 
dant queU|UCl(inps,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  mablication.  11 
faudrait  éviter  les  bàillemens,  pour  enq)éeher  un  tr.ip{;iand 
■bai-se.ncnl  de  la  mâchoire.  S'il  y  avait  un  peud'enf^orgeineiit 
«ur  Tarticulalion,  on  y  applitjuerail  des  compresses  Irempec» 
dans  (iuel<|tie  lupieur  défensive. 

O.ilie  la  luxation,  l'articilation  de  la  miVchoire  intérieure 
peut  elle  le  sié^e  d'auties  maladies.  Kn  effet  ,  des  corps  étrau- 
ters  peuNent  s>  foimei  :  llaller  en  a  rencontre  inie  vin^^taine 
«hei  une  vieille  feuime.  Mais  cette  articulation  peut-elle  .s'an- 
kyloscr?  Je  doute  cpi'elle  le  puisse  :  je  crois  rependant  que 
r.tendii.'  de  ses  mouveinens  peut  être  diminuée,  qu'ils  peuvent 
inènn-  devenir  Irèslx.rues  ;  mais,  ii  raoÎHS  que  le  corps  et  les 
l)rauchesde  la  mâchoire  inférieure  n'aient  été  sépaies  nar  une 
il  artuie  avec  perte  de  substance  ,  je  u'ima^me  pas  que  K's  con- 
dyles de  cet  o»  puissent  se  souder  avec  les  cavil.îs  ^lenoidale». 
On  a  vu  souvei.l  un  maiid  iionibie  d'os  soudes  iMitrc  eux  ;  ou 
i^  u  Uiiiuc  vus  tous  oukyiosu»,  excepté  U  mùdiouc  lufcricuAC, 
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i^t  je  ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  d'obs^'i'Vation  bien  consialc'e 
d'aiikylose  complt  tte  de  la  inâclioin.'  infoiieurc  avec  Jcs  icni- 
poiaux.  Riais  PaJfîn  dit  avoir  vu  1111  crcàueaucjucl  l'articnlation 
de  la  m.iclioiie  inferieuie  était  ossifiix"  d'nti  côté,  de  sorte  que 
cet  os  n'avait  aucun  mouveiueul.  Euslacliius,  Coiurubus  et 
Volcheius,  rapportent  des  cas  seiuhlables.  On  ne  peut  conce- 
voir i'ankilose  d'un  côté,  qu'en  admettant  qu'il  y  a  plusieurs 
dents  tombées,  ou  qu'elle  a  eu  lieu  a  un  degré  quelconque 
d'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure,  en  laissant  une  plus 
ou  moins  grande  ouyerture  de  la  bouche,  pour  l'introduction 
des  alimens. 

1°.  De  la  jracture  de  la  mâchoire  inférieure.  Différences^ 
Cet  os  peut  être  fracturé  à  son  corjis,  à  ses  branches,  au  col 
du  condyle  ou  h  l'apophyse  coronoïde.  La  fracture  peut  exis- 
t(ii-  d'un  cùté  ou  de  deux  en  même  temps  j  elle  peut  être  pcr* 
pendiculaire  ,  oblique  ou  transversale  ,  exister  avec  oa  sans 
déplacement.  La  fracture  est  dite  simple  quand  elle  n'a  lieu 
((ue  d'un  côté,  composée  quand  les  deux  côtés  de  cet  os  sont 
fractitfcs ,  et  comminulive  quand  l'os  est  n-duit  en  petits 
fraguiens  ou  esquilles  séparées  des  parties  molles  ou  continues 
avec  elles.  Ou  dit  qu'elle  est  conipliquéc,  quand  les  dpnls  sont 
iclîranlces  ,  fracturées  ou  arrachées  ,  quand  le  nerf  dentaire  est 
déchiré,  qu'il  y  a  contusion  des  parties,  qu'il  y  a  plaie,  luxa- 
tion, douleur,  cugorgeuient  ou  bfmoriagie. 

Causes.  Les  chutes  sur  la  màcliuire,  ou  les  corps  contondans 
poussés  suc  elle  par  la  poudre  à  canon,  ou  par  tout  autre 
mov«?n  ,  peuvent  déterminer  ki  fiacliire  de  cet  os. 

Signes.  La  fracture  simple,  saus  déplacement,  est  difficile  k 
reconnaître  au  premier  aspect.  Il  faut,  pour  s'assuier  de  son 
existence,  prendre  la  mâchoire  inférieure  auprès  d'une  de  ses 
branches  avec  une  main,  et  la  portion  antérieure  avec  l'autre, 
puis  les  renuier  eu  sens  contraire  :  s'il  y  a  fracture,  on  s'en 
apercevia  par  la  crépitation.  Quand  il  y  a  déplacement,  on 
reconnaît  la  fracture  à  la  difformité  delà  bouclie,  aux  inéga- 
lités qu'on  rencontre  à  la  face;  externe  et  à  la  base  de  cet  os  j 
ou  bien,  en  portant  les  doigts  dans  la  cavité  de  la  bouche  du 
malade  ,  et  en  les  dirigeant  vers  la  face  interne  de  la  mâchoire 
ou  sur  l*ar(ade  dentaire,  on  s'assure  facilement  de  l'état  des 
parties  :  mais  on  reconnaît  surtout  celle  fracture  à  la  cjépita- 
tion  qui  se  fait  sentir  (ptaud  on  remue  les  fragmens,  ou  quand 
le  malade  meut  la  mâchoire. 

Si  la  fracture  est  composée,  c'est-à-dire  si  la  fracture  exist» 
de  deux  côtés,  la  poriion  antérieure  tombe  en  avant;  la  salive 
coule  involontairement,  les  joues  sont  aplaties.  Si  le  col  du 
condyle  est  fracturé  eu  travers,  le  fragment  supérieur  est  en- 
truîuë  en  devant  par  !«  muscle  petit  plcrygo-maxillaircj  et  1* 
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incnlon  est  diri|j;ô  du  côlc  de  la  l";acturc.  Si  ]c%  tlrn\  e«»nd>lr» 
soûl  liacUnt'-s  à  leur  col,  te  (jui  doit  rareracnt  s'uhscrvei  ,  \i9 
Jeux  li.i^iueus  posU-iicui!»  sitoiU  portés  eu  avant,  cl  le  corus 
de  la  inAciioirc  cii  aiiicn';  il  y  ania  de  la  dilforuiilé  :  tcjien- 
daul  ou  pourra  avoir  besoin  de  seulii  la  tiépilalion,  pout 
avoir  la  ceililudede  ro\isleii(e  de  li  iVattuie.  i,e  doif;l  iiilio- 
duil  daus  la  bouche,  el  dirif^é  vers  la  partie  j>osléiieure  de 
l'arcade  deutaiie  iuléiieurt;,  lera  coiiuaîlre  l'exisleiice  ilc  la 
fraclurc  de  l'apophyse  corouoide.  Les  complicalions  de  la 
iVaclure  de  l'os  maxillaire  infériour  ont  des  caiacloies  Iclle- 
meiil  cvidens,  <pie  les  sigucs  qui  les  Jislinj^ucnt  ue  seront  pas 
dillieilcs  à  saisir. 

Vronostlc.  Les  fractures  simples  el  composées  du  corps  Je 
la  mâchoire  iiilirieure  sont  faciles  à  guérir;  celle  du  col  dn 
condylc  e^t  plus  fâcheuse,  iinn-sculeiiu'iil  par  rapport  au  dé- 
placement, autpiel  il  esl  assez  dillitilc  de  remédier,  mais  en 
taison  aussi  du  dechiiemcnl  cl  de  l'iirilaliou  des  parties  voi- 
«incs. 

La  fracture  compliquée  est  plus  ou  moins  fâcheuse,  selon 
l'espèce  de  complication  :  celle  (pii  est  compliquée  de  plaie, 
d'hémorragie,  d'esquilles  nombreuses  et  dénudées,  esl  dange- 
-cuse;  celle  qui  esl  compliquée  de  luxation  est  très-rare,  f< 
lorsqu'elle  existe,  c'est  une  chose  Irès-grave,  parce  que  la  luxa- 
lion  est  difficile  à  réduire. 

Cure.  Le  trailement  de  cette  fracture  en  diffi-rent  ,  selon 
que  le  corps,  les  branches  ou  le  col  du  coiulyle  sont  Irat- 
lurés. 

1°.  Un  bandaf^e  contenlif  suffit  pour  la  cure  de  la  fracture 
simple  sans  déplaccm(;nt.  Si  la  fracture  esl  pei  peridiculaire  au 
cori)S  de  l'os,  el  si  le  di-placenieut  selon  l'épaissi-ur  esl  mé- 
diocre, on  met  en  contact  les  deux  arcades  dentaires,  en  rap- 
prochant la  mâchoire  inférieure  de  la  supérieure.  Le»  fraijmens 
sont  ainsi  dans  leur  siluution  naturelle,  cl  la  consolidalioa 
i'opi-rera  faci hinent. 

Dans  le  cas  de  iV.n  tiire  au  corps  de  l'os  avec  un  déplace- 
tnent  de    haut  eu  bas  bien    prononet*  ,    on  porte    toujours    le 

f»ouce  de  la  main  dmile  dans  la  hou»  lie  dn  malade  quand 
a  fractuie  est  à  gauche  ,  el  celui  de  la  mani  gauche  quand  la 
lia(lure  e^it  à  droite;  on  l'appliipie  sur  le  bord  dentaire  ilii 
fragnu'iit  postérieur  qui  fait  saillie,  el,avec  les  quatre  aulre* 
Uoigts  de  la  même  main  passés  sous  la  nuulon,  on  relevé  la 

f»ièce  antérieure  <jui  est  abaissée,  et  on  la  met  au  niveau  du 
I arment  poslt-rieur.  Si  des  iné-galilés  s'opposent  à  la  réduction 
des  Iragnu'us ,  on  porte  le  tloigl  indicateur,  ou  le  pouce  d  une 
niairi  ,  sur  le  bord  anU'rieur  de  la  base  île  l'apophyse  ccuo- 
tioi<le  ,  el  on  appuie  fortement  sur  celle  éminence,  tandi» 
qu'avec  l'iud^calcut  cl  le  dyiijt  du  luiiicu  d«  l'auUv  muin  \v* 
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tioJuits  dans  la  bouclie  ,  le  pouce  ctant  passc^  sous  le  menton  , 
on  saisit  et  on  liie  à  soi  le  riaf:;ment  autciieur,  et  on  fait  ainsi 
l'extension  et  la  contre-exfension  ,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
pièces  soient  réduites  et  puissent  êue  lappiochces  de  la  mâ- 
choire supérieure. 

Lorsque  le  corps  de  la  mâchoire  iiife'neure  est  fracturé  à 
deux  poinls  oppos('S,  c'est-à-dire  à  droite  et  à  gauche,  et  qu'il 
y  a  déplacement  selon  l'épaisseur ,  on  porte  le  doigt  du  mi- 
lieu cl  le  pouce  d'une  main ,  l'un  sur  le  bord  antérieur  de  la 
base  de  l'apophyse  coronoïde  d'un  côte ,  et  l'autre  sur  le  bord 
antérieur  de  celle  du  côté  opposé,  pour  presser  dessus  et  faire 
]  1  contre-extension  ;  tandis  qu'avec  l'indicateur  et  le  doigt  du 
/nilieu  de  l'autre  main  placés  dans  la  boucIie,  et  le  pouce  sous 
le  menton  ,  on  saisit  et  en  tire  en  avant  le  fragment  antérieur  • 
on  le  relève  en  faisant  l'extension.  Aussitôt  que  les  iVagmens 
sont  de  niveau  ,  on  dégage  les  doigts  de  l'intérieur  de  la  bour 
-che ,  et  on  rapproche  la  mâchoire  inférieure  de  la  supérieure. 
Pour  toutes  ces  tentatives,  il  faut  que  les  doigts  introduits 
■dans  la  bouche  soient  garnis  de  linge. 

En  général ,  il  n'est  pas  très-difficile  de  réduire  ces  fractures: 
il  n'en  est  pas  de  même  dans  certains  cas  pour  les  maintenir 
réduites;  voici  comment  on  procède  pour  obtenir  ce  résultat  : 
Quand  la  fracture  n'existe  que  d'un  coté  du  corps'^,  qu'elle  est 
simple,  qu'il  y  ait,  ou  non,  déplacement,  pourvu  qu'elle  soit 
bien  réduite,  un  appareil  seulement  composé  de  deux  com- 
presses et  d'uue  mentonnière,  disposé  comme  il  va  être  dit, 
sulfira  pour  bien  contenir  les  fragnuns;  mais  quand  la  frac- 
ture a  lieu  à  droite  et  à  gauche,  que  le  corps  est  séparé  des 
branches,  qu'elle  est  oblique  de  haut  en  bas,  et  d'avant  en 
arrière,  il  y  a  toujours  dc'placement ,  selon  la  longueur  de 
i'os  :  alors  on  est  obligé  de  vaincre  la  résistance  des  muscles 
sous-maxillaires.  Le  pansement  pour  maintenir  les  fragmens 
<loit  être  un  peu  plus  compliqué.  D'abord,  après  avoir  réduit 
les  fiagmens,  il  faut  lesxxssujétir  l'un  à  l'autre,  en  passant  nu 
fil  d'or  ou  de  soie  autour  des  dents  voisines  :  mais  il  est  rare 
que  la  fracture  n'en  ait  causé  la  chute,  et  qu'elles  ne  soient 
plus  ou  moins  ébranlées  et  vacillantes;  alors  on  passe  le  fil 
autour  des  dents  les  moins  éloignées  possible,  pourvu  qu'elles 
soient  encore  solidement  implantées  dans  leurs  alvéoles,  tt 
qu'elles  laissent  entre  elles  un  espace  suffisant  pour  admeltu: 
Cette  ligature  :  cela  lait,  on  a  des  morceaux  de  liège,  long,^ 
d'un  pouce  et  demi  ,  larges  de  c;n(j  lignes,  et  creusés  lîaut  et 
bas  par  une  gouttière  pour  recevoir  les  dents;  on  les  introduit 
dans  la  bouche,  on  les  place  de  chaque  côté  sur  les  arcadts 
%lentaires  ,  de  manière  que  chacun  anticipe  de  son  côté  sur  les 
deux  fragmens.  Ces  morceaux  de  liège  ont  le  double  avantage 
^Ô'^ffrir  un  point  d'apptii  uuiigtmc  aux  fragmens  ,  de  leur  ser- 
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vir  d'attollcs  ,  c\  en  rcaftanl  un  peu  K-s  arcades  dentaires anlc- 
rieureniciii ,  lais.M  ii(  ,  lors  jiu  le  sujrl  a  toiitt  s  vs  drnis,  un  rs- 
p^c»"  tii's-utile  pe-ui  l;iii<;  passcj  l«»s  aliiiiciis  li(jiiidcs  au  moytu 
d'un  hiLcroii.  i.cs  choses  ainsi  dispose' s,  ie  bonnet  <iu  inal.idu 
rUuit  b.(  u  assiijelli  ,  ou  pniul  mir  toujpiesse  pliee  eu  Uois 
doubles,  lai}>e  df  d<u\  travers  de  doigl ,  et  kiii;^ue  d'une  de-» 
ini-auue,  (]u'on  a  eu  soin  de  tieujjiei  dans  une  licpuur  réso- 
lutive ;  on  porte  le  milieu  de  cille  conipiesse  sous  le  menton  , 
on  en  conduit  les  deux  cJiefs  le  long  des  joues  et  des  tempes, 
jusiju'au  sommel  de  la  lêle,  cl  on  les  assujettit  av«c  des  rpin- 
gles;  le  mili«'u  d'une  seconde  compresse ,  de  mente  dimension 
c]ue  la  prciBièie,  et  disposée  comme  elle,  est  portée  sur  la 
l.ice  exleiiie  el  antérieure  de  la  màclioire ,  et  les  deux  chefs, 
conduits  direclenienl  ii  rtjccij.irt  ,  y  sont  assujettis  de  la  même 
manière  :  ces  cumpresses  sont  maintenues  par  le  bandage 
nommé  njenlonnière,  qu  fmiidc  à  quatre  chefs.  Le  chevètie 
double  ou  simple  ([u'on  emploie  quelquelois  dans  ce  cas-ci  no 
fait  que  compliquer  l'appuieil ,  sans  lui  donuerplus  de  so- 
lidité. 

2*^.  Si  les  branches  de  la  mâchoire  sont  fracturées  à  l'endroit 
desatlaches  des  muscles  zyt;omato-maxillaire  el  prand  pléijgo- 
maxillaire,  il  n'y  a  point  tie  déplacement  :  il  suifil  de  tenir  les 
pià(  hoircs  iappr<jcliees ,  [>ar  le  moyen  de  la  fronde,  el  la  con- 
solidation desi'ia^mens  s'opère  tiès-aisément. 

o".  Voici  ce  qu'on  dil  j;éuéralemenl  touchant  la  fracture  du 
col  du  condyle.  Celle  éminencc  sans  cesse  tirée  en  avant  par 
l'action  du  muscle  petit  ptc-rygo-maxillaire  étant  trop  couitc, 
trop  proimidément  placée,  et  n'olïranl  pas  assez  de  prise  pour 
pouvoir  èUe  repoussée  eu  arrièic,  il  faut  porter  le  fragment 
inlérieur  vers  lu  supérieur,  en  poussant  en  avant  l'angle  de  la 
mâchoire  :  les  fragmcns  mis  en  conlacl ,  on  les  maintieut  en 
j»laçanlbur  cet  angl*:  une  compresse  graduée  et  «-paisse  que  l'on 
houlienl  au  moyen  du  ciievètre  double  ou  simple,  selon  que 
la  tiacture  existera  à  l'un  des  coudylcs,  ou  aux  deux  en  même 
temps. 

S  '«ici  la  conduite  à  tenir  dans  le  ras  de  cette  fracture  :  Si  lc« 
fra^tncns  re  i.nl  rn.ienes,  e|  <ju'il  n'y  ait  point  (h'plarement  , 
l'applicali  II  de  la  fronde  sutlit  pour  prévenir  tout  ac(  ideiit 
cl  -;uérir  je  malade:  s'il  y  a  depiaeonent ,  il  ne  pi-ut  jamais 
Mil:  bien  ^raiid  ,  parce  t|«e  les  musch-s  iir  sont  p:is  favitrabl»- 
nu-nt  (iibposes  pour  (|u'il  soittiès-etendu  :  mais,  «piel  (pi'il  soit, 
on  peui  liè-^bit-n  remeltie  les  li:!;.;iiirns  en  rontact  ;  pour  cela  , 
il  tant  saisir  la  pa  tie  anteneure  de  la  mA(  boire  avec  la  main 
£aui  lie  <|ii,in<l  la  fraclme  es|:<dioite,  et  avec  la  droite  loi s(]ue  ^ 
)«  liariure  e^l  à  gamlie:  il  faut  ■  orler  cet  os  hoiizontaleinent 
en  dcv.iui,  un  p.  u  i-n  ba- ,  pend  ml  qu'avec  le  doi^t  nidu  aleur 
4i:  i'auivc  maiu  ouiuucé  bui  lc$  pailici»  Uktaic^  cl  >su^'ii<;a;ci 
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clu  pharynx ,  on  va  reconnaître  l'état  des  paru'cs.  On  rencontre 
d'abord  la  saillie  formée  par  l'apopli^-sc  styloïde;  mais  en  ra- 
menant le  doigt  on  devant,  ou  trouve  biciilol  le  bord  posté- 
rieur des  branches  de  la  mâchoire,  on  le  parcourt  de  bas  eu 
liaut,  on  arrive  bientôt  au  coté  interne  du  col  du  condyle,  ou 
le  pousse  en  dehors  aussitôt  que  l'on  sent  les  fragmcns  en  con-. 
tact,  on   porte  la  mâchoire  en  arrière  et  en  haut,  afin  qae 
celle-ci  fixe  postérieurement  le  condyle  entre  elle  et  la  cavité 
glénoïdale;  on  rapproche  ensuite  l'os  maxillaire  inférieur  du 
supérieur  ,  et  on  le  maintient  dans  cette  position  avec  un  ban- 
dage qui  doit  agir  d'avant  en  arrière,  et  de  bas  en  haut,  et 
non  d'arrière  en  avant.  La  fronde  remplit  encore  très-bieit 
cette  indication  :  ainsi,  le  chcvêtre  double  ou  le  chevètre sim- 
ple est  inutile,  et  ne  pourrait  tout  au  plus   servir  que  pour 
maintenir  sur  la  fracture  des  compresses  trempées  dans  quel- 
que liqueur  résolutive.  Dans  tous  les  cas  ,  après  le  pansement, 
on  recommande  au  malade  de  ne  point  parier,  et  de  ne  point 
chercher  à  faire  exécuter  aucune  espèce  de  mouvement  à  Ift 
mâchoire;  on  le  mettra  au  bouillon  pour  toute  nourriture; 
mais  après  la  première  semaine,  s'il  n'y  a  point  d'accident, 
on  lui  donnera  des  potages  légers  faits  avec  la  semoule  ou  le 
vermicelle,  ou  autre  aliment  do  même  nature;  on  continuera 
ainsi  jusqu'au  vingt-cinq  ou   trentième  jour.  Après  ce  laps 
de  temps,  on  lui  permettra  des  alimens  plus  nourrissans,  tels  que 
des  œufs  et  des  viandes  hachées.  Les  pansemens  doivent  être 
raies  :  trois  ou  quatre  ,  a  dix  ou  douze  joui's  de  distance  ,  suf- 
fisent pendant  tout  le  traitement,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  ac- 
cidcns  qui   obligent  d'en  faire  un  plus   grand  nombre,  et  la 
consolidation  est  ordinairement  complctte  du  quarantième  au 
quarante-cinquième  jour;  mais  après  celte  époque,  le  malade 
doit  encore  se  ménager,  pour  ne  pas  fatiguer  le  cal  en  mâchant 
des  corps  trop  durs.  Voilà  tout  ce  qui  est  relatif  aux  fractures 
simples  :  voyons  la  conduite  à  tenir  pour  les  fractures  com- 
pliquées. 

Lorsque  la  fracture  est  comminutive  et  compliquée  de  plaie, 
on  nte  toutes  les  esquilles  qui  sont  dénudées ,  mais  on  con- 
serve et  l'on  remet  en  place  toutes  celles  qui  tiennent  encore 
aux  chairs.  S'il  est  nécessaire  de  faire  des  incisions  ,  ce  doit 
être  avec  retenue,  pour  éviter  une  trop  grande  difformité  du 
visage.  On  réduit  la  fracture,  ou  arrête  l'iiémorragie  par  la 
ligature  des  vaisseaux,  ou  par  la  compression  ;  on  couibat  l'in- 
flammation par  les  saignées  et  les  anliphlogistiqucs.  Si  la  frac- 
ture était  compliquée  de  luxation,  on  tâcherait  de  réduire 
l'une  et  l'autre  ,  en  commençant  par  la  luxation;  si  on  ne  pou- 
vait pas  V  parvenir,  on  réduirait  la  fracture,  et  lorsque  le  cal 
serait  soude,  on  tenterait  la  réduction  de  la  luxation. 

Lorsque  le  menlou,  ou  une  parliç  plus  ou  moins  graudc  d» 
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corps  cl  (liî  li: anches  de  la  n»;icl«oire  iofcrieure,  et  nn«'me  cîe 
Ja  siipriicmc ,  oui  cU'  cin[)Oiic.s  pai  un  boulet  du  ]):ir  iiu  bis- 
CMK'ii ,  oïl  fsl ,  iualfi;ré  cela,  picsquc  sûr,  par  des  soins  inéllio- 
ilii|ii*>,dc  parvenir  à  la  j^ueiiâuii  du  blessé;  mais  il  leslera 
toujours  uu  abondant  cl  continuel  écoulement  de  salive  ,  cl 
une  atiligeaule  diftornuté  par  l'énorme  perle  de  substance  de» 
]>aities  molles  environnantes  :  il  exi.slc  aujourd'hui  à  l'hôt»-! 
<lcs  Invalides  une  quin/ai.ic  de  militaires  portant  des  mentons 
<rar;;eitt,  ou  même  des  mastjnes  ,  par  suite  de  l'aciidcnt  dont 
il  s'agit.  Je  vais  rapporter  tint]  observations  piises  au  hasard  , 
et  recuejilif'S  sur  ces  braves;  elhs  donneront  une  idée  de§ 
grandes  ressources  de  la  natuic  dans  des  cas  eu  apparence 
tlescôpérés  ,  et  en  détruisant,  aux  yeux  tie  quelques  personnes, 
le  merveilleux  de  ranipulation  du  coips  de  la  mâchoire  inlie- 
jieurc  ,  laite  par  M.  le  prolesseur  Diipu>  tren,  justilîeroiit  aussi , 
aux  yeux  d'un  grand  nombre  d'autres  ,  la  résolution  hardie 
prise  par  cet  habile  cliirurj^ieu  pour  délivicr  des  malheureux 
d'une  maladie  ((ui  lea  conduisait  à  une  mort  certaine. 

Première  observation ,  sallo  Saint-  F ir. cent  de  Paul  y  lit 
/j'\  01.  i'remais  (  Jeau-Fiun<^ois),  âgé  de  Irentc-lrois  ans  ,  re- 
çut, le  5  mai  181 1  ,  en  Espagne,  un  coup  de  biscaïen  qui  lui 
emporta  coinph'tement  tout  le  corps  de  Ja  màtlioire  inférieuie 
et  la  moitié  des  branches  de  cet  os.  Les  paities  molles  qui  s'y 
attachent,  qui  le  recouvrent  jusqu'au  niveau  de  la  lèvre  su- 
pé-rieure,  ainsi  (jue  tous  les  muscles  ({ui  vont  se  rendre  à  la 
îuce  inférieure  de  la  langue,  furent  enlevées. 

Retiré  du  nombre  des  morts,  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
sang,  ce  militaire  fut  transporté  dans  une  ambulance,  où  il 
reçut  Les  secours  qu'on  put  lui  donner,  et,  mals^ré  l'énorme 
suppuration  cl  la  grande  quantité  de  salive  (jui  s'écoulait  con- 
Uniiellenienl ,  deux  mois  sulfirent  pour  sa  guérison. 

Dans  ci;  moment-ci,  en  examinant  le  blessé,  on  n'aperçoit 
plus  aucune  trace  de  l'os  maxillaire  inférieur  ;  mais  ,  en  portant 
le  doigt  sur  les  côtés  du  phaijnx,  dans  la  direction  de  l'ar- 
cade dentaire  su^xirieure,  on  reconnaît  hs  apophyses  cort)- 
Jioïdes,  et  à  peu  près  six  lij^ues  de  rexlrmulé  t4;mporale  des 
blanches  de  la  niài:hoire. 

La  langue  a  pridu  uu  tiers  de  sa  longueur;  clic  esl  rétrac- 
tée sur  l'os  hyoïde,  et  elle  olfie  jtlus  tl'jpaisseur  que  tlan< 
l'étal  nulurel.  Les  glandes  suus-linguales  sont  adhérentes  :i  la 
))aitie  inleiicure  de  la  langue;  elhssoul  plus  rouges  et  plu* 
tlevi  loppi'cs  ipi'on  noies  icmarcpie  habitueliement. 

Lu  p.ulic  intérieure  des  joues  est  cii  attisée  av»'C  les  r«-gions 
latéiale'i  et  supérieures  du  cou,  avec  la  base  de  lu  langue  et  l'os 
4tVoidc  :  la  langue  est  libir  andessus  et  au  devant  du  laiynx; 
1c  mal.i'l':  la  eualitrii  par  l'J  inuyci:  d  une   i.d.K'uc  eu  aigeui 
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«lorc,  qui  a  le  double  avaiit;ige  de  fixer  cet  organe  et  de  faci- 
li  1er  la  dcj^lulitioii ,  eu  conleujut  le  bol  alirucniaire. 

Le  malade  ue  peut  articuler  les  sons  et  se  faire  comprendre 
<[ue  par  riulerinédiaire  de  celte  plaque  ,  qui  est  fixée  à  un  men- 
ton d'argent ,  dout  l'usage  est  de  soutenir  celte  prLinière  pièce  , 
de  diminuer  la  diff'ormiie  du  visaae,  cl  de  re  enir  la  salive  qui 
coule  abondannuent  et  continuellement  sur  le  cou.  ï'^oyCz 
la  planche  i. 

Deuxième  obseivntioti ,  mé/nc  salle ,  n".  32.  Driant  (Mi- 
chel), âge  de  quarante  ans,  fut  blesse,  en  Italie,  le  16  avril 
1809,  par  un  boulet  d'un  petit  calibre,  qui  lut  d:rigé  oblique- 
ment, de  gauche  à  droite  ,  sur  la  branche  et  le  côte  correspon- 
dant du  corps  de  la  mâchoire  iiderieure,  fractura  cet  os  d'une 
manière  comuiiuutive ,  et  enleva  un  fragment  d'un  pouce  et 
demi  de  longueur. 

Les  parties  molles  furent  déchirées,  la  lèvre  inférieure  com- 
plètement emportée,  les  glandes  salivairts  et  leurs  conduits 
excréteurs  fortement  lésés.  Le  malade,  relevé  du  champ  de  ba- 
taille et  soigné,  guérit  après  six  semaines  de  traitement  :  la  salive, 
qui  s'écoulait  continuellement,  ne  ralentit  nullement  la  for- 
mation de  la  cicatrice. 

En  examinant  l'état  actuel  du  malade,  on  voit  que  le 
corps  de  l'os  maxdlairc  inférieur  s'est  rapproché  du  fragment 
postérieur,  au  point  qu'il  y  a  continuité  entre  eux,  au  moyen 
d'un  prolongement  anguleux  que  présente  le  bord  antérieur 
de  la  branche  gauche  de  cet  os.  On  trouve  encore,  audessous 
de  ce  point  de  réunion  ,  une  échancrure  triangulaire,  profonde 
d'environ  huit  à  dix  lignes,  et  luisant  suite  à  la  base  de  la  mâ- 
choire. L'ouverture  de  la  bouche  est  diminuée  d'un  tiers  de 
sa  longueur,  et  fortement  échancrée  du  côté  du  menton,  par  la 
perte  de  la  lèvre  inférieure  et  d'une  partie  du  boid  alvéolaire 
de  la  mâchoire  ;  il  y  a  écoulement  continuel  de  la  salive.  Pour 
cacher  la  difformité  et  s'opposer  au  llux  salivaire ,  le  malade 
porte  un  menton  d'argent. 

Troisième  observation ,  même  salle.  Ut  n".  i^j.  Vernez 
(Charles-François),  âgé  de  quarante  ans ,  eut,  à  ia  bataille 
d'Iéna,  le  corps  de  la  mâchoire  inférieure  et  la  branche  gauche 
de  cet  os,  jusqu'au  voisinage  d-u  condyle  et  de  l'apophyse 
coronoïde,  enlevés  par  un  boulet  de  peiit  calibre;  les  parties 
molles  environnantes,  déchirc'es  en  lambeaux,  pendaient  au 
devant  du  cou;  la  langue  avait  été  fortement  froissée  du  côté 
gauche  et  à  sa  pointe;  une  petite  portion  de  cet  organe  fut 
emportée  :  on  rapprocha  toutes  ces  parties,  le  mieux  possible, 
lors  des  premieis  pausemens.  Line  suppuration  abondante 
s'établit;  plusieurs  esquilles,  restées  aux  extrémités  delà  mâ- 
choire, se  détachèrent  et  furent  entraînées  par  lu  suppuration. 
En  trois  mois ,  la  guédsou  fut  complclle. 


/{iS  M  A  C 

En  examinant  le  malade,  on  voit  que  le»  parties  molln  et 
les  lanibe;iux  (J»iathcs  des  lèvres,  du  menton  et  des  joues,  se 
sont  reiiiiis  à  la  partie  supérieure  du  cou ,  audcssus  et  sur 
les  cotes  du  larynx  ,  à  la  base  de  la  langue,  en  lormatit  plu- 
sieurs plis  et  diverses  cicatrices  dans  l'endroit  de  leui  i«'u- 
uion. 

L'ouverture  de  la  bouche  se  trouve  sous  la  voûte  palatine, 
la  langue  est  caclii'e  dans  les  parties  uiolU-s,  et  rétractée  dans 
l'arrière-bouclie  ;  la  face  inférieure  est  unie  aux  parties  .sous- 
jaceulcs,  d'une  manièie  assez  intime,  ce  qui  lui  ôte  beaucoup 
de  su  mobilité.  Si  le  malade  veut  alonger  cet  organe  ,  la  pointe 
se  rccouibe  aussitôt  du  côté  gauche. 

Ce  malade  porto,  comme  le  premier,  un  double  menton 
d'argent;  il  est  aussi  fort  louinienté  par  la  quantité  considé- 
rable di;  salive  qu'il  ne  cesse  de  perdre. 

Qunlriime  observation ,  même  salle,  lit  n".  !^o.  Verdot 
(Joac.liim),  àgéde  vingl-cinq  ans  ,  recul  ,  à  la  bataille  de  Haut/en, 
le  il  niai  iSi  3,  un  cciatd'obiis  (pii  lui  fractura  coinminulivenient 
la  pres(]ue  totalité  de  l'os  maxillaire,  jusqu'à  la  moitié  iiifc- 
lieure  de  ses  branches,  et  emporta  horizontalement  prfs<iue 
tout  le  corps  de  cet  os,  ii  l'exception  d'un  fragment  formé  par 
la  base  de  la  mâchoire,  qui  resta  attaché  aux  parties  molles. 
Dans  sa  marche,  (jui  eut  lieu  de  gauche  à  droite,  le  projec- 
lile  déchira  et  emporta  presque  toutes  les  parties  molles  de 
la  joue  gauche  et  du  menton,  divisa  la  lèvre  inféiicuie  tians- 
vcrsalcnjenl,  et  en  forma  deux  lambeaux  d'iiK'gale  giandenr. 

Ce  militaire,  resté  sur  le  clianq)  de  biitaille,  au  nombre  des 
morts,  ne  fut  relevé  que  le  (ieuxièmc  jour.  Désespérait  de  le 
sauver,  on  lui  porta  peu  d'altenîion  :  il  fut  abaiidoinié  aux 
seules  forces  de  la  natute.  Une  énorme  suj^puiation  se  mani- 
festa; les  parties  lé^ées  se  rapprochèrent;  la  portion  de  la 
base  de  la  mâchoire,  qui  n'avait  j)as  é-lé  empoii('e,  fut  etitraî- 
ne'e  sur  l'os  hyoïde,  sans  doute  par  l'aelioM  de  quelques  tibres 
des  muscles  g«-nio!)ynidiens  et  mylo-hyoïdiens,  (jui  étaient  res- 
tées. I^es  lambeaux  de  la  lèvre  inférieure,  ainsi  (pie  ceux  des 
joues,  se  réunirent  avec  les  parties  laléiales  et  sup«'iieures  du 
cou,  avec  les  côtés  du  laiynx  et  la  bast-  de  la  langue  .  il  fut 
près  d(*  six  mois  avant  d'être  enlièrenu-nt  f;u('ri. 

L'ouverture  de  la  bouche  est  située  sous  la  voûte  palatine, 
denièrc  l'arcade  ilentaire;  ses  dimensions  sont  très-l)orn(-es  ; 
elle  est  à  peu  près  de  f«rme  (juadrilalère  et  transversalement 
«longée.  (>elte  ouverture  est  bornée,  sur  les  côtés,  par  les 
lambeaux  rétractés  de  la  lèvre  inférieure,  en  haut  par  la  ré- 
gion palatine,  en  bas  par  la  langue  et  par  la  petite  portion  du 
corps  de  la  mAchoirc  rrst('e  adhéiente  aux  ]>arlies  molhs,  et 
ce  uaginent  m;  trouve  aujourd'hui  plan-  transversalement  il  la 
T>ailiu  kupi.iivijiw  du  U  rc^iod  ;uUciicuiv!  du  U)u  ,  audeM>a!>  (k 
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au  devant  du  larynx,  sous  la  base  de  la  langue  :  sa  paitie 
moyenne  a  peu  d'épaisseur,  et  ressemble,  en  quelque  sorle, 
au  corps  de  l'os  hyoïde,  avec  knpiel  on  pourrait,  au  premier 
abord,  le  contbnûre.  Les  extrémités  de  celte  porliou  osseuse 
sont  un  peu  plus  larges  et  plus  épaisses  que  son  milieu  ;  elles 
sont  relevées  et  cachées  par  les  parties  molles  voisines;  la  langue, 
qui  se  trouve  immédiatement  audcssus  du  milieu  de  cette  por- 
tion osseuse,  se  présente  à  nu  audevant  du  laryt)x  ,  et  sous  la 
voûte  palatine  :  e\ie  ne  jouit  que  de  très-peu  de  mobilité.  Le 
fluide  salivaire,  comme  chez  les  autres  blessés,  coule  abon- 
damment sur  le  devant  du  cou  ,  et  incommode  beaucoup  le 
malade  :  il  porte  aussi  un  menton  d'argent. 

Cinquième  observation  ^  même  salle ,  lil  n°.  33.  Vauté 
(  Louis  ; ,  âgé  de  cin(piante  ans  ,  militaire  invalide  ,  ex  caporal 
dans  la  quatre-vingt-huitième  demi-brigade  d'infanterie  de 
Jigne,  fut  atteint,  dans  la  tour  de  Marabou,  pendant  le  siège 
d'Alexandrie,  en  l'an  ix  (  1801  )  ,  par  un  boulet  de  cauon  qui 
semble  avoir  été  dirigé  un  peu  obliquement,  de  haut  eu  bas, 
d'avant  en  arrière  et  de  droite  à  gauche,  sur  le  milieu  du  vi- 
sage. L'ne  partie  de  l'os  de  la  pommette  dioitc,  les  deux  os 
maxillaires  supérieurs,  les  deux  os  carrés  du  nez  et  les  carti- 
lages, le  vomer,  la  laine  médiane  de  l'éthmoïde  et  le  caitilage 
de  la  cloison,  l'os  de  la  pommette  gauche,  une  porliou  de 
l'arcade  /ygomatique  de  ce  côté,  ainsi  (ju'une  grande  partie  de 
l'os  maxillaire  inférieur,  furent  emportés  ou  brisés,  et  toutes 
les  parlics  molles  correspondantes  dilacérées.  Pendant  plu- 
sieurs lieurcs ,  ce  militaire  fui  compté  au  nombre  des  morts. 
Le  chiruigien  en  chef  de  l'armée,  M.  Larrey ,  dont  la  vigilante 
humanité  ne  laisse  rien  échapper,  quand  il  s'agit  de  soulager 
les  èlres  souffrans,  remarqua  bientôt  que  Vauté  donnait  en- 
core des  signes  de  vie,  lui  piodigua  tous  ses  soins ,  et  ne  déses- 
p('ra  pas  de  le  guérir. 

11  retrancha  les  parties  dont  l'attrition  était  très  grande, 
enleva  les  esijuilles  osseuses,  dtmt  la  présence  pouvait  com- 
pliquer une  aussi  énorme  plaie,  et  il  pansa  lui-même  ce  blessé. 
t)cux  mois  suffirent  pour  la  guérisonj  mais,  après  environ 
trois  semaines,  un  dépôt  se  maniftsla  vers  la  région  de  l'angle 
de  la  Jiiàchoiie  infeneiire  du  côté  gauche;  il  était  détermmé 
par  une  pointe  osseuse  appaiten  ;n  e  à  l'extrémité  condyloï- 
dienne  de  ce.  os  :  il  'allut  en  faire  l'extraclion.  Près  de  trois 
jnois  lia  eut  employ  s  à  la  cicatrisation.  Ce  ne  fut  qu'après  en- 
viron -^ix  mois  de  la  capitulau\;n  de  Maiabou,  que  ce  malade 
revint  en  Fra.ice  ;  il  fit  [larlie  du  dernier  convoi. 

Voici  l'état  actuel  de  la  blessure  :  La  plaie,  quoique  entiè- 
j-ement  cieaUisée,  offre  un  aspect  vérilablemcnt  hideux;  I3 
nez  n'exist'-  plus,  ni  la  cloison  qui  sépaie  les  ouvertures  des 
Rariaçisj  ou  diôUiiêuc  ircs-facilcuieni  ia  voûlc  des  fosses  u^t 
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»alcs,  1rs  rornt'ls  cl  les  iia'als;  le  corncl  iiifiiiciir  f»auchr  a  t'iê 
tu  paitir  ilrUiiil  j  il  lit"  itslc  |)liis  <iiic  Icboid  posiciieiu  de  la 
voùlc  [)al:il.iic,  oi'i  s'iiisèic  le  voile  du  palais.  On  ne  trouve 
qu'une  pclile  partie  de  la  région  poslt  rieuie  de  l'os  maxillaire 
su[)cii<ur  droit  ;  le  gauche  a  été  conipleleinenl  enlevé,  ainsi 
cjue  l'apophyse  plérjgoïde  correspondante,  l'os  de  la  pom- 
jnctlc  el  l'exil éinité  antérieure  de  l'aicade  zygonialique  :    cc- 

Sendunt  le  planciier  de  l'oibite  n'a  point  élc  intéressé.  Le  c«')le 
roil  de  l'os  maxillaire  infiricnr  est  diiigé  en  avant  ;  on  y  re- 
niai que  seulmicnl  quatre  dénis  moiaiies  piesquc  vis  à-vi* 
rouNerliire  qui  tient  lieu  de  bouilic,  îi  l'union  de  la  biancho 
avec  le  corps ,  toujours  du  côte  dioit.  On  sent ,  à  li avers  les 
chairs,  une  mobilité  qui  indique  une  aiticuLlion  contie  na- 
ture. Du  côte  gauche,  il  ne  lesle  que  le  boid  iiiléi ieur  de  cet 
os,  cl  l'apophyse  coronoïde  :  ces  deux  parties  ne  sont  unies 
qu'au  moyen  tl'un  lissu  librcux  et  charnu  ,  ce  qui  permet  de 
les  mouvoir  en  tous  sens.  La  langue,  (pii  a  été  intéressée  dans 
cette  blessure,  est  Irès-pclite,  conserve  néanmoins  la  forme 
naturelle,  mais  est  lrès-raj)prochée  des  fosses  nu'^alcs  el  du 
voile  du  palais,  ainsi  que  le  larynx,  (jni  octupe  presque  lu 
]) lace  du  ineulon  elsiniule  un  peu  sa  forme,  l^'ouverluie qui  lient 
lieu  de  la  bouche  est  arrondie,  tle^-illegalt■,  inclinée  à  gauche 
cl  en  haut,  el  en  p.iilie  confoiulue  avec  l'ouverture  antérieur» 
des  cavités  natales,  l.a  vue  est  perdui-  du  côte  droit  ;  l'œil  cou- 
«crvc  encore  sa  forme,  mais  il  y  a  opacité  de  la  cornée. 

Ce  malade,  qui  se  lail  dillicilemenl  cutendre,  poitcconli- 
nuellcinenl  un  mas([ueen  argent  dore,  qui  lui  procure  le  double 
avantage  de  cacher  sa  difformité,  el  cle  rendre  un  peu  moini 
diflkile  l'arlit-ulalion  des  sons.  La  salive  coule  conMnuelle- 
nient ,  el  l'oblige  de  })lacer,  h  la  partie  inférieure  et  interne  de 
cemasijue,  pour  la  retenir,  plusieurs  compresNes  cpi'il  renou- 
velle (piancl  elles  sont  complLlemenl  imbibées,  f'oyvz  la 
planche  "2. 

Les  observations  que  je  viens  de  lapporter  prouvciil  com- 
bien soiil  grandi  s  les  ic>sources  lie  la  nature,  lois  de  pareils 
délabremens.  Lu  effet,  iioun  avons  vu  que  le  corps  et  la  pres- 
que totalité  de;,  branches  de  la  mâchoire  inférieure  ont  été  em- 
portés par  le  boulet  ou  des  biscaïens,  que  ces  fractures  étaient 
compli((nécs  d'énormes  plaies,  avec  j>erle  de  substance,  avec- 
tlechirement  el  désorganisation  des  parties  molles  circonvoi- 
sines.  Ces  blessés  ciut  (l'abord  tigurt-  dans  le  nonjbre  des  morts, 
et,  quand  lU  ont  donné  (|ur|(pi(  >,  signes  de  \  ie  ,  d«-sespéranl  de 
liss.iHver,  on  ne  leur  a  administre  les  premiers  ^ecours  (pio 
pliisii-urs  j<fnrs  apiès  leuis  blessures.  Dans  la  suile  ,  ils  n'onV 
re«Mi  d'autres  souis  «|ue  ceux  que  lei  c  ireoii'>taiues  dilVu  iles  dans 
lesquelles  on  se  li  ouvait,  ont  permis  de  leui  ui  i nrdei  ;  enlm,cc» 
nuUdcf  oui  «le  l<j)umsnlopardc  grandes  6uppuralioui«l  ptt* 
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«n  ccoulement  Irts- abondant  de  salive  :  tous  ces  accîdons  n'ont 
pas  otnp'jché  la  prompte  ciratiisaliou  de  leurs  jilaies,  et  voici 
eoinmenl  elle  s'est  opérée  :  on  voit  que  les  joues  se  sonl  réuu ios 
avec  les  parties  latérales  et  supérieures  du  cou  j  la  lèvre  infé- 
rieure, quand  il  en  est  resté  (juelque  portion,  s'est  réunie  avec 
la  partie  supérieure  du  larynx  et  la  base  de  la  lanj^iic,  et  ont 
formé  de  très-bonnes  cicatrices.  Il  est  vrai  que  la  bouclic  est 
restée  difforme ,  irrégulièie,  bornée  ,  sur  les  cûl(  s ,  par  quelques 
portions  de  la  lèvre  inférieure  cl  des  cliairs  du  menton  ,  eu 
bas,  par  la  lanLçue,  et,  en  haut,  par  la  lèvre  supérieure,  l'ar- 
cade dentaire  ou  la  voûte  palatine;  mais  cela  n'iiiqjêclie  point 
que  ces  militaires  ne  se  nourrisseul  assez  bien,  à  lu  vcjilé  avec 
des  alimens  hachés  et  légèrenieut  fluides.  Cependant ,  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  font  usage  d'alunens  solides,  les  coupent  en 
petits  morceaux,  elles  digèrent,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été 
soumis  à  la  mastication.  Ces  invalides  ne  sont  pas  plus  souvent 
malades  que  les  autres  ;  ils  ont,  en  général ,  une  bonne  carna- 
tion et  l'embonpoint  que  leur  constitution  preniièie  semble 
comporter.  La  salive,  dont  ils  sont  conliuuellemeul  baiiinés, 
les  gêne  et  les  fatigue.  Ils  vivent  un  peu  retirés ,  sonl  laborieux, 
€l  se  livrent  toujours  à  qiuchjuc  occupation.  Chez  aucun,  il 
n'y  a  eu  d'hémorragie  redoutable  ni  ti'-tanos. 

Ces  observations  font  naître  Fespérancc  ijuelcfongus  ou  ostco- 
sarcome  de  la  mâchoire  inférieure,  maladie  si  redoutable,  qu'on 
a,  dans  plusieurs  cas,  vainement  attaquée  avec  le  fer  et  le 
feu,  pourra,  désormais,  d'après  l'opération  pratiquée  par 
M.  Dupuytren,  être  enlevée  par  l'amputation  d'une  portion 
plus  ou  moins  grande  de  l'os  maxillaire  intérieur,  sans  crainte 
d'accident,  et ,  si  le  mal  est  local ,  avec  cerliiude  de  succès. 

Mais,  quel  est  le  siège  de  la  maladie  pour  laquelle  cette 
Amputation  est  pratiquée?  Prend -elle  naissance,  seulement 
sur  le  lissu  des  gencives,  ou  dans  le  tissu  de  l'os,  ou  bien  se 
prolonge-t-elle  jusqu'aux  vaisseaux  dentaires?  C'est  ce  qu'il 
faut  examiner. 

11  csl  cerlain  qu'il  y  a  de  ces  tumeurs,  qui,  quelquefois, 
©nt  leur  siège  simplement  sur  le  lis  u  des  gencives,  mais  il  tsfc 
rare  alors  que  ce  soient  des  maladies  giaves  ;  elles  cèdent  faci- 
lement aux  moyens  que  l'art  leur  oppose  Voyez  épulie. 

.Mais,  d'autres  fois,  ces  tumeurs,  non-seulement  prennent 
naissance  dans  la  cavité  alvéolaire,  sur  la  substance  propre  de 
l'os  et  sur  les  gencives,  mais  elles  se  prolongent  encore  jus- 
fpi'aux  vaisseaux  dentaires  qui  leur  servent  de  pédicule. 

11  y  a  plusieurs  années  que  le  cadavre  d'un  Innnnie  ,  de  l'âge 
d'environ  soixante  uns,  fut  poiléii  mou  amphiilKàtre  :  il  avait 
h  la  partie  droite  de  la  mâchoire  inférieure,  vers  la  tioisièmc 
dent  molaire,   une   tumeur  dure   et    du    volume  d'une  grosse 
j«l£>iiu   Je  1*  disséquai  aprcs  l'avoir  isolée  des  gencives.  JNcus 
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vîmrs  que  celte  tumeur  l'iail  leçuc  ilans  un  alvr'ole  qui  s'élail 
claif^i  cl  lrc>-t"vasi' ;  la  partie  dioilc  du  coips  de  la  luâclioiic 
avait  aiifiiiiLiité  d'('|iai!>bcui  ,  mai",  la  dcnsilc  drcet  osilail  dimi- 
Dui'c*,  ce  qui  fai  ilita  ri»oK'inciit  de  la  tumcdr  :  la  substance 
osseuse  fui  coup  c  par  tranches,  avec  un  ;^ros  scalpel ,  jnscju'à 
l'intérieur  de  l'alvcolc.  Après  avoir  mis  la  tumeur  ii  décou- 
vert, nous  observâmes  qu'rllc  adln-iail  fortement  avec  les  pa- 
rois de  cette  cavité,  et  pi  inci  paiement  vers  son  sommet,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  c'tonneineiit  (jue  nous  trouvâmes,  dans  cet  en- 
droit, la  tumeur  se  contiiniant  avec  les  vaisseaux  dentaires 
dont  la  grosscui  t-lait  beaucoup  aui^meJUee.  I^o  canal  <|ui  le» 
conletiail  était  une  lois  plus  d» wloppé  qu'il  ne  Test  dans  l'étal 
sain.  C(;tte  tumeur  était  assez  consislante  ;  coupé»-  par  tranches, 
elle  avait  Ta^ptit  fibreux  et  lardacé;  il  n'y  avait  ni  carie,  ni 
nécrose  à  la  màchoiie. 

J'ai  vu  avec  IJayle,  au  ciiKjuième  dispeusair*',  un  cas  à  peu 
près  analogue  :  Lu  homme,  scoibuli(|uc  au  dernier  degré, 
portail  aussi,  ;»  la  jiarlie  droite  de  la  mâchoire  inférieure,  une 
j^rosse  tumeur,  «pii  était  moins  dure  et  un  jh-u  plus  volumi- 
neuse (jue  celle  du  c;is  précédc-nt.  lillc  était  ulcéiée,  doulou- 
ix'usc,  et  saimiail  au  moindre  attouclurinent.  Ce  malade  mou- 
rut. Nous  en  finies  rouverlure ,  et,  (juoi(|n\ine  portion  né- 
crosée de  la  mâchoire,  v<-rs  le  sommet  de  l'alvéole,  nous  em- 
pêchai d<-  bien  voir  h  s  i apports  dis  parties,  nous  découvrî- 
mes evideinniept  I  .  lontiuuili!  de  la  tumeur  avec  les  vaisseaux 
dentaires.  Le  mauvais  état  de  l'os  ne  uous  permit  pas  d'exa- 
miner le  canal  nu>nloniiier.  J'ai  rajiporlé  ces  deux  observa- 
tions, parce  cpi'il  me  semble  qu'elles  peuvent  ajouter  (juelque 
chose  à  riiisioire  «le  celte  makidie  ;  mais  je  m'ai  icte  :  si  j'allais 
plus  loin,  je  d  passi-rai-  les  limites  qui  me  sont  piesciites  par 
mon  ai ticle.  f^uy  ez  c.\nci>o»ir,  ho.Nois,  osnto-SARcoMi. ,  sar- 
come, sCLKBosAr.coMt ,  TtBtncvL»   ors  ^.r^•clv^;s. 

Je  me  bornera  à  faiie  connailie  l'observation  de  la  mala- 
die qui  a  exit;<'  rainpul:itioii  du  «oips  <le  la  ;nâ«  lioin- infé- 
rieure, et  la  méthode  triiployoc  pour  celle  opi-ralion.  I\I.  Du- 
puylren  n'ayant  rien  piiblic  à  te  su  je'  ,  ce  <|ue  je  vais  dire  est 
exlrail  textoellemeiit  de  la  thèse  de  M.  le  docteur  Lisfrauc  , 
qui  a  assisté  cl  aidé  :i  l'opriation  :  sa  ihcse,  que  j'ai  lue  arec 
plaisir  et  bean((>u|)  d'intérêt,  a  été  skutenue  à  la  Faculté  de 
uiéde«ine  <le  Paris,  le  26  août  ibi3,  '•l  rappoiU"  ce  qui  suit: 

«'  M.  I.esier,  à^e  de  cpiaranle  ans,  d'une  Ires  bonne  «  onsli- 
tulion,  n'avait  j'amai>  épiouvt*  de  maladie,  li>iS(|u'en  >  7^)7  i  it 
r<*ssi'nlil  des  douleurs  sourdes  dans  la  inàch«>iie  iiilViiouic  :  la 
dent  laiiiaire  f^auclu-  k'<braijle,  tombe,  une  e\»"i oissance  ton- 
vueuM-,  du  voliiiiie  d'un  pois,  la  remplace.  Ca  ilouhui  i  esse 
poui  irpaïaîlic  j>ar  iiiU  1%  alli  s.  Six  mois;ipiés,  une  odoinal- 
ric  »c  icnuuvclli-i  uuixliait  Ja  pelile  mulaue  voisine  j  bou  al* 
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féole  ne  tarde  pas  à  offiir  une  nouvelle  ve'gétalion  ;  enfin,  on 
voit  successivement  disparaître  toutes  les  dents  ,  à  l'exception 
des  trois  dernières  du  côté  droit.  En  1798,  M.  Gauthier  atta- 
que la  tumeur;  il  se  sert  du  bistouri  et  de  boutons  de  feu  : 
bientôt  les  souffrances  renaissent  et  la  maladie  repullule.  Quel- 
.que  temps  après,  M.  Pelletan  pratique  en  vain  la  même  ope'- 
ralion.  On  a  recours  h  M.  Giraud  ,  qui  extirpe  et  cautérise  plu- 
sieurs fois.  Enfin,  en  1812,  M.  le  cliirurgien  en  chef  de  THô^ 
tel- Dieu,  met  encore  en  usage  le  fer  et  le  feu,  à  quatre  re- 
prises différentes  :  alors  l'os  se  luméde  davantage ,  les  acci- 
dens  s'accroissent,  et  M.  Dupuytren,  consulté,  ouvre  un  avis 
que  le  malade  épouvanté  rejette.  Mais  le  fongus  ,  altéré  dès  les 
premières  tentatives  d'enlèvement,  est  dégénéré  en  cancer;  il 
n'est  de  ressource  que  dans  une  opération  hardie,  qui  ne  lais- 
serait aucune  trace  des  parties  affectées,  on  s'y  décide. 

»  Le  carcinome  s'étend,  1".  de  droite  à  gauche,  depuis  la 
seconde  grosse  molaire,  jusqu'à  la  branche  de  l'os  maxillaire 
du  côté  opposé;  2°.  d'avant  en  arrière  de  la  lèvre  inférieure, 
jusqu'à  la  base  de  la  langue;  3°.  de  bas  en  haut  (les mâchoires 
écaitées  autant  que  possible),  depuis  i'aicade  alvéolaire  infé- 
rieure, jusqu'à  la  supérieure;  les  dents  entament  la  tumeur 
d'où  s'exsude  une  sanie  dégoûtante  et  fétide;  l'os  a  triplé  son 
volume, et  lesarcome  s'enfonce  profondément  dans  sa  substance 
en  partie  désorganisée.  Cette  excroissance,  d'un  rouge  mêlé  de 
blanc,  oblitère  l'ouverture  de  la  bouche  qu'elle  dépasse;  elle 
forme  trois  saillies,  l'une,  de  deux  pouces  en  cet  endroit ,  une 
autre,  d'un  pouce  et  demi  audessous  de  la  pommette,  et  la  troi- 
sième, entiu ,  de  quatre  pouces  sous  la  joue  gauche.  Une  lé- 
gère dépression  se  remarque  à  la  coumiissure  droite,  qu'il  faut 
porter  en  dehors,  avec  le  doigt ,  pour  introduire  des  alimens 
dans  la  cavité  buccale  peu  saillante;  la  commissure  voisine  est 
tirée  à  gauche,  la  langue  repoussce  dans  la  direction  opposée  et 
en  arrière,  gêne  beaucoup  la  respiration;  la  parole  est  diffi- 
cile, le  ptyalisme  abondant ,  la  masticati®n  très-douloureuse 
et  presque  impossible,  l'appétit  est  grand  ;  la  fièvre  hectique 
n'inspire  point  de  crainte;  les  glandes  du  cou  ne  sont  point 
engorgées  ,  et  la  diathèse  cancéreuse  semble  ne  pas  exister.  La 
peau  est  saine  dans  toute  son  étendue.  On  administre  un  pur- 
gatif le  28  novejnbre  1812,  et,  le  3o,  M.  Dupujtren  arrive 
avec  MM.  Breschet  et  Lebrelon  fils ,  ses  aides.  Le  malade  avait 
pris,  le  malin,  une  soupe  et  un  litre  de  viu;  il  en  but  encore 
«n  demi-litre  avant  de  se  faire  opérer. 

H  était  deux  heures  .M.  Lesier  est  assis  comme  dans  l'opé- 
lation  de  la  cataracte.  Chargé  de  la  compression  des  artère* 
labiales  (  dit  M.  Lisfrauc  ) ,  je  l'exerce  sur  l'os  de  la  mâchoire, 
prè*  de  la  partie  iaférieure  du  bord  autéficui-  des  oaasséters. 
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L'opérateur  se  place  devant  le  malade,  tient  son  bistouri  de  \n 
tiïdiu  dioilf,  saisit,  avec  le  pouce  et  l'iiiditateur  de  la  niaiti 
gauche,  le  cote  droit d»*  la  lèvre  inlViicure,  tandis  que  M.  lires- 
cbet  soutient  l'aul.e  colé  de  la  même  minière  :  une  incision, 
qui  s'étend  à  lnule  l'épaisseur  de  celte  lèvre,  paît  de  la  partie 
movenne  de  s(ui  bord  libre,  et  va  se  rendre  à  rbymdc;  de  lii 
résultent  des  lambeaux  (ju'on  dissè(jue  en  lasanl  la  tumeur, 
avec  la  précaution  de  laisser  tout  ce  (jui  olfre  la  plus  lègcie 
trdce  du  cancer.  On  évite  facilement,  dans  cette  dissection, 
les  artères  labiales  situées  dans  l'épaisseur  même  des  muscles. 
Dos  lors,  il  suflit  de  renverser  en  dehors  les  tissus  ilissi-qués, 
que  l'on  confie  :»  des  aides;  jimis,  pour  mieux  piati<|uer  l'am- 
putation fie  l'os,  il  est  d.-gaj^é,  en  dedans,  des  parties  rnoibs 
qui  lui  adhèrent  :  on  y  est  parvenu  en  portant  le  bistouri  le 
long  de  sa  tace  inleruc,  tout  pi  es  «le  ses  branches,  cL  dans  le 
lien  sur  b^quel  riiiv>t. muent  doit  agir,  [^a  m  <  hoire  assujétie, 
on  (ait  la  section  des  deux  cùtc's,  à  uu  pouce  des  angles,  avec 
une  scie  courte  lixéc  sur  son  miîiclie.  Ju-squ'ici,  ii  peine  s'esl- 
il  écoule  quehpies  jouîtes  de  san-^.  Ln  couteau  à  deux  tran- 
chans.  courbe  sur  le  plat ,  seitàfaire,  vers  la  base  de  la  lan- 
gue, vu  les  progrès  du  carcinome,  qu'on  enlève  en  totalité  ,  la 
divisii)n  de  toutes  les  pailies  cpii  viennent  s'attacher,  soit  à 
l'apophyse  géni  et  ii  sou  voisinage,  soit  à  la  li^rie  mylo-hyoï- 
dienne.  L'hémoiiaf^ie  n'r.sl  pas  aussi  abondante  <|u'on  l'avait 
présumé:  les  doigts  des  aides  et  de  l'op -râleur  lui-même,  ap- 

1)liqués  sur  les  branches  des  sous-nieiita!es  et  des  linguales  que 
e  sarcome  a  lait  développer,  ariêlenl  le  sang  qui  coule  en 
nappe.  Il  y  a  seulement  quinze  minules  que  l'opt-ration  est 
com.iienccc;  I\I.  LA^>ier  se  trouve  mal  :  on  lui  donne  un  peu  de 
vin.  Le  tronc  de  la  sous-mentale  est  lié  ;  des  cautères  rougis  h. 
blanc,  (ju'on  promène  à  la  surface  de  la  plaie,  la  dessèchent. 
Ou  alleud  que  les  forces  circulatoires  aient  repris  leur  éner- 
gie, et  il  ne  se  manifeste  pas  le  plus  léger  suint«'ineut.  De  la 
charpie  est  mise  au  devani  de  cliaque  muignoii,  pour  soutenir 
Jes  lambeaux  et  pouvoir  les  rapproclur;  les  bords  d»-  chacuu 
d'eux  sont  mis  en  contact  immédiat.  Alin  de  faciliter  l'écou- 
Icinent  du  ])iis  ,  une  mèche  est  p;issée  dans  la  paitic  de  la  plaie 
qui  avoi>ine  l'os  hyoïde;  on  parvient  ainsi  ;i  prévenir,  dans 
cet  endroit ,  la  réunion  par  pn-mière  intention  ;  ensuite  on  ma- 
telasse, à  l'extérieur,  avec  des  corps  nuuis  n-couveiis  de  com- 
presses: le  tout  est  iissujéti  ]>ar  une  mentunnière  médiocrement 
serrée.  Alais,  tout-ii-coup,  le  malade  se  plaint  de  suftocalion  : 
on  se  bàtc  de  dé))anser,  cl  le  sang  (|ui  se  poiiait  du  côte  des 
Voie*»  respiratoires,  coule  de  nouveau.  La  ^(dulion  de  conli- 
iiuiti'  re[uésenle  un  cône  dont  la  petite  cxtieiiiit)-  plonge  sur 
If  Ci/ulila^e  Uiytoidc.   C'v*l  i-*  qu'une  artère  continue  de  dtui- 
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uer  :  en  vain  y  portc-t-o«  le  l'eu;  toujours  le  caujère ,  avant 
d'arriver  sur  le  vaisseau  divise,  est  eleint  par  le  liquide  que 
laisse  amasser,  au  devant  de  son  orifice,  la  disposition  des 
parties.  M.  DupayUeii  n'hésite  pas  à  porter  l'indicateur  et  le  me- 
diiis  sur  la  base  de  la  langue,  la  ramène  en  avant,  et  convertit 
en  une  surface  plane ,  facile  à  cautériser,  rextremitc  conique 
de  la  plaie  :  on  panse  comme  la  première  fois. 

M.  Lesier  gagne  lui-même  son  lit.  Le  premier  jour,  cépha- 
lalgie (tilleul  orange),   disposition  fugace  aux  syncopes  (un 
peu  de  vin  pour  remonter  ses  forces)  :  le  soir,  les  linges  s'im- 
bibent d'un  liquide  provenant  du  mélange  des  boissons  et  du 
sang;  on  ne  s'en  eltVaie  point  ;  léj^er  sommeil.  Le  deuxième, 
amendement  marque.  Le  troisième,  lièvre  trauraatiqne,  toux 
sèche,  fréquente;  salivation,  point  de  douleurs  thoraciques, 
pouls  fort  et  tendu,  face  rouge,  animée  et  tuméfiée  (lavement 
émollient,  bouillon).  Le  quatrième,  odeur  infecte,  expulsion 
laborieuse  de  quelques  mucosités  (vermicelle).  Le  cinquième, 
pansement ,  point  de  suffocation  ;  on  se  contente  de  changer  les 
pièces  d'appareil  que  la  suppuration  déjà  établie  a  détachées  ; 
réimion  exacte  de  la  partie  des  lambeaux  qu'on  avait  mise  eu 
contact  immédiat;  peu  de  douleur.  11  s'écoule,  par  la  fistule 
qu'on  a  soin  d'entretenir,  une  grande  quantité  de  salive  et  de 
pus  (on  donne  du  vin  et  du  sucre,  quelques  cuillerées  de  riz). 
Le  sixième,    toute  l'étendue  de  la  solution  de  continuité  est 
mise  à  découvert.  Le  septième  et  lo  huitième,  diminution  de 
la  toux ,  crachats  opaques  (on  panse  toutes  les  vingt- quatre 
heures).  Le  neuvième,  le  malade  se  lève.  Le  dixième  ,  le  on- 
zième et  le  douzième,   il  assure  qu'il  est  beaucoup    mieux 
qu'avant  l'opération  ;   plus  de  toux,  plus  de  trouble  général  ; 
l'appétit  renaît  :  un  biberon  sert  à  inlioduire,  dans  le  fond  de 
la  bouche,  quelques  alimens  liquides.  Le  quinzième  ,  les  es- 
carres commencent  îi  se  détacher.  Le  vingt-cinquième ,  la  plaie 
présente  une  surface  vermeille,    couverte  de  bourgeons  char- 
nus du  meilleur  aspect;  la  suppuration  tarit;  la  tuméfaction 
a  disparu;  la  cicatrice  marche  rapidement;   déjh  la   fistule, 
établie  à  dessein,  est  fermée.  Le  vingt-septième,   M.  Lesier 
conduit  un  de  ses  cabriolets.  Le  trentième,  deux  petites  por- 
tions d'os,    de  la  largeur  du  bout  de  l'ongle,  se  détachent; 
elles  sont  remplacées  par  des  chairs  de  belle  nature;  et,  e*i 
six  semaines,  du  vin  et  de  l'eau,  injectés  pour   nétoyor   et 
donner  du  ton,  amènent  une  guérison  parfaite.  Ea  effet,   les 
tissus  revenus  sur  eux-mêmes  se  sont  durcis,   les  derix  moi- 
gnons rapprochés  leur  ont  servi  d'appui,  et  il  semble  que  ja- 
mais pareille  déperdition  de  substance  n'a  eu  lieu.  11  ne  s'est 
montré  aucun  symptôme  de  tétanos,  que  la  d(;chirurt''du  nerf 
dentaire  inférieur  avait  f^iil  redoutci'.  » 

29.  aS 
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«  Autoj'^tiie  Je  l<i  tumeur.  l':iiiics  ciilcvrcs,  du  poids  «l'un» 
livre  «t  (Jtiiiii.';  Diàcliuiie  t'xu»U).s(*f,  caii<c,  ii<  cuisce  cl  la- 
mullie  duu»  Si'S  diNci's  ]>oiii|s;  l'ungiis  dur,  criaiil  sous  le 
scalpel;  il  s'iniplantc  proloudfiiicni  dans  l;i  3ï;b>>taucc  de  Tos 
d'-i^i-iiéàé  ;  il  ollte  plusicuis  ulcoi  allons  ;  sous  elles,  sop  lissu 
csl  laiducé.  ^ 

<(  iM  |)upuvir<n  a  ima^ind  un  srcond  prorcdi-;  il  ne  diffère 
du  i>i«-tfd<  lit  i|uc  [lai  un  plus  yiand  nonibie  d'incisions.  La 
pifuntTc  a  la  nicinc  cltnduc  ri  la  ni(  nie  diietlion  «jue  celle 
que  nous  avoi;s  indiquce,  il  il  ne  >'ayil  que  d'eu  pialiquer 
deux  autres,  afin  de  produire  une  pl.Me  à  qiialie  anijUs.  l*<)ur 
cela,  on  clierriie  rartèic  niaxillain-  exleine,  on  la  lepoussc 
CMi  arrièic  sur  le  bord  du  nutsselcj-,  el ,  pli>n;;canl  un  bislouii 
au  devant  d'elle,  on  lait  une  seconde  incision  Iransvcisale, 
4uii  vi<nl  s'unir  'a  la  pretnière;  de  i'aulre  côte,  une  Uoisième 
est  dirigée  de  la  nu'-nic  nianièic;  de  là  résultent  quatie  lam- 
beaux ,  qu'on  dis-^èque  jusiju'a  leur  base.  Ce  deinit  r  procède  a 
l'aviiiitai^e  de  peniittlie  de  découvrir  jdus  facilement  tout  le 
c<>ri)S  de  la  mâchoire  :  il  devrait  «'lie  pn-férè  dans  les  cas  où 
il  faudrait  amputer  foit  loin.  Ou  peut,  par  ce  moyen,  connue 
l'a  nio.itré  I*J.  Dupaytren,  srier  au  niveau  de  ses  brancbc» 
l'os  maxillaire  infeiii-ur,  sans  iiitéres>er  l'artère  labiale.  « 

111.  Erostoic  de  l'os  maxillaire  itifcrifur.  Citle  maladie, 
qui  peut  attaquer  tous  les  os  en  géni-ral ,  niéi  •^•  d'être  parli- 
culièrement  exAminé.'  à  la  màcbonc  inG  rieure.  L'exoslose  est 
une  affection  de  l'os  accompagn''e  de  douleur,  de  ramollisse- 
ment el  de  tuméfaction  de  la  substance  osseuse  :  celte  tinneur 
peul  prendre  son  sié;^e  sur  un  des  points  de  la  mà«  boire,  ou 
s'i'lendie  ii  toute  répai>seur  de  l'os  el  <lans  une  plus  ou  moin» 
grande  étendue.  La  tumeur  esl  peu  «'levée,  ou  elle  a  ac({uis  un 
volume  consi«liMal)l«' ;  elle  «si  «juelqiielois  arron«lie  ouç\.i- 
laiie,  lisse  à  l'evlériour  on  in«-i^alc,  atl'iércnte  h  l'os  ou  sint- 
pleminl  a|)(»osée  sur  lui  (  l'osez  la  cinijuièmc  ohseivution 
de  liordcnave ,  «buis  le  l«)Uie  v  des  îMeuioiies de  l'Aeadéniiedc 
cbiruri;ie),  UioUe  «  «>nune  «le  la  <  liair  (  t'oyez  ostlo-sarcomi  ',, 
ou  dure  coimne  de  l'ivoiie  ;  d'autres  fois,  la  lunu-ur  est  spon- 
gieuse; on  en  voit  aussi  «pii  muiI  rieuses,  ballonn<'es ,  comme 
•i  l'os  avait  été  soulflé  •  la  l(rruinai;.on  de  la  tunieur,  TàL^cdu 
iujet,  la  cause  «pii  a  produit  la  maladie,  conipledeiit  l'ensem- 
ble de»  dift«  niins  «p.i'elle  piés«'nle. 

Ciitises.  L«'b  cli«>cs  «  xli'iH'ur"* ,  l«'|s  (jn'un  coup,  une  cbule, 
•ont  l«'5  causes  d<-leru)inantes  ;  les  vues  siorbulitpie,  sciolu- 
fuleuxit  suitout  le  vi-ueiit-n,  sont  aui;iut  «le  taiises  picdisp')- 
tuntes  ,  qui  le  plus  souvent  «  «pendant  agissent  >pi)nlan«'ni«  nt. 
La  laiicdcs  (buts  pi  ut  aussi  «lonncr  lieu  à  c«ltc  maladi«>. 
I*licii<jntvin;i.    Cette    tumeur    cumiucuce    uid.nuirenicul  ^ 


MAC  435 

comme  il  a  été  dit,  par  une  douleur  profonde  plus  ou  moins 
intense.  L'os  se  rainollil;  une  force  d'expausion  distend  les 
parties  et  la  tumeur  se  forme.  L'exostose,  par  sa  pesanteur  et 
son  volume,  peut  gêner  le  mouvement  de  la  mâchoire,  de 
la  langue,  du  larynx  et  du  pharynx,  etc.,  etc.  L'exostose 
peut  se  terminer  par  la  résolution,  ou  bien  la  tumeur  de- 
vient dure,  et  tout  aspect  fibreux  disparaît  :  il  n'y  a  plus 
de  douleur;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nonr  d'eburnée. 
Dans  une  autre  variété,  le  centre  de  la  tumeur  reste  dur,  la 
périphérie  se  couvre  de  végétations  osseuses  ,  quelquefois 
très-considérables,  entre  lesquelles  se  trouve  un  tissu  cellu- 
laire spongieux  et  comme  caverneux,  rempli  de  sang,  qui 
s'écoule  souvent  par  les  ouvertures  dont  la  peau  est  neicée. 
Dans  les  dernières  variétés,  le  centre  de  la  tumeur  est  comme 
spon2;ieux;  les  celluies  du  lissu  de  l'os  sont  très-dilalées;  la 
substance  osseuse  qui  forme  les  cloisons  de  ces  cellules  se  dis- 
sout, et  l'intérieur  finit  par  former  une  grande  cavité  caver- 
neuse, pendant  que  l'extérieur  est  formé  par  une  croule  os- 
seuse plus  ou  moins  épaisse,  hérissée  dans  quelques  points 
par  de  petites  élévations  ou  pointes  îrrégulières,  et  criblée 
d'ouvertures,  par  lesquelles  s'écoulent  une  matière  purulente 
et  de  petites  esquilles  (  cette  espèce  d'exostose  de  la  mâchoire 
inférieure  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  spina  ventos(i 
qui  arrive  à  l'extrémité  des  os  longs). 

Lorsqu'on  ouvre  ces  tumeurs  sur  le  cadavre  ,  on  trouve  due 
leur  intérieur  est  partagé  en  plusieurs  cavités  de  foirne  et  de 
grandeur  différentes,  séparées  par  des  cloisons  membraneuses 
ou  des  lames  osseuses  tres-minces.  Ces  espèces  de  sinus,  qui 
sont  quelquefois  très-grands,  contiennent,  les  uns,  une  ma- 
tière connue  du  blanc  d'œuf  blanchâtre  ou  tirant  sur  le  jaune, 
et  les  autres  une   matière  plus  consistante,   rougeàtre  comme 
de  la  lie  de  vin,  ou  bien   une  matière   purulente.  Cette  der- 
nière  variété  d'exostose  a  été  déjà  observée  plusieurs  fois  à 
la  mâchoire  inférieure.  Bordenave  en  cite  un  exemple  dans  le 
cinquième  volume  des  Mémoires  de  rAcadéraie.  11  rapporte 
aussi  l'observation  de  Runge,  qui  est  absolument  analogue. 
M.  le  professeur  Chaussier  possède  dans  son  cabinet  une  pièce 
très-remarquable  dans  ce  genre.    Une  femme  d'environ  cin- 
quante ans  portait,  depuis  plusieurs  années,  une  grosse  tu- 
meur à  la  partie  inférieure  droite  de  la  face  ;  M.  Chaussier  fut 
consulté  à  une  époque  très-avancée  de  la  maladie;  cette  per- 
sonne mourut  très-peu  de  lernps  après  :  la  tète  lut  portée  au 
laboratoire,  et  disséquée  par  ordre  et  sous  les  yeux  de  M.  Chaus- 
sier. Cette  tumeur  était  inégalement  bosselée,  et   la  peau  qui 
la  recouvrait  ulcérée  dans  trois  endroits  différens.  L'ôxoslose 
mise  à  découvert,  ou  trouva  qu'elle  avait  son  siège  à  toute  1» 
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pallie  ilioilc  du  coins  di-  );i  mâchoire  inférieure ,  à  la  hranchr 
lie  ni  os,  cl  s'ctciiu.iil  à  l'anopliysc  coionoidc  et  au  condjrlc 
du  nièrne  coli'.  Lu  devant ,  elle  anticipait  un  peu  sur  la  [laitic 
gauciic  du  corps  d(;  la  inàclioire.  Mesurée  d'avanl  en  airiêre, 
cette   tumeur   a  encore   anjourd'iiui    environ  cinq  piMices  et 
«Icnu ,  Iransversalemenl  trois  pouces   et  demi ,  et  de  haut  en 
lias  trois  pouces.  Elle  est  ovalaire   d'avant  en  arrière  ,   plus 
j^rosse  posiérieuremenl  qn'autôrieurcment.  Elle  est  parsemée 
de  mbérosités  en  haut  el  en  devant,  moins  inégale  intérieure- 
ment ;  elle  est  percée  de  six  ou  sept  ouvertures;  il  v  en  a  une, 
«  ti  haut  el  en  arriére,  ([ui  a  un  pouce  dans  son  grand  diamètre, 
nne  seconde,  en  devant,  ([ui  est  un  peu  moins  ^lande,  «t  une 
ivoisicme  en   bas  :  on  en  trouve  trois  ou  «juatie  autres  ]>lus 
petites  sur  celle  suiface.  Toutes  ces  ouverture;)  condnisenl  a 
])luiieurs  cavités  de  dilïerentcs  grandeurs  q'ii  se  Irons  eut  dan* 
l'intérieur  de  la  tumeur  ;  ces  cavilés  sont  séparées  |*ar  des  cloi- 
sons osseuses  et  membraneuses  :  toutes  étaient  i^'mplies  par  une 
humeur  <le   la  nature  de  celle  que  nous  avons  indiquL-e  plus 
liaut.  Les  parois  de  cette  exostose  caverneuse  sont  épaisses  dans 
certains  endroits,  plus  minces  dans  d'autres,  et  membraneuses 
dans  un  [>etil  nombre  de  points.  Celle  tumeur,    par  sa   pré- 
sence ,  a  usé   la  partie  droite  du  rebord  alvéolaire  supérieur, 
la  parlie  inférieure  de  l'os  de  la  jtommetle  et    la  moitié  infé- 
rieuie.  de  l'arcade  zygomali(|ue.   f^es   arcades  dentaires   ne  se 
correspondent  plus,  la  partie  gauche   de   l'inférieure   lépond 
^  la  voûte  palatine;  les  (juatrc dents  incisives,  encore  implan- 
tées dans  l'os,  sont  renversées  en   avant;  l'oritke  interne  du 
canal  dentaire  ne  peut   être  aperçu;   le  trou  menlonnier  est 
trois  ou  (juatre  fois  plus  grand  que  celui  du  côté  opposé  :  les 
niouvemeub  de  la    mâchoire   inlciieure  étaient  extièmement 
bornés.  Comme  celle  exostose   a  clé  rarement  oLservéc  à   la 
njùclioire  niférieure,   J'ai  peiisi."  que  ce  nouveau   i'a.l  méritait 
*le  trouver  place  ici. 

Pronostic  el  cure.  Lors([ue  l'evrlstosc  de  la  mâchoire  c>t 
pi'lite,  lécenle,  simjile  et  produit»-  par  le  vice  scrofulcux, 
vcn('ri(n    ou    scorbuliijue  ,   oïdinairemenl  alors  elle    ne  cause 

Eoira  d'arcidens,  el  on  la  coujbal  par  les  amei-s,  les  antisior- 
uli(|ues,  et  siinoul  par  les  mercuriauv,  ipii  arrêleni  h  s  pro- 
grès «lu  mal  el  déiernn'nenl  la  résolnlion  de  la  tumeur.  L'exos- 
lose  solide,  vohimiiK'use ,  formée  leutemenl  sans  douleur,  ni 
ulcère,  m  cane,  est  presque  loujouis  incurable.  Si  ellç  est 
petite,  placée  en  dehors,  on  peut  rempoiler  avec  U  scie,  le 
cisi-au  ou  le  trépan,  apics  l'avoir  conven.iblemcnt  mise  il  d«'- 
couverl.  I/exostose  creuse,  renqilie  de  pua  ou  d'auUes  nia- 
tièif»,  peut  guérir  «liez  I«s  peisonnes  .saines,  quan«l  «lie  «K- 
j»cnd  d'\xn    vjcç  Iccul,  qu'elle   »'cH  utuuc   piouipltmeut  , 
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«qu'elle  est  récente,  petite,  simple,  d'un  seul  côté,  et  surtout 
en  devant;  alors,  a  l'exemple  de  Bordcnave,  ou  peut  cmpoi- 
ler  les  dents,  si  elles  tiennent  peu,  ou  si  elles  sont  cari<;f  s  , 
ainsi  que  la  portion  des  gencives  qui  recouvrent  la  tumeur  : 
on  y  prali([uc  une  ouveilure  suffisante  pour  donner  issue  au 
pus  et  aux  autres  matières  qui  s'y  trouvent  renfci  mecs ,  et, 
[)our  dessécher  ou  cautériser  les  parties  cariées ,  ou  b'en,  ainsi 
que  l'a  à  peu  près  pratiqué  Runge,  si  cette  exostose  s'élève  en 
dehors,  avec  loyers  puruleus  aux  gencives  et  ulcérations  des 
chairs,  après  l'avoir  dénudée  dans  sa  paitie  la  plus  saillante 
et  la  plus  déclive,  on  y  lait  une  ouverture  assf'Z  grande  pour 

f>ouvoir  facilement  continuer  le  traitement  et  guérir  le  ma- 
ade;  mais  si  l'exostose  était  volumineuse,  de  mauvais  carac- 
tère et  susceptible  d'être  emportée  par  l'amputation,  ce  serait 
encore  un  motif  pour  enlever  une  portion  do  ia  mâchoire 
inférieure. 

IV.  Carie  de  la  mâchoire  inférieure.  Dijfe'renccs .  Cette  ma- 
Jadie  att.'Kjue  le  corps  ou  Jes  branches  de  cet  os,  et  surtout  le 
rebord  alvéolaire;  mais  elle  a  principalement  son  siège  dans 
le  tissu  spongieux,  et  quand  elle  affecte  ia  substance  conj- 
paçle,  ctlle-ci  se  ramollit,  devient  celluleusc.  La  carie  est 
profonde  ou  superficielle,  et  plus  ou  moins  étendue.  Les 
causes  qui  l'ont  produite  ,  et  l'état  de  l'os  carié  et  des  parties 
molles  tfui  le  recouvrent,  établissent  de  nouvelles  différences. 
En  effet,  l'os  est  quelquefois  dénudé  et  frappé  de  mort  ; 
mais,  le  plus  ordinairement,  il  est  vermoulu,  et  il  s'élève 
bientôt,  de  toutes  les  petites  cavités  de  la  carie,  des  bourgeons 
charnus,  qui  sont  d'un  rouge  vermeil  quand  la  maladie  mar- 
che vers  sa  guérisou  ;  dans  le  cas  contraire,  ils  deviennent 
dun  rouge  pâle  ou  bleuâtre,  et  sanguinolens.  D'autres  fois,  il 
s'élève  de  la  surface  de  la  carie  une  substance  spongieuse  d'un 
jaune  rougeàtre,  qui  a  de  profondes  racines  dans  le  tissu  de 
Ja  mâchoire,  en  détruit  les  fibres  osseuses,  s'étend  d'une 
manière  très -rapide,  et  donne  ii  la  maladie  un  caractère 
effrayant. 

Causes.  Une  dent  gâtée  dans  son  alvéole,  les  coups,  les 
chutes ,  qui  produisent  une  contusion  à  la  mâchoire  ou  une 
fracture,  sont  des  causes  qui  peuvent  donner  lieu  a  la  carie; 
mais  il  est  rare  que  cette  maladie  ne  reconnaisse  pour  cause 
le  vice  vénérien,  scrofuleux  ou  scorbutique.  Toutes  ces  causes 
changentle  mouvement  circulatoire  des  humeurs  dans  la  partie 
affectée,  ainsi  que  l'action  organique  et  vitale,  et  produisent 
la  décomposition  de  l'os. 

Signes  et  pronostic.  Le  doigt  et  la  sonde  font  reconnaître  si 
la  maladie  existe  ou  non.  La  carie  n'est  ici  très-jjfave  que 
lorsqu'elle  prend  le  oaractcic  carciuoiuateux. 
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Cure.  I-a  première  indication  à  remplir,  c'est  de  détruire  la 
cause  ({ni  a  pioduil  la  iiialiidic.  On  allaqiu-  d'aboi d  le  vice 
des  hiiiiii'iiis,  s'il  en  exi.stc.  La  carie  tauscL*  à  la  niàciioire  in- 
férieure par  des  dents  j;àl<T.s  {guérit  suuvenl  très-vite  après 
l'extraction  de  ces  dents;  mais  quand  la  cause  est  externe  ou 
que  le  mal  est  local,  &i  le  sujet  est  bien  portant  d'ailleurs,  la 
nature  alors  se  suffit  souvent  à  elle-inèuie,  comme  jel'ai  vu  ,  et 
la  maladie  gu(  lit ,  ou  bien  elle  cède  à  l'emploi  des  injections 
détersives  ou  lef;cj"cment  alcalines.  Si  elle  lesislc,  il  faut  meltr» 
la  carie  à  découvert,  pour  la  desst'clier  avec  la  poudre  d'eu- 
plioibo,  l'eau  merturielle,  ou  enfm  avec  le  cautèie  actuel, 
surtout  s'il  s'ele\e  de  la  suilacc  de  la  cane  des  cliairs  fon-. 
gueuses  d'un  mauvais  cara^lere. 

V.  nécrose  de  Toi  ntnaiilaire  inférieur.  Différences.  Cette 
maladie  est  la  mort  d'une  portion  plus  ou  moins  considérable 
de  cet  os.  La  nécrose  peut  avoir  son  siéfj;e  au'  rebord  alvéo- 
laire,  à  la  lame  compacte  de 'la  face  interne  ou  die  l'externe 
de  l'os  maxillaire  inférieur,  ou  bien  la  totalité  du  corps  ou 
des  bianclies  de  cet  «s  peut  être  frappée  de  mort,  conmie  on 
en  trouve  actuellement  un  très-grand  nombre  d'exemples.  En 
effet,  Hordenave  a  inséré,  dans  le  cinqrième  volume  de» 
î\lénioiics  de  l'Académie  de  chirurgie,  des  observations  rc- 
Tnar(|uables  sur  celte  nécrose. 

La  première  est  celle  (jne  Legarncry  rapporte  d'une  femme, 
qui ,  après  avoir  pris  de  trop  forte;»  doses  de  mercure,  eut  une 
abondante  et  longue  salivation.  Les  gencives  de  la  ni:u  boire 
inférieure  devinrent  fongueuses,  l'os  se  découvrit  :  liCgarnerj 
s'aperçut  qu'il  était  vacillant  sous  une  dent  ;  il  jirit  un  davier, 
saisit  la  dent  tpii  était  fermement  unie  à  celle  poi'tion  vacil- 
lante de  l'os,  et,  quoique  n'ayant  fait  «[ue  des  efforts  mode- 
lés, il  entraîna  toutes  les  parlies  de  la  mâchoire  infi-rieurc 
audessus  de  son  angle  du  côté  droit,  et  depuis  sa  division  en 
apophyse  coroiioitle  et  nuidyloide,  jiisijue  eiilre  la  première 
et  la  seconde  des  dents  molaires  antérieures  <lii  côté  gauche, 
en  une  seule  pièce  :  il  ne  restait  du  côté  dmil  que  le  condyle 
dans  sa  cavité  ailiculaire  de  l'os  temporal.  Si  les  détails  qui 
accompagnent  c<tle  observation  sont  vrais,  il  est  probable 
que  toute  la  poilinn  qui  a  été  enlevée  s'est  nigcnérée. 

Vicul  ensuite  l'obserNation  d'une  femme  de  Nevers,  âgée  de 
»oixanlc-dix  ans.  liclmain  fit  l'tjxtracliou  des  deux  ticri  du 
corps  de  la  mâchoire  iniVrieuro.  Disdier,  dans  son  rapport  sur 
celle  observation,  dit  (ju'il  présumait  <|u'une  su'nslance  o-îseusc 
avait  pris  la  plaec  de  l;i  ir;.'i(  boire  x'paiée.  ('riiemlanl  Kelm:iin 
d<claie  lrès-positi\emeiil  qu'il  a  cxam  irs  fois  celle 

f«iumc  pcudant  l'espace  de  dix  mois  i  survécu  ,  cl 
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ïjii'il  n'y  ^  f""  ancmic  icproductiori  de  substance  capable  de 
réparer  la  perle  de  Tos. 

11  rapporte  encore  que  les  brandies  de  la  mâchoire  infé- 
rieur'^, y  compris  les  angles,  les  apoj'Iiyses  eoroiioïdes,  les 
condyles  et  la  ntoilic  droite  du  corps  de  l'os  niaxillajie,  ont 
été  extraits  d'un  jeune  Nègre,  par  Walker,  clùrurgitn  en. 
Ameiique.  Chopart  a  vu  ces  portions  osseuses ,  et,iiial^ré 
celte  grande  dépcidilion  de  la  mâchoire  inférieure,  jcc  jeune 
Nèf^re  a  joui  d'une  bonne  santé,  et  la  «iasticalion  se  faisait 
sans  difficulté. 

Bordenave  termine  son  Mémoire  par  l'observation  que  rap- 
porte Charles  llaygerus,  médecin  de  Pnsbnurg,  en  Honi^ric. 
Une  fcnune,  âgée  de  quai  re-vingts  ans ,  de  Bouiges  en  Beirj, 
c'prouva  des  douleurs  de  fluxion  et  de»  abcès  ;  bieiilol  iiprès, 
le  côté  droit  de  la  niâctioirc  inférieure  en  eiilier,  sau*  caiie  et 
sans  qu'on  pût  y  remarquer  aucun  vice',  se  sépara  spontane'- 
menl  des  gencives;  la  malade  en  fil  elle  même  l'exti  action 
sans  peine  et  sans  grande  douleur,  et  il  ne  s'ensi.ivit  aucune 
incommodité.  Deux  ans  après,  en  1666,  Raygerus,  eu  \  ova- 
geaiit  en  France,  eut  occasion  de  voir  celte  femme  :  il  n'y 
avait  pas  eu  de  réparation. 

On  trouve,  dans  le  premier  et  le  second  volume  du  Journal 
<3e  chirurgie  de  Desault,  deux  ob-;ervalions  de  nécrose  k  la 
màclioire  inférieure.  Dans  l'une,  la  branche  droite,  excepté 
le  condyle  et  l'apophyse  coronoïde ,  a  été  nécrosée,  et,  dans 
l'autre,  toute  la  branche  gauche,  y  compris  l'angle,  l'apo- 
ph.yse  coronoïde  et  le  condyle,  ont  été  frappés  de  mort  : 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  Desault  en  a  fait  l'extraction,  et  les 
portions  nécrosées  se  sont  régénorées. 

Je  donnerais  à  cet  article  plus  d'étendue  qu'il  ne  convient, 
si  je  voulais  citer  toutes  les  observations  de  nécrose  de  la  mâ- 
choire inférieure  qu'on  a  recueillies  jusqu'à  ce  jour;  je  crains 
même  d'en  avoir  rapporté  un  trop  grand  nombre. 

Causes.  On  les  distingue  en  externes  et  en  internes.  La  con- 
tusion, la  plaie,  la  fracture,  l'action  de  l'air  et  des  liqueurs  ' 
spiritueuses  sur  l'os  maxillaire,  quand  il  est  d'-nudé,  sont 
range'es  parmi  les  premières  :  les  internes  sont  les  vices  vé- 
nérien, écrouellcux,  scorbutique,  les  longues  et  abondantes 
salivations  par  l'usage  de  trop  fortes  doses  de  mercure,  les 
abcès  critiques  autour  des  parotides,  des  glandes  maxillaires, 
des  gencives  ou  des  joues,  et  la  gangrène  des  parlics  molles 
voisines  :  toutes  ces  causes  agissent  en  cl.'angeant  les  pioprietcs 
vitales,  et  en  suspendant  insensiblement  ou  tout  à  coup  la 
circulation  dans  l'os. 

Pronostic.  Quand  cette  maladie  est  profonde  et  très-c'tcn- 
duc;  que  les  personnes  sont  faibles,  avuncécs  eu  âge,  cl  que 
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la  maladie  est  produite  par  une  cause  interne,  elle  est  plu» 
i^iave  qui-  Jojstju'elie  est  peu  «'tendue  et  supcifici»  lie ,  que 
les»  malades  sont  jeunes,  Lieu  constitues ,  et  qu'ejifiniile  pio- 
vieiil  d'une  cause  externe. 

Cure.  Le  caustique,  le  trépan  peiforatif,  le  trépan  ii  tou- 
roime,  les  divers  topiques  exloliatifs  et  la  rumine  sont,  dans 
le  cas  de  nécrose  d«  la  machoiic  inlrrieure,  des  moyens  ii  re- 
jeter :  il  faut  ici,  eu  giaJille  partie,  abandomier  <ell«  maladie 
à  la  iialure,  qui  doit  d«taclier  la  portion  nioitc  des  parties 
vivantes,  et  J'expulser  au  tleliors.  (cependant,  l'art  peut  aidei 
la  nature,  en  tmploj-ant  »les  substances  mucilaginru.-^es  et 
émollieuies,  si  Jcs  parties  ttaidil  sèches  et  la  supputation  peu 
abondante;  en  faisant  l'extraclioii  de  l'os  nc(  r<>s(i  avec  »les 
pintis;  en  agiandissant  j'ouvertuie  avec  rinstiument  tran- 
chant, si  ell<r<i.dt  trop  pclili',  pour  donner  passage  à  la  portion 
morte  de  l'os,  et  pour  faciliter  récoulement  du  pus  s'il  était 
arrêté  par  une  cause  (juelconque  :  le  corps  ctraB^rr  enlevé, 
l'ulcère  se  gu<-rit ,  et,  si  la  perte  de  substance  n'est  pas  déjà 
réparée,  des  bouVgeons  s'élèvent  du  périoste,  se  convei lissent 
en  earlila^fe,  puis  en  os,  qui  prend  à  peu  près  la  forme  et  la 
grandeur  de  celui  qui  est  déiiuil,  et  en  remplit  le*  lonelions. 

■(  V.  iiir.Es) 

/oeRHAiM,  Traite  <lrs  (ir|HiU  duris  li;  sinus  niasillaire,  (k-s  rmctoics  cl  tlos  caiiol 
de  l'une  cl  «le  l'aiitic  niAclioirf;  in-i'j.  Paris,  1^60. 

?itroi  o  (raidliiii-r.aspaiiis),  Disscrtalio  Je  insnltto  maxillœ  superioris 
tuntnte,  nliisqite  cjus.leni  mt>iùis  :  in-^°.  Ileilnpoli,  1776. 

—  Nurhruht  von  eintrn  l'ni^lUrklir/irn.  tlcr  ilurch  eincm  Svhuss  serne 
uuteie  hinitladc  terlor,  elr.  ;  c'cil-à-iliir,  llisioiio  d'un  tiialliriiitiix  qui 
a  [Kl du  ia  liiAchdire  inrLiicuic  par  nii  ciiiii)  di'  feu,  avec  uur  fi^'uie  ii'pK-wi»- 
taru  MJU  l'iat  nctiiil  cl  ia  nia'liini-  iIduI  il  bo  »i-il  jiour  rcmiilaccr  la  iiiâolioit» 
qui  lui  iiian'[ucj  iii-/{«>,  Berlin,  1799. 

M  AGIS,  s.  m.,  cotte.T  mais  moschativ.  On  «lonne  ce  nom 
à  la  Seconde  enveloppa  du  finit  du  muscadier,  niy  risii'ca  aro- 
malîca  ,  L.  ,  Latnaick  ;  elle  est  placée  enlie  la  piemiere  onve- 
luppc  pyiifornie  du  biou  «  l  la  noix  de  la  muscade.  I\l.  de  La- 
ma.ck  a  donné  une  bouiu-  lîgure  du  macis  à  la  plaueiie  833, 
1".  1  ,  Ittîre  il  du  tome  neuvième  des  planches  de  l'I^ocjclo- 
pédiebolauiiiue.  Ce  t  une  sorte  de  membrane  luciniée,  comme 
léliculaire,  d'un  rou^^c  écailate  forlvif  ét;inl  frais,  qui  revêt 
la  noix  en  la  comprimant  et  la  silloimant  par  ses  lanièies.  Cette 
cnveluj>pe  a  la  transparence  de  la  corne  ,  ou  d'un  carlila^c 
minfe  ;  elle  jaunit  et  blanchit  en  vieillissant  ,  et  devient  cas- 
sante il  mesure  ([u'cl le  se  dessèche.  I,ors«jue  le  fruit  dumtisca- 
di<'r  est  airivé  ;i  sa  maluiili-,  le  brou  se  fendille,  tombe, et 
lais>c  païaître  le  macis  ;i  nu,  <pii  tombe  lui   ni<'me  a>  e«-  le  temps. 

Celle  substance,  qu'on  appelle  ipielipiefoi»,  mais  liés- ini- 
propreintnt,y/cuM  Je  mustads,  à  cause  do  lafcrme  <pii  iinilo 
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«ne  corolle,  notis  arrive  en  Europe,  séparée  dn  fruit ,  et  sous 
forme  île  godet,  l'endillce  en  reseau,  epai?se  ,  lorsque  celle 
substance  provient  de  ia  muscade  de  l'isle  de  France  on  de 
Cayetuie  ;  mince,  lorsqu'elle  est  liree  de  Java  ou  autres  Mb- 
luques  ,  comme  cartilagineuse,  très-aromatique,  huileuse, 
d'un  goiUiliaud  et  acre.  Nous  voyons  rarement  en  Europe  des 
muscades  enveloppées  de  macis  ;  je  n'en  ai  rencontr-c  qu'une 
seule  à  Paris  dans  cet  état,  chez  un  droguiste  de  la  rue  des 
Lombards,  M.  Marchand. 

On  retire  par  expression  ,  mais  surtout  par  distillation,  une 
Imile  essentielle  du  macis. 

Celte  substance  entre  <lans  beaucoup  de  medicamens  ;  dans 
l'eau  générale,  dans  l'esprit  carminatif  de  Sjlvius,  dans  le 
sirop  d'absinthe  composé*  dans  les  électuaires ,  orviét:in  ,  dia- 
phénic  ,  bi-nédict  laxatif ,  hiera-picra  ;  dans  les  poudres  cha- 
Jibée,  léliiiante,  les  tableltes  stomachiques  ,  etc. ,  etc.  Voyez 
l'ancien   Codex  de  la  Faculté  de  Paris, 

Les  pariùmeurs  ,  les  distillateurs,  les  confiseurs,  etc.,'  em- 
ploient lré(]uemment  le  macis,  à  cause  de  son  odeur  extrême- 
ment agréable. 

Le  macis  paraît  avoir  les  mêmes  vertus  que  la  muscade 
{T'^^oj-ez  MrscADE).  il  est  tonif[ue ,  fortifiant,  cordial,  etc.  U 
convient  dans  les  cas  d'adynamie  ,  d'épuisement,  mais  h  pe- 
tite dose,  ii  cause  de  sa  force.  On  pourrait  l'enq^loyer  comme 
assaisonnement  dans  la  cuisine,  si  nous  n'avions  pas  la  mus- 
cade ,  qui  n'est  pas  plus  chère  ,  et  qui  jouit  de  propriétés  plus 
marquées.  (merat) 

MAÇONS  (santé  des).  Les  maçons  étant  les  ouvriers  qui, 
dans  la  construction  des  bâtimens,  emploient  les  pierres,  la 
brique,  la  .chaux,  le  plâtre,  etc.,  c'est  dans  la  manière  de  se 
servir  et  de  préparer  ces  matériaux ,  et  dans  la  nature  de  quel- 
ques-uns d'eux,  C[u'il  faut  chercher  les  causes  des  maladies 
auxquelles  sont  particulièrement  exposés  les  maçons. 

Hacher  y  piquer  la.  pierre,  la  tailler  au  marteau,  que  l'ou- 
vrier compagnon  maçon  répète  à  chaque  instant,  font  sautei- 
des  fragmens  qui  peuvent  blesser  l'œil ,  et  occasioncot  de  la 
poussière.  Mais,  quelque  abondante  que  soit  celle-ci,  elle  ne 
l'est  jamais,  à  beaucoup  près,  autant  que  celle  qui  résulte  de 
plusieurs  façons  du  plâtre  ;  le  battre,  le  cribler,  le  tamiser,  le 
gâcher,  en  soulève  touj  ours  un  nuage  épais  d'une  poussière  dans 
laquelle  sont  surtout  les  manœuvres ^  c'est-à-dire  les  ouvriers 
maçons  qui  préparent  le  plâtre  et  servent  au  compagnon  pour 
le  lui  apporter  avec  les  autres  choses  nécessaires  sur  sou  écha- 
faud.  Les  uns  et  les  autres  se  trouvant  donc  presque  continuel- 
lement au  milieu  de  poussières,  ou  exposés  à  avoir  leurs  yeux 
atteints  parles  petits  éclats  que  fait  sauter  le  marteiiu,  sonl 
sujets  à  des  ophthalmics  plus  ou  moi  «s  inlensc^à. 
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L'inlrodiiction  dans  l.i  l.HuitJic  ri  dans  les  voies  rc<piratoire«, 
de  relit'  poiissii-if  <lc  plâtre, cause  de  la  soif,  de  la  toux,  une 
diincullo  plus  Qii  inoiiis  jurande  de  icspiicr  ,  ei,  selon  Kamaz- 
zilii.  «]ui  paraît  en  avoir  lie  tucoup  exat^éré  les  dun-^eis,  une 
cnnslipalioii  h;ibiluellr  [  Essai  sur  les  wol.  tics  artisans  ; 
A/.il.  'tes  nlaiiiers  ri'r/iau/uurni'-rs  ).  La  toux  «-^i  st-clie  ;  la 
douleur  de  poitrine,  l'asthme,  rJiemojdysie  raceoinp.ii^nent 
trop  >oiivenl  ii  la  lou<;ue,  surtout  quand  Ks  maçons  parNÎen-. 
lient  ri  un  ;ij^e  un  peu  avance. 

Le  maçon,  le  tailleur  de  pierre,  le  plâtrier  sont  sujets  à  des 
nfleclinns  innimunes.  On  pi'ut  inême,  eu  e^aid  aux  maladies 
»Mxqiitlie>  les  expose  la  poussière  qu'ils  respirent ,  .•es  rappro- 
cher des  maibriers,  des  meuniers,  des  peiTU(;uiers,  d«'S  bou- 
langers, des  tncsureurs  de  grains  ,  de»  b:Uteurs  en  granité,  des 
cardeurs  ,  des  pei;;ueurs  de  chanvre,  d<s  garrons  dt  pharma- 
cie qui  pulvérisent  les  substances  mcdicamcnieuseï ,  etc.,  etc. 
Bien  qui'  les  poussières  aux(|uelles  sont  expos  -s  tons  ces  arti- 
sans n'agissent  pas  loiiles  de  la  niiMnc  manière,  ni  avec  la 
même  iiucnsilé,  nous  voyons  iV<-quemuient  chez  eux  la  toux, 
l'asllnn'' ,  la  dyspnée,  enfîri  nièuii'  la  phthisie.  Un  obstivc 
surtout  l'aslinne  chez  les  vieux  maçons. 

Dienierbroeck  ayant  liouvc  de  [leliis  amas  de  s.iblc  dans  le 
poumon  de  tailleurs  de  pierre  [Foyez  l'ouvrage  cite  de 
iiamazzini,  traduit  par  Fourcroy),  on  n'pètc  que  chez  ces 
ouvriers,  outre  les  accidcas  et  maladies  que  j'ai  nommés,  il 
se  iorme  quclquelois  des  calculs  dans  h-urs  poumons,  par  les 
poudres  ou  pous-icrcs  re>pirt'es  et  r<'unies  en  grumeaux.    • 

Quoique  les  c:ilculs  dans  le  poumon  ne  soient  ]>as  ordi- 
naires, on  en  lit  cependant  btaucouj)  d'ohseiNations  dans  les 
uuteurs.  J,  B.  Morgagui  a  c  ilé  dans  son  imm>>ftel  ouvrage 
(  De  sed.  et  cansis  inorb.  ,  rpiil.  xv  ,  art.  X'j  et  sei/  ),  une  foule 
deini'decins  qui  les  ont  vus  ;  m:»is  on  ne  tiou>  e  pas  qu'iU  soient 

fdus  connnuns  chez  les  maçons  ni  cliez  les  pliiiieis  que  chez 
es  autres.  A  (h-faiil  de  faits  consignés  dans  les  liVi('S,unc  note 
<{ue  m'a  commaniipiée  i\l.  .Scr««*s,  chef  dos  tiavaux  analomi* 
fjuos  des  hôpitaux  de  Paris,  jette  peut  être  «l.i  jonr  sur  ce 
])oint  (le  do(  irme.  Il  a  obseivc.  à  l'Ilotel-Dieu  de  Paris,  •?  fleu( 
vieux  maçons  alleclés  d'asllune  depuis  lon:4temps,  et  dans  ie» 
vésic;iles  pulmonaires  dcs(]ucls  on  trouva  <les  concrétions  r<i/- 
caires ,  jaunâtres,  exlrirmemenl  nombreuses,  et  Priant  sous  le 
scalpel.  Les  poumons  n'olïraient  du  reste  rien  de  remarquable. 
A  l'occasion  du  premier  de  ces  iijaron»,  décédé  en  iKi  i,  M.  Pe- 
tit, l'un  des  nu-decins  de  l'I  |ôt«  l-Dieu  ,  rapportait  nv»»ir  ob- 
Sejvé  la  maladie  d'un  marchand  de  plâtre,  «lOnl  la  tlilliculté 
de  icspiirr  était  telle,  quelques  jours  av  »nt  si   mort,  qu'il 
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acalt  à  peine  cinq  on  six  inspirations  par  minule.  Les  deux  pou- 
mons furent  trouvés  farcis  de  petites  concrétions  calcaires-,  que 
ce  praticien  (vu  tontes  les  circonstances  qui  avaient  eu  lieu  ûu- 
rant  et  avant  la  maladie  et  l'absence  de  toute  altération  dans 
le  tissu  pulmonaire)  regarda  comme  produites  parla  partie  la 
plus  déliée  du  plâtre ,  qui  avait  été  inspirée  avec  l'air.  »  Je  dois 
ajouter  qu'aucune  analyse  chimique  n'a  été  laite  dans  les  trois 
cas  que  je  viens  de  rapporter. 

Ce  n'est  presque  toujours  qu'ÎA  la  longue  que  la  poussière  du 
plâtre  amène  de^  affections  de  poitrine  chez  les  maçons;  mais, 
lors  des  démolitions,  les  poussières  paraissent  avoir  un  elfet 
promptement  nuisible  :  le  nuage  qu'elles  forment  est  pour 
l'ordinaire  très  épais  ;  elles  prennent  à  la  gorge,  et  excitent 
tout  de  siite  l'éternuemeni  et  la  toux.  Cela  s'observe  suitout 
quand  les  bciis  sont  vermoulus,  et  qu'il  entre  de  la  terre  dans 
la  composition  des  murs. 

Les  vapeurs  épaisses  et  piquantes  que  dégage  la  chaux  lors- 
qu'on l'éteint ,  produisent  souvent  une  impression  très-active 
sur  les  yeux  et  ies  voies  respiratoires  des  maçons  qui  font  celle 
opération. 

Le  docteur  Nicolas  Stragge  dit,  dans  une  thèse  soutenue  à 
Upsal ,  en  1764  ,  que  ies  maçons,  ainsi  que  ceux  qui  habitent 
des  maisons  nouvellomenl  bâties,  éprouvent  une  fièvre  hénii- 
irilée  souvent  mortelle.  Je  rapporte,  sans  la  gaiantir  ,  l'asscr- 
lion  du  médecin  suédois,  que  j'ai  lue  ,  non  dans  sa  ilissr; ta- 
lion ,  mais  dans  l'inlroduction  à  l'Essai  sur  les  maladies  des 
artisans  ,  traduit  par  Fourcroy. 

Les  accidens  don!  j'ai  parlé  jusqu'ici  peuvent  être  prévenus 
en  partie  par  des  soins  hygiéniques.  C'est  dans  celle  vue  que 
plusieurs  ouvriers,  obligés  de  rester  d.ans  la  poussière  du  pià- 
tre,  se  couvrent  quelquefois  la  bouche  et  la  figure  d'une  toile 
\\  travers  laquelle  se  tamise  l'air  qu'ils  respirent  [^Encjcl.  ,  eu 
Dict.  raisonne  des  sciences ,  art.  maçonnerie),  ilamazzini  dit 
avoir  employé  avec  quelques  succès,  pour  prévenir  ou  arrêter 
les  affections  de  poilrinc  des  plâtriers  et  chaufournieis ,  les. 
émulsious  el  l'huile  d'amandes  douces  récente.  Mais,  malgré 
ces  moyens,  le  lait,  les  opiacvs  et  tous  les  adoucissans  ju,^te- 
incnt  recommandés,  les  ouvriers  maçons  qui  s'obstinent  à  con- 
tinuer leur  métier  quand  ils  en  sont  indisposés  ,  finissent,  pour 
la  plupart,  par  mourir  asthmatiques  et  plilhisiques. 

Lors  jne  les  maçons  quillent  leur  travail  ,  ou  même  lors- 
qu'ils ie  suspendent,  ils  se  lavent  presque  toujours  les  yeux, 
la  figure,  le  cou,  les  muin."-  et  les  bras,  qu'ils  aient  ou  non 
très  chaud.  On  ne  pourrail  qu'aj)plaudir  i»  cette  coutume,  si 
ce  lavage  uc  se  i"ais9it  pas  souvent  avec  de  l'eau  trop  froide,  car 
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c'est  un  dfs  meilleurs  moyens  fie  provenir  les  cfTcls  du  séjour 
de  la  poussière  sur  la  ptau.  Mais  combien  de  lois  ne  dt>il-il 
pas  aiièur  la  Iranspiialion  et  <  anser  des  aetidens  plus  ou 
moins  graves  7 

Si  l'on  l.iil  atlentiojl  (|iie  les  maçons  sont  presijue  toujours 
sur  dés  (;cliaraud>  tliar^es  de  pierres  (  t  de  plâtras  ,  ou  bien  au- 
dessous  ;  qu'ils  élèvent  à  la  main  ,  sur  les  ecliclles,  la  plui 
grandi'  j»artie  des  matériaux  qu'ils  emploient;  (pic  l'*s  ma- 
nœuvres portent  dans  des  auges  le  phUre  •i;âcli«;  jusqu'au  \imii 
des  muis,  elc.  ,  on  ne  sera  plus  étonne  (lu  grand  nombre  de 
blessés  (fu'ils  lournissent  aux  hôpitaux,  ni  di;  la  gravite  de 
leurs  blessures. 

Les  «laçons  forment  une  des  classes  d'ouvriers  parmi  les- 
quelles on  compte  le  plus  de  victimes  des  prc.fessioiis  ;  car, 
outre  les  maladies  de  poitrine  et  les  blessures,  ils^onl  encore 
.sujets  aux  accidens  des  vidangeurs  et  des  cureu<;s  de  puils 
lors((u'ils  ti  a  va  il  lent  aux  murs  des  i'osses  d'aisances  et  <lcs  pui- 
sards. Ces  accidens  se  r('duisent  ordinain-nient  au  mal  d'yeux  ^ 
ou  à  ce  qu'on  appelle  la  milte;  (ependanl  il  n'est  pas  larc  de 
voir,  dans  Pans,  des  maçons  pris  des  accidens  du  plomb.  De 
plus,  ils  sont  fréquemment ,  ainsi  queles  couvreurs,  expose* 
au  haut  des  maisons,  pendant  un  soleil  ardent  de  l'été,  h  une 
chaleur  excessive  qu'augmente  encore  la  rcfletion  des  toits,  et 
particulièrement  de  ceux  d'ardoises.  La  soif  ardente  ,  des 
sueurs  ,  des  maux  de  tète,  et  même  l'apoplexie,  sont,  ou  peu- 
vent être  les  elléts  plus  ou  moins  prompts  de  celle  position, 
•pie  les  uns  et  les  autres  redoutent  également.  Ils  sont  exposés, 
alors,  à  ce  ([u'on  appelle  des  coups  de  so/eil,  (jui ,  (piand  i\i 
«ontàlatèle,  produisent  souvent  un  érysipèle  étendu  de  la 
lace.  Quel  serait,  dans  la  circonslance  'cjui  m'occupe  mainte- 
nant, sur  la  santé  de  ces  ouvriers  l'effet  du  régime  des  mois- 
sonneurs des  provinces  les  plus  méridionales  de  l'Espagne, 
lequel  consiste  à  ne  j>reiidre  d'autre  aliment  (pie  des  tranches 
de  pain  mouillées  dans  un  assaisonnement  de  salade  éttiidu  de 
bcaucouj»  d'eau  '.'  l)ans  tous  les  cas.  boire  de  l'eau  pure  pen- 
dant un  âomblabie  Iravail ,  ne  peut  (pi'aiigmenter  les  sueurs,  el 
boire  de  l'eau- de- vie  seule  ,  ainsi  (pie  le  font  les  maçons,  ne 
peul  (pic  rendre  la  soif  plus  insupportable. 

'JeKsonl,  par  rapjtoiiii  la  saiilt-,  les  elfets  qu'on  remarque 
particuheieruent  du-/,  les  maçons.  Ils  sont  une  preuve  de  plus 
«{ue  rhomnie,(iui  voit  avec  tant  de  complaisance  les  .ivanlagcs 
(ju'il  relire  des  arts,  serait  très-souvent  effrayé  de  la  malheu- 
leuse  condition  d«r  ceux  (pii  lui  procurent  ces  avantages,  s'il  la 
connaissait  toujours. 

Tous  les  dangers  dont  j'ai  parlé  ne  sont  pas  les  seuls  atJa- 
diOs  au  nittici  de  maçon  ;  A  «hi  «si  encore  qui  leur  konl  com- 
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muns  avec  beaucoup  d'autres  ouvriers,  mais  auxquels  ils  sont 
principalemcril  en  butte.  Ainsi,  les  maçons  nomades-  qui  virn- 
ncnt  à  Paris  chercîier  de  l'ouviag^  pendant  l'etif,  couclicnt 
ordinairement  en  nombre  très-!.^,raij<l  dans  des  [)ièccs  où  lair  est 
stagnant,  et  qui  souvent,  sont  encore  basses  et  humides.  Les 
galetas  des  derniers  étaires  sn aient  cent  fois  préférables  à  un 
logement  extrêmement  insalubre,  dont  l'ellct  est  d'autant  plus 
marqué,  que  ces  hommes  avaient  toujours  vécu,  pour  la  plu- 
part, en  plein  air  dans  un  pays  montagneux.  C'est  à  celte  cause, 
peut-être,  autant  qu'aux  mauvais  alimens,  qu'il  laut  attribuer 
les  diarrhées,  les  fièvres  muqueuses,  et  cette  entérite,  compli- 
quée ie  plus  souvent  d'un  élut  adynamique,  qui  a  été  si  soif'ncu- 
sement  observée  ces  dernières  années,  et  signalée  sous  le  nom 
de  fièvre  eutéro-mésentérique.  Ces  affections  ont  été  tres-fré- 
quemmcnt  vues  à  Paris  par  M.  le  docteur  Chamberet,  l'un  des 
collaborateurs  de  ce  Diclionaire,  chez  les  jeunes  niacnns  de» 
déparlemens  de  la  Creuse  ,  de  la  Corrèze  et  de  la  Haute- 
Yienne. 

Sur  quarante-quatre  observarious  que  MM.  Petit  et  Serres 
/rapportent  de  la  dernière  maladie,  il  y  en  a  treize  dont  les  su- 
jets étaient  des  maçons  ,  presque  tous  manœuvres ,  jeunes  i^cns 
et  la  pljpart  arrivés  depuis  quelques  mois  à  Paris  (Traité  de 
la  fièvre  eniéro-me'sentérique  ^  obs.  3,  4, 6,  11,  18,  21,  20 
26,  28,  3o,  32,  35,  Z"j  ).  Cttte  entérite  lait  succomber  un  très- 
grand  nombre  de  ceux  qui  eu  sont  attaqués. 

Comme  tant  d'iiomraes  qui  tiavadlent  ii  des  travaux  pé- 
nibles, les  maçons  et  leurs  mauœuvits  sont  dans  l'habitude 
quand  Us  ont  quitté  leai"  travail ,  de  s'en  retourner  chez  eux  en 
chemise,  au  lieu  de  se  couvrir  de  leurs  habits.  C'est  là  ,  selon 
G.  Buchan,  ce  qui  rend  les  maladies  caiarrhales  et  rhumatis- 
males si  fréquentes  parmi  cette  classe  douvners  (  yl/e'rf.  i/o- 
mesliijue,  traduite  de  l'anglais  par  Duplanil  ). 

Il  est  digue  dcjremarque  que  les  maçons  ne  sont  pas  sujets  k 
la  gale  autant  que  les  autres  artisans:  nien  faibit-  compensation 
pour  tant  de  maux  et  d'accidens  auxquels  ils  sent  exposés  !  La 
gale  se  guérit  même  sans  traitement,  dit-on,  chez  ceux  qui 
njanient  la  cliaux,  laquelle,  comme  on  sait,  est  un  antipso- 
rique.  Lneffet  du  plâtre  et  de  lachauxsur  les  mains  est  de  les 
rendre  dures,  et  souvent  comme  gercées  ,  ou  au  moins  ridées. 

Il  résulte  d'une  note  qui  m'a  été  remise  dans  les  bureaux  de 
l'administration  générale  des  hôpitaux  de  Paris,  qu'en  180- 
il  j  a  eu  dans^les  hôpitaux  de  cette  ville  :     • 

Couvreurs G  î ,  dont    q  déce'de's  - 

Maçons 087,  dont  89  décédés; 

Manœ,uYres:Hïaçons.    a33,  dont  3y  décèdes. 
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Donc  ,  la  inoilalité  a  clé,  ceClc  année- là,  savoir  • 

Pour  Ifs  couvreurs,  de  i  sur  "j  ^. 

Pour  1rs  c<>in|>H<;rions  maçons,  parmi  lesquels  on  doit  croire 
qu'on  a  compris  plus;euis  man(ru\  res  ,  de  i  sur  li  ~. 

l*Mur  les  tnan<i.Mivres-inn(;oiis ,  de  i  sur  5  7~. 

On  peul  voir  de  suile  combien  la  muiialiié  est  faraude  parmi 
«es  ouvneis,  puiS(jue  pendant  dix  années,  <lepuis  le  picmier 
janvier  i.SoG  j(isi|u'au  piumier  janvier  i8i(">,  la  moilaliU-  h 
clé  dans  tous  les  liôpilaux  ,  ternie  moyen  pour  les  hommes 
adultes,  tic  1  sur  7  jt: ■•  î*'"^'  qu'il  consie  du  rappojl  lait  au 
conseil  i;t'néral  des  hôpitaux  <le  Paris,  par  nu  de  ses  membres 
{^  m- ^^,  Paris  y  1816).  il  est  vrai  que  sur  celle  ditVérence  ,  il 
iuul  diminuer  le  nombre  des  moits  qui  ont  eu  lieu  subilemenl 
par  accident;  ce  qui  fait  varier  un  peu  la  mortalité  «luiis  les 
hôpitaux,  mais  ne  la  chanjçe  point  quant  à  la  profession. 

Les  accidens  étant  au  njoins  aussi  IVéquens  pariiii  les  cou- 
vreurs «jiie  parmi  les  m:M;ous,  on  doit  attribuer  la  diflVrcnce 
de  moi  taillé  aux  (.••ipétes  d'aei  idcns  auxquels  les  unï  et  les 
autres  sont  expos(-s,  niais  si.rtout  à  ce  que  les  couvreurs  ga- 
gnant de  bons  salaires,  ils  se  logent  et  se  nourrissent  mieux. 

(  L.  H.  VILl-ERMé  j  (1). 

ÎMACFvE,  s.  f.  ,  trapa  na/nns  ,  L.  ;  le'irandrie  inoni>gynic, 
lâiai.  (>eltc  plante,  placée  d'abord  par  M.  de  Jussieu  dans  la 
famille  des  hydrociiaridies,  a  depuis  été  reportée  dans  celle 
«les  onagraise>.  On  la  connaît  aussi  sous  les  noms  officinaux  dv 
iribulus  aquaticuSy  riux  (njuaiica,  et  sous  les  dénominations 
viili;aiies  de  saligol ,  de  cornuelle,  de  cliàlaignc  d'eau,  de 
triilïe  d'eau.  (7esl  le  TpiGoKoç  ïvvS'po!  de  Dioscoride  [iv.  i5), 
le  tribitlus  «lir  Pline  (  x\i  ;  ilJ  ). 

Lenoin  d(//vï/>a  puiaîl  formé  par  abrcvialio«i  de  caîcitrapa , 
«.  hausse- Irape,  nom  de  ces  maeliines  de  fer  armées  d-  pointes, 
«pi'on  sèuie  qu<'i(|ueiois  en  temps  de  i^uerie  sur  la  roule  de 
I  eiuiemi,  pour  anèler  sa  cavalerie.  Tiof)  signilie /»/rgt?  dans 
la  langue  cellicpie  ,  el  se  retrouve  dans  nos  mots  fi animais /rr*/>ff, 
allrapc.  il  est  très- possible  (jue  le  Iruil  muni  de  pointes  de  lu 
niacre  ait  donné  la  première  idée  di-s  macliincs  dont  nous  ve- 
nitns  de  parler,  el  que  les  anciens  désignau-nl  sous  le  nom  de 
iribulus  y  «le  même  que  celle  plante. 

I>a  racine  de  celle-ci  est  très-toiigue,  divisée  en  bcaucoupde 
libres  menues;  elle  proibiil  une  lige  grêle,  rameuse,  qui  s'é- 
lève plus  ou  moins  baul,  selon  la  profondeur  de  l'caii  dans  la- 
«juelle  elle  est  plongée,  i^es  leuilieii  «pli  naissent  «lans  la  lon- 
gueur de  cette  tige  sont  oj)iu)sees,  composi-cs  «le  lolioles  elroilti» 

(  1)  \sc%  Icctcui»  ne  ronfcindiont  j>a»  ce  nom  avec  celui  Je  .M.  Lou}ci-Vi!- 
\inut*yj,  uutrc  «.(.llubotalcur. 


MAC  44^ 

disposées  comme  les  dénis  d'un  pei}*nc.  Les  feuilles  siipei  ieiiics 
sont  alternes,  peliolccs,  rlionibo'iclïdes,  dentées  en  leurs  boids 
fl.dtaiites  à  la  suiiace  de  l'eau,  1 1  dispcjSf'ts  en  Josette.  Ia-s 
fleurs  sont  bl mclies,  petites,  })orlot3  sur  des  pédoncules  axil- 
laires,  cl  composées  d'un  calice  à  (tualre  divisions,  de  ffu;;lrc 
pétales,  de  quatre  étaniincs  et  d'un  ovaire  surmonté  d'un  s;  vie 
simple.  Les  fruits  sont  des  noix  dures  ,  tuibinées,  prcsoiici'Iiom- 
boïdales,  de  la  grosseur  d\w;e  chàlaij'rie  oïdinaire,  ou  à  peu 
près,  nmnies  de  quatre  grosses  pointes  ou  cojncs  dures,  oppo- 
sées les  unes  aux  autres,  et  un  peu  recourbées.  Cette  iilsnte 
croît  dans  les  marcs,  ks  étangs  et  Jes  eaux  dorn>aiites-  elle 
fleurit  en  juin  et  juillet  ;  ses  fruits  mûrissent  en  septembre. 

L'amande  renfermée  dans  le  fruit  de  la  macrc  esi  farineuse 
doucC,  d'une  saveur  qui  apprcci-.e  un  peu  deceilc  de  la  clià  • 
taigne,  mais  plus  fade.  Son  emploi  comme  alinicnt  est  cxtrc— 
mcmei]t  ancien.  Pline  nous  apprend  ({ue  les  Tliraces  des  bords 
du  Strymon  en  faisaient  leur  nourriture  liabilu.-lle,  ils  savaient 
en  préparer  une  sorte  de  pain  très-agreal^îe.  Les  f  uillcs  riour- 
lissaient  leurs  chevaux  et  les  engraissaient.  Le  irbulus  n'était 
pas  dédaigné,  même  sur  les  rives  fécondes  du  Nil.  11  n'est  pas 
moins  estimé  aujourd'hui  dans  diverses  contrées  de  l'Europe 
où  l'on  en  mange  beaucoup. 

A  \'enise,  où  il  s'en  vend  une  grande  quantité  dans  les  mar- 
chés ,  on  désigne  les  fruits  de  la  macre  sous  le  no)n  de  noix 
des  Jésuites  (Linn. ,  Amœn.^  vol.  m,  pi.  escul.  ).  Ces  macres 
venues  dans  des  eaux  marines  ,  ont  une  âcreté  qi;i  ne  se  trouve 
pas  de  même  dans  celles  qui  ont  cru  dans  une  eau  douce.  On 
en  fait  aussi  une  grande  consommalion  en  quelques  provinces 
de  la  France,  dans  la  Franche-Comté,  le  Maine,  le  Limou- 
sin, AUX  environs  de  Nantes  et  de  la  llochelle. 
,    Un  mange  les  macres,  tantôt  crues  comme  les  noisettes 
tantôt  cuites  sous  la  cendre  ou  dans  l'eau  ,  comme  les  châ- 
taignes. On  en  fait,  en  les  écrasant,  une*  bouillie  agréable  et 
très-nourrissante.  On  peut  en  mêler  une  petite  quanliié  à  la 
farine  dans  la  fabrication  du  pain,  sans   en   aitérer   la  quauté. 
En  Saxe ,  on  les  fait  entrer  dans  lu  prépar^uion  de  différens 
mets. 

Pour  recueillir  les  fruits  de  la  macre  ,  il  est  essenti»!  de  biea 
saisir  l'instant  favorable.  Ils  sont  mauvais  si  on  Ks  rcfueille 
avant  la  maturité  ,  et,  aussitôt  qu'ils  soiil  parfaitement  niùrs- 
ils  tombent  au  fond  de  l'eau.  On  fait  cette  récolle  d;;ns  des  ba- 
teaux, ou  bien  en  se  mettant  dans  l'eau.  On  piut  aussi  attirer 
à  soi  ces  plantes  avec  de  longs  râteaux. 

Mis  dans  l'eau,  ces  fruits  se  conservent  jusque  bien  apri^s 
l'hiver.  Les  animaux  domestiques  s'accommoucnt  trcs-bicu  des 
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fouilles  lie  inacif  ,  t'est  siirtoul  par  leur  inojen  c^u'oii  engraisse 

les  |)orts  ;iux  environs  de  Dax, 

M.  liosc  (  Dicl.  (Vagric.  )  reirrolle  avec  raison  qu'on  ne 
s'occupe  pas  davanlagc  de  multiplier  la  niacre  en  France.  On 
ixc.  doit  pu'*,  Mirnie  au  sein  tie  i  abondance,  mét^riser  des  rcs- 
joiiice'.  tpii  peuvent  devenir  iilili-s. 

<(  Eu  eilel,  dit-il,  le  fruit  de  la  niacre  est  ai^reable,  fort  snin, 
fort  nourrissant,  et  se  conserve  tel  peudaiil  près  de  six.  mois  j 
il   croit  dans    les  eaux^  où  ou  ni:  peut  planter  d'autres  véi»(i- 
tanx  :  «|ue  d'avanla^es  !   Ll  «jutds  sont  les  einbairas  «le  la  cul- 
ture ?  Dans  les  lieux  qui  eu  sont  bien  prupi('ï.,  il  ne  faut  qu'ea 
réserver  quebpus  pieds;  dans  ceux  qui  n'eu  ont  )>«>int,  il  s'agit 
seulement  d'y  j<:ter  (pielques  fruits  aussitôt  qu'ils  sont  mûrs. 
Les  frais  de  la  lecolte  sont  les  seuls  ii  faire,  et  ce  que  j'ai  dit 
plus  liant  peut  faire  préjuger  combien  peu  ils  sont  considé- 
rables. Loin  de  nuire  aux  poissons,  k";  macrcs  leur  sont  utr- 
les  ,  en  les  j)rotégeaul  de  leur  ombre  peiuiaut  les  clialeurs  de 
l'été.  Loin  de  nuire  aux  bomiues,  elles  leur  sont  juécieuscs  , 
en  absoib'.nl  par  leurs  iéuillc,s  l'air  infect  des  marais.  Je  vous 
invite  donc,  ajoute  AL  Bosc ,  proprié:aires  d'ilani;»,  riverains 
des  marais,  ii  regarder  la  njacre  connue  un  végétal  de  grande 
impoi tance,  et  à  le  mullijilier  le  j)lus  qu'il  vous  sera  po^sible, 
pour  voli*:  bien  et  celui  de  vos  CMciloyens.  Je  vous  dirai,  ce- 
pendant ,  que  le»  eaux  (jui  ont  moiri.*  d'un  pied  de  profondeur, 
et  celles  qni  en  ont  plus  de  trois  y  sont  impropres;  qu'elles 
deviennent  plus  grosses  daus  les  fonds  limoneux  (pie  dans  tous 
autres;  qu'elles  fournissent  plus  defiuits  dans  les  pays  eluiud* 
qiic  daus  les  pays  Iroids  ;  aux  enviions  de  l'aris  ,  par  exenqile  , 
j'ai  rarement  vu  plus  de  deux  Iruits  sur  cliaipu'  pied,  et  daus 
les  fo5S<'S  de  ÎNlauloue,  j'en  ai  compté  jus<{u'à  Imit.  » 

Am;ilus  I>usitaiius  rapporte  que,  de  son  temps,  les  pèlerins 
en  Italie  se  faisaient  souvent,  avec  les  iruits  de  maere,  des 
chapelets  armés  de  pointes  ,  ipi'ils  portaient  autour  du  cou  p.i; 
esprit  de  pénitence,  ou  d'bypocri.sie. 

C'est  comme  aliment,  bien  plus  que  comme  médicantent , 
que  la  macrc  est  recommandable. 

Elle  a  été  regardée  autrefois  comme  astringente,  et  quel- 
quefois employée  comme  telle,  contre  la  diarrhée,  l'Iu-nialu- 
rie.  Llle  a  même  passi'  pour  litlioiitripti(|ue,  et  avec  aussi  peu 
<!<•  foiulcment  «jue  tant  d'autres  v<giiau\  auxquels  ou  a  aliii- 
biK-  la  nu*m«-  vertu. 

Les  maladies  ([ii'on  guérit  le  moins,  wnt  celles  pour  le«- 
«luelles  ou  a  le  plus  de  r<.'medes.  On  a  cf  bité  (pi.'  le  iruit  de 
la  macre  l'iail  utile  contie  les  varices,  en  l'altaciiant  seuleiut  ni 
i,iir  ce*  lumeuis  j  (jnc  sa  racine  dissipait  les  ciigorjjemens  suo- 
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fuleux,  pourvu  toutefois  qu'une  main  pure  cl  diasie  l'eût  re- 
cueillie. 11  est  facile  d'apprécier  de  pareilles  assertions. 

La  châtaigne  d'eau  a  pu  servir  plus  utilement  à  faire  des  ca- 
taplasmes emolliens,  mais  ces  cataplasmes  ne  diffèrent  en  rien 
de  ceux  qu'on  prépare  avec  toute  autre  malicre  farineuse.  Ce 
fruit  était  l'un  des  iiigredicns  de  l'onguent  à' Agrippa  ^  depuis 
longtemps  oublié. 

Une  autre  espèce  de  macre ,  trapa  bicornis ,  Linn. ,  dont 
le  fruit,  plus  gros  que  celui  de  la  macre  commune,  n'est  arme 
que  de  deux  pointes  seulement,  est  à  la  C'iine,  où  l'ou  en 
fait  usage  comme  aliment,  l'objet  d'une  culture  réglée. 

F. incH:AMGEK(  Georg.  casp.  ),  Dissertatio  île  UiLulls  aqualicis  ;  \n-!\°.  Wu- 
tenbergca,  1692.  (loiselfuk-deslokgchamps  ei  .marocis) 

MACROBIOTIQUE  (ait),  de  ixaKpoç,  grand  ou  long,  et 
Ctwa-tç,  action  de  vivre,  c'est-à-dire  l'art  de  vivre  longuement. 
Comme  il  faut  se  passer  de  termes  grecs  quand  on  en  peut  avoir 
de  plus  français,  nous  avons  traité  ce  sujet  à  l'article  Lopict- 
yiTÉ.  (v:r,ET) 

MACROCEFHALE,  s.  m.  et  adj.,  m-jcroceplialus ^  de 
//«CJC/Jos",  long,  el;tf9etÂi),  tête;  qui  a  une  longue  tête.  M. Rous- 
sille  Chamseru  {Encyc.  méthod.)  dont  nous  empruntons  ici 
les  lumières,  entend  par  macrocépliale  une  personne  qui  a  la 
tête  plus  longue  et  plus  large  qu'un  ne  l'a  naturellement.  Se- 
lon lui  le  mot  latin  capito^  capilonis ,  répond  à  macrocé» 
phale.  Cicéron  ,  d'après  Siiius  itaiicus,  parle  de  ceux  qui  sont 
capilones ^  frontones.  Plante  donne  au  mot  capito  un  sons  fi- 
guré, pour  signifier  un  têlu,  un  obstiné.  Ant.  Petit  avait  fait  ca 
réalité  la  même  remarque  sur  la  coexistence  du  vice  moral  et 
du  défaut  physique  du  crâne.  Le  mc-me  anatomisle  offrait,  dans 
ses  cours  d'ostcoîogie,  pour  exemple  de  macrocéphale,  la  tète 
d'un  Caraïbe  adulte,  dont  les  os  rembrunis  participaient  à  la 
couleur  cuivrée  indigène;  mais  le  point  essentiel  d'observation 
consistait  dans  le  développement  des  os  coronal ,  pariétaux  et 
occipital  en  longueur  et  en  largeur,  et  même  en  épaisseur,  de 
sorte  i[ue  la  boîle  enccplialiquç  de  la  base  au  sommet  imitait 
la  forme  du  pain  de  sucre.  On  sait  que  les  Caraïbes  étaient 
dans  l'usage  de  façonner  ainsi,  dès  le  bas  âge,  la  tète  de  leurs 
enfans. 

Castelli  considère  comme  une  affection  endémique  la  diffor- 
mité des  macrocéphales  chez  quelques  peuples  de  l'Asie  j  il 
renvoie  sur  cet  objet  à  Hippocrale,  qui,  dans  son  Traité  des 
airs,  des  eaux  et  dos  lieux,  s'exprime  ainsi  en  parlant  des  ma- 
crocéphales {Trad.  des  œuv.  med.  d'Hipp.)  :  «  On  ne  voit 
point  de  peuples  où  la  tète  soit  aussi  longue  ;  c'est  une  ancienne 
pratique  qui  a  donné  l'origine  à  ces  longues  tètes;  la  nalurc 
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s'y  est  m.iinlcnnnt  jointe  et  coiicnurl  .-ivec  l'usage  ;  ils  regardent 
coiuiiR-uiie  dis'.iiiclioii  d'avoir  la  Ic'-lo  Ibrl  loiiyue.  Ctll«-  opi- 
nion leur  lit  comprimer  avec  les  niaiub  la  tèle  des  cnfans  dès 
qu'ils  naissaient ,  tandis  ([u'elle  est  encoie  molle;  ils  l'obli- 
geaient à  s'alonger,  en  la  tenant  pressc-e  avec  des  bandes,  et 
pai  d'autres  moyens  propres  à  lui  l'aire  perdre  forcément  sa 
ïoini»;  splH'ioïdc  pour  devenir  lojigtie.  Celle  pratique  fut  d  a- 
boid  le  seul  niojen  (|ui  servit  à  lui  donner  tilte  tuurnuio  que 
le  temps  a  n-nduc  insensiblement  nalur«'lle,  de  sorte  qu'il  n'est 
plus  néressaitc  d'y  employer  la  violmee. 

Slrabon  parle  des  Syf;icns,  voisins  du  mont  Caucase,  qui 
s'i'ludiaicnl  aussi  à  a\oir  la  tète  longue.  Si  l'on  en  croît  l'iiis- 
torien  Bodiu,  il  fut  un  temps  eu  France  cù  l'on  avait  la  ma- 
nie de  faire  aloiis^er  la  tèle  des  nouveau-nés  par  le  ministère 
des  sagcs-iemmes.  Que  cette  assertion  soit  vxaie  ou  fausse,  il  est 
constant  que  quel<prelois  le  degré  de  compression  qu'éprouve 
la  tèle  de  i'enlanl  lois  de  son  passage  à  traveis  le  bassin,  ou 
jnême  lorsqu'elle  eî>t  lorlement  serrée  par  le  forceps  ;  les  parties 
ne  tai<lrtit  pas  ;i  npiendie  la  lorrne  donl  le  I3  pe  leur  ctt  donné 
par  la  naUire.  Oi»  doit  donc  regariler  connne  une  preu\e  d'i- 
gnorance ou  connue  une  insif:;ne  jonglerie  \c pétrissement  de  la 
tèle  des  nouveau-nés  que  piatiquent  quelques  sages-femmes 
et  même  certains  accoucheuis,  pour  donner,  disent-ils  ,  à  celte 
partie  la  forme  (pi'elle  doit  avoir.  (,  villeabuve) 

M  A  C  R  O  C  O  S  M  E ,  tnacrocosmus ,  de  (jl«,k^>  ,  grand , 
et  de  x.o<r^5Ç",  monde.  L'on  trouve  te  terme  frtquenimcni  em- 
ployé dans  les  ouvr!«ges  de  médecine  des  seizienie  et  dix- 
septième  siècles,  ain->i  (jue  celui  i\t  niirrocosme  { /^oj'ez  ce  mot) 
qui  signifie  petit  monde.  Ce  deriner  d(si^nc  l'iionmie,  et  on 
l'opposait  au  niaciocosme  ou  gunnl  monde,  autpiel  on  disait 
qu'il  correspondait  en  toul;  ain>i  i'araceîse  prélent!ail  qu'il  n'y 
avait  aucune  plante  sur  la  terre  qui  n'eût  sa  signature  dans  les 
cicux  ou  dans  leséloiles,  donl  elle  lecevail  les  iniluenccs.  Celait 
au  moyen  de  ces  iniluenccs  que  les  simples  vég«'iaux  obtenaient 
des  vertus  curatives  des  maladies,  f' oytsz  iNKi.ut>cK,  lune. 

L'Iiomme  avait  aussi  ses  analogies  avec  le  grand  univers: 
lont  le  monde  sait  que  nos  alni.maclis  populaires,  conserva- 
teurs de  celte  antique  cro>ance,  représentent  encore  nos  di- 
ver!s<'S  régions  «lu  corps  st»umi>esanv  con^ft  llation» ,  le  bélier  k 
la  tèle  ,  le  taureau  aux  é|)aules,  les  yrineanx  aux  bras,  etc.,  sans 
doute  paicrqu'on  avaitobservé  jadis  (pt'en  telle  saison  certaines 
affections  alla(|uenl  plusspécialenienlqn«l(pies  organes, comme 
l«"s  angmes  au  prinlenqis,  les  dysenteties  en  automne,  «te. 
yttyez  SAISON. 

D'ailleurs  le  s(.l<il  élait  le  cœur  du  monde;  Saturne  était 
fioid  et  nu  lancoliquc  ;  chaque  planète  présidait  à  uotrc  dcsli- 
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née  et  h  notre  naissance,  comme  le  prouvaient  doctement  Car- 
dan, Maisile  Ficiti,  LucGauric,  etc.,  d'après  Plolomde,  Ma- 
nilius  et  la  plupart  des  anciens  astrologues  ,  suivis  en  cela  par 
les  Arabes.  Maliieureuseinent  aujourd'hui  noire  incrédulité' 
nous  déshérite  do  cette  brillante  alliance  avec  les  autres;  nous 
sommes  abandonnes  par  ceux-ci  et  nous  ne  faisons  plus  assez 
d'attention  quand  Véuus  ou  Mercure  nous  regardent  d'un  aspect 
malin.  C'est  pourquoi  la  conjonction  fatale  des  astics  versa  au 
quinzième  siècle,  suivant  Fracastor,  la  maladie  vénérienne  sur 
l'Europe,  et  d'affreuses  comètes  ont  produit  les  bouleversemens 
politiques,  les  morts  des  grands  personnages  qui  ont  ruine  les 
royaumes  de  la  terre  : 

£i  terris  mutanlem  régna  cometen. 

Il  est  vrai  que  dès  le  temps  de  Pline  le  naturaliste  on  se 
moquait  un  peu  de  la  vanité  des  princes  qui  s'imaginaient  voir 
leurs  destinées  accrochées  aux  astres  :  non  nohis  cst  tantum 
cum  cœlo  commercium.  Il  n'est  permis  qu'à  Astolphe  de  s'é- 
lever jusqu'à  la  lune  pour  y  chercher  le  bon  sens,  et  il  vaut 
mieux  écouter  Socrate  faisant  descendre  la  philosophie  du  ciel 
ou  la  ramenant  à  notre  sphère  :  ijuod  suprà  nos,  nihil  ad  nos. 
Sans  doute  l'homme  a  des  relalious  avec  l'univi-rs,  comme  nous 
l'établirons  aux  articles  microcosme  et  nature,  mais  comme 
cn^  a  rin>ecle  avec  l'arbre  qui  ie  nourrit;  nous  ne  sommes 
qu'un  des  rouages  infiniment  petits  de  cette  immense  machine 
du  monde.  VQjaz  aussi  vje.  (vir.Er) 

MACKOi'HïSOCÉPH.VLE,  s.  m.  etf.,  macrophysocepha- 
lus,  de  {/.a-Kpoi  long,  de  çu?«t  souffle ,  et  de  xsÇâtAH  ,'  tète  :  noai 
qu'Ambroise  Paré  donne  (1.  xxiv,  c.  02)  aux  entans  qui  ont 
la  tète  longue  et  grosse,  sans  doute  d'après  l'opinion  que  ce 
gonflement  est  c.iusé  par  de  l'air,  tandis  quil  l'est  par  de  l'eau 
dans  les  enfans  hjdrocephahs.  Comme  ces  enfans  sont  arrêtes 
au  passage  lors  de  l'accouciieinent,  il  donne  la  figure  d'un  cro- 
chet propre  à  les  extraire  de  la  matrice.  (f.  v.  m.; 

MaCLLE,  s.  f,  macula,  tache,  coloration  ou  décolora- 
tion partielle  qu'où  observe  sur  beaucoup  de  tissus  humains^ 
et  le  plus  souveut  dans  le  cas  d'altération  des  organes.  LeI 
macules  sont  quelquefois  naturelles,  telles  sont  celtes  qu'on 
observe  à  la  surface  des  poumons  dans  l'état  sain;  mais  ce  sont 
à  peu  près  les  seules  qu'on  puisse  citer  daiis  letat  de  saute  •  le 
plus  souveut  eiles  iésultcnt  d'un  ctiangemenl  dau^.  1  ordre  or- 
drnaiie  de  structure.  La  privation  dos  sucs  naturels  à  une  pai- 
tie  y  produit  des  macules  en  général  blanches.  L'iatromissiou 
de  sucs  colorés  dans  une  région  circonscrite  y  cause  des  ma- 
cules de  la  même  couleur  que  ces  sucs,  comme  ou  le  voit  aux 
ecchymoses  sanguines ,  aux  ampoules  séreuses,  aux  taches  bi- 
liaires, etc.:  paiiois  ce»  xnacuics  sjut  ducs  à  l'adjonction  dun 
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tissu  éirang«  et  ninrbilÎ4|ue  :  ce  smii  itlors  des  taclics  par  opa* 
cilc,  ti^ndis  (jue  les  jM<'Ci*deiit«-'s  sont  des  macules  par  iiansj»a- 
rcnre.  L  <ie  mulliludc  d  antics  causes  peuvent  causer  des  ina- 
eule<. 

f.e'ir  app.tiilion ''veille  souvent  l'attention  des  médecins  sur 
l'oxislcnie  de  ceilaines  maladies  :  c'est  ainsi  qu'on  a  piéten- 
tlu  qu'à  la  suite  des  plaies  de  poitrine  la  naissance  d'une  ecchy- 
mose sur  les  parois  de  cette  cavité  annonçait  un  «''panclie- 
niciit ,  etc.  On  doit  donc  toujours  clierclier  la  cause  (jui  les 
prodiiit,  pour  éclairer  le  diagnostic  des  maladies,  ou  l'eludc 
des  lésions  ori^aniques  qu'elles  accompagnent.  (''•  ▼•  "•) 

MADAROSE,  s.  f. ,  [xaS^ecpos ,  chute  des  cils.  Les  anciens 
oculistes,  (|ui,  selon  la  remarijue  de  Maîlre-Jean  , ne  laissaient 
échap]»er  aucune  occasiou  de  donner  des  noms  grecs  à  tout(  s 
les  maladiesqu'ils  décrivaient,  avaient  divisé  la  madarose  en 
deux  espèces,  selon  qu'elle  était  compli(juéc  de  la  rougeur  et 
de  la  callosité  des  paupières.  La  première  était  appelée  mil- 
pkosc ,  et  la  deuxiènie  ptilose.  Ces  dislinf  lions  oiseuses  ont 
été  abandonnées,  ainsi  que  les  traitemens  chimériques  qu'on 
en  déduisait,  puisque  rien  ne  peut  faire  reparaître  les  cils,  si 
leur  destruction  a  été  occasionée  par  la  présence  d'ulcères 
consécutifs  à  la  variole,  ou  autres  situés  sur  le  bord  des  pau- 
pières, qui  sécrèlf.'nt  une  humeur  acre  qui  ronge  et  détruit  le 
bulbe  dans  lerpiel  le  cil  est  implanté.  11  n'en  est  pas  de  même 
lors<ju'ils  tombent  après  la  convalescence,  si  la  faiblesse  a  été 
l'unique  t  ause  de  leur  chute,  cl  si  les  bulbes  sont  sains  et  les 
pores  de  la  peau  non  obstrués,  comme  il  arrive  dans  la  callo- 
siti'  des  paupières  ou  ptilose. 

Il  est  iiuuile,  je  crois,  de  faire  observer  (juc  si  la  dépilatiou 
tieut  à  la  prc'-sence  du  vice  dartreux,  psoriijue  ,  de  la  syphi- 
lis, etc. ,  on  devra  recourir  au  Irailemeut  propre  à  la  maladie 
principale.  Dans  tous  les  cas,  les  corps  gras  sonl  fort  nuisibles 
dans  l;i  madarose,  et  loin  de  retarder  la  chute  des  cils  ils  la 
favorisent.  Les  médicamens  légèrement  cxcilans,  sons  forme 
liquide,  sont  préf  râbles,  il  convient  aussi  d'entretenir  le 
ventre  libie  pendant  r(-nq)l(>i  des  remèdes  totaux. 

Les  peibofines  (jui  ont  p<rdu  leurs  cils  clignent  conlimielle- 
nient  et  involontaiiemenl  les  paupières  pour  dintimier  la  trop 
Irlande  action  tie  la  lumière  sur  l'dil  et  enqiêrlier  l'aboul  ,  sur 
le  globe,  dffs  corpuscules  qui  flolteni  dans  l'air.         ^(;t■!LLll^) 

MADI'.l'Af.TlO.N,  s.  f.,  madofactio,  <le  /w^iJ/J/i.v,  humide, 
et  de/arerc,  faire;  ternie  de  phaimacie  «pii  exprime  l'aelion 
d'iuimecler  certaines  sulxitances  pour  en  préparer  des  médica- 
niens.  (^csl  ainsi  ipi'on  hunwcle  un  emplâtre  trop  dur  avec 
da  l'huile,  pour  qu'il  puisse  s'étendre  sur  la  peau;  qu'on  hu- 
niecte  lin  entrait  tnq»  riuiuiei  :\\vc  un  peu  «le  sirop  simple 
uom  en  fwimci  «les  i)ilulcs,  etc.  Il  e,»l  presque  synonyme  alors 
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Ae  ramollir,  qui  a  pouilaiit   plus  parlicuTièremcnt  pourvut 
de  donner  encore  plus  de  mollesse  a  un  corps  dcjh  mou. 

(r .V. M.) 

MAGDALÉON,  s.  m.,  magdalco ,  magdalis ,  du  gice 
iia.yS'khtct;  mot  servant  h  désigner  de  petites  masses  cylin- 
driques d'emplâtres  ou  de  toute  autre  composition  mise  eu 
rouleaux  en  les  malaxant  dans  les  mains.  L'action  de  malaxer 
consiste  a  pétrir  des  drogues  simples  ou  composées,  afin  de 
les  rendre  plus  molles  et  plus  ductiles;  aussi  le  verbe  ma- 
laxer dcrive-t-il  du  grec  yictKkffaco ^  amollir.  On  forme,  en 
magdaléon,  les  emplâtres  et  les  pilules,  et  plus  particulière- 
ment les  premiers. 

Pour  mettre  un  emplâtre  en  magdalcon,  on  prend  une  por- 
tion de  la  masse  à  demi  refroidie,  on, la  malaxe  dans  les  mains 
mouillées  pour  en  faire  sortir  le  plus  d'eau  possible,  on  Ki 
roule  par  parties  sur  un  marbre  humide,  on  donne  aux  rou- 
leaux un  diamètre,  une  longueur  et  un  j>oids  égal.  Lorsqu'ils 
sont  raffermis  et  sèches,  on  les  recouvre  de  papier  blanc,  qui 
y  adhère  sulfisamment,  et  qu'on  arrête  en  renfonçant  par  d.^ 
petites  coches  faites  avec  la  lame  des  ciseaux  dans  un  des. 
bouts ,  de  manière  que  le  milieu  du  cylindre  reste  ii  nu,  afin 
de  reconnaître  l'espèce  d'emplàlre,  et  en  fixant  l'autre  extré- 
mité du  papier,  en  le  pliant  de  la  même  manière  que  l'on 
forme  des  paquets. 

Il  ne  convient  pas  de  malaxer  txop  longtemps  dans  l'eau 
les  emplâtres  qui  contiennent  des  substances  dissolublcs  dan* 
ce  menstrue.  C'est  ainsi  que  remplàlre  de  Vigo  simple  colore 
l'eau  en  jaune  aux  dépens  du  safran;  que  les  emplâtres diachi- 
lon  composé,  de  ciguë,  et  généralement  ceux  dans  lesquels  il 
entre  des  gommes  résines,  la  blanchissent  en  y  formant  une 
espèce  d'émulsion,  etc. 

L'emplàtrier  occupait  autrefois  une  place  apparente  et  dis- 
tinguée dans  les  pharmacies.  On  a  dû  le  supprimer  depuis 
qu'on  a  reconnu  l'inconvénient  de  réduire  les  emplâtres  ea- 
masses  aussi  petites.  Sous  cette  forme,  ils  changent  de  consis- 
tance, de  couleur,  par  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière,  et 
perdent  de  leur  poids.  Celte  diminution  résulte  de  la  dissipa- 
tion d'une  certaine  quantité  d'eau  que  relient  toujours  l'em- 
plâtre, quel({ue  soin  qu'où  ait  apporlé  en  le  malaxant.  Lors- 
qu'ils sont  ainsi  devenus  durs  et  secs,  ils  ne  peuvent  plu$ 
adhérer  à  la  peau,  et  doivent  être  rejelés  de  l'usage.  Les  em- 
plâtres sont  actuellement  conservés,  dans  les  pharmacies,  eu 
masses  de  quatre  ou  huit  onces,  enveloppes  et  recouverts  de 
toute  part  de  papier,  et  renfermés  dans  des  armoires  ou  des 
boites.  Pour  ce  qui  concerne  la  composition  des  emplâtres  ^ 
Voyez  ce  mot,  tom.  xn,  p.  /j5  dt  ce  Dictiouairxr.      (kacuei) 
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MAfxiriEX,  MAGIClt.NNK,  s.,  wagus,  saga;  celui 
<jui  prf'tcnd  |Hi«,sed<M  l'iut  de  la  magie,  ou  ijui  est  :cpiitc  ea 
possession  de  cette  pi.  tendue  scicntc.  LViymolojjic  de  ce  mot 
vient  (le  mage  :  les  mages  etaicril  des  pièlns,  qui,  dan» 
rOticnt,  et  particuiiciement  en  Perse,  passaient  pour  devins. 
Du  lemps  de  Pline,  si  l'on  eu  croit  qu<]que-<  lusloriens,  on 
admettait  une  grande  différence  entre  les  magiciens  et  les  sor- 
ciers :  les  premiers  étaient  rej^ardés  comme  des  enclianleurs 
respeclriblcs,  tandis  «{u'on  supposa  t  les  seconus  des  mallicu- 
>cux  vendus  aux  puissances  de  J'Lnfer.Aujounl'hui,  les  magi- 
ciens, les  sorciers  et  lesciiarlatans,  ptuveul  aspirer  aux  mêmes 
degrés  d'estime  et  de  considt'ialion. 

Sur  Icnrs  tréteaux  montés,  ils  leiulcnt  des  oracles, 
PrédiseiU  le  passé,  font  cent  antres  miracle». 

V  OLTAIIIE. 

Cependant,  le  métier  de  magicien  ne  fut  pas  touiours  La- 
noie  oij  profitable;  car,  il  lut  un  lemps  ci.  tout  indi\.du  qui 
se  disait  magicien,  ou  qu'on  supposait  entaché  de  magie,  était 
brûle  vif.  Il  parait  que  le  besoin  de  juger,  ou  plutôt  de  con- 
damner, fut,  mêiue  à  cette  époque,  pour  certains  juges,  un 
heureux  passe-temps  ;  toutefois,  si  ces  iuloi tunes  eussent  été 
de  véritables  sorciers,  ils  auiaient  trouvé  moyen  d'échapper 

aufalalbriclicr,el,puisqu'ils  ne  pouvaient  se soiistraireaux  con- 
damnations et  aux  supplices,  ils  n'étaient  donc,  tout  au  pius  , 
que  des  alic^nés  ou  des  fouibes:  or,  le  délit  n'emportait  pas 
la  peine  capitale.  Comment  des  magistrats  ont-ils  pu ,  pen- 
dant de  longues  années,  envoyer  au  supplice  un  aussi  grand 
nombre  de  victimes;  comment,  dis-je,  leur  conscience  ne  les 
cclaiiait-elle  pas  sur  l'iniquité  el  l'atiocité  deleuis  jiigcmens  ? 
T.e  cri  de  rimmanilé  révoltée  était  donc  etuuITé  par  la  pre\  en- 
lion  ou  la  haine. 

Ah  !  félicititns-nons  de  vivre  dans  un  siècle  où  l'on  ne  croit 
ni  aux  soicieis,  ni  aux  magiciens.  Si  leur  p^ofes^ion  n'est  pas 
honorée,  du  moins,  de  nos  jouts  nes«iil-ils  pasdt•^oues  aux  bù- 
cîiers  el  aux  échal'aud^;  si  la  crédulité  des  peisunncs  faibles  et 
non  éclairées  est  leur  espoir,  la  risée  des  hommes  instruits 
ou  de  bonne  foi,  est  leur  salaire  le  plus  assuré.  Nous  ren- 
voyons, pour  ce  qui  regarde  la  prétendue  science  magique, 
au  mol  MACTr..  (loevEh-viLLinxiAT) 

M  \<ill'. ,  %.  f.,  mn'^ia ,  tirs  mii'j,icn,  mn^^ice.  Ce  mot  a  di- 
verses acceptions;  suivant  la  plus  g«'iura!e,  la  magie  était 
l'art  <le  produire,  contie  l'ortlie  le  plus  oïdiiKtire  de  la  nature, 
des  elTels  surpiciiaiis  ou  paraissant  Unir  du  prodige.  Ou  ap- 
pelle aussi  magie  rillii^iMii  (jue  causent  sur  nos  sens  les  acU 
d'iuiilalion,  ex.   lu  peiuluie,  la  sculpture,  etc.  Ou  dit  égale- 
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racnt  la  magie  du  style,  do  la  pocsic,  pour  exprimer  les  sensa- 
tions cxlraord  inaires  qu'opèrent  en  nous  certains  chcfs-d'd'uvre, 
ou  certains  morceaux,  de  liltcralnrc.Dans  les  temps  d'ignorance, 
la  magie  lui  une  prétendue  science  qui  consistait  spécialemenl  à 
pioduire,  aux  yeux  de  la  mullilude,  des  plicno/nènes  plus  ou 
moins  élonuans  par  des  moyens  toujours  naturels,  inais  qui, 
fréquemment,  étaient  supposes  surnaturels.  JJe  là  vint  cette 
distinction  de  magie  blanche  ou  naturelle,  et  de  magie  noire, 
diabolique  ou  surnaturelle  j  distinction  ridicule  et  qui  ne  sau- 
rait être  maintenue  de  nos  jours,  puisque,  tendant  h  faire 
admettre  comme  réalités  des  choses  absurdes  et  imaginaires, 
elle  servirait  à  propager  l'erreur. 

La  magie,  dans  les  siècles  de  ténèbres  et  de  barbarie,  servit 
merveilleusement  les  dilfcrens  fonibes,  et  contribua  singu- 
lièrement au  succès  de  leurs  premiers  pas,  comme  à  celui  de 
leurs  entreprises  les  plus  vastes  et  les  plus  audacieuses.  Elle 
fut  de  tout  temps  une  arme  toute-puissante,  un  pi  isme  eu- 
chanteur  qui  fascinait  les  yeux  de  la  multitude  grossière.  Sts 
auxiliaires  les  plus  constans  furent  l'ignorance,  Ja  crédulité, 
la  superstition,  le  fanatisme,  la  pusillanimitii,  enfin  l'obscu- 
rité, ou  les  ombres  de  la  nuit.  Ses  principaux  mobiles  ont  été 
fréquemment  l'esprit  de  vengeance  ou  une  aniniosité  cupide. 
11  est  facile  de  sentir  que,  chez  les  nations  étrangères  a  toute 
civilisation  ou  au  progrès  des  lumières,  chez  les  personnes 
dont  l'imagination  est  facile  h  exalter,  les  idées  superstitieuses 
relatives  a  la  magie  et  aux  soililèges  durent  exercer  un  très- 
grand  empire  :  les  fcnmres ,  surtout,  montrèrent  une  ferveur 
particulière  pour  ces  rêveries  bizarres  qui  piquaient  vivement 
leur  curiosité.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  si  ou  en  trouve 
un  grand  nombre  partni  les  apôtres  ou  les  prosélytes  du  mes- 
mérisme  et  du  magnétisme. 

Mais  la  confiance  dans  la  magie  s'est  beaucoup  affaiblie  de- 
puis que  les  idées  erronéeset  fanatiques  ont  elles-méiues  perdu 
singulièrement  de  leur  crédit,  depuis  que  l'instruction  est  de- 
venue plus  générale.  Nul  doute  au?si  que  le  goût  plus  répandu 
et  l'avancement  des  sciences  positives,  de  la  physique  tt  spé- 
cialetnent  des  mathématiques,  ne  puissent  revendiquer  une 
bonne  part  dans  cet  heureux  lésullat.  Que  ne  doit-ori  pas  at- 
tendre de  l'impulsion  communiquée  de  nos  jours  ;i  toutes  les 
classes  de  la  société  ,  des  avantages  bien  reconnus,  et  du  besoin 
g;''néralement  senti  d'une  bonne  éducation,  également  éloignée 
du  matérialisme  et  de  la  superstition?  Quels  services  ne  rendra 
pas  à  la  jeunesse  ou  plutôt  à  lasociélii,  h  l'humanité  toute  en- 
tière, cet  enseignement  mutuel  si  avidement  accueilli  par  les 
hommes  de  bonne  foi ,  et  si  aveuglément  décrié  et  repoussé  par 
rignoruncc  ou  la  duplicité  :  «  deruièrcs  icutaiivcs  des  hommes 
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avides  do  tloniliuiilon^  et  qui  ,  sans  rap^)ui  de  Y  ignorance  y  ne 
sauraient  s.ilislaire  leur  cu/ndile  [Minerve ,  tom.  ii)?  » 

Ou  nie  les  bienfaits  de  la  raison,  Jes  progrès  des  lumières  : 
cepoudant  on  croyait  aulrctois  aux  sorciers,  à  la  magie,  aux 
rcvcnans  j  aujourd'hui,  personne  n'y  ajoute   foi   ou  n'en  est 
dupe.  Lors  des  premières  années  du   dix-huitième  siècle,  oq 
hrùlait  encore  les  individus  accuses  ou  iiifatuès  de  magie;  main- 
tenant leurs  jours  sont  respectes.  On  plaint  les  aliènes;  jadis 
on  les  chargeait  de  chaînes  et  on  les  traitait  comme  des  bètts 
féroces.  On  s'efforce  de  prévenir  l'invasion   de  la  rage  ou  de 
soulager  les  malheureux  qui  on  sont  atteints;  dans  des  temps 
plus  recules,  on  les  étouffait.  H  y  a  cent  ans,  les  hommes  le» 
plus  respectables  attestaient  les  miracles  du  diacre  Paris  (eu 
1724   cl   i'j3o);  aujourd'hui,  l'opinion    mieux  éclairée  pré- 
viendrait ce  scandale  du  fanatisme  ou  de  la  superstition.  Deux 
siècles  ne  sont  pas  écoulés  depuis  le  temps  où  l'on  provoquait 
publiquement  l'assassinat  d'un  bon  roi ,  et  où  Rome  fêtait  uu 
pareil  attentat,  dont  l'idée,  au  dix -neuvième  siècle,  fait  fris- 
sonner tout  homme  sensé  et  ami  de  la  liberté.  Ajoutons  en 
ontie  (jue  l'abolition  de  la  trailc  des  nègres  est  un  fruit  de  la 
philosopliie,  'jue  la  tolérance   religieuse  a  remplace  les  pros- 
criptions et  les  tueries  en  masses,  les  bûchers  de  l'inijuisitioii 
et  les  dragonnades,  et  qu'enfin  partout  les  formes  constilutio- 
nelles  semblent  devoir  succéder  aux  gouvernemens  despoti- 
ques. Néamnoins   ne  craignons  pas  de  rappeler  qu'il  fut  uu 
temps  où  des  accusations  de  magie  ei  de  sortilège,  couvrant  uu 
but  de  vengeance  ou  la  jalousie  la  plus  vile  conimc  la  plus  fé- 
roce, firent  périr  d'innocentes  victimes,  où  des  hommes  puis- 
sans  se  déshonorèrent  en  faisant  servir  la  religion  à  leurs  insi- 
dieuses et  coupables  manœuvres.  Transmettons  à  la  postérité  le 
souvenir  de  la  pn'tcndue  possession  dos  religieuses  deLouviers, 
dcsursulines  deLoudun  ;  l'assassinat  juridicjuc  d'Urbain  Gran- 
dier  (en  iG34);  'c  supplice  de  l'infortunée  Jeanne  d'Arc  (eu 
i43i);  celui  de  la  maréchale  d'Ancre  (en  iGi'j);  enfin,  la  con- 
damnation de  Cialilée  (eu    jG33).  Vouons  au  mépris  et  à  la 
liaincpublifjue  les  moteurs  de  ces  lâches  atrocités,  et  les  plumes, 
assermentées  à    la  bassesse,  qui   ne  rougirent  pas  d'eu  faire 
l'apologie.  Puisse  le  souvenir  de  ces  ten)ps  d'horreur,  dont 
nou";  préserv( m  les  progrès  de   la  raison,  ainsi  que  ceux  des 
idées  de  justice  et  de  toK-rance,   convaincre  les  incrédules  tl 
coufoudic  les  apôtres  du  bon  vieux  lumps  ; 

Vrai  siècle  Ac  fer. 

Voltaire. 

Puisse  une  juste,  une  heureuse  et  générale  indignation  prc- 
vcuir  pour  jamais  de  semblables  furfails,  ic  désespoir  des  f*- 
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milles,  la  honte  de  l'humanité  et  rclernel  opprobre  des  mc- 
chans  !  Toutefois,  quelques  vérités  consolantes  peuvent  dimi- 
nuer l'horreur  d'un  pareil  tableau.  Des  pr«*tres ,  distingués  par 
leur  piété  et  leur  bonne  foi,  entre  auties  M.  Languet ,  curé  de 
Sainl-Sulpice;  des  magistrats,  l'honneur  de  la  toge,  tels  que 
le  célèbre  d'Aguesseau,  apparurent  comme  pour  réconcilier 
les  hommes  vertueux  et  sensés  avec  le  genre  humain,  en  con- 
seillant de  renvoyer  les  personnes  infatuées  de  magie  aux  mé- 
decins ,  dont  les  soins  seuls  devaient  être  reclamés.  Citons 
aussi,  à  la  gloire  de  la  médecine,  le  rapport  de  Marescot, 
Riolan  et  Duret  sur  la  possession  de  Marthe  Brossier:  la  con- 
clusion de  leur  mémoire  en  était  en  même  temps  le  résumé  : 
JYihil  à  dœmone ,  multaJicLa,  a  morbo  pauca. 

Malgré  ces  autorités,  les  opérations  prétendues  magiques  exer- 
cèrent encore  pendant  longtemps  une  forte  influence  sur  l'esprit 
de  la  multitude. 

Tant  sur  l'esprit  bnmain  ont  toujours  Je  pouToir 
Les  spectacles  frappans  qu'il  ne  peut  concevoir. 

C'est  ainsi  qu'un  curé,  grand  magicien ,  voulant  produire  nne 
ÎBjprcssion  plus  profonde  sur  l'esprit  de  son  auditoire,  conju- 
rait la  foudre,  au  milieu  de  son  sermon,  de  tomber  du  ciel; 
et  aussitôt  des  masses  enflammées  sillonnaient  la  voùtc  de  l'édi- 
fice. Un  jour  ,  au  moment  de  sa  véhémente  invocation  ,  on  en- 
tendit une  voix  enfantine  crier  :  M.  le  curé,  je  n'ai  plus 
tïetoupes?  A  l'effroi  général  succéda  une  disposition  toute 
contraire. 

Mais  les  moyens  magiques  ont  été  parfois  dirigés  avec  plu* 
de  franchise  et  vers  un  but  plus  utile  :  on  a ,  dis-je,  dans  le 
traitement  de  certaines  maladies  nerveuses  ou  mentales,  retiré 
un  parti  avantageux  de  la  magie  ou  de  l'application  de  moyens 
qui  passaient  pour  surnaturels.  Ainsi  on  a  guéri  certains  mé- 
lancoliques qui  se  croyaient  sous  l'influence  du  démon,  en  k** 
exorcisant  à  l'aide  de  cérémonies  religieuses  ou  d'une  inter- 
vention simulée  de  la  puissance  divine.  C'est  par  un  procédé 
analogue,  que  Zacutus  Lusitanus  a  dissipé  la  monomanie 
d'un  de  ses  malades,  qui  désespérait  d'obtenir  jamais  la  ré- 
mission de  ses  péchés.  Au  milieu  de  la  nuit,  le  médecin  fit 
apparaître  un  ange  qui,  tenant  un  glaive  d'une  main,  de 
l'autre  une  torche  enflammée,  ouvrit  les  rideaux  du  lit,  et, 
appelant  trois  fois  le  malade  par  son  nom,  lui  annonça  le  par- 
don de  ses  fautes.  Le  monomaniaque,  enchanté,  racontait 
partout  sa  guérison  miraculeuse.  Cet  exemple,  entre  beaucoup 
d'autres  analogues,  suffit  pour  diriger  les  mt'decius  qui  aa- 
ïaicni  h  traiter  quelques  esprits  faibles  et  crédules. 
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Nous  arrêtons  ici  nos  considôralions  sur  crt  objrt,  ren- 
voyant tciix  qui  voudront  rapju  ofondii-  davantage,  aux 
souri  «s  suivante  s  :  IJfdin  (.l«an),  Pi>l(>r  f  Jean  ),  etc.,  etc.;  le 
Dicùonaire  infernal ,  et  les  mots  con\'nhionnaire  et  clemono- 
Ttianie  du  Dictionaire  des  sciences  médicales.  Il  y  a ,  sans 
doute,  quoique  analogie  entre  cet  article  cl  ceux  consacres 
uux  mois  précédens;  mais  nous  avons  évite  de  rappoitei  les 
mêmes  faits  et  de  la  même  manière.  Nous  nous  félicitons,  du 
reste,  de  nous  être  renconln-s  en  confomnle  d'opiniuu,  du 
moins  en  général,  avec  deux  confrères  a>i\(|uels  non»  poiiouii 
une  Irès-j^rande  estime.  Vojcz  culROMA^<;IK. 

(locieb-villermat ) 
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1.533. 

—  Censura  seu  rctrnctatin  magio'  ;  in-fnl.  Parisiis ,  1567. 
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hcnlibus,  ipsoque  inntinlnmento  ;  in-^".  l'^ranenfurli,  i635. 
vik\:i\si\:s  {\A.),  Miigia  pliysicuja^cwtda:  in-^^.  f'^eneliis,  lôSg. 
scHEi.ceir.iiis  ,  Dl^serlalin  de  mugi  à  naturali  ;  in-^'".  P^illciibergir,  iGG"^. 
Koccrs,  Disserfnlio  ilr  mngid  dn  moniacà  ccu  illicilà  ,  et  naïuiali  ceu  it— 

eild ;  iii-^°.  f^ittenheigœ  ,  ifiG^. 
.•^niUEIïE,  Disfertulin  de  magid;  10-4°.  Hostncîni,  1G69. 
.•>(-■  H  non  r  n  B  .    J)iiicrliilin  île  tantis,  earunu/uc  frocesiu  cnmlnali  ;  in-4*. 

lemr,  1G70. 
tr.MiK hwv),  J)isscrtalïo.    Theranthrfpismus  ficlus  ;   in-4".    fiHenbcrgœ  , 

1673. 
I.ONCIKU8  ('cxsar),  Tnnuni  niugieuni,  sii^e  iccrcloruni  nuigicorum  .<pus; 

I''rancnjurii,  iG73. 
*'oiHLs,  Dlsirrltttio  de  lacrymis  sngarum  ;  in-^".  f^itlenhergœ  ,  1G76. 

—  Disserlatio.  ISum  damon  ciim  sugis  gcnerare  possil?  111-4°.  f^illen- 
bei^gfF ,  1676. 

.sciiiLZE  ;co(iolretl.-samnel),  Disserlatio.  Ex  magitv  iUicittv materid dcca» 

<jiiivslinnum\  in-4".  /'ip^i**,  '^77' 
HAiiiii  ,  Disicrtati"  lie  strigiporlis  ;  in-4".  f'ip^i*^  t  jG8o. 
/Il  CI  A  ,  Diiscrliitin  de  ningirn  dvetritin\  in-4".  f'  itteiilergir ,  iGGi. 
■ —  Dissritfitin  de  inagird  mnrhnrunt  eurutiime  ;  in-J".  f^itlenbergn',  1681. 
MiltDH,  J>iit*:rtatio  de  cnni>entu  sogarum  ni  sua  snibata,  qui»  vocniU  ; 

iu-j'^  rnicniergic ,  iGbj. 
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jïEU'WALDT  (h.),  Exegesis  purgatinnis  sagarum  super  aquam  frigulatn. 

projectariim  ;  in-S".  IIelmt.ta(Tu  ,  i6S4- 
tTRUviri,  DissertulLO  de  iiidiciis  et  prohà  per  aquam friglJam  sagarum: 

in-4°./e/ia-,  .r^S; 
ZENTc l'AVius,  DiAsertalio.  Legum  ehra'onim  forensium  contra  magiani 

CJ- p lient io  moraUs  ;  in-4".  Argentorati,  1693. 

—  LK>,serlatlo   de  Icguni  ehrcenrjim  forensium  rnritra  magiam  ralione  et 
usii  politicn,  uc  pœnd  magnrum  :  in-4".  Argentorati,  1694- 

—  Disiertntin  demalefirio  magicn  ex  Icgihus  cbrœorumjùrensihus  contra 
rtuigiam  ;  in— 4°-  Argentnruti,  16g;}. 

HEUC.1KU,  Disnertatin.  f^egeta'ilia  magica;  in-4''.  P^iiteiilergoe,  1^00. 
Ï10DINUS,  Disserlatio  de  fallacihus  indiciis  magia  -,  in— 4".  Flcilœ ,  1701. 
ïRETTAG,  Oiisertatio  de  incantationibus  mngiris ;  in-4".    i-ipsiœ ,  lyio. 
JMCHTER ,  Qiindviga  dlssertntionum.  magica-theurgicarum  de concilialione 

spirituiim;  iu— 4^.  lenœ,  1^16. 
TiEDEMA.xN  (  wiciLi  ius  ) ,  Dissertutio  quœ  fuerit  arlium  niagicarum  origo  ; 

in-4".  ^J^''l>urgi,  1787. 

MA.GISTERE  ,  s.  m.  ;  terme  emprunte  aux  alchimistes,  qui, 
selon  eux  ,  signifie  le  grand  o'uvre  ,  du  lalin  magisteriiim  , 
c'est-à-diie,  corps  trois  fois  plus  vertueux  qu'il  u'elait  eu  soa 
premier  état.  Paracelse  appelait  les  magislères  les  mystères  de 
l'art  hermétique.  Les  chimistes  du  mojen  âge  ont  donne  ce 
nom  à  presque  tous  les  précipités  formés  daus  leurs  opéra- 
tious  ;  aussi,  dans  bien  des  occasions  ,  magistère  et  précipité 
ctaienl-ils  synonymes. 

Selon  Béguin  (Livre  11  de  sa  Chimie,  chapitre  19),  le 
magistère  est  une  opération  chimique  par  laquelle  un  corps 
composé  est  tellement  préparé  par  l'art,  que  toutes  ses  parties 
homoirèiies  sont  conservées  et  réduites  dans  un  desré  de  sub- 
stance  ou  de  qualité  plus  noble,  par  la  séparation  que  l'on 
fait  seulement  de  ses  impuretés  extérieures  ,  ainsi  qu'est  le 
magisière  de  perles,  de  corail,  d^yeux  d'ecrevisses ,  etc. 

Les  chimistes  modernes  ne  se  sont  servis  que  du  terme  de 
précipité  (  Vojez  ce  mot).  Cependant  celui  de  magistère  fi- 
gure encore  dans  l'ancienne  nomenclature ,  et  est  demeuré 
affecté  plus  particulièrement  à  quelques  précipités  usités  ea 
médecine  et  daus  les  arts  :  tels  sont  ceux  de  bismuth  ,  de 
soufre,  etc.  Voyez  magistère  de  bismuth,  tom.  m  de  ce  Dic- 
tionaire,  p.    \!\i. 

MAGisTiiRE  DE  SOUFRE.  On  prépare  le  magistère  de  soufre  en 
saturant  de  l'eau  froide  avec  du  sulfure  sulfuré  de  potassium, 
foie  de  soufre.  La  solution  filtrée  ,  on  y  ajoute  suffisante  quan- 
tité d'acide  suliuric[uc  affaibli ,  jusqu'il  ce  qu'il  ne  se  forme 
plus  de  précipité;  on  décante  la  liqueur  surnageante  ,  on  lave 
le  dépôt  jusqu'à  ce  que  l'cair  en  sorte  insipide  ;  on  le  fait  sé- 
chera une  douce  chaleur,  et  on  obtieut  une  poudre  d'un  jaune 
presque  blanc  et  sans  odeur,  qui  est  le  magistère  de  soufre. 

Lorsqu'on  fuit  dissoudre  le  sulfure  de  potassium  daus  l'eau  , 
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celle-ci  est  dcconipos«^e ;  son  oxigène  se  poitc  sur  le  polas» 
siuin,  j)our  y  former  du  deuloxidc  de  polassium  (potasse),  et 
son  hydrogène  sur  le  soufre  pour  constituer  de  l'acide  liydro- 
sulfurique  ,  gaz  hydrogène  sulfure',  lequel  s'uuissatit  à  la  po- 
tasse ,  forme  de  l^hydrosulfale  sulfuré  de  nature  soluble.  En 
versant  dans  cette  solution  de  l'acide  sulfurique,  on  forme  du 
sulfate  dépotasse;  l'acide  hydrosulfurique  se  dégage,  et  il  se 
précipite  du  soufre  à  l'état  d'hydrate. 

Pour  obtenir  des  tablettes  de  soufre  bien  blanches  et  sans 
odeur,  on  peut  remplacer  le  soufre  p^jr  sou  hydrate,  préparé 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

On  trouve  aussi  autour  des  bassins  des  sources  d'eaux  sulfu- 
reuses ,  de  l'hydrate  de  soufre  naturel  ,  provenant  de  la  dé- 
composition de  l'acide  hydrosulfurique  ({u'clles  contiennent, 
par  l'oxigène  de  l'air  :  dans  ce  cas,  il  y  a  de  l'eau  de  formée, 
et  de  l'hydrate  de  soufre  précipité.  (hachet) 

MAGISTRAL,  Sidj.  ,  ruagistraîfs  ,  qui  tient  du  maître^ 
dérivé  de  muhre  ^  magister.  Cet  adjectif  se  place  ordinaire- 
Tweut  après  les  mots  formule  et  médicament  ;  la  formule  est 
magistrale  quand  le  médecin  prescrit  un  médicament  (jue  le 
pharmacien  prépare  au  moment  même  et  pour  la  circonstance, 
et  qui,  par  sa  nature,  ne  peut  se  conserver  longtemps. 

Lorsque  la  formule  est  suivie  de  l'adjectif  o/Z/a/Ja/ ,  on  en- 
tend parier  de  celles  qui,  consacrées  par  un  long  usage  et  par 
des  propriétés  bien  connues,  sont  recueillies  et  réunies  dans 
les  Codex,  les  Dispensaires  ,  les  Pharmacopées,  etc.,  rédigées 
par  les  facultés  de  médecine,  les  corps  enscignans,  ou  les  com- 
missions désignées  par  les  gouvernemens  ,  qui  eu  ordonucnt  et 
surveillent  l'exécution. 

De  même  qu'à  la  formule  ,  on  ajoute  au  mot  médicament 
celui  de  magistral  ou  officinal.  Le  remède  ou  médicament  ma- 
gistral,  appelé  aussi  quelquefois  extemporane ,  vxienipora- 
neum ,  est  un  médicament  composé  sur-le-cli^nip  ou  dans  un 
temps  déterminé  ,  d'après  l'ordonnance  du  médecin  ;  il  diffère 
par  lit  du  médicament  officinal,  qui  doit  se  trouver  tout  pre'- 
paré  dans  les  pliarmacies,  d'après  les  formules  consignées  aans 
Jes  Codex,  les  Pharmacopées  ,  etc. 

Relativement  à  cette  espèce  de  médicament,  il  s'est  intro- 
duit dans  la  pratique  de  la  ])liarmacie  des  abus  bien  graves  : 
ceux  (]ui  ont  «-ciit  et  qui  écrivent  sur  cet  art  ,  cl  ceux  (|iii  le 
prati(jueiil,  se  pcrmellenl  d'ajouter  ou  de  retrancher  quelques 
subslanees  des  formules;  de  manière  qu'elles  ne  ressemblent 
plus  n  relies  consignées  dans  les  recueils  avoués  par  les  gou- 
vernemens ;  il  en  n-sulle  (jue  les  nn'dccins  ne  pouvant  plus 
compter  sur  les  ellets  de  remèdes  dont  la  composition  varie 
Ja»$  cha([ue  ph;irnucjc,  eu  abaudouneul  l'eniploi.  Eu  Fraocc, 
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les  anciens  arrêts  du  parlement  ordonnaient  aux  pharmaciens 
de  se  conformer  exactement  aux  formules  du  Codex. 

Le  long  espace  de  temps  qui  s'est  e'coulé  depuis  Ja  dernière 
édition  de  cet  ouvrage,  est  la  cause  que  les  prescriptions  qu'il 
renferme  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  les  principes  de  la 
science  et  avec  ses  progrès;  dans  cet  e'tat  de  choses  ,  chacun  a 
modifié  les  médicamens  à  sa  manière.  Le  nouveau  Codex  qui 
va  paraître,  remédiera  h  ces  inconvéniens,  et  les  pharmaciens 
seront,  sans  doute,  comme  par  le  passé,  tenus  de  s'y  con- 
former. De  leur  côté,  les  médecins  qui  voudront  modifier  le» 
médicamens  officinaux ,  prescriront  dans  des  formules  magis- 
trales les  changemens  qu'ils  désireront  y  apporter.  Tout  alors 
rentrera  dans  l'ordre  ,  et  il  y  aura  sécurité  pour  les  malades  et 
pour  les  médecins.  (wachet) 

MAGMA ,  mot  grec  transporté  dans  le  langage  chimique  et 
liarmaceutique,  dérivé  de  /!/ïte"fl"«,  pétrir,  exprimer,  et  qui  signi- 
e  matière  grasse,  marc,  lie  ou  fèces  d'un  médicament  dont 
on  a  exprimé  les  parties  les  plus  fluides. 

On  emploie  plus  souvent  ce  terme  en  parlant  d'une  liqueur 
qui  acquiert,  par  des  décompositions  ou  des  combinaisons 
chimiques ,  une  consistance  épaisse  comme  une  gelée ,  une 
bouillie.  La  liqueur  des  cailloux  concentrée  ,  dont  on  précipite 
la  silice  par  un  acide,  peut  servir  d'exemple  pour  la  consis- 
tance gélatineuse  produite  dans  un  liquide  par  une  terre  qui 
y  reste  en  suspension.  Si ,  dans  une  solution  de  nitrate  ou  de 
muriate  de  chaux ,  on  verse  du  sous-carbonate  de  potasse  en 
liqueur,  la  terre  se  précipitera  en  assez  grande- abondance 
pour  former  un  tout  ressemblant  à  une  bouillie  épaisse.  Cettç 
expérience  a  été  appelée  par  les  anciens  le  miracle  chimique, 
miraciiluni  chymicum . 

Ou  a  donné  aussi  le  nom  de  magma  a  des  linimens  e'pais 
dans  lesquels  il  n'entre  qu'une  très-petite  quantité  de  liquide, 
pour  l'empêclier  de  s'étendre  et  de  couler.  (machet) 

MAGNÉSIE,  s.  (. ,  înagnesia  ,  du  grec  /aetyvH,',  aimant; 
terre  simple,  ainsi  nommée,  d'une  ancienne  comparaison  que 
l'on  en  fit  avec  l'aimant,  d'après  les  vertus  imaginaires  attri- 
buées àcette^terre,  qu'on  supposait  attirer  les  humeurs  du  corps 
de  la  même  manière  que  raimant  attire  le  fer. 

Celle  qui  fut  mise  en  usage  ,  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  sous  les  noms  de  magnésie  blanche,  poudre  du 
comte  de  Palme,  deScutinelli ,  panacée  solutive  anglaise,  fé- 
cule alcaline  et  autres  noms  imaginés  par  l'empirisme,  était 
un  mélange  de  chaux  et  de  magnésie  obtenu  soit  par  l'évapo- 
ralion  des  eaux  mères  du  nitrate  de  potasse,  ou  du  muriate  de 
soude,  et  la  calcination  du  produit  obtenu  de  cette  évapora- 
lion,  soit  de  la  dJcomposiUgn  de  ces  eaux  mères  par  la  po- 
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tasse.  Black  ,  Mart^raff,  Macqncr,  Rur,7irrf ,  pf  en  dernier  liea 
Bergniaiiii,  et  Biilini  de  Genève,  puhlièieiil ,  depuis,  t\vs  uw- 
inoires  el  des  dissertations  sur  la  nature  et  les  |)ionri(-((s  chi- 
nii<|u<-s  de  la  vi-iilable  magnésie;  ee  melan^ie  fut  alors  tout  à 
fiil  abandonné,  et  on  lui  substitua  dans  l'usage  médical  la 
vraie  niaf^nésie. 

Celle  ci  ne  se  rencontre  jannais  piue  et  isolée  dans  1..  na- 
ture; elle  est  toujours  combinée  soit  avec  d'autres  terres,  dans 
les  pierres  ollaires,  les  stcalitcs  ,  le  talc,  le  mica ,  toutes 
substances  douces  et  onctueuses  au  toucher,  ne  raya.it  pas  le 
verre  tendre,  soit  avec  l'acide  carboni  pie  dans  la  magnésie 
l'acide  sulfurique  d:nis  les  eaux  minérales  salées  et  purgatives» 
el  avec  les  acides  nitrique  el  murialique  dans  les  eaux  mères' 
du  nitre  et  du  sel  marin. 

On  peut  l'extraire  par  des  procédés  chimiques  de  ces  di- 
verses combinaisons,  mais  celle  qui  la  l'onrtnt  la  plus  pure,  est 
le  sulfate  de  magnésie,  nomnu'  aussi  sel  d'F.psom,  du  lieu  d'une 
fontaine  d'Angleterre  dont  l'eau  en  est  chargée.  Comme  on 
peut  confondre  ce  sel  avec  le  sulfate  de  soude,  et  que  les 
marchands  vendent  souvent  l'un  pour  l'autre  ,  lorsqu'il  sera 
pur  on  le  reconnaîtra  aux  propriétés  suivantes  :  saveur  Uès- 
amère,  cristaux  en  prismes  peu  alongés,  h  quatre  pans,  ter- 
minés par  des  sommets  à  deux  ou  à  quatre  faces,  ne  s'effleu- 
rissant  el  ne  s'huniectant  pas  à  l'air,  ay.\xa  la  double  refrac- 
ti»n,  et  se  dissolvant  facilement  dan;,  l'eau.  Son  principal 
caractère  est  de  fournir  un  précipité  blant  lorsqu'on  ajoute 
à  sa  solution  de  la  potasse  ou  de  la  soude.  D'après  Bergmaun, 
il  est  composé  de  ic>  magnisie,   33  acide,  48  eau. 

On  obtient  la  magnésie  contenue  dans  ce  sel ,  en  versant 
peu  à  peu  dans  sa  sohaion  (illK-e  une  solution  de  sous-caibr- 
nate  de  potasse  ,  justju';»  ce  qu'il  ne  s'y  forme  plus  de  préci- 
pité. Il  y  a  échange  de  base;  l'acide  suifurique  se  porte  sui  la 
potasse  pour  fournir  du  suliate  snlubie,  et  l'acide  carbouiqiie 
lur  la  magnt^sie,  qui  forment  ensemble  du  sous-carb(u»ale  de 
magnésie  insohibl(.  Le  dépôt  lave  jusqu'à  ce  <pie  l'eau  en  soit 
insipide,  on  le  lait  séclicr  sans  le  romprinu'r ,  alîn  d'obtenir 
une  masse  blanche  et  légère.  Pour  priver  la  n»agnésie  de  l'a- 
cide carbonique  avec  le(|uel  elle  est  combinée,  on  la  calcine 
dans  un.  vai^ï.cau  convenable,  jusqu'il  ce  que  ,  essayée  par  uu 
acide,  elle  ne  fasse  plus  elTervescence. 

Lu  magnésie  pure  est  trcs-blanthe,  légère,  douce  au  tou- 
cher, pesatil,  d'après  Kirwan,  o,  3,  sans  saveur  bien  scnsi- 
ble,el  verdissant  légèrement  les  couleurs  bleues  délicates,  telle» 
que  celles  ties  /leurs  de  mau\e  el  de  violeltes,  pouvant  être 
considérée  comme  insoluble,  puisque,  selon  Kiru'an .  il  faut 
-900  parties  d'eauà  10  degics  pour  en  dissoudre  une.  Kxposce 
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àl'air  ,  elle  en  atlire  l'eau  et  Tacide  carbonique,  et  augmente 
un  peu  de  poids.  Cliauffee  jusqu'au  rouge,  elle  laisse  échap- 
per l'eau  et  l'acide  caiboni<|ue  qu'elle  peut  encore  contenir  , 
perd  de  son  volume  et  les  deux  tiers  de  son  poids  ;  elle  forme 
avec  le  soufre,  à  l'aide  de  la  chaleur,  un  sulfure.  Les  acides 
forment  avec  elle  des  sels  particuliers  diffe'rens  de  ceux  que 
donnent  toutes  les  autres  bases,  soit  parleur  cristallisation  ,. 
leur  saveur  amère  et  leur  dissolubilité. 

Jusqu'il  la  découverte  du  potassium  et  du  sodium ,  la  mag- 
nésie a  été  regardée  comme  un  corps  simple  j  elle  est  placée 
actuellement,  par  analogie,  avec  les  oxidcs  métalliques.  Se- 
lon M.  Berzélius,  cent  parties  de  métal  magnésium  prennent, 
pour  passer  à  l'état  d'oxide  ou  de  magnésie,  62 — Goi  parties 
d'oxigène. 

La  magnésie  est  employée  en  pharmacie  pour  suspendre 
dans  l'eau  le  camphre ,  l'opium,  les  résines,  les  gommes-ré- 
sines, à  la  préparation  des  teintures  des  substances  végétales 
sèches,  et  h  la  rectification  de  l'éther.  Les  médecins  la  rangent 
parmi  les  antiseptiques  ,  parce  qu'elle  défend  la  chair  et  la 
bile  de  la  putréfaction.  On  l'emploie  en  médecine  pour  dissiper 
les  aigreurs  de  l'estomac,  comnic  absorbante  et  légèrement 
purgative  ;  c'est  surtout  dans  les  empoisonnemens  par  les 
acides  forts,  qu'elle  produit  les  effets  les  plus  salulaiies  ,  eu 
les  saturant  et  formant  avec  eux  des  sels  solables  et  quelquefois 
purgatifs.  Dans  ces  circonstances,  on  l'administre  délayée  dans 
de  l'eau  sucrée.  (kachet) 

MAGNETIQUE,  adj.  rojez  aimant. 
Magnétisme  animal,  magnetlsmus  ommaUs.  On 
se  sert  de  ces  expressions  pour  désigner  une  influence  réci- 
proque qui  s'opère  parfois  entre  des  individus,  d'après  une 
liarnionie  de  rapports,  soit  par  la  volonté  ou  l'imagination, 
soit  par  la  sensibilité  physique.  Ces  influences  sont  le  plussou- 
veiit  mises  en  jeu  au  moyen  de  plusieurs  procédés,  tels  que  des 
adouchemens  ,  des  froltemens  et  même  des  regards,  des  pa- 
roK.'S  ou  de  simples  gestes  ,  a  diverses  distances  chez  des  per- 
sonnes délicates  et  nerveuses,  comme  les  fenmies ,  les  jeunes 
gens,  les  individus  affectés  de  névroses  surtout,  par  des  lionà- 
ines  exerçant  les  praticjues  dites  du  magnétisme  animal.  Les 
magnétiseurs  attribuent  ii  un  fluide  particulier,  transmissible 
d'un  corps  a  un  autre,  sous  certaines  conditions  ,  mais  non 
p>ts  toujours,  les  effets  qui  résultent  de  leurs  opérations;  ce 
qui  exnli(|ue  ,  selon  eux  ,  pourquoi  ces  effets  n'ont  pas  cons- 
tamment lieu,  ou  ne  se  manifestent  pas  également  sur  tous 
les  individus. 

Par  ces  procédés,  qu'on  varie  selon  le  besoin,  les  magné- 
tiseurs (qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  les  physiciens  qui 
s'occupent  de  l'aimant  et  des  piopi  iétés  du  magnétisme  mjue- 
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rai)  prétendent  gut-rir  une  foule  <lc  maladies,  f]ui  même 
avaient  résisté  aux  icmèdes  ordinaires  et  à  tout  autre  Iraiie- 
ment.  lis  ont  obtenu  des  cures  soit  réelles,  soit  appai entes,  et 

Ernduit  certains  phénomt-nes  singuliers,  tels  qu'un  somnam- 
ulisme  artificiel ,  etc.,  toutes  choses  qui  ont  fait  paraître  leuis 
opérations  miraculeuses  aux  personnes  cjui  s'entliousiasmenl 
d'une  foi  vive  dans  ces  pratiques,  tandis  que  d'autres,  d'une 
incrédulité  prononcée,  n'y  voient  que  les  manœuvres  de  la 
plus  absurde  cliarlatancrie  sur  des  esprits  faibles. 

Depuis  quarante  ans  qu'on  s'occupe,  en  divers  pays  ,  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  du  magnétisme  animal,  et  après  les 
écrits  innombrables  ([u'il  a  fait  «'clorc  et  qui  en  naissent  i-ucoro 
cha({ue  jour,  il  serait  temps  peut-être  de  n'en  plus  pailir,  eu 
laissant  à  l'observation  et  à  l'avenir  le  soin  de  juger  l'utilité 
ou  la  réalité  do  cette  découverte.  Si  ce  qu'on  nomme  le  ma- 
gnétisme n'est  qu'une  erreur,  pourquoi  quarante  années  d'ex-- 
périences,  de  sarcasmes  et  de  mépris  n'en  ont-ils  pas  fait  une 
éclatante  justice?  S'il  est  une  grande  vérité,  pourquoi  donc, 
après  tant  d'épreuves ,  se  traîne-t-il  encore  dans  l'ombre,  com- 
battu et  rejeté  comme  une  ridicule  imposture  par  les  hommes 
les  plus  éclairés?  Certes  on  n'a  pas  fait  cet  accueil  au  magné- 
lisme  minéral,  quoicju'il  soit  impossible  peut-être  d'eu  donner 
jamais  une  explication  satisfaisante.  On  magnétise  du  fer;  on 
aimante  des  aiguilles;  on  étudie  leur  direction,  leur  incli- 
naison, leur  déclinaison;  ces  faits  tout  merveilleux  ne  sont 
mis  en  doute  par  personne,  et  le  moindre  matelot,  le  mousse 
le  plus  stupide  ne  s'avisent  pas  de  douter  de  la  boussole.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  extraordinaire  que  réleclricilc,  ce  feu  invisible, 
celle  foudre  qui  nous  environne  perpétuellenu  nt,  (jui  change 
et  rétablit  sans  cesse  de  nouveaux  étpjilibres  entre  l'atmo- 
sphère  et  le  globe  terrestre?  Quelle  merveille  n'est-ce  pas  de 
conjurer  letiinnerre,  et  de  lui  défendre  en  quelque  sorle,  avec 
des  pointes  métallifjLies,  d'éclalersur  nas  (•difues?  Cependant, 
les  savans  comme  le  peuple  aujourd'hui  sont  unanimement  d'ac- 
cord sur  ce  point;  il  n'y  a  point  d'enthousiastes  d'une  part, 
ni  de  contradicteurs  de  l'autre.  Les  faits  restent  palpables  et 
évidcns  pour  toutes  les  inlelligences,  Pounjuoi  n'en  est-il  pas 
ainsi  à  l'égard  du  magnétisme  animal?  Si  j'avais  la  fantaisie 
de  nier  rexistence  de  l'électricité-,  un  physicien,  armé  de  s.i 
bouteille  de  Leyde,  viendrait  me  fulminer  d'une  commotion 
terrible,  h  laquelle  il  faudrait  bien  nie  rendre.  H  n'y  a  p«iinl 
là  d'imagination  ni  de  volonté  nt-cessaires  \x  l'opération  ,  vl 
les  animaux ,  un  bœuf,  un  chien,  etc.,  ressentent  également 
les  «  hocs  formiiiuljles  de  l'éleclricite'.  Que  Mesmer  ou  l'un  de 
SCS  plus  habiles  sucte.ssenis  fassent  toiuber  ce  cheval  eu  scm- 
nambuli»me,  ou  celte  brebis  eu  cri»e«  ,  puisque  cnlin  ces  aiù- 
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maux  ont  des  nerfs,  ils  ont  de  lasensibilité  ,  alors  je  reconnais 
l'empire  du  magncliiimc  univer'»»'!.  M  tant  dv»nc  observer  cu- 
rieusement les  tails  merveilletix  oprres  chei  l'csMce  iiuniaine 
elle-même,  et  les  anprt<  ier  ini();ulialem(.'iii. 

Mais,  avant  d'entier  dans  l'exaiiu-n  el  la  discussion  d'uiusujet 
si  souvent  et  peut-èl.e  si  v;iinemcnl  d-batti,  (jaice  (ju'il  l'a 
ete'  avec  tatU  de  passion  et  de  c'haleiir,  nous  devons  repiendie 
des  l'orit^iiie  l'Iasloire  el  T'iablirscment  de  la  dottiiue  d..  ma- 
gueii^me  animal.  Nous  [)reiions  i'engagemcnl  de  nous  mf)nlrer 
iinviurlial  et  sévère  au  militu  de  tani  d'ass-'itiuiis  coultadic- 
t 'irch,  parce  que  nous  n'appartenons  à  aucun  parti,  si  ce  n'e^t 
à  celui  qui  tlierclu:  sriiceiemcxii  la  vcr.u',  en  quelque  lieu 
qu'eUe  se  trouve.  Trop  fier  peul  être  pour  devenir  ^^^tr!laJent 
ces  lactions,  nous  dirons  toujours  toute  uotrc  pensée  ei  ce  que 
nous  croyons  rcel.  Il  a  lallu  liie  tout  ce  qui  a  éle  écrit  sur  le 
sujet  du  magnétisme  et  que  j'ai  pu  me  piocuier;  souveut , 
comme  Satuinc,  il  a  fallu  dcvoier  jusqu'aux  piciiis  les  plus 
dures.  J'ai  vu  plusieurs  pratiques  et  confère  avec  diflé.eus 
magnétiicurs  ;  j  ai  même  entendu  Aiescner,  en  l'au  l'qq, 
dans  ses  derniers  temps.  Les  anus  du  maj^uéusoie  si  {dai<ineiit 
d'ctr''  parfois  ju^és  par  des  ennemis,  ou  par  des  personnes 
prévenues  ou  mal  in':irii.tes.  J'ai  fait  tout  ce  qui  e  ait  en  moa 
pouvoir  pour  m'iusuiiire,  et,  loin  d'.ivoir  d»"S  préventions 
contre  les  magnétiseurs,  il  en  est  aux.:^uels  je  dois  la  plus 
haute  estime  pour  leuis  veitus  et  leur  caractèie  mord,  ainsi 
que  pour  leurs  lumières.  C'est  aussi  pour  la  pliif'soplre  elle- 
même  que  nous  aimons  l'étude  et  la  Cunnai'-sance  de  la  véiité 
nullement  pour  plaire  ou  depîain-  aux  opinions  h  .ma  ors  et 
à  leurs  méprisables  intérêts.  ISeque i>rœcfperim  ut  fx  his.urid. 
ilîâ  Tnirabilium ,  supersiitioaœ  nari  ntiunes  ^  de  nia'.ejici  "^ , 
fascinationibus  ^  incantalionihus  ,  somniis ,  dlvititition  hus  et 
similibus prorsiis  exclua'anlur,  uhl  defatto  et  re gestd  Huu'do 
constat.  JSondum  enim  innotuit  ^  qnihus  in  re'-us  et  quou^què 

ejjectus  isti  ex  causii  naturulibus  participent. .. eiiam 

naturœ  sécréta  ulteriiis   ri  manda  ^. si  quis  sihi  unicam 

veritatis inquisilionem  proponal  (Bacon  de  Verulam,  ht*'  u^~ 
mentis  scientiar.). 

^.  1.  Histoire  du  magnétisme  animal ,  ou  de  i'injl'ience 
exercée  par  un  individu  sur  d'autres  ,  à  l'époque  d>  lÙc^nier. 
11  était  naturel  que  le  public,  qui  ne  s'occupe  pa-  sp  caJe- 
nienl  des  sciences  pliy^siques  t.t  médicales,  appii-n  nt  (|ue 
IVIesmer  s'attribuait  la  découverte  d'un  ;'.geut  puijsanl  siu  le 
corps  humain,  lui  en  accordât  la  gloire.  Des  littérateurs,  pcu- 
j)le  à  cet  égard,  n'étaient  point  ailes  déteuer  dans  les  anuales 
de  la  médecine,  et  parmi  les  ouvrages  les  |)liis  dédaignés  au- 
jourd'hui ou  les  plus  obscurs,  des  phéuoiuèoes  semblables  et 
29.  3o 
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des  systèmes  analogues  à  ceux  qu'il  exposait.  L'esprit  humaia 
a  bien  souvent  tourné  dans  le  même  cercle  d'opinions  et 
d'idées.  A  voir  l'élerrielle  ignorance  qui  pèse  sur  la  grande 
majorité  de  notre  espèce,  il  semble  que  nous  rcconunenciuns 
toujours  l'antiquité,  et  que  nous  repassions  sur  le»  mêmes 
erreurs  dont  le  icnqis  eflace  sans  cesse  les  traces;  mais  on 
ne  reconnaît  d'ordinaire  l'ornière  qu'après  l'avoir  foulée  de 
nouveau. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  les  pliysicicn* 
a3'^aul  commencé  d'étudier  plus  spécialeMient  la  nature  cl  le» 
propriétés  du  lluide  électrique,  y  iirent  d'iiuportautes  décou- 
vertes. Il  en  résulta  le  désir  de  reprendre  les  anciennes  recher- 
ches sur  l'aimant,  (jui  paraissait  montrer  plusieurs  points  d'ana- 
logie avec  l'électricité,  et  de  l'essayer  aussi  en  application  sur 
l'économie  animale.  Les  journaux  littéraires  retentissaient  de 
quelques  observations  merveilleuses  sur  l'activité  de  cet  a^ent 
en  médecine  :  ou  tenta  donc  diverses  expériences  en  plusieurs 
régions,  et  il  en  résulta  bientôt  des  relations  coixtradicloires  , 
«nie  l'on  attribua  principalement  à  l'inégalité  de  force  des 
aimans  employés,  jusqu'il  ce  que  Duhamel ,  Kniglit,  Canton 
et  d'autres  physiciens  eussent  appris  à  comnmniquer  la  puis- 
sance magnétique  a  des  barreaux  d'acier,  et  à  ks  armer  de 
manière  a  leur  faire  produire  une  plus  furie  action.  De  lit  l'on 
sut  préparer  des  lames  niagnéti(jues  diversement  /îgurécs,  afin 
de  pouvoir  les  adapter  commodément  à  chaque  partie  du 
corps  affectée  de  quelques  maux.  Dès  »7r>4,  l^enoble  était, 
parvenu  à  construire  des  aimans  artiliciels  avec  beaucoup  de 
nerfectionncmens  ,  qui  en  permettaient  l'essai  sur  une  foule  de 
maladies.  Nous  renvoyons  à  l'article  aimant  l'histoire  de  son 
emploi,  dans  lequel  se  signalèrent  Sigaud  de  La£ond ,  Descfl^ 
met,  Paulian,  d'Aïquier,  Lacondamine,  eu  France;  Ka>stner, 
Hollnuiini,  Glaubrccht,  Reithcl  ,  L'ulwig,  et  surtout  KKeritli, 
en  Allemagne,  pour  l'odontalgie  ,  les  rhumatismes,  la  para- 
lysie, ou,  selon  Weber,  les  ophthalinics,  diverses  allections 
nerveuses,  etc.  l'Lii  Angleterre,  Aken;  en  Suède,  Slromer,  etc., 
se  livrèrent  également  ii  ces  recherches  avec  dis  succès  fort 
«ontestés.  Déj'.i  Paracelse  avait  reconnnand^-  la  vertu  de  l'ai- 
mant contre  les  maux  de  dents,  et  certains  médicastres  en  fai- 
saient l'application  par  des  couteaux ,  des  clefs  et  des  lames 
d'épée  aimantées. 

Vers  i'"'i,lc  P.  llell ,  jésuite,  professeur  d'astronomie, 
^'occupait  il  Vienne  d'exj)éiienccs  semblables,  et,s'«'tant  guéri 
parleur  moyen  d'un  ihumatisme  aigu,  ayant  dt'li\ré  unit 
tlamc  d'une  cardialgie  chronicpie  invétérée,  il  racontait  ces 
tuies  il  Antoine  Mesmer.  Ce  médecin,  fiapj>é-  de  la  nouvcaul»? 
«l  de  la  kinijulaiitû  de  cci>  résultais,  ki'peiïuaaa  ([u'ils  »'adaji- 


talent  merveillcuscmont  à  la  tlicorie  qu'il  avait  émise  dans  sa 
thèse  inau!^uralc  De  riullucncc  des  piauèles  sur  le  corps  hu- 
main, eu  l'jGG.  JN où-seulement  il  s'euipressa  de  répeter  les 
expériences  de  Vieil,  niais  il  établit  chez  lui  une  niaisou  de 
santé,  dans  laquelle  il  s'offrit  à  traiter  gratuiteiucnt ,  par  le 
magnétisme,  les  malades;  il  lit  construire  une  toule  de  lames 
et  d'anneaux  magnétises,  qu'il  adressait  en  diverses  contrées 
d'Allemagne  ,  pour  engager  \^i>  médecins  à  eu  l'aire  des  essais  ; 
il  remplissait  eu  même  temps  les  journaux  de  Vienne  de  ses 
expériences.  Le  professeur  de  mallu'iualiqucs  linuer,  de  Vienne, 
confessa  publiquement  qu'il  avaitété  guéri,  en  peu  de  semaines, 
par  le  mojcn  de  l'aimant,  d'une  oplithalmie  opiniâtre;  et  le 
conseiller  Osterwald,  directeur  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Munich,  atteint  de  paralysie,  attribua  sa  guérison  au  même 
moyen.  D'autres  médecins,  comme  Unzer  le  jeune,  Bolten  , 
Heinsius,  Weber,  publiaient  des  cures  non  moins  remarqua- 
bles ,  en  avouant  toutefois  qu'on  n'obtenait,  tantôt  qu'un  sou- 
lageaient momentané,  tantôt  même  que  l'effet  était  nul.  Ceci 
se  rapportait  aux  conclusions  des  commissaires  de  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris,  Mauduyt,  Andry  et  Thouret  , 
relatives  aux  expériences  des  aimans  de  Lenoble. 

Mais  déjà  Mesmer  portait  plus  loin  ses  vues.  Selon  lui,  la 
puissance  magnétiipie  était  universellement  répandue  dans  la 
uature;  elle  devait  être  le  principe  de  l'attraction  de  tous  les 
corps,  ou  de  la  gravilation  des  sphères  célestes  les  unesveis  les 
autres,  le  lien  qui  unit  l'homme  au  globe  terrestre,  et  celui-ci 
à  tous  les  espaces  célestes.  «  J'avançais,  dit  Mesmer  (  Mémoire, 
sur  lu  découverte  du  niagnéu'swe  animal,  p.  6.  Genève  et 
Paris,  i^'^g,  iu-i2.)  ,  que  les  sphères  célestes  exercent  aussi 
une  action  directe  sur  toutes  les  parties  cçnslitutives  des 
corps  animés ,  parliculièiement  sur  le  sj-stènie  nerveux , 
moyennant  un  fluide  qui  pénètre  tout  :  je  déterminais  cttte 
action  par  I'imension  et  la  r.LaiissioN  des  propriétés  de  la 
matière  et  des  corps  organisés,  telles  que  sont  ia  giavilé,  la 

cohésion,  Télasticite,  l'irritabilité,  l'électricité J'appuyai* 

cette  théorie  de  différens  exemples  de  révolutions  pcriodi<]ucs. 
Je  nommais  la  propriété  du  corps  animal,  qui  le  rend  sus- 
ceptible de  l'action  des  corps  céle^^tes  et  de  la  terre,  lUAGMt- 
ïisME  AMMAL,  etc.  M  11  ajoute  plus  loin,  p.  i  i  :  <c  Ces  consi- 
dérations ne  m'ont  pas  permis  de  douter  (ju'il  n'existe  dans 
la  nature  un  principe  universelleirtent  agissant,  et  qui,  indé- 
pendftmment  de  nous,  opère  ce  que  nous  attribuons  vague- 
ment à  l'ait  et  a  la  nature.  » 

Le  P.  Hell  ne  supposait  d'effets  produits  sur  les  malades 
que  par  l'aiimml  ;  au  coulruire,  Mesmer  publiait  revislcncc 
d'un  niagnâlisme  animal  Ciscnlit.'!icinj/il  diainct  derainiuntj 

3ii. 
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et  il  disait  n'avoir  aucun  besoin  de  ceîiil-ci  pour  opdrcr  de* 
cures.  En  1774  ■>  ''  enlrt-prit  le  trailt-nient  d'une  demoiselle  de 
vingl-neul"  ;ins,  affectée  d'une  maladie  convulsive,  dans  la- 
quelle le  sani;  aUluail  vers  la  t<*le  avec  impétuosité,  causait 
des  douleurs  <:riielles  de  dénis  ctd'onilles,  suivies  de  voniis- 
semens ,  avec  délire,  fureur  et  syncope.  C'était  le  cas  d'ob- 
server le  llux  et  le  rellux  ijuele  magnétisme  animal  lait  ('juou- 
Ter  au  corps  luimain,  d.t  Mesmer.  Il  connnuni<[ua  le  détail 
de  ses  opérations  au  baron  de  Stoertk.  ,  prenn'er  médecin  de 
l'empereur ,  qui  resta  indi'cis.  Le  physicien  Ingéniions?,  et  le 
P.  Hell,  quoique  après  avoir  vu  des  expéiiences  de  Mesmer 
sur  la  malade,  demeurèrent  incrédules  sur  l'elfet  du  magné- 
tisme animal  ,  et  même  In<^cnhous£  répandait  dans  le  public, 
ajoute  Mesmer,  que  ce  n'était  qu'une  supercherie  ridicule  et 
concertée.  Cependant,  Mesmer  demande  d^-s  commissaires  de 
la  Faculté  de  médecine  pour  examiner  les  faits;  mas  Klin- 
kosch  ,  prof(;sseur  de  médecine  à  Pia^ue ,  publia  une  lettre, 
dans  laquelle  il  soutenait,  connue  Ingenhousz,  qu'il  ne  s'a- 
gissait que  de  jongleries.  Mesmer  r«-pondil,  en  i"73,  par  une 
îhcttre  explicative,  adressée  à  la  plupart  des  Acauemies  et  des 
savans  de  l'Europe j  la  seule  Académie  de  Berlin  lit  une  ré- 
ponse, et  son  avis  était,  dit  Mesmer,  que  j'étais  dans  l'illu- 
sion. Mais  celui-ci  se  défendait  toujours  ,  en  maintenant  la 
distinction  qu'il  établissait  entre  le  magn;-lisme  animal  et  le 
minérid,  quoic^u'il  eût  fait  d'abord  usat^e  de  ce  dernier,  ainsi 
que  de  l'électricité;  enfin  il  renonça,  en  177(3,  à  faire  aucuQ 
emploi  de  ces  deux  moyens  purement  physiques. 

Se  voyant  aussi  mal  accueilli,  Mesmer  résolut  de  voyager 
en  Sou  abe  et  en  Suisse,  où  il  prétend  avoir  obtenu  diverses  ciues, 
dans  les  hôpitaux,  sons  les  yeux  des  nu'decins.  Il  y  avjit,  à 
cette  époque,  un  ecclésiastique,  homme  de  b'Muie  loi ,  mai» 
d'un  zèle  excessif,  dit  iMesmer,  qui  opérait  sur  des  niahidie» 
du  genre  neiveux  des  effets  qui  parurent  surnaturels  à  plu- 
sieurs personnes.  C'était  un  Suis.>-e,  Jean- Joseph  (iassner;  il 
assurait  qu'à  force  de  réll.-clnr  sur  sa  constitution  valétudi- 
naire et  ses  maux  de  léte  continuels,  il  était  par\(-nu  à  dé- 
couvrir que  cet  ('tilt  ne  dépendait  pas  de  causes  naturelles,  mais 
de  l'action  du  «Icinoii  ,  et  il  apprit  à  n  jjousser  ces  aîtcintcs 
diabolique*»  par  le  nom  de  Jésus.  S<s  tentali\es  oblen.mt  un 
heureux  suices,  il  praiiqua  d»-  même  plusirnis  exorcismrs 
sur  ses  paroissiens;  il  pnbîia,  en  17  /|,  sa  Manière  de  vn-re 
pieux  et  hien  portiint ^  dans  un  livre  où  il  dislin;;ue  les  di- 
verses actions  du  diable,  li:s  ponscsiions ,  les  ohxessions  ou 
tuurmrns  malins,  et  les  n'rrum\essions  on  simphs  alteiules. 
P«)ur  savoir  si  une  maladie  est  naluiclle  ou  «liabolique,  tiass- 
ncr  avait  ïom  de  conjurer  Salau  à  se  déclarer,  et,  s'il  ivc  té- 
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•y^ondait  pas  après  trois  interpellations  et  trois  signes  de  croix, 
le  mal  n'avait  rien  que  de  naturel  :  il  fallait  recouiii  aux  re- 
mèdes ordinaires;  mais  si  le  démon  répondait  cl  agitait  le 
corps  de  convulsions ,  alors  Gasàucr,  frottant  ses  mains  à  sa 
ceinture,  prenant  son  élole  et  la  croix,  invoquant  les  noms 
rèvc'rés  de  Jésus-Christ,  exerçant  divers  attoiicliemens  sur  le 
corps  et  des  pressions  (même  voluptueuses  et  indécentes,  dit- 
on,  sur  des  femmes),  il  opérait  des  cures  nn'raculeuses.  Ce 
ihaumatuigc  se  rendit  près  de  l'évèque  de  Mœrsbourg,  qui  , 
s'apcrccvanl  de  quelque  supercherie,  le  renvoya;  cependant 
l'évèque  de  Ratisbonne  l'appela  à  Ellwangen.  C'est  là  que 
Gassner  déploya  ses  talens  pour  les  miracles.  Quand  les  ma- 
ladies récidivaient,  il  accusait  les  malades  d'avoir  commis 
quelque  nouveau  péché  ou  de  manquer  de  foi  ;  il  leur  donnait 
par  écrit  des  formules  de  conjurations  pour  écarter  le  démon. 
Il  exorcisait  même  des  luthériens  sans  exiger  de  profession 
de  foi.  Le  célèbre  Lavater,  si  connu  par  ses  ouvrages  de  phy- 
siognomonie  et  son  penchant  au  mysticisme,  devint  enthou- 
siaste de  Gassner,  et  le  crut  doué  d'une  force  surnaturelle  par 
l'effet  de  la  foi. 

L'Allemagne  semblait  alors  imbue  de  ces  opinions ,  même 
parmi  les  savans,  puisqu'en  1775,  Antoine  Dehaén,  célèbre 
médecin  de  la  cour  de  Vienne,  publiait  son  ouvrage  sur  la 
magie,  dans  lequel  il  reconnaît,  avec  une  foi  candide,  toutes 
les  opérations  du  diable  sur  le  corps  humain;  et  Cluétien  Au- 
guste Crusius  (Krause),  professeur  à  Leipsick,  débitait  sa  phi- 
losophie en  vrai  mystagogue,  et  interprétait  les  visions  de 
l'Apocalypse. 

Mesmer  déclara  que  les  cures  du  P.  Gassner,  dont  la  re- 
nommée s'étendait  partout,  n'étaient  que  le  magnétisme  animal, 
et  cette  alliance  originelle  du  magnétisme  avec  le  mj'slicisme, 
ou  plutôt  la  source  commune  des  effets  qu'on  leur  attribue, 
est  aujourd'hui  bien  admise  par  les  magnétiseurs  les  plus 
recommandables,  qui  revendiquent  les  cures  des  convulsion- 
liaircs  de  Saint-Médard ,  comme  leur  patrimoine,  ou  comme 
les  résultats  du  magnétisme  animal  (  V oje-  M.  Deleuze,  Hist, 
crit.  du  magnétisme  ,  toin.  11 ,  pag.  3oi  ,  en  traitant  de  la  vé- 
rité des  miracles  opérés  à  V intercession  de  M.  Paris ^  etc., 
ijiir  Carié  de  Monigéron).  Cette  identité  des  faits  et  des  cir- 
constances, entre  le  magnétisme  et  les  cures  opérées  au  tom- 
beau du  diacre  Paris,  a  été  très-bien  établie  dans  un  petit  ou- 
vrage :  Le  Colosse  aux  pieds  d'argile  ^  par  Devillers,  Paris, 
1784,  in -8°. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  détails  des  expériences  de  Mes- 
mer, retourné  h  Vienne;  il  prélendit  avoir  guéri  une  fille 
aveugle,  et  allciuLc  de  luclaucolic  avec  des  accès  de  folie j 
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mais  roculisto  Barlli  pri'u.iidii  que  ccftc  fille  voyaic,  ei  rim- 
prralrice,  instruite  drs  scènes  occasionres  par  divers  d<-h;il5 
nés  de  cette  circonstance,  envoja  Tordre  à  Mesmer  définir 
et  tw.  supercherie.  II  n'y  avait  plus  de  théâtre  convenable,  t-ii 
relie  vill«',  pour  le  niaf^nélisme,  IMcsnur  -^e  rendit  à  Paris,  ru 
1^-8,  accusant  l'cnvic,  et  assuré,  par  tant  de  résistance,  cpie 
personne  n'est  proplicle  en  son  pays. 

Un  homme  «l'esprit  demandait  combien  il  fallait  de  sois 
pour  faire  un  public.  Nous  croyons  que  plus  il  y  en  a  ,  plus 
Je  succès  est  sûr,  parce  (jue,  personne  ne  se  connaissant  uiin 
l'un  l'autre  dans  une  foule  immense,  on  fail{)lus  aisémenl  ac- 
croire ce  qu'on  veut  ii  des  dupes.  Tel  est  ravaiitatic  des  grandes 
villes  ;  ramas  d'individus-decontrées  diverses,  et  même  de  toule 
]'Europe;  mélange  hétérogène  de  gens  poussés  par  l'intcrét, 
J'atnbilion,  la  curiosité;  tourbillon  de  riches  oisifs  fatigués 
d'ennui,  et  de  femmes  délicates  plongées  dans  la  mollesse,  la 
satiété  des  plaisirs,  au  milieu  d'une  poj)ulace  avide  de  nou- 
veaut('5  et  de  tout  ce  qui  fait  spectacle.  J)'aillcurs,  au  centre 
d'une  puissante  monarchie,  sous  un  gouvernement  tolérant  et 
pacilique, Paris  offrait, suiloul  à  celte  époque, un  théâtre  favo- 
rableà  tous  Icscspiits.iudacieux  et entrej)r<nans.  Detoullcmps, 
cctie  magnifiqui-  capitale  accueillit  avec  transport  les  étranger» 
industrieux  ,  f{ui  viennent  lui  offrir  l'hommage  de  leurs  talens 
et  de  l'urs  veilles. 

La  nouveauté,  la  singularité  même,  ont  des  droits  tout 
puissans  sur  l'esprit  des  Parisiens,  toujours  curieux  et  nou- 
\etlisles  comme  le^:  anciens  Allic>'iens,auxquelsilsressemblenl 
à  tant  d'égards.  Aussi  ,  aucune  viih  du  monde,  non  pas  nièine 
Ijondres,  peuplée  de  marchands  trop  occujX'S  de  leur  négoce, 
ïi'eslpl'is  propre  à  mrllre  en  évidence  des  pratique»  rares  et  dt  s 
découvertes,  l^es  ^avans  et  les  lillt'ir.teurs  nombreux  (jue  Paris 
voit  fleu. ir  eu  son  sein,  avec  tant  d'écial  et  de  gloire;  la  re- 
•nommée  de  cette  anti(|ue  France,  brillant  foyer  de  la  civili- 
sation européenne;  l'empire  que  la  langue  française  et  la  poli- 
tesse de  la  nation  se  sorit  ocquiâ  d:»iis  toutes  les  cours  où  l'on 
$(■  p'<pie  de  bon  g»>ût  et  d  .'igiémeiil  dans  le»  manières  sociales  ; 
tniit  iiuprinie  un  asc*'nd;'.ni  n)erveill''u\  aux  décisions  de  cet 
aibitre  des  riiode>  et  i\u  savoir  dans  tous  'es  genres. 

[,a  socifté,  vers  celte  époque,  y  était  encore  plus  intime 
entre  les  diveiscs  classes,  et,  pour  ainsi  dire,  jilus  électri<]ue 
ri  plus  infl.iininable  (ju'clle  ne  l'avait  jamais  (-lé.  l'u  gouver- 
n<'nienl  qui  ne  se  faisait  presipie  pas  sentir,  et  dont  les  dei - 
nières  années  du  lègne  ô<-  Louis  xv  a\  ai«'nl  tant  «-ncrvé  ions  les 
ressoits;  un  rsprit  universel  de  philosophie  cl  d'amoni  d'in- 
dépendance, <jui  fermentait  jusque  dans  les  plus  liants  ian;i5 
de  l'édifice  social  :  ces  (k'sirs  vagues  de  chang''im:ns  cl  de  uo»~ 
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Veautcs,  suite  des  désordres  de  l'administralion  d'clat,  sous 
un  prince  liniide,  inexpérimcutc ,  avec  un  rc'gimc  vacillanl  et 
faible,  tout  annonçait  sourdement  la  tempête  menaçante  de  la 
levohition  qui  devait  éclater  bientôt.  Quel  niomcnl  favorable 
pour  de  hardis  novateurs  !  Aussi  l'on  vit  affluer,  vers  ces  épo- 
qiU-'s,  divers  charlatans,  tels  que  Cagliostro,  Saint-Germain, 
etc.;  et  l'enthousiasme  commençait  à  s'emparer  de  toutes  les 
imaginations. 

Mesmer  débuta  modestement  d'abord  ;  il  s'approcha  des  sa- 
A'ans  et  des  médecins,  et  leur  parla  de  son  système,  sans  les 
persuader;  alors  il  chercha  quelques  malades,  et  prélendit 
avoir  obtenu  quelques  cures  ;  mais,  comme  elles  ne  jct;uent  pas 
beaucoup  d'éclat,  il  publia,  en  1779,  un  mémoire  sur  la  de'" 
couverte  du  tnagnélisme  animal  (Genève  et  Paris,  in-12).  Il 
y  établit  vingt-sept  propositions,  dans  lesquelles  il  posecn  fait 
l'influence  mutuelle  entre  les  corps  célestes,  la  terre  et  les  corps 
animés,  par  un  fluide  universel,  subtil,  remplissant  tout  l'es- 
pace sans  aucun  vide  ;  ce  fluide,  susceptible  de  recevoir,  pro- 
pager, communiquer  toutes  les  impressions  du  mouvement, 
par  des  lois  mécaniques  inconnues  jusqu'à  présent,  cause  des 
«'ffcts  alterjiatifs ,  comme  le  flux  et  le  reflux.  Les  propriétés  de 
ia  matière  et  du  corps  organisé  dépendent  de  cette  opération. 
Cet  agent  affecte  immédiatement  la  substance  des  nerfs  dans 
lesquels  il  s'insinue.  Le  corps  humain  ,  particulièrement,  a  des 
propriétés  analogues  à  celles  de  l'aimant;  on  y  distiîigue  des 
pôles  divers  et  opposés, mais  qui  peuvent  être  changés,  détruits 
ou  renforcés;  le  phénomène  même  de  l'inclinaison  y  est  ob- 
servé. Cette  propriété  du  corps  animal  détermina  l'auteur  à  la 
nommer  magnétisme  animal.  Son  action  et  sa  vertu  peuvent 
ttre  commui^juées  à  d'autres  corps  animés  ou  inanimés,  quoi- 
qu'ils en  soient  plus  ou  moins  susceptibles.  On  peut  renforcer 
€t  propager  cette  vertu  par  les  mêmes  corps.  L'action  a  lieu  à 
une  distance  éloignée,  sans  le  secours  d'aucun  corps  intermé- 
diaire; les  glaces  la  réfléchissent  et  l'augmentent  comme  la  lu- 
mière; le  son  la  communique,  la  propage,  l'augmente  aussi. 
On  peut  accumuler,  concentrer,  tiansporter  cette  vertu  ma- 
gnétique. Il  est  des  corps  animés,  quoique  très-rarement,  qui 
ont  une  propriété  si  opposée,  que  leur  seule  pn-sence  d('lruit 
tous  les  effets  de  ce  magnétisme  dans  les  antres  corps  [avis 
pour  les  incrédules).  Cette  vertu  opposée  [.énètre  aussi  tous 
ies  corps;  elle  peut  être  également  communiquée,  propagée^ 
accumulée,  concentrée,  transportée,  réfléchie  par  lis  glaces, 
propagée  par  Je  son;  ce  qui  constitue  non-seulement  une  pri- 
vation ,  mais  une  vertu  opposi-e ,  positive.  L'aimant  est  aussi 
susceptible  du  magnétisme  animal ,  et  même  de  la  vertu  oppo- 
sée, sans  qu'on  le  remarque  dans  son  actioa  ordiuaii'c  sur  le 
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fer  cl  raipiiille  ;  preuve  que  le  principe  du  magnctiMMC  ani- 
mal (liflfn-  f>senli'  llrtiuDl  de  relui  du  niin»*rai.  Ce  système 
feia  CdiinaîliC  (pu-  ravinant  et  l'eleclricile  arliticiellc  n'ont,  à 
IV^ard  des  iiiaîadie-»,  i{uc  des  pioprit'lés  communes  avec  plu- 
çicuis  autris  a:;ens  de  la  nature,  et  (juc,  s'il  on  est  rc'sullc 
quel.jues  elleis  ulii«s  ,  ceux-ci  sont  dus  au  magnétisme  animal. 
(Je  »li  rnicr  peut  pii^^rir  imraédiaicnicnt  les  maladies  des  nerfs, 
et  mediatemeut  les  autKS.  Le  médecin,  avec  son  secours,  est 
«•claire  sur  fu^ai^c  d«s  medieameiis,  provoque  et  dirige  des 
crises  salulaii es.  de  manière  à  î.'cn  retidiemaîlie.  Enlni,  Alesmcr 
tciinine  par  altiimer,  qu'en  comrjiunifiuaiit  sa  nie'lliode ,  il  dé- 
nioiitiera,  pai  une  tlieorie  nou\clledes  maladies,  l'utilité  uni- 
verselle du  principe  (ju'il  leur  oppose,  pour  les  plus  compli- 
quées mêmes  :  l'art  de  guérir  parviendra  ainsi  à  sa  dernière 
perfection.  11  adjure  les  nif-decins  d'('conter  e*tte  importante 
v<'rite  :  que  la  nature  offre  un  moyen  universel  de  guéiii  et 
de  préserver  les  hornmes. 

Au  reste,  quoi(|uc  nous  exposions  fidèlement,  d'après  l'au- 
Icur  même,  le  pn'cis  de  sa  tlieorie,  (pii  n'est  p.is  neuve,  comme 
tîous  le  démoulreruns ,  les  mag.iéliseuis  nctuels  n*v  tiennent 
nuli;  ment.  La  plupart  admettent  cependant  un  lluiile,  comme 
Iiypollicsc  commode  pour  expliquer  les  effets  nerveux  dont 
ils  ne  trouvent  pas,  dans  la  sphère  de  leurs  connaissances,  une 
autre  solution  satisfaisante. 

Mesmer  fit  la  connaissance  d'un  médecin  .  ]\I.  D'Eslon  ,  doc- 
teur réyent  de  la  Fatuité  et  prrmier  médecin  du  comte  d'Ar- 
tois, et,  le  trouvant  disposé  à  l'adoption  de  ses  idées,  Tiniti» 
dans  sa  doctrine,  bientôt  le  magnétisme  acquit  de  la  vogue 
à  Paris,  et  lh  giand  nonjbrc  de  personnes  se  soumirent  au 
traitement.  A  c;;lte '-poque ,  la  nralupiedu  maf^neiismc  s'opé- 
rait avec  plus  d'appaicil  qu'aujourd'luii.  {^'«lail  autour  d'uu 
ba  ]uct  ou  réservoir,  «îans  un  appartement  mysl«'rieu\  par  un 
demi  j>iur,  (|uc  les  malades  venaicut  s'asseoir  pour  recevoir 
Ja  veitu  maijnéli'jue. 

Une  petite  cuve,  ronde  ou  ovale,  ou  carrée,  de  quatre 
à  cinq  pioils  de  diamètre,  et  capable  de  contenir  de  l'eau, 
•.•lait  profonde  d'en\  iiori  un  pit  d ,  fermée  par  un  couvercle 
en  deux  pièies,  et  s'encliàssant  dans  la  cuve.  Au  fond  de  celle- 
ci ,  se  piaçaient  *l<  s  bouteilles  en  rayons  convrr;j;eus,  et  cou- 
chées de  manieie  <pie  le  goulot  se  lournail  v<'is  le  ccnire  du 
ba((iiei  ;  d'. mires,  place'cs  ii  ce  centre,  ('laienl  disposées  en  sens 
c<Mitiaiie  ou  en  rayon>  diviigens,  toutes  remplies  «l'eau,  bou- 
ch«'«s,  magnétisées  par  la  même  maiji,  s'il  «'sl  possible.  On  peut 
mettre  plusieurs  lits  de  ces  hnut<-iius;  l'on  remplit  la  cuve 
d'eau  .  de  manière  h  couvrir  ces  bouiciHos  ;  on  peut  ajouter  h 
l'eau,  du  verre  pilé,  de  la  limaille  de  fer  et  autres  choses  ; 
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mais  Mesmer  ne  mettait  souvent  que  de  l'eau.  On  faisait  aussi 
des  barjuels  à  sec,  ou  ne  contenant  que  ces  matit;res  sèches. 
Le  conveicle  du  baquet  était  percé  de  trous  pour  la  sortie  de 
tringles  en  fer  ou  baguettes  de  ce  métal,  mobiles,  plus  ou  moins 
longues,  afin  de  pouvoir  être  dirigées,  appliquées  vers  diverses 
régions  du  corps  des  malades  qui  s'approcliaient  du  baquet. 
En  outre, d'un  de  ces  fers,  ou  d'un  anneau  du  couvercle,  par- 
lait une  corde  très-longue ,  destinée  à  appliquer  aux  parties 
soufiVantes,  ou  entourer  les  malades,  à  volonté,  sans  la  nouer. 
On  met  de  même  une  corde  aux  arbres  magnétisés,  et  les  ma- 
lades forment  entre  eux  des  chaînes,  en  tenant  celte  corde,  tt  en 
appuyant  le  pouce  droit  sur  le  gauche  de  son  voisin.  11  faut 
que  ces  individus  se  rapprochent  entre  eux,  le  plus  qu'ils  le 

})cuvent,  pour  se  toucher  par  les  genoux,  les  pieds,  afin  que 
e  fluide  niagnéti(jue  circule  plus  aisément,  comme  dans  un. 
.seul  corps  continu ,  et  soit  renforcé  par  des  points  de  contact 
muliipliés;  d'ailleurs,  les  malades  se  regardent  face  à  face. 

Voici  comment  se  piatiquait  aussi  le  magnétisme  :  L'ope'- 
raleur  se  place  en  face  d'un  malade,  pour  se  mettre  en  harmo- 
nie, pour  établir,  entre  ses  organes  et  ceux  du  patient,  des 
rajiports,  ou  cette  aptitude  à  recevoir  et  transmettre  la  circu- 
lation du  fluide  magnétique. 

(^Hiand  on  touche  ,  pour  la  première  fois,  il  faut  metti-e  d'a- 
bord les  mains  sur  les  épaules  du  malade  ;  suivre  les  bras  jus- 
qu'à l'extrémité  dont  ou  tient  les  pouces  pendant  quelque 
temps;  ce  qu'on  recommence  deux  ou  trois  fois  :  on  établit 
ensuite  des  courans  semb'ables,  par  des  frictions  douces,  sur 
les  vètemens,  de  la  icle  aux  }»ieds.  Vous  cherchez  ensuite  le 
siège  et  la  cause  du  mal  ou  de  la  douleur,  le  malade  vous 
l'indique  souvent;  mais,  pour  l'ordinaire,  c'est  au  moyen  du 
toucher  et  du  raisonnetnenl  que  vous  l'explorez.  Vous  touchez 
ainsi  constamment  le  lieu  malade,  en  entretenant  des  douleurs 
syrnptomatiques.  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez,  pour  ainsi  dire, 
careisé  et  favorisé  doucenient  l'effort  critit|ue.  Par  ce  moyen, 
le  magnétiseur  seconde  l'action  de  la  nature,  et  amené  une  so- 
lution salutaire.  Ainsi  l'on  soulage  les  douleurs.  On  se  con- 
tente, pour  la  face,  de  diriger  les  doigts  ou  les  mains  au  de- 
vant, en  plusieurs  sens,  mais  sans  toucher.  Il  faut  que  le 
magnétisei.r  siiclieque  le  siège  de  presque  tontes  les  maladies 
(  les  chroniques  ,  les  ;ifTcçlions  nerveuses  tt  hypocondriaques), 
est  communément  dans  les  viscères  abdominaux,  l'estomac, 
le  foie,  la  rate ,  etc.  ;  et,  cJjez  les  femmes,  la  matrice  et  les  dc- 
p  îidances  utérines.  Les  niagnéliseurs  supposaient  que  toutes  ces 
a;fcctions  nsuliaienl  d'obstructions,  de  gène,  de  suppression 
de  Circulation  ou  de  mouvement  dans  les  vaisseaux,  soit  san- 
guins ou  lymphatiques,  ou  les  rameaux  de  nerfs,  et  que  l'en- 
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j»orgemcnt  causait  nn  spa«;ine  ou  une  tension  Jans  IrsorpanfS; 
ce  qu'on  devait  se  li;i1cr  de  résoiidit-  pai  le  fluide  inagtietirjuc. 
Les  iutI^  étant  les  im  illeuis  coiiducleuis  de  te  lliiide.  il  .fallait 
palj)er  la  iVgion  abdominale  ,  paicc  que  lii  ,  résident  les  nei  (s 
Jesplus  multiplies,  comme  le  centre  nerveux  du  diapliragme, 
les  plexus  licpatiqiic,  liénal,  nicsenlerique,  etc.,  iieils  sympa- 
tliiqiies  qui  correspondent  avec  toutes  les  parties  du  corps. 
Aussi,  Mesmer  faisait  plusieurs  leçons  aux.  adeptes,  sur  le 
.pôle  noir  ou  celui  des  hypocondrcs. 

On  palpe,  avi  c  le  pouce  et  rindicalcnr,  avec  la  paume 
de  la  m  lin,  ou  un  doigt  renforce  par  l'autre,  en  suivant,  au- 
tant qu'on  peut,  le  trajet  des  nerfs,  sans  rétrograder  ni  re- 
monter pai-  la  même  ligne.  L'on  impose  quelquefois  la  main 
gauche  andessus  delà  tèle,  k  quelque  distance.  L'on  touche 
aussi  ,  avec  avantage,  au  moyen  d'un  conducteur,  qui  est  une 
baguette  de  dix  à  quinze  pouces,  soit  de  verre,  soit  d'acier, 
d'aigenl  ou  dor,  etc.  L'on  peut  encore  magnétiser  avec  une 
canne,  mais  alors  le  pôle  est  changé,  ou  c'est  par  la  pomme  et 
non  par  la  pointe.  Si  vous  louchez  le  devant  de  la  tèle,  la 
poitrine,  le  ventre ,  avec  la  main  droite,  il  est  bon  d'opposer 
J  autre  main  du  côté  du  dos,  pour  suivre  les  pôles,  parce  que 
le  corps  représente  un  aimant.  Si  vous  avez  établi  son  noid  à 
3a  droite,  la  gauche  devient  le  sud,  et  le  nomhril  est  l'équa- 
teur.  Au  reste,  aujourd'hui  on  a  tout  i\  fait  abandonnii  la  doc- 
triru'  des  pôles  du  corps  humain,  qui  étaient  au  nombie  mys- 
térieux fî"  sept. 

11  y  a  b"aucoup  d'avantage  ;i  magnétiser  en  face,  les  cou- 
rans  émanent  de  toute  l'habitude  de  votre  corps.  Les  meilleurs 
rentorts  sont  des  arbres  magnétisés,  des  l)aquets,  des  cordes, 
des  fers,  des  chaînes  surtout.  A  cette  époqjie  aussi ,  l'on  réu- 
nissait beaucoup  de  monde  dans  l'apjKirtement  ;  la  nuisique, 
nu  les  sons,  les  bruits  divers,  augmentaient  et  ])ropageaieiit 
les  crises,  qui  se  transmettaient  h  toutes  les  personnes  qui  eu 
étaient  susceptibles. 

On  magnétisait  aussi  à  certaines  distances  ,  par  des  gestes ,  et 
l'action  ('lait  même  plus  efiicace  qu'étant  apj)liipi<'e  immédia- 
nient.  Tous  les  magnétiseurs  savent  combien  les  yeux  lancent 
et  reçoivent  le  fluide  magnétique  avec  énergie,  surtout  d'un 
•exe  à  l'autre. 

Outre  l'homme,  on  peut  magnétiser  surtoift  les  arbres.  On 
en  choisit  un  beau,  surtout  ceux  de  bois  compacte,  comme 
l'orme,  le  chêne.  Ou  se  place  devant  lui,  on  lui  désigne  une 
droite  et  tine  gauche  qui  forment  ler»  pôles,  le  milieu  est  l'équa- 
tcur;  puis,  avec  une  bagnelle  ou  nue  cann«' ,  on  suit ,  depiii* 
les  leuilles,  les  rameaux,  les  branches,  comme  si  l'on  voulait 
les  dessiner,    jusqu'au  tronc  et  aux  racines,  dans  leur  dire«^ 


tîon  présumée,  que  l'on  magnétise  également.  On  opère  de 
même  pour  l'autre  côté  de  l'arbre.  Cela  lait ,  vous  vous  ap- 
proche/, du  tronc,  en  l'embrassant  et  lui  préscntaiit  les  pôles 
de  votre  corps;  vous  le  touchez  de  la  bagucUe  el  de  la  canne: 
alors  il  jouit  de  toutes  les  vertus  du  magnétisme,  et  peut  pro- 
duire tous  les  effets  miraculeux  que  l'on  connaît  a  Tonne  de 
Buzancy,  magnétise  par  M.  le  marquis  de  Puyscgur,  et  aux 
autres  expériences  de  M.  le  comte  Maxime,  son  irere. 

Pour  y  établir  un  traitement ,  on  attache  à  ceitaine  hauteur 
des  cordes  au  tronc,  aux  branches-,  les  malades  viennent,  la 
face  tournée  vers  l'arbre,  et  rangés  en  cercle  sur  des  chaises  ou 
de  la  paille,  appliquer  les  cordes  à  leurs  maux;  ils  y  ressenti- 
ront des  crises  douces  et  salutaires  ,  surtout  s'il  lait  beau  temps 
et  chaud  ,  en  été,  et  s'il  y  a  quelque  léger  zéphir.  On  peut  aussi 
magnétiser  les  arbres  voisins  dans  un  bosquet. 

Enfin  on  magnétise  une  bouteille,  un  verre,  une  tasse,  hn 
remplissant  ces  vases  d'eau,  en  les  présentant  avec  le  ponce  et 
le  petit  doi  t  de  la  main,  ainsi  magnétisés,  à  un  malade  en 
crise  ,  il  trouve  un  goût  tout  paiticulier  ,  même  parfois  brûlant 
comme  de  l'espiit  de-vin ,  ou  sucré  comme  du  sirop ,  a  1  eau 
la  plus  pure.  Vous  magnétisez  encore  par  le  frottement  une 
fleur,  un  mouchoir,  un  chiftcn  de  papier  qu'on  présente  sous 
le  nez  h  un  malade  en  crise;  ce  qui  le  réveille  ordinairement  de 
son  sommeil.  Ces  corps  magnétisés  lui  servent  de  prcservatit  au 
besoin,  mais  ils  n'opèront  sensiblement  que  sur  les  peisonnr? 
ma-^nétisces  :  on  peut  aussi  magnéliserl'eau  d'une  baignoire,  etc. 
ie  n'ai  pas  diV omettre  ces  détails,  afin  que  le  lecteur  puisse 
\aaer  ■  ils  sont  fidèlement  recueillis  des  opérateurs  les  plus  esti- 
més en  ce  genre,  et  quoiqu'on  ait  simplifié  beaucoup  de  choses, 
supprim.^fes  baquets,  etc.,  modifié  les  procèdes  d  altouche- 
meiis,  d'imposition  des  mains,  aujourd'hui,  quoique  chaque 
magnétiseur  suive  une  méthode  particulière,  les  principales 
choses  sont  les/mèmes.  On  ne  cherche  plus  a  produire  des 
crises,  mais  le  somnambulisme  artificiel,  depuis  M.  de  Fuy- 

ségur. 

€  Il  Dn  magnétisme  animal  à  V époque  de  sa  propagation, 
des  oppositions  qu'il  éprom'n,  ou  de  In  lutte  quil  soutint. 
■  Nous  avons  vu  Mesmer  trouver  d.ms  d'Eslon  un  admirateur 
de  sa  doctrine,  ce  qui  est  presque  une  aussi  bonne  lortune  que 
d'avoir  découvert  le  lluide  universel.  Ce  n'est  pas  le  tout  d  en- 
fanter une  nouvelle  religion,  il  faut  à  Mahomet  un  Omar  et 
des  Séides, 

M  d'Eslon  publia  en  1780  des  Ohscn-alions  sur  le  magne- 
tiswe  animal;  il  se  justifie  de  ses  relations  avec  Mesmer  ou  de 
*a  croyance  ,  en  montrant  que  le  seul  désir  de  connaître  la  ve- 
iit-é  l'énjiagcaildansrexam<-n  d«  i«ai;nélismc;  il  annonça  quet^ 
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fjucs  cures  de  personnes,  par  ces  prore'df's  qu'il  pratiquait  lui- 
jn<  ine.  Il  allait,  dit  il,  lieurter  aux  poit<s  pour  cliertiier  «l»s 
praii(|urs;i  Mesmer  :  toulelois  ces  premières  ciitr^-prises  lurent 
iissez  mal  accueillies  ;  il  cti^a^ia  des  HM-decins  d«'  Paiisà  exdiiii- 
mr  la  d'-etriiie  de  son  maître;  mais  ils  dt'daiguèreiit  celte  occu- 
pation, et  !a  Faculté  de  ntedecine  lut  indignée  qu'un  de  sescou- 
iieres  eût  publi--  un  tel  een'l.  D'iislon  répondit ,  et  proposa  au 
nom  de  Mesmer,  des  expériences  coin|iai'alives  de  malades  trai- 
tes, lesuns  par  Jes  mëlhodes  oïdinait*^,  les  auliespar  le  magné- 
tisme :  la  Faculté  refusa.  Mesmer,  regaidé  comme  un  charlatan 
par  les  académies  et  les  sociétés  savantes  qui  dédaignaient 
d'examiner  sa  dntiiine  cl  ses  opérations,  parvint,  avec  d'Es- 
Jon  ,  à  se  l'aire  recommander  près  de  la  reine  Marie-Anloiuelte 
d'Autriclie.  Il  obtint  qu'on  lui  donnerait  des  examinateurs; 
ceux  (juc  le  premier  médecin  du  lloi,  Lassonc,  désigna  ne 
convinrent  pas  :i  Mesmer  ,  ipii  parut  vouloir  quitter  la  France. 
Entre  autres  épreuves  (|u'on  proposa  pour  vt-rjfîer  l'action  du 
inai;n('lisme  dont  il  se  van  tait,  celle  ci,  qui  semblait  Ircs-piopre 
à  tranclier  la  question,  connue  le  rcmaïquc  \'an  Swindeii 
{Méni.  sur  l'analogie  deVélectr.  et  du  magnét.  ;  la  Haje,  17H4, 
lom.  Il)  fut  rejet''e  par  ftlesmer.  Une  persomie  clioisii' parcelui- 
ci  devait  être  placée  dans  un  angle  d'un  salon  ,  les  yeux  exacte- 
ment bandés;  vingl-quatre  médecins  ,  parmi  lesquels  se  trouve- 
rait Mesmer,  passeraient  suc(essi\emcnl  devant  cette  persomie, 
en  silence,  et  enexécutant  exactement  toutes  les  manipulations 
qu'il  ferait  lui-même;  il  changerait  de  rang  à  chaque  louinte, 
de  manière  que  la  personne  ne  pût  pas  s  en  douter.  De  cette 
sorte  on  verr;>il  bien  si  eUe  senlail  un  fluide  qu'il  lui  lians- 
meltrait,  tandis  que  les  aul.es  médecins,  non  magnétiseurs, 
mais  faisant  seuleuienl  les  mêmes  gesies,  sans  avoir  les  moyens 
de  Mesmer,  ne  devaient  rieii  produire,  selon  sa  théorie,  'J  eut 
ce  qui  se  passerait  serait  fidèlement  eniegistré  par  un  secntairc 
}>résent  ii  la  sc-ance.  Mesmer  refusa  ,  en  pretextanl  que  l'actiou 
ujagnctique  pourrait  s'opi-rcr  aussi  par  d'autre  s  peisonn(  s  que 
lui  ,  sans  qu'on  dût  en  conclure  qu  il  ne  p(^ss dait  jias  celle  f;»<- 
«  ulté.  Il  parut  «lonc  regarder  ces  épreuves  comme  une  p«u>ecu- 
lion  pour  lui  faiic  tout  abandonner.  (">e  refus  toutefois elait  peu 
raisonnable  et  lui  lit  toit  dans  r<q)inion  nn'me  de  ses  amis. 
TMais  Tinti-rèt  (pie  lui  portail  la  reine  l'engagea  ii  demeurer,  et 
même  dès  i-Ki  ,  le  ministre  Breleuil  proposa  une  pension  de 
trente  mille  francs  au  magnétiseur,  avec  cent  mille  ecus  comp- 
tant et  le  cordon  de  Saint  Michel ,  s'il  offrait  nue  doctrinr 
neuve  et  voulait  enseigner  sa  mélliodo  aux  médecuis  que  t  hoi- 
sirail  le  gouvernement.  M'smc  1  lefusa  (cs  brillans  nNanlage^ 
Il  se  plaii;nail  \ivemeul  {Prriis  liisior.  de  jaii'i  relolils  au 
muf^ndi,    animal^   par  Mcamcr  ,  IruU.  de  i'aJiciualid  ;  Luud. , 
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irSi ,  in-S*.  )  que  les  savaiis  et  les  mcdecFns  repoussaient  avec 
niopiis  sa  doctr.ne  et  le  perseculiiicnt  odieusement.  Cependant 
d'Eslon  se  trouvant  en  elal  de  magnétiser  seul ,  se  sépara  de 
son  maître,  qui  l'accusa  d'ingratiludej  celui-ci,  fatigué,  ou 
affectant  de  i'ctre,  quitta  Pans  et  se  rendit  aux  eaux  de  Spa 
pour  y  excicer  le  magnétisme.  Cependant  les  t-niliousiastes  du. 
incsmérismK  se  réunirent  etfiicnt  une  s  lU-icriplion  pour  enga- 
ger ce  magnétiseur  à  revenir.  Quarante  personnes ,  parmi  les- 
quelles étaient  quatre  médecins,  offrirent  chacune  cent  louis 
pour  être  instruites  du  magnétisme,  en  promettant  le  secret; 
cette  aggrégation,  qui  s'augmenta  beaucoup  encore,  prit  le 
uom  de  société  ou  ordre  de  f'kurmonie ,  qui  avait  des  statuts 
analogues  ii  ceux  des  loges  de  trancs  maçons,  et  se  multiplia 
dans  plusieurs  villes,  comme  Strasbourg,  Ljou,  Bordeaux. 

Il  parut  à  ces  époques  une  foule  d'écrits,  soit  en  laveur  du 
magnétisme,  soit  contre  lui.  Parmi  les  premiers  on  doit  distin- 
guer un  écrit  de  M.  Bergasse,  qui  monue  avec  talent  que  par- 
tout les  hommes  de  génie  ont  été  persécutés  par  les  savans 
mêmes  et  lescorporations  littéraires. Couit  deGebelin,  célèbre 
auteur  du  Monde  primitif,  se  crut  guéri  par  le  magnétisme  et 
Pexalta  avec  chaleur;  mais  maigre  sa  toi  e'  sou  enthousiasme, 
il  mourut  peu  de  terîips  après  ,  et  ou  lui  tiouva  les  reins  désor- 
ganisés. 

Cependant  Mesmer  et  d'Eslon  magnéii-^aient,  avaient  des 
apôttes  nombreux;  le  premier  ajouta' l  à  sa  puissance  magné- 
tique les  sons  mélodieux  duforté-pianoet  de  ilitrmoinca,  dont 
il  savait  toucher;  il  avait  ciioisi  pour  aides  maj^néliseurs  de 
jeunes  hommes  beaux  et  robustes  comme  (ies  Heicules,  autour 
de  ses  baquets.  Placés  dans  une  agi\'able  maison ,  ses  jalons 
étaient  devenus  à  la  mode  et  le  rendez-vous  journalier  de  la. 
brillante  compagnie  de  Paris.  Les  élégantes  <[ue  1  oisiveté,  la 
mollesse,  la  satiété  des  plaisirs  avait  remplies  de  \ap<'urs  et  de 
maux  de  nerfs;  les  hommes  de  luxe,  énervés  de  jouissances, 
blasés  de  plaisirs,  vieillis  et  aftaii^lis  par  la  \  ie  indolenie  de 
la  société  de  cette  époque,  venaient  en  fouir  r-^clamcr  de  douces 
émotions  ou  des  sensatious  nouvel  les,  comme  au  temple  du  dieu 
d'Epidaure.  Ils  approchaient  avec  une  ima^iualion  ébranlée 
par  la  curiosité,  le  désir;  parce  qu'ils  ignoraient,  ils  ci  oyaient 
quelquefois,  et  cette  croyance  lavotisait  l'action  du  charme 
magnetitjue.  Les  femmes ,  toujours  les  plus  ardcn'es  à  s'en- 
thousiasmer, éprouvaient  d'abord  des  bailleinius,  des  pandi- 
culations,  des  spasmes  nerveux,  des  crise-  enfin  d'excitaiion  , 
par  ces  attouchemens  multipliés,  prolvjiiges  durant  plusieurs 
heures  en  présence  d'homme.-,  et  les  émotions  des  unes  se  trans- 
mettaient à  d'autres,  comme  on  sait  qu'il  arrive  dans  toutes 
les  secousses  nerveuses,  qui  s'imitent  par  une  sorte  de  con- 
tagion d'imitation.  C'étail  au  milieu  de  ces  scènes  bizarres 
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qu'apparaissait  tout  à  coup  Mesmer,  vêtu  d'un  habit  de  soia 
lilas  ou  d'une  autre  couleur  agréable,  brode,  tenant  en  maia 
une  canne  ou  une  baguette  j  la  pronienajjt  d'un  air  d'autorité 
et  avec  une  gravité  niat^ique,  il  .semblait  gouverner  la  vie,  les 
uiouvcmcns  des  individus  en  crise;  des  femmes  haletantes  me- 
naçuicntde  suffocation,  il  fallait  les  délacer;  d'autres  battaient 
Jes  murailles  ou  se  roulaient  ii  tciie,  comme  serrées  à  lu  gorge, 
sentaient  circuler  des  \apeuis  froides  ou  brûlantes  dans  toute 
l'écononue  ,  suivant  la  direction  tracée  par  la  baguette  toutc- 
puHssante.Enlin  celte  ruaisoij  étaitdcvenue  l'asile  de  merveilles 
plus  étonnantes  (j  ue  l'antre  sacié  de  Tiopboui  11  s,  et  pi  us  cousu  h© 
que  l'oracle  divin  d'Ampiiiaraùs  dtns  i'anlicjuité.  Par  ces  pro- 
cèdes ,  JNlesmer  acquit  bientôt  une  haute  lortuue;  il  l'avait  déjà 
bien  avancée  parles  sousciiptions  qu'il  avait  obtenues,  et  dix 
mille  louis  comptant  lui  avaient  etu*  remis  par  cent  élevés  aux- 
quels il  avait  dû  communiquer  ses  proccd.-s.  il  est  vrai  que, 
parmi  les  curieux,  se  trouva  uu  savant  célèbre  qui,  mécontent 
d'avoir  donné  cent  louis  pour  ce  (ju'on  lui  enseignait,  menaça 
Mesmer  de  coups  de  canne,  dit-on  :  méthode  magnétique  par 
trop  rigoureuse  envers  un  maître. 

Tous  les  disciples  n'étaient  pas  convaincus  delà  découverte, 
et  d'Eslon  même  disait  [Oùs.  sur  le  magnét.)  :  «  Mais  enfin 
si  Mesmer  n'avait  d'an  Ire  secret  que  celui  do  faire  agir  l'iniu-- 
gination  pour  la  santé,  n'en  aurait-il  pas  toujours  un  bien  mer- 
veilleux? car  si  la  médecine  d'ijuagination  ciail  la  meilleure, 
pourquoi  ne  ferions -nous  pas  la  médecine  d'imugiuatiou  ?  » 
Aussi  Dopi>ct  avouait ,  en  rendant  compte  de  ce  qu'il  avait  vu 
chez  ce  dernier,  que  ceux  qui  sa^'Cnt  le  secret  Je  Mesmer  en. 
doutent  plus  ijtie  ceu.r  qui  Vi'^nûrenl ;  mot  tort  juste,  au  rap- 
poit  de  fd.  Deleuze  (  Ilist.  irit.  du  magnét.  ,1.  i ,  p.  a  f  ).  Avant 
de  magiiitiser ,  d;t  un  autre  ,i.u\.i:u.v  {^le  inagnéi.  dévoila  par 
un  zélé  citoyen  fi  anqais  y  Genève,  17^.!,  in-6^.,  p.  14  et  lô), 
Mesmer  s'eui|>aie  du  moral  de  ses  malades  ,  ei:  leur  piedisaiit 
les  révolutions  qu'ils  vont  éprouver.  i\e  craif.;iiiv.  iit>n  ,  d:l-il  , 
vous  aile/-  lesacntir  des  coliijucs  vives,  des  maux  de  tète,  des 
tensions  d«  nerfs;  n'impoite  :  c'est  uu  bien,  cl  la  marque  du 
triomphe  du  remède  sur  vos  maux;  quand  m  Mne  vous  per- 
diiez  connaissance,  ne  vous  décourage*  pas,  cola  est  momen- 
tané. Alors  qu'on  juge  si  une  femmelette  «iéiicatc  ci  nerveuse, 
ne  changera  pas  de  couleur,  et  si  son  pouls  ne  battra  pas  irré- 
gulièrement A  l'approche  du  baquet?  (i'csl  ainsi  qii<  ,  par  lel- 
i'et  subit  d'une  Diauvaise  nouvelle,  des  pei»onnes  d'\ientirt!t 
pâles,  triiUcs  ou  tombent  en  sjucoptf,  epiom  iil  une  d'airh(e, 
un  dégoût.  Au  contraire,  les  gens  robustes  ndiil  lien  itsseuli  ; 
nuis  Mtsincr  leur  annonce  (pie  son  agtnt  n'a  point  d'cmpue 
sur  les  corps  saius,  parce  qu'il  n'y  trouve  rien  a  c(ind).»llre, 
<.t  qu'il  ne  se  manifcsle  que  pur  la  icsisumce  que  lui  opposcul 
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les  maladies  et  autres  obsiiuctioiis.  Voilà  pourquoi ,  selou 
Mesmer,  les  leiiipéiaiiieus  forts  et  vigoureux,  surtout  les  indi- 
vidus incites  ou  flegmatiques,  parles  le:u[)s  relàehans  ou  hu- 
mides, nu  reçoivent  aucun  secouis  de  son  ayeut  {Ib. ,  p.  6l[). 

Pour  beaucoup  de  personnes,  Mesmer  avait  ainsi  le  don  des 
miracles  j  toutefois  on  ne  le  possède  pas  inipuncment  a  Paris. 
lies  plaisans  trouvaient  singulier  qu'un  individu  s'arrogeât  le 
droit  de  manier  seul  un  fluide  qu'il  disait  universel;  il  pleu- 
vait des  brochures  malignes,  conmie  celle  qui  a  pour  titre 
Mesmer  justifié  (  1784  ,  in-8°.  ) ,  dans  laquelle,  en  atiectant  d« 
le  venger  de  ses  détracteurs,  on  attaque  les  imposlutes  du  char- 
latanisme avec  les  armes  de  la  plus  piquante  ironie,  et  la  sotte 
crédulité  des  cordons  bleus  ,  des  abbés  ,  dus  marquises,  des  gri- 
settes,  des  militaires  (d'alors),  des  traiians,  des  tètes  à  per- 
ruque qui  accouraient  au  baquet  mystique. 

Cependant  Mesmer  avait  au.-si  des  délenseurs  n  >n  moins  ar~ 
dcns ,  et  dont  l'enthousiasme  même  nuisit  souvent  ii  sa  cause. 
M.  Bergasse  trouvait  dans  le  magnétisme  toutes  les  lois  de  l'u- 
nivers physique  et  moral;  le  P.  Hervier,  docteur  de  Soibonne, 
proclamait  qu'on  allait  voir  reparaître  un  âge  heureux ,  un 
vrai  siècle  d'or,  par  cette  théorie,  qui  est  celle  de  la  nature 
même,  par  ce  système  qui  répond  à  toutes  les  diifîcultcs.  Par 
lui,  les  hommes  deviendront  plus  robustes  et  plus  sains,  les 
pères  verront  quatre  à  cinq  géneiations,  et  ne  succomberonc 
qu'à  l'extrémité  de  la  décrépitude  j  les  animaux,  les  végétaux, 
aflrancliis  de  tous  maux,  posséderont  plus  de  facilités  et  de  ver- 
tus j  les  arbres  magnétisés  rapporteront  de  plus  beaux  fruits,  et 
leurs  ieuilies mêmes  se  conserveront  jusqu'au  printemps  ;  enfiu 
la  douleur  va  fuir  à  l'approclie  de  Mesmer.  Le  P.  Hci  vier ,  qui 
déclarait  avoir  été  guéri  d'une  maladie  cruelle,  n'avait  pas  seu- 
lement été  incommodé,  au  rapport  de  ses  confrères. 

Caullet  de  Yaumorel  publia  ensuite  trois  cent  cinquante- 
quatre  aphorismes,  contenant  toute  la  doctrine  développée  de 
Mesmer,  sans  parler  toutefois  de  la  crojancc  ni  de  la  volonté 
et  de  sa  direction;  principes  ^i  nécessaires  pour  obtenir  des 
succès.  Au  reste,  cela  marchait  de  soi-même,  puisque  ftlesmer 
avait  une  confiance  si  entière  ,  une  volonté  si  forte  et  si  réso- 
lue ,  qu'il  ne  semblait  pas  nécessaire  de  parler  d'une  chose  tel* 
lement  inhérente  à  la  doctrine  magueticiuc  ;  au  contraire,  il 
s'attachait  à  frapper  rimagiuation  de  ses  disciples,  à  les  en- 
thousiasmer par  une  théorie  vaste,  et  à  centupler  ainsi  leur 
énergie  morale  pour  influer  plus  puissamment  sur  les  magnc- 
lisés,  humble  troupeau  de  croyans: 

Le  peuple  avcuplc  et  faible  est  né  pour  les  f^ranrl»  bomnics, 

Potir  ailiiiircr,  pour  cioire  et  pour  i:ut)sol>éic 

Ll»  picjui^cs    aiui  .iont  Us  r«is  du  vuljiaii-c. 

Voi.[Ai..t,  iflahor^sct. 
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On  reprochait  toutefois  à  iMesnier  d'employer  quelcjues  m^- 
diciincns  contre  Us  malaiiies  aiguës,  cuiniuc  la  ucine  de  lar- 
tK"  et  dts  l>ois  purgatifs  ou  de  r<'uiclique  ;  ce  qui  semblait  cire 
une  inipcnettio'i  ou  une  irisuilisance  en  quelques  cas  de  son 
moyen  c  iialif,  car  ses  admirateurs  claient  impalienlt-s  de  le 
Voi.  ainsi  uansigcravcc  la  mudccinc  vulgaiie  ,  dont  k-s  adeptes 
plaisanlai'.'Ml  coiitinuelleMicul  :  aussi  les  inagin-liseurs  actuels 
enij)loirul  d'aulies  pro(ed('s;  ce  sont  les  >oinnauihulcs  qui 
prescrivent  d  -s  nmedes  pai  l'inspiration  de  riiislincl. 

Deux  ouvrages  (]ui  parnrenl  en  i^bj  et.neiit  ties-ca[>ables 
de  renvers»!  le  .liagnetisme,  si  une  >i)rte  df  lanal  sme  w  se  lut 
empare  des  niys  igoi^nes  de  Paris  el  de.s  pi  o\  itices  Le  premier 
est  V Antimii^néiisnii-  (  i  vol.  in-8°.,  Londics),  écnt  vitiient 
qui  pou I  su  il  a  outiance  l'iinposlute,  qui  nionlie  qje  Paia<else, 
Van  Helirionl,  le  P  Kircliei ,  JRobeM  Fludtl ,  Maxw(  Il  ,  Sebas- 
tien Wiidig,  le  clu-valier  Digby,  etc.  avaient  d-jà  expose  dans 
le  seizième  siècle  toute  ladocliine  des  émanations  et  ae  la  nit-de- 
cinedes  esprits  ;  dans  la  dciiiière partie  l'auteur  rappoitc-  encore 
rhi>toire  que  Pecliiin  a  tru.ismise  de  V  alentiu  Oical...k.e.-  ,  ir- 
landais, qui  guérissait  aussi  pai  d»  s  anonclicmeus ,  il  rappelle 
les  Saludadores  espagnols  et  pltisi-  HàS  autres  manipulateuis, 
sans  oublier  Gassner  el  .i  -  roncheur^.  On  y  pourrait  ajouter 
toute  l'histoire  de  la  tn>  <  ecine  d'aitom '>nieiis  et  d'incanta- 
tion chez  les  anciens  et  :ei  modernes,  aiiisi  que  les  gue.  isuns 
opérdes,  soit  par  des  amulettes,  des  pa  oies  ui.igiques  .  dont 
l'ancien  Catoii  donne  la  lornuile  contre  les  disiocaiions,  les  hé- 
morragies, soil  par  desatt<Mic!ienu;ns  ,  c<  m  ne  ies  cunsde  Ves- 
pasien  rendant  la  vue  à  des  aveugles  en  L^ypte,  ou  les  guv  ri- 
sons  d'ècrouclles  par  plusieurs  rois  d'Auj^.cierrt  <t  di'  h  .  uce, 
elc.  Nous  avons  déjà  irailé  de  ce  sujet  à  1  diliclc  ue  {'JtfiOj^i- 
nation,  /'or^- ce  mol. 

L'autre  ouvrage  ,  d'un  ton  modéré,  impart  al ,  par  le  célèbre 
Thouret,  parut  sous  le  litre  modeste  de  Recherches  ei  i/uries 
sur  le  magnélisnie  animal  {  i  vol.  in-  f2,  i'aiis)  L'auleu.  ,  ^  ar 
une  érudition  saine  el  choisie,  montre  (|u  outre  Van  lieji.  «.ut, 
qui  a  traité  de  la  cuie  magnétique  des  plaies,  llod.  Goelenius 
s'occupa  de  la  même  iheoiie,  quoi«jue  ré.ul.  e  pai  le  jésuite 
Roberti.  Jean-Ernest  Ihirggraw  p>b.ia  son  Biulrvhnttini  ou 
lampe  de  vie,  el  Ferdinaml  Naiil.ii.<lli  sa  s<  iei.»e  ne  nia:;ie  ma- 
cneliipie,de  la  niumie,  ou  des  med.cauieiis  niagiieli(jues.  Ou 
trouve  encore  des  llieoiies  analogues  au  nugiielismc  |-ielent.u 
humain,  dans  des  écrits  de  Nicol.df"  IiOC(pies,  uaiis  rAicliinue 
d'Aiidie  Libavius,  dans  la  M.deeiiie  «iiasl.itupi.  d'\iicli« 
Tent/.el  ,  el  surtout  les  'l"raile<  «le  .S<  h.  VViul  g  (  cli.  »x .  ii ,  Oe 
rna^ruiismo  et  sjnipalheismOj  \.  i  de  sa  ;\ov.  rnedu  n  :  .pi- 
liluum;  llamburg,    itib»,   iu-iO),   de  Guill.   Maxwell  [Do 
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considérait  non-seolemenl  le  gloho  (eneslre  comme  un  a;ros  ai- 
mant, dont  ie  pôle  iioid  regardait  toujours  l'étoile  polaire, 
ainsi  que  Je  fait  raigulllc  de  la  boussole,  nuiis  même  il  ad- 
mellait  l'attraction  ma^rnc-tiquc  comme  cause  de  Ja  pesanteur 
ou  gravitation  uniterselle,  soit  sur  terre,  soit  entre  les  globes 
célestes.  Newton,  en  démontrant  c(^tc  gravitation,  s'est  dé- 
fendu de  l'attribuer  à  un  fluide,  ou  à  un  principe  de  senti- 
ment et  de  désir  tel  que  l'avait  supposé  ,  dans  toute  la  nature, 
Thomas  Cam[)anella  {De  sensu  rerum  ,  etc.).  D'apjès  l'an- 
tique-doctrine  de  Timée  de  Lucres,  d'Ocellus  Lutarjvis  ,  et 
même  de  Pjlhagore  et  de  Pluton  ,  tout  l'univers  était  rempli 
d'un  esprit  ou  d'une  ame  : 

Meas  agitât  mnlem  et  magno  se  corpore  miscet. 

Deuni  nanique  ira  pcr  omnes  . 

Terras,  IracLusque  nions,  cœlumque projundum ( 
JJinc  peciides ,  ainienln,  x'iros,  genus  omnejerarum , 
(^uemque  sibi  tenues  r.asceiitem  arcessere  vilas, 
ôctlicet  hue  reddi  deindè,  tte  resoluLa  rejcrri 
(Jinnia  ;  nec  morù  esse  lociim. 

VIRGILK. 

Aussi,  tout  était  lié  dans  l'univers,  suivant  cette  philosophie, 
propagée  surtout  parmi  les  Orientaux  et  les  Arabes,  hommes 
d'une  imagination  brûlante  connue  leur  climat  :  Qui  sci'i'ent 
caienam  connccienleni  superiora  inferiorihus  ,  liic  myste- 
rioriim  maximum  penetrahil ,  disait  l'arabe  Al  Gazel.  De  là 
vient  queSébaslien  W  irdigprétendaitque  toutcsles  vicissitudes 
sublunaires  s'opèrent  par  le  magnétisme;  que  la  vie  se  conser- 
vait par  le  magnétisme;  comme  la  mort  de  toutes  choses  e'tait 
un  résultat  du  magnétisme;  l'action  des  astres,  la  lune  et  le 
soleil,  sur  le  flux  et  le  reflux  des  mers, paraissait  également  un 
effet  magnétique.  Certes,  on  peut  donner  ce  nom  pour  tout  ce 
dont  on  ignore  les  causes;  ainsi,  l'on  appelait  aussi  iiilluencc 
magnétique  la  commotion  de  la  torpille,  maintenant  locon- 
nue  pour  être  une  décharge  de  batterie  électrique.  Scribonius 
Largus,  cité  par  Galien  (  De  simplicibus  ^  c.  iv)  ,  parle  do  la 
guérison  d'un  mal  de  lole  très-rebelle,  par  lappiicalion  d'une 
torpille  vivante  sur  la  région  douloureuse,  jus(jn'à  son  engour- 
dissement :  ce  fait  est  tout  physique  ;  niais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  fascination.  Si  l'on  guérit  des  fièvres  quarte^  rebelles  par 
une  commotion  morale  ,  comme  une  tr mnir  subite  (  Pechlin  , 
Obs.  med.^  1.  m,  obs.  24);  si  l'on  enqjloya  jadis  avec  quelque 
5,uccès  la  suumcr^iiûn  dans  la  mer,  coulre  riiydrophob:o  ;  si  des 
médicaraens  inertes  purgent  comme  un  violent  iha^tique  des 
l'emines  délicates  prévenues  par  l'imagination;  si  jadis  i'cin- 
ploi  des  talismans,  des  anneaux  constellés,  des  périaples,  des 
philaclèies  j  ou  bandes  de  papier  conlcuanl  une  écriture  con- 
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sacrée,  un  verset  delà  Bible  chez  les  Juifs,  ou  du  Coran  chérie» 
Turcs;  etc.;  si  le  mot  abracadabra  \  l'oyez  abtl'lette)  et 
mille  autres  soUises  eut  guéri ,  ont  soutenu  l'imagination,  est-ce 
du  mai^nétisme  ?  Verru-t-encore  du  magnétisme  dans  cet  œil 
malin  de  l'envie,  que  les  anciens  redoutaient?  Non-seulement 
le  vainquL'ur  l'éprouvait  dans  son  triomphe,  mais  le  charme 
s'opérait  même  au  moyen  de  la  louange  qui  excitait  la  jalousie. 
Pourernpècher  les  vieilles  femmes  de  jeter  un  sort  sur  les  petits 
cnlans,  on  a  soin  encore  aujourd'hui,  chez  les  Grecs,  comme 
du  temps  de  Théocrite  {IdylL  vi,  vers.  09),  de  cracher  trois  fois 
dans  son  sein  (  Voyez  aussi  Tibullc ,  lib.  i,  eleg.  2,  Despuit 
in  molles  et  sibi  quisque  sinus);  ou  bien  on  suspendait ,  chea 
les  Romains,  le  petit  dieu  Fascinas,  qui  était  la  représenta- 
tion d'un  priape,  au  cou  de  l'enfant.  Celait  afin  que  celte  li- 
gure de  membre  viril ,  excitant  le  sourire,  détournât  le  coup 
ernicieux  de  l'envie,  dit  Varron  (  lib.  vu,  De  linguâlalinâ). 
linc  conseille  le  salyrion  pour  le  même  effet.  On  voilait 
aussi  les  jeunes  filles,  selon  TertuUien,  pour  garantir  leur 
beauté  des  traits  venimeux  de  la  jalousie  ;  enfin,  pour  vivr» 
heureux,  il  fallait  vivre  caché  :  Latenduni  est  diim  vivitnus , 
■ut  féliciter  vivamus. 

Mais,  ajoutera-t-on,  si  ces  effets  se  rapportent  à  l'influence 
de  l'iniaginalion ,  ou  aux  passions,  pensez-vous  qu'il  en  soit 
ainsi  pour  les  animaux  '}  Au  rapport  du  P.  Charlevoix,  les  In- 
diens savent  charmer  les  serpens  avec  des  instrumens,  comme 
jadis  les  psylles  et  anciens  jongleurs  d'Afrique  el  des  Indes,  dès- 
le  temps  de  Lucrèce  (lier.  nat.  el  Lucain,  Pharsal. ,  1.  ix  ) ,  sa- 
vaient les  engourdir.  On  a  retrouvé  de  nos  jours  la  même  pra- 
li(jue  usitée  en  Egypte,  et  qui  fut  bien  connue  de  Moïse,  lors- 
<pi'il  lutta  contre  les  magiciens  de  Pharaon,  en  changeant  sa 
baguette  en  serpent  [Exod.,  c.  vu)  ;  car  on  sait  ijue  les  jongleurs 
savent  changer,  encore  aujourd'hui,  en  verge  ou  en  bâton  la  vi- 
père haje  (  col.  haje,  L.  GeoflVoy ,  Reptiles  é^pi. ,  pi.  vu  ) ,  en 
la  pressant  à  la  nui[ue  avec  le  doigt,  de  sorte  que  cet  animal 
tombe  dans  une  espèce  de  tétanos  ou  de  roideur  fixe. 

A  l'égard  de  la  fascination  qu'exercent,  connue  on  le  pré- 
tend, les  serpens  sur  l'homme  ou  les  animaux,  elle  est  assez 
reconnue  chez  les  sauvages  même.  Par  toute  la  terre,  le  ser- 
pent fui  en  vénération, non-seulement  comme  tentateur  d'Eve, 
mais  chez  les  Gentous  de  l'Inde  oiientale,  chez  les  nègres 
d'Alri«jue,  qui  en  font  leurs  dieux  fétiches,  mais  aussi  chez  les 
Ami-iicains  de  la  Dolaware  (  Adair,  llisiory  of  ihe  muerican 
indians  ,  etc. ,  Lond. ,  i77">,  in-4".  ,  p.  ^35  ).  Tous  attribuent 
il  ces  auiniaux  une  vis  nbditn  quœildm  ;  telle  est  celle  du  ser- 
pent il  sonnellessur  l'écureuil  ,  ou  sur  un  oiseau  au  haut  il'un 
ailire;  ainsi  ,  l'on  piélend.iil  (}ue  le  basilic  tuait  par  le  iicul 
legiArd,  touiuic  lu  tCle  lioi  ubic  de  Méduse,  touveile  deseipens, 
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pétrifiait  d'épouvante  ceux  qui  la  regardaient.  Toutes  les  fas- 
cinations analogues,  plus  ou  moins  actives  sur  les  faibles  es- 
prits, sont-elles  dues  au  magnétisme  animal,  comme  on  n'a 
cessé  de  le  répéter  depuis  les  écrits  des  anciens  thaumaturges, 
ou  plutôt  à  l'imagination  frappée  de  terreur,  comme  nous 
l'avons  dcjà  montré  à  l'article  imagination  ? 

Autrefois  les  sorciers  épiouvaitnt  la  puissance  de  leurs  en- 
chanlemens  sur  un  crapaud  vivant,  qu'ils  devaient  faire  crever 
sous  leurs  regards,  au  moyen  des  conjuration!;.  Des  magnéti- 
seurs modernes  prétendent  avoir  la  même  puissance  en  le  re- 
gardant fixement  de  près  avec  une  forte  volonté.  Cet  animal 
s'effraie  et  se  gonfle  d'air.  Un  de  ces  crédules  thaumaturges 
aysLiil  voulu  tenter  la  même  expérience  pour  éprouver  sa  puis- 
sauce,  fut  saisi  d'horreur  lui-même  en  regardant  de  près  cet 
liideux  animal  avec  ses  gros  veux  et  ses  pustuks  grises,  d'oîi 
suinte  une  sorte  de  pus  acre  et  d'odeur  d'ail  létidej  il  pâlit, 
tomba  à  la  renverse,  et  vomit  de  dégoût.  Le  voilà  bien  persuade 
que  le  crapaud  l'avait  au  contraire  magnétisé  fortement.  Voj'CZ 
aussi  Delrio,  Disquis.  magie. ,  1.  m. 

A  l'égard  des  fascinations  des  serpens  ,  Benjamin  Smith 
Barton  [A  memoir  concerning  the  fascina  ting  fa  ciihy  which 
lias  been  ascribed  lo  the  raiile-snake  ^  and  other  american 
5er/3e/î/^, Philadelphie,  lygôjin-S*^.,  et  supplément  en  1800), 
prouve  que  la  terreur  inspirée  par  les  reptiles  aux  animaux, 
et  même  a  l'homme ,  est  la  seule  cause  de  cette  prétendue  fas- 
cination, /^oy-es  aussi  notre  article  influence. 

L'on  voit  donc  que  les  affections  peuvent  également  opérer 
des  effets  merv'eilleux  sur  tous  les  êtres  sensibles,  sans  qu'il 
devienne  nécessaire  de  supposer  un  agent  dont  l'existence  n'est 
pas  démontrée.  Qui  ne  sait  pas  combien  de  prétendus  miracles 
«e  faisaient  sur  la  tombe  du  diacre  Paris  à  Saint-Médard,  et 
qui  n'étaient  pas  des  fourberies  ,  mais  des  résultats  d'une  forte 
persuasion  dans  des  individus  faibles  d'esprit,  et  d'un  tempé- 
rament nerveux  et  convulsif ,  comme  l'a  démontré  Hecquet 
(  Le  naturalisme  des  compulsions ,  Soleure,  lySS,  in- 12  ).  Ces 
singuliers  états  spasmodiques,  dans  lesquels  on  voyait  des 
lemmes  réclamer  les  secours  d'hommes  vigoureux  qui  leur  pé- 
trissaient le  ventre  ,  qui  se  jetaient  sur  elles,  qui  les  frappaient 
à  coups  de  bûches  saus  qu'elles  le  sentissent,  n'étaieut  que 
celte  catalepsie  hystérique  et  ces  convulsions  auxquelles  tant 
de  femmes  sont  exposées  ,  surtout  quand  il  s'y  joint  des  cause» 
morales  ou  dos  croyances  d'une  action  divine  (  /^ojrez  convul- 
sioNNAiRE  ).  Or,  puiscpie  les  partisans  du  magnétisme  animal 
ievendi([uent  même  aujourd'hui  ces  scènes  pour  leur  mague- 
tisme,  il  s'ensuit  que  celui-ci  n'est  autre  chose  que  le  résultat 
des&moiious  nerveuses  iiaimell«ment  produites,  soit  par  Tima- 
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f;ination  ou  les  affrrlions  entic  divers  individus,  rt  piinclpa- 
cmcnt  par  celles  qui  éoianenl  des  rappoiis  stxuels. 

Lis  inagnctiscurs  lepondronl  qu'ils  prennent  en  preuves 
les  objections  même  qu'on  leur  adiesse.  Par  exemple,  Va- 
Iculin  Grealrakes  ,  Joscpii  Gassner  s'étaient  persuadés  que 
Dit  u  leur  avait  accordé  un  don  surnaturel  pour  di.<s!per  cer- 
taines maladies  eu  les  louclianl ,  et  ils  les  loui  liaient  avec  relie 
foi  vive,  cette  enlière  confiance  qui  pénétrait  le  malade  de  là 
rnênie  croyance  :  »elui-ci  était  yuéri.  Or,  voila  tout  le  mayne- 
tismc,  doue  le  mai^nétismc  existe. 

L'histoire  de  (.ualrakes  a  été  Tort  bien  rapportée  par  Nie. 
Pechlin  [Observntionuni  ph^ysico-inedicariim  libri  m,  Ham- 
bourg, 1G91  ,  in-/i°.,  lib.  m,  p.  \']^'<)o)^  qui  traite  eu  outre 
de  la  médecine  d'atlouclienient;  la  simple  application  de  la 
main  ,  selon  lui ,  calore  nattirali  saluhrihu^que  ejjluviis plun~ 
viùni  potest.  Grealrakes  était  un  i;entilhoniiue  irhuidais  ,  Irès- 
pieux,  très-siniiile,  crédule,  mais  etranjier  à  toute  iourbcrie  ;  il 
faisait  fuir  la  douleur  par  limpositiou  des  mains,  ainsi  que 
les  apôtres;  des  personne^  se  trouvaient  souiaf;ccs  sur-le-cliamp 
comme  par  enchantement.  Il  enlevait  ainsi  des  vertiges  ,  dis 
maiix  d'oreilles  cl  d'jeux,  i'épilepsie,  ju>(ju  à  des  scrofules  et 
des  tumeurs  squirreuses,  etc.  l)es  nicdadies  souvtnt  fort  lenle$ 
avaient  besoin  de  plusieurs  altouchemens,  même  plusieuis  ré- 
sistaient absolument  à  ce  traitement.  Lemystagogue  se  croyait 
avoir  el<!  honoré  d'un  don  deDicu;  il  avait  eu  d'abord  uneins- 
piiaticn;  il  avast  tnlendu  une  voix  surnaturelle  pendant  la 
nuit,  qui  l'aveilissail  de  son  pouvoir  de  guérir  les  ecroui  Ile?. 
U  découvrit  ceci  à  sa  femme,  (pii  le  crut  lou  el  frappé  d'ima- 
gination; mais,  ayant  trouvé  un  écrouelltux,  il  le  loutiui,  le 
guérit,  et,  prenant  confiance,  il  se  mil  ;i  guéiir  si  bien,  (ju'il 
était  iui-mèmeetonne  desis  miraclcs.ll  elait  tiès-doux,  liés  bon 
pour  les  malheureux  (jui  venaient  de  contîance  recourir  ii  ses 
soins,  et  leur  recommandait  de  bien  rcniercierDieu.  llemployait 
paifois  aussi  la  lancette  pour  ouvrir  les  tumeurs,  ou  les  mouil- 
lait de  sa  salive.  (  .e  sont  d(  s  théologiens  qui  ont,  à  la  veiile'  , 
publié  ces  nnrarlo.  llubeit  Boyic  ,  grand  physicien  ,  président 
de  la  Société  roy.;le  des  sciences  de  Londies,  a  .soulenu  la  réa- 
lité de  ces  laits  ;  mais  on  sait  par  ses  écrits  combien  il  élait  dé- 
vot ,  el  ailmellail  les  Uïiiacles.  i^a  mf  tliodr  de  l.rcatrakes  con- 
sistait à  iVi<tiouuer  doucemrnt,  de  haal  en  bas,  avec  la  main, 
b:  lieu  naïade,  tel  qu'un  ilmiiialisnie  ;  ii  le  potiisail  ainb»  de- 
vant sa  main,  et  du  haut  des  e[)aule.-< ,  par  exemple,  jusqu'aux 
oileiis,  d'où  il  le  mettait  dehors;  le  mal  s'ariélait  où  sa  main 
s'arrêtait.  Les  courlibans,  touh;fois,  et  Saint-Lvreuiond  tour- 
uèienl  ce  bon  homme  en  ridicule.  t>"cst  ainsi ,  disaient  les  pair 
tisaus  de  Mesmer,  (|ue  31.  'ibouret  cl  nos  auliis  udvnsaiieé 


appellent  Grcatrakcs,  Gassner,  elc. ,  des  imposteurs,  el  ce- 
pendant ils  conviennent  qnc  ceux-ci  ont  lait  des  cures  ,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  toujours  réussi  ;  mais  leur  seule  rrreur  était  , 
dit  M.  Delcuze,  de  ne  pas  connaître  les  limites  de  leur  puis- 
sance. Puisque  ces  honunes  ont  guéri,  ils  n'étaient  donc  pas 
imposteurs,  mais  bien  des  enthousiastes,  qui  croyaient  possé- 
der le  don  des  miracles;  tel  était  aussi  un  loucheur  ,  qui  guérit 
h  Paris  plusieurs  malades  en  1772.  te  A.  la  vciité,  ajoute  encor» 
M.  Deleure,  il  s'est  trouve  des  charlatans  qui  se  sont  attribué 
la  faculté  d'opéier  des  prodiges;  mais  cela  no  prouve  pas  plus 
Ja  fausseté  du  mati;nétisme  que  celle  de  la  médecine.  La  seule 
objection  qui  paraisse  d'abord  difficile  à  résoudre,  c'est  que 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  opéré  des  guérisons  pendant 
plusieurs  années,  ont  cessé  d'en  opérer,  sitôt  qu'en  les  accu- 
sant d'être  des  charlatans,  on  est  parvenu  à  les  mettre  en  dé- 
faut. Mais-la  réponse  à  cette  objection  est  bien  simple.  Tou* 
ceux  qui  connaissent  le  magnétisme  savent  qu'il  ne  guérit  pas 
toujours,  à  beaucoup  près 5  ils  savent  que  la  conîiance  en  sa 
puissance  est  une  condition  indispensable  pour  le  succès.  Or, 
lorsque  vous  mettez  en  d('faut  un  enthousiaste,  en  lui  prou- 
vant qu'il  n'a  pas  réussi,  il  n'a  plus  de  confiance,  et  dès-lors 
il  ne  peut  plus  agir.  Cela  ne  vous  arrivera  point  aujourd'hui 
avec  les  magnétiseurs,  parce  qu'en  traitant  une  maladie,  ils 
savent  fort  bien  que  la  nature  peut  s'opposer  à  la  guérison,et 
que  le  succès  qu'ils  n'ont  pas  obtenu  sur  un  malade,  ils  l'ob- 
tiendront sur  un  autre.  ))  M.  Deicuze  [Hist.  ait.  du  magnei.y 
t.  II  ,  p.  39  et  4o  ). 

Nous  ne  ferons  pas  de  commentaire  sur  cette  réponse;  nous 
dirons  seulement  que  d'autres  défenseurs  du  niagnélisnie  sou- 
tinrent hardiment  que  l'imagination  à  laquelle  on  allrfeue  les 
effets  du  magnétisme  apporte  les  plus  puissans  obstacles  à  son 
action  bienfaisante,  et  qu'enfin  les  plus  grands  effets  magné- 
tiques ont  eu  lieu  sur  des  paysans  ,  et  d'autres  personnes  sim- 
p/lcs  qui  n'avaient  que  très-peu  d'imagination  (Lettre  de  M.  A., 
à  M.  B. ,  sur  le  livre  intitulé  :  Recherches  et  doutes^  etc. 
Bruxelles,  17^4,  in-8°.  ).  Mesmer,  M.  de  Puységur  et  une 
foule  de  leurs  disciples  rcpoudirent  aussi  it  M.  Thourct ,  mais 
sans  descendre  aux  explications  du  détail  des  faits. 

^.  ni.  Des  commissions  de  l'académie  des  sciences  et  d<r 
lit  Faculté' de  médecine  de  Paris,  pour  l'exatfien  du  magné- 
tisme animal 'f  des  rapports  publies  à  ce  sujet .,  et  des  discus- 
sions qui  en  résultèrent.  Il  semblerait  que  toute  celte  doctrine 
de  Mesmer  dût  être  suflisaniment  jugée  et  éclaircie  ;  cependant 
Thouret  paraissait  n'avoir  proposé  que  des  doutes,  etl'opinioa 
]inblique,  ébranlée  par  l'éclat,  l'appareil  des  traitemens ,  par 
itts  cures  prodigieuses  qu«  Mesmer  proclamait  avoir  opérées 
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dans  1rs  ranps  lr«  plus  t'icvt-s  de  la  socicté,  appelait  un  exa- 
nO'n  Niiiiiix.  Le  loi  onlouna  ,  en  i';84,  «jue  TAcadruiie  des 
6CHI1CCS  <-t  la  l'.iciili»*  «If  in<  df(  iiic  rcndiait-nt  compte  du 
Diiiv;n<  lisiiK'  animal  fl  df*.  cnies  aiin<inc«cs.  I.'Acadf.'H)if  char- 
gea l\anklin,  l-av(»isiti  ,  Haillv,  Leroy,  de  Bory ,  de  l'aire 
«;tl  cxaun  M  :  la  Faciiludc  mi'dctinc  r)onjma  Darccl,  Majnult, 
Sallin  ,  |(iuiiloiin  ;  et  la  Socii-tc  royale  dr  médecine  ,  Poisson- 
nier Ilcsperrièies ,  Caille,  Mauduyl  ,  Andiy  cl  Jussicu,  pour 
suivre  les  Iraitemens.  Franklin  ,  qui  clail  valéludinaire,  y  prit 

feu  départ;  mais  M.  (leJiis>icn  s'y  montra  le  plus  assidu,  et 
on  verra  i]u'il  fui  le  seul  tavorable  an  mcsmcnsme. Des  l'ori- 
gine, Mesmer  voulait  bien  des  ^c•nloin^  de  ses  opérations  ,  mais 
il  retusail  des  jnt^es,  et  ne  se  croyant  nuilcnient  soumis  à  cette 
commis.-<ion,  il  s  absenta  même.  Comme  il  n'avait  poiiii  encore 
rccuse  d'Lsiou  pour  sou  disciple,  et  <(ue  celui-ci  ,  opérant  les 
mêmes  cures  que  son  maitre  ,  se  disait  parfaitement  initié  dans 
toute  la  doctrine,  les  commissaires  ne  purent  faire  leurs  obser- 
vations quec'iez  ce  dernier;  grand  motif,  pour  les  magn<-li- 
btius  de  se  plaindre  des  connaissions;  mais  que  pouvaient- 
elles  faire  de  mieux  ?  Au  ieste,  les  méthodes  de  traitemeut  de 
Mesnier  furent  tontes  ex[»!or<cs  exactement. 

D'abord,  le,->  commissaires  virent  produire  les  crises  et  les  con- 
vulsions autour  du  baquet,  cependant  ils  crurent  plus  instructif 
de  se  pièler  eux  nièuies  aux  expcrie»)ces.  En  s'y  soumettant, 
ils  se  proposèrent  d'examiner  allentivement  ce  qui  se  passerait 
dans  leur  «icoiiomie  ;  toutefois,  ils  fin  ut  la  rcmarf{ue  que  tout 
individu,  même  le  mieux  pot  tant,  cjuaiid  il  réfléchit  sur  sou 
clat  intérieur  ou  sur  sa  saule,  peut,  lui  seul,  ressentir  quelques 
sensalious  singulières,  ou  douleurs  imaginaiics  qui  ne  lui  sur- 
vicndi^»'  ni  pas  sans  cette  reflexion.  Il  faliat  donc  distinj^ucr 
ce  <|ui  j)eu;  venir,  soit  de  cette  cause,  soit  de  l'influence  cx- 
lérieure  d'un  fl  lide,  s'il  existe,  qui  leur  serait  transmis.  Rien 
ne  leur  manifestait  la  pr(;sencc  matt-ricUe  de  ce  fluide  par  au- 
cun instrument  de  physique,  et  ils  acquirent  la  ceititude, 
coiniue  Mesmer  eu  convint  aussi  lui-même,  «jue  nos  sens  ne 
nous  oliVaienl  aucun  trmoigoa;;o  de  rexislence  d'un  iluide 
universellement  rejiaudu  dans  toute  la  nature.  A  la  veiité, 
Aiuhy  et  Thouret,  dans  leur  rapport  sur  les  aimans  de  Le- 
noble,  avaient  admis,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  , 
que  le  magnétisme  minéral  paraît  èlro  répandu  sur  tout  le 
^'ohe,  puis«jue  l'ai^uiMe  ainuinlec  se  dirige,  pai  toute  la  tenr, 
vers  les  pôles,  avec  dos  ijjelinaisous  et  àt^^  déclinaisons  diffV 
lentes;  mais  ce  principe  ne  lombc  nullement  sous  nos  sens. 
P'tslun  en  était  d'accord,  <.-l  toutefois  il  sonlejiait  qu'oti  ne 
éev«U  }-us    chcrcUvr  d<.-i   ptcuvcs  physiques  du  maguciisnifc 
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animal,  attendu  ,  disait-il ,  qu'aucun  principe  simple  de  la  na- 
ture ne  peut  être  aperça  par  les  sens. 

l^es  commissaires  eurent,  chez  ce  médecin,  une  cliambre 
particulière  et  un  baquet;  ils  furent  magnélisés  une  fois  chaque 
semaine  pard'Eslon  lui-même,  ou  par  un  élève,  pendant  deux  à 
trois  heures  ;  ils  assurèrent  n'avoir  jamais  rien  ressenti,  et  l'un 
d'eux,  affecte  de  migraine,  n'en  fut  pas  seulement  soulage  j 
ils   dirent  qu'on  ne  pouvait  pas  tenir  compte  de  quelques  lé- 
gères sensations.  Les  enfans  non  prévenus  ne  ressentirent  rien. 
Si  l'on  bandait  les  yeux  à  un  malade,  et  si  on  lui  persuadait 
qu'on  Fallait  magnétiser,  sans  toutefois  le  faire,  il  ressentait 
les  mêmes  impressions  que  quand  on  employait  réellement  les 
procédés.  Les  arbres  magnétisés  produisant,  selon  Mesmer  et 
d'Eslon,  les  mêmes  effets  que  le  baquet,  on  banda  les  yeux 
d'un  jeune  homme  que  l'on  conduisit  vers  un  arbre  non  magné- 
tisé, en  disant  qu'il  l'était;  alors  ce  jeune  homme  fut  agité  de 
convulsions  magnétiques.  Tous  les  effets  qu'on  impute  donc 
à   un   prétendu    agent ,   sont    principalement    le   résultat    de 
l'imagination.  Les  personnes  qu'on  touche  immédiatement  où. 
qu'on  presse,  qu'on  frotte  sur  des  parties  sensibles,  doivent 
éprouver  des  impressions  qu'on  aurait  tort  de  rapporter  à  du 
magnétisme,  puisque  c'est  un  résultat  "naturel  de  la  sensibilité; 
enfin  l'imitation  des  crises,  des  convulsions  se  transmet  chez 
les  personnes  magnétisées  en  grand  nombre;  car  on  sait  de 
tout  temps  que  se  propagent  ainsi  les  affections  spasmodiques, 
témoin  l'epilepsie  ,  mordus  comitialis ,  ainsi  nommée,  parce 
qu'on  ronipait  les  assemblées  des  comices  h  Rome  quand  quel- 
qu'un y  tombait  dans  un  accès  épilcplique,  de  peur  que  la 
frayeur  ne  multipliât  ce  mal.  Aussi ,  les  commissaires  de  l'A- 
cadémie des  sciences  conclurent,  dans  leur  rapport,  que  le 
magnétisme  animal  n'est  qu'une  chimère ,  que  les  cures  magné- 
tiques sont  le  résultat  de  l'imagination  frappée  des  gens  sim- 
ples qui  se  prêtent  à  ces  manœuvres;  enfin  les  différens  effets 
de  transmission  et  de  propagation  s'expliquent  par  les  altou- 
chemens  ,  et  le  prestige  de  l'imitation.  Ce  rapport,  rédigé  par 
le  célèbre  et  infortuné  Bailly,  est  écrit  avec  beaucoup  de  ta- 
lent et  de  clarté;  il  parut  en  août  1784,  in-4°-5  ^^  ^'"^  immé- 
diatement suivi  par  celui  des  commissaires  de  la  Socie'té  royale 
de  médecine ,  en  tout  conforme  dans  les  conclusions  avec  le 
précédent.  Toutefois,  l'un  des  commissaires  de  cette  Société, 
M.   Antoine-Laurent  de   Jussicu ,   fit  un  rapport  particulier 
{Rapport  de  Tiin  des  commissaires,  etc.  Paris,  1784  •<  in-4"' 
et  in-8'^.  ).  11  avait  été  l'un  dtis  plus  attenlils  et  des  plus  assi- 
dus;  il   établit  quatre  classes  de   faits  qu'il  avait  observés: 
1°.  les  faits  généraux  dont  lu  physiologie  peut  indiquer  avec 
précision  la  véritable  causcj  2^.  les  faits  négatifs  j  ou  contiairci» 
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au  magnt'tisme  animal  ;  3°.  les  laits  qu'an  doit  alti  ibuer  It 
rimagiiiatifui  ;  .î*^-  enfin ,  les  faits  qui  cunduiscnl  à  adtncltic 
l'existence  d'un  agent  particulier,  rarnii  ces  deruieis,  M.  de 
Jussicu  cite  une  personne  aveugle,  qui,  s'a^seyanl  pris  du  ba- 
ijuel,  dirigea  une  lige  de  Itr  à  la  région  de  l'estomac,  et  se 
trouva  agitée  d'une  impression  manifeste,  qui  cessa  loisiju'elle 
détourna  la  tige,  puisrccoramenc  a  aussitôt  (jue  la  tige  dt-fer  fut 
replacée  à  la  région  stomacale.  M.dr  Jussieu  ne  dit  point  si  cet 
aveugle  était  prévenu,  ou  non,  de  l'existence  réelle  ou  supposée 
d'un  agent  magnétique  rpielconque, car  l'idée  preconc'ue  est  tout, 
souvent,  dans  ces  observations  délicates.  Plusieurs  autres  faits 
analogues  portèrent  M.  de  Jussieu  à  présumer  qu'il  s'échappe 
i('ellemenl  du  corps  humain  un  effluve  qui  agit  sur  les  anties 
individus,  et  (pie  les  personnes  très-sensibles  ,  ou  délicates  et 
nerveuses  l'éprouvent  de  préféience  à  toute  autre.  Selon  ce 
savant,  ce  fluide  opère  par  le  contact,  et  quelquefois  par  un 
simple  rapprochement  il  petite  distance;  c'est  une  émanaliou 
de  la  chaleur  animale,  ou  qu'on  peut  comparera  celle  de  l'élec- 
tricité ,  plutôt  qu'un  lluide  magnélupie  nou  encore  démontré  : 
du  reste  l'auteur  refusa  de  signer  le  rapport  de  ses  confières. 

Indépendamment  des  rapports  d;-  l'Académie  des  sciences  et 
de  la  Faculté  de  médecine  ainsi  que  de  la  Société  royale  de  mé- 
decine, les  commissaires  réunis  en  présentèrent  un  autre,  ma- 
nuscrit ,  au  ministre  pour  être  n)is  sous  les  yeux  du  roi.  Dans 
ce  travail  particulier  (publié  depuis  dans  le  tome  premier  du 
Conservnleur  ^  p.  x^ô  ,  sous  le  tiiie  de  Rapport  secret  sur  le 
Tuesmerisme) ,  nous  avons  dit  qu'on  y  montrait  combien  il 
clait  facile  d'abuser  du  sexe  dans  la  pratique  du  magnéti>;ne; 
et  Mesmer  avait  avoué  que  des  fcmnjcs  soumise»  à  l'in- 
fluence de  l'agent  n'étaient  plus  maîtresses  d'elles-mêmes  ;  il 
s'était  passé  ,  dit-on,  une  scène  assez  vive  chez,  d'Eslon  (Voyez, 
Mesmer  justifié  ^  p.  S^).  «  Un  satyriasis  survint  subitenjeut 
à  un  monsieur,  à  la  vue  d'une  jeune  demoiselle  (jui  était  avec 
sa  mère;  les  choses  allaient  si  loin,  que  la  mère  se  leva  pour 
y  mettre  ordre;  mais  M.  d'tCsion  s'écria:  Laissez-les  faire  , 
oti  ils  niourront.  i>  L'anecdote  fut,  dil-on,  connue  de  tout 
Paris. 

Lors(pic  ces  rapports  célèbres  contre  le  niagnt-lisnu'  paru- 
rent dans  le  public,  il  est  facile  de  voir  quelle  rumeur  éliangc 
ils  excitèrent  paimi  les  nombreux  magnélisans,  surtout  (piand 
«•c  grand  coup  d'éclat  fut  encore  appesanti  par  la  publication 
de  V Extrait  de  la  correspondance  de  la  Société  royale  do 
me'Jecine,  par  INI.  'i'Iiourul,  en  l'^Hf)  (  in- j"'.  Paris),  d'après 
l'ordie  du  lîoi.  Dans  cette  correspondance,  outre  une  foule  de 
lemoigiKigc!,  de  nu'decin.s  (pii  nlulaieul,  p.ir  des  obse.r\ation» 
<lirctlcs,  la  léulilé  du  magueli&n»c  ,  ou  itmarquc  piincipalc- 
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ment  celui  <le  Van  Swindcn  ,  professeur  ôo  pliysiquc  a  L« 
H.iyc ,  qui  s'cleva  contre  la  theoiiect  la  melhode  de  Mesmer 
l^oYcz  aussi  ,  Recueil  de  mém.  sur  l'analogie  de  Véleciricité 
et  du  magnétisme  ;  La  Haye,  1784,  in-8°. 

Il  appartenait  à  M.  d'Eslou  d'entrer  en  lice  pour  défendre 
sa  cause,  puisque  les  expériences  des  commissaires  avaient  été 
laites  chez  lui  {Observations  sur  les  deux  rapports  des  con>' 
tnissaires  ,  etc.,  1784,  in-4"0'  I^  déclare  que  ceux-ci  devaient 
examiner  les  malades  et  suivre  le  traiteuient  qu'on  leur  fai- 
sait subir;  mais  que,  renonçant  à  ce  moyen,  ils  voulurent 
se  borner  à  rechercher  l'action  physique  et  bien  constatée 
aux  sens  du  torrent  magnétique.  Les  commissaires  magnétisè- 
rent eux-mêmes  ;  mais  ,  comme  ils  ne  croyaient  pas  au  magné- 
lismc,  et  que  la  croyance  est  nécessaire  (car  les  procédés  seuls 
ne  sont  que  des  moyens  de  diriger  le  fluide,  tandis  que  la  vo- 
lonté doit  pousser  celui-ci),  il  était  impossible,  ajoute  M.  De- 
Icuze ,  que  leurs  prétendues  expériences  eussent  le  moindre 
succès. 

Nous  ne  suivrons  pas  tous  les  champions  du  magnétisme 
qui  se  présentèrent  à  cette  époque  pour  le  soutenir.  Déjà  Mes- 
mer avait  formé  plus  de  trois  cents  élèves,  et  d'Eslou  cent 
soixante,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  vingt-un  méde- 
cins. jN'ous  dirons  seulement  que  ces  chanq)ions  ne  pouvaient 
aucunement  lutter,  sous  le  rapport  du  savoir, avec  des  hommes 
tels  (jiie  Lavoisier ,  Franklin,  Bailly,  etc. ,  et  que  leur  théorie 
d'iiiî  fluide  universel  était  battue  en  ruine  j  mais  d'Eslon  re- 
prochait aux  commissaires  d'avoir  assuré  à  tort  qu'ils  n'a- 
vaient rien  éprouvé;  d'abord,  parce  qu'ils  se  portaient  bien, 
tandis  que  l'agent  n'opère  que  sur  des  malades  ;  ensuite,  parce 
qu'ils  ne  doujiaient  pas  d'attention  suffisante  a  l'opération,  et 
qu'enfin  quatre  d'entre  eux  avaient  ressenti  quelque  légère  sensa- 
tion. Si  tout  ce  qu'ils  ont  remarqué  était  l'effet  de  l'imagina- 
tion ,  par  quel  moyen  agissait  donc  cette  imagination?  Je  suis 
«■n  droit  de  l'attribuer  ,  dit  d'Eslon  ,  au  lluide  magnétique. 
D'autres  partisans  de  Mesmer  s'attachèrent  à  découvrir  des 
contradictions  dans  les  rapports  des  commissaires.  J.  Bonne- 
loi,  chirurgien  de  Lyon,  trouva  plusieurs  erreurs  dans  ces 
rapports,  et  leur  opposa  les  certificats  de  cent  onze  malades 
guéris  par  d'Eslon.  Mesmer  protesta  solennellement  contre 
tout  ce  qu'on  avait  fait  chez  celui-ci,  eu  déclarant  qu'on  n'a- 
vait pas  pu  suivre  exactement  ses  principes  et  ses  méthodes 
(  L(  tire  d(^  Mesmer  à  M.  Vicq  d'Azyr^  et  à  MM.  les  au- 
teurs  du  Journal  de  Paris ,  i  'j84  •.  in-8°.  ). 

Un  auteur  défendit  à  son  tour  les  commissaires  [Le  colosse 
aux  pieds  d'argile,  par  Devillicrs.  Paris,  1784,  in-8°.):  il 
iuonua  combien  étaient  absurdes  ia  théorie  du  magnétisme;  et  Im 
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crédulité  riJicuîe  des  magnc'lisans;  il  fit  un  parallèle  curieux 
du  bafjuel  tnrsméiicn  avec  le  tombeau  du  di.icie  Paris  ,  où  les 
COHVulsioiuiaircs  jouaient  une  pareille  tonu  die. 

Ces  rapports  l'oudroyans  ne  delruisircnl  pas  le  mapnétisme  , 
niais  on  p>€utdire  qu'ils  en  changèrent  les  procédi-s  el  la  théo- 
rie. Les  niagnétibans  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  s  étaycr 
^e  leur  hypothèse  sur  le  systcnie  de  la  nature  ,  qu'il  fallait  dé- 
barrasser leur  traitement  de  cet  appareil  inutile  de  baquets,  et 
de  ces  crises  propagées  dans  les  t.aitemcns  en  {^[raiHle  assem- 
blée. On  dut  se  ruontrer  plus  circonspect  et  se  borner  à  faire 
des  cures  sans  se  lancer  dans  des  explications;  du  moins  oa 
aurait  ainsi  des  faits  et  des  expériences  à  opposer  aux  détrac- 
teurs du  magnétisme. 

Peui-ctre  s'y  prit-on  mal  pour  déraciner  l'enthousiasme.  En 
le  combattant  avec  trop  de  vivacité,  on  lui  attacha  de  l'im- 
porlantc;  car  l'idée  de  la  force  réelle  est  toujours  respectée 
dans  l'opinion  publique^  par  exemple ,  la  Faculté  de  médecine 
procéda  avec  beaucoup  de  rif^ueur  contre  les  médecins  maqné- 
tisans  ,  cl  menaça  d'ôler  le  droit  de  réî^cncc  aux  vingt-un 
doeteurs  qui  s'étaient  faits  disciples  de  d'Eslon  ;  quatre  seu- 
lement restèrent  récalcilrans  au  décret  de  la  Faculté  (comme 
Thomas  d'Onglée,  Rapport  au  public  de  quelques  abus  aux- 
quels le  magnétisme  animal  a  donné  lieu;  Paiis,  i-jSS,  in-S',.). 
Ce  qui  refroidit  mieux  le  zèle  des  enthousiastes  ,  fut  le  ridicule 
tju'on  versa  sur  les  niagnétisans,  soit  dans  des  écrits  plaisans  , 
soit  même  sur  le  théâtre,  où  l'on  tympanisa  la  nouvelle  mé- 
ihode  des  docteurs  eu  mcsméiisme;  on  n'oublia  pas  que  Mes- 
mer avait  cherché  ses  moyens  de  fortune  dans  ces  pialiques. 
"Vers  CCS  époques  d'ailleurs,  existait  ;i  Paris  un  autre  person- 
nagemerveillcux,  qui  ne  se  bornait  point  ii  l'art  vulgaire  de 
guérir,  mais  (jui,  i-voquant  les  ombres  des  morts,  faisait  sou- 
per avec  César  ou  coucher  avec  Cléopàtre.  Cepersonage,  vieux, 
clisail-il ,  de  plusieurs  siècles,  quoicfue  annonçant  la  force  de 
l'Age,  et  possesseur  de  secrets  étonnans,  duquel  ou  ne  connais- 
sait alors  ni  le  vrai  nom  ni  la  patrie,  mais  qui  prétendait  venir 
de  rOrientelavoir  été  initiéàdes  mystères  dans  les  catacombes 
cf^ypliennes,  était  le  fameux  Cagliostro  (Josej)h  Balsamo,  né  à 
]\l'ssine).  Il  Ht  des  enthousiastes  jusrpie  panui  les  hommes  les 
plus  distingués  par  de  hauts  rangs  dans  la  société,  el  surtout 
jiaruji  les  fennnes  dont  il  séduisit  l'imagin.'tion.  Les  dupes 
»le  rc  charlatan  le  regardaient  comme  un  ("ire  divin  ou  supé- 
rieur ,  toujours  riche  sans  <ju'on  lui  connût  de  bien  ,  guc-ris- 
bunt  par  des  secrets  mapi<pics,  et  «pii  possédait^  ou  peu  s'en 
fallait,  l'élixir  d'immortalité.  Comme  toutes  les  crédulités  cl 
les  sottises  se  touchent,  les  admirateurs  <le  Mesmer  ne  lardè- 
ictit   p^'irit  d'.'Jrc  ceux  de  Cnçliostro.   bientôt  les  éclaircisit' 
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Inens  nés  du  fameux  procès  du  colliei-dc  la  rcîne,  dans  le- 
quel figura  ce  lliauinaluige,  comme  ayant  servi  par  ses  prestiges 
k  cette  œuvre  d'iniquité,  dévoilèrent  ses  honteuses  superche- 
ries et  ses  obscures  manœuvres  pour  abuser  les  esprits. 

11  est  naturel ,  en  eflet,  que  quiconque  admet  la  possibilité 
des  miracles,  des  prodiges,  ou  l'existence  de  pouvoirs  surnatu- 
rels, occultes,  soit  très-propre  à  devenir  l'apôtre  de  tous  le* 
charlatans,  le  fervent  néopliyte  pour  toutes  les  doctrines  mys- 
tiques débitées  par  les  thaumaturges  et  les  hiérophantes.  Aussi 
les  enthousiastes  du  magnétisme,  au  sortir  d'une  scène  de  cri- 
ses au  baquet  de  Mesmer,  accouraient  aux  initiations,  aux 
apparitions  des  revenans  que  monUait  Caglioslro.  Nous  avons 
des  physiciens  beaucoup  plus  habiles  qu'eux,  mais  qui  ne  font 
aucun  secret  de  leurs  procédés,  et  ne  s'en  servent  point  pour 
duper  les  simples  ;  néanmoins  on  trouvera  toujouis  des  croyans 
dans  le  monde  ;  c'est  l'éternelle  proie  des  mystificateurs  et  des 
imposteurs  de  toute  espèce.  Ceux-ci  s'attachent  surtout  aux 
personnes  des  classes  élevées,  qui  ,  nées  dans  les  délices  de  la 
fortune  ,  n'ont  reçu  qu'un  vernis  brillant  et  superficiel  d'éduca- 
tion, mais  auxquelles  on  épargne  la  fatigue  d'apprendre  la  vé- 
rité et  les  solides  connaissances  :  de  là  vient  qu'on  a  trouvé 
tant  d'ames  ignobles  sous  les  pompeux  vètemens  des  cours  et 
des  hauis  rangs  de  la  société.  Ce  fut  un  assez  grand  malheur 
pour  la  nation  ,  qu'il  existât  tant  de  faiblesse  de  caractère,  de 
crédule  ignorance  dans  les  salons  dorés  ,  et  que  l'industrie  ou  le 
mérite  lussent  réfugiés  dans  des  classes  inférieures,  puisqu'il  est 
dans  la  nature  des  choses  que  le  mépris  ne  soit  pas  un  élément 
de  la  puissance  et  de  l'autorité.  La  révolution  était  ainsi  con- 
tenue en  germe  dans  les  mœurs  de  l'époque  dont  nous  traitons. 

Cette  leçon  vaatbien  on  fromage,  sans  doute. 

Mais  a.vant  que  les  événemens  politiques  tournassent  les 
esprits  vers  de  plus  puissans  intérêts,  étudions  Thisloire  du 
somnambulisme  magnétique  qui  est  devenu  de  nos  j  ours  la  doc- 
trine dominante. 

§.  IV.  De  la  découverte  du  somnambulisme  magnétique  et 
de  son  emploi  actuel.  Depuis  l'époque  des  rapports  des  com- 
missaires sur  le  magnétisme,  celui-ci  parut  être  suivi  avec 
moins  de  chaleur  et  d'enthousiasme;  déjà  Doppet ,  médecin 
de  Turin,  magnétiseur  élève  de  d'Eslon,  voulut  ramener  la 
théorie  du  magnétisme  aux  lois  ordinaires  de  la  médecine, 
mais  ne  contenta  pas  les  mesmériens  piu-  le  ridicule  qu'il  jeta 
•ur  quelques-unes  de  leurs  pratiques.  Cependant  il  reconnaît 
l'existence  d'effets  surprenans.  «  J'ai  vu,  plus  d'une  fois,  dit-il, 
que  les  magnétisans  ne  cherchaient  pas  toujours  la  santé,  (^uand 
ils  trouvent  une  personne  très-sensible,  ils  ne  la  traitent  plus 
pour  la  guérir  ;  ils  la  gardent  au  Uait«ment  pom-  faire  preuve 
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de  l'existence  de  l'agcni.  »  (  Traité  ihéurujue  et  pratiffue  du 
tnagnét.  anim.  ,  i7S.'|,  in  .S*^.).  Do[>jkI  iifcioil  point  aux  juc- 
tendues  clairvoyances  des  magnclisoi  duii»  icnib  crises  ,  jimicc 
que  iialiiiellcniciil  des  peisoiuHs  nerveuses,  d'Jiil  les  oreilles 
soit,  «lit-il ,  rehallues  d  histoires  de  maladies  >t'i;biablebii  celle* 
quelles  ressentent,  en  doivent  parler  dans  leurs  accès.  Cet 
auteur,  inipailiai  d'ailleurs,  nionlra  «jue  la  pui^sdnce  niaj^ni.- 
licjue  ne  venait  pas  du  baijuet,  ni  de  l'eau  ,  du  veiie  pile,  ou  du 
soufre  qu'on  y  met.,  mais  bien  plutôt  de  l'inlluence  que  les  in- 
dividus exercent  les  uns  sur  les  autres  ;  aussi  tome  la  tlieone 
des  pôles  est  inutdc,  et  on  peut  •bleuir  des  ell'ets  sans  cela. 

Déjà,  parmi  les  crises  et  les  convulsions  pioduiics  au  ba- 
quet ou  dans  les  antres  opérations  du  magnétisme,  on  avait 
remarqué  le  sommeil  ou  un  étal  de  sonmolence  voisin  de  celui 
des  somnambiiIcH;  mais  l'on  croyait  <{ue  les  crises  ou  les  con- 
vulsions étaient  le  principal  moy<n  de  t^nérison  ,  et  Mesmec 
s'attachait  surtout  à  elles.  Aujourdlmi,  on  les  regarde  plut,>t 
connue  nuisibles  ou  conliair(s  à  la  cure,  pour  ne  considérer 
(jue  le  phénomène  dit  le  somnambulisme. 

On  attribue  à  M.  le  marquis  de  Puysé^ur  la  découverte  de 
ce  nouNeau  mode  de  magnélisme.  11  avait  endoimi  un  malaile 
par  les  procédés  ordinaiies,  il  lui  adressa  la  paiole  ,  et  ce 
inalad'.'  alors  lui  di-jjeignit  son  état  inlérieui-;  il  l'instruisit 
ainsi  de  la  possibilité  de  produire  un  s«-mblable  état  chez 
d'antres  malades. 

J)ès  les  pieiniers  lenqis,  M.  Chaslenel  de  Puyst'-gur,  seigneur 
de  liusancy  près  de  Soissons  ,  et  son  iVèie  le  c>  nite  AJaxime  de 
Puysi'gur  ,  mesire-de-canip  au  régiment  de  Languedoc,  étaient 
devenus  les  ardens  apoties  du  mesnu-risme;  ils  en  avaient 
propagé  la  pratique  en  plusieurs  lieux,  comme  à  Bordeaux 
et  à  Baïonne  ;  en  même  tenq)s ,  d'autres  militaires  (car  alors 
les  officiers  ne  sachant  que  faire  dans  leurs  garnisons,  eu 
temps  de  paix  ,  magnélisaient  leurs  soldats)  établissaient  di'S 
sociétés  d'iiarinonie,  <les  <'spcces  de  loges  maguetiques  ,  ana- 
logues à  celles  de  la  Iraiic-maçojmciie.  Il  y  en  avait  surtout 
deux  célèbics  à  S.ias!)0iirg  ,  en  i^HS,  ruue,  dirigée  par  le 
romte  de  Puységur,  l'autre,  par  un  dt»cleur  Osiertag.  La 
pKinièic  publiait  un  bulletin  des  cures  merveilleuses,  opc- 
rc-es  parle  comte  de  Lulzelbourg ,  esprit  enthousiaste,  jiar  le 
baron  de  Klinglin,  devant  le  professeur  Khrmann  ,  le  docteur 
llichter,  etc.  On  sent  que  de  pauvres  soldats,  craignant  leurs 
ollicieis,  qui  jiouvaient  leiii  infliger  des  punitions,  devaient 
trouver  admiiable  leur  magnétisme  ;  il  eût  ite  plus  curieux  de 
laiie  m.tgnéliser  (es  manuiis  par  leurs  gienadiers.  H  y  avait 
aussi  de  bonnes  Allemandes  auxquelles  on  faisait  voir  la  lu- 
mière surnaturelle.  Le  ciicYJlIicr  barbuiiu ,  dans  la  société  de 


VHarmonîe  d'OslGncle,  opérait  de  bien  plus  sublimes  merveil- 
les encore  sans  le  secours  d'aucun  appaieil  de  Mesmer,  quai 
qu'il  fut  un  de  ses  élèves  ;  il  ne  demandait  que  de  la  fui  cl  de 
labonne  volonté.  Veuillez  le  bien^  allez  el  guérissez  ,  disait  il 
à  ses  disciples,  comme  Jcsus-Cluist  à  ses  apolies.  Aussi  expli- 
quait il  tous  les  miracles  de  l'Evangile  et  des  disciples  du 
Christ  par  le  magnotisme  avec  le  pouvoir  dts  piièies  {Systè'ne 
raisonne'  du  magnétisnie  universel^  et  après  les  principes  de 
Mesmer  ,  etc. ,  par  la  société  de  V Harmonie  d'Osiends. 
l'jHG,  in-12).  Enfm  sa  théorie  élait  C(  lie  des  spiritualisles  purs 
qui  veulent  que  tout  s'opère  par  la  foi. 

11  y  avait  plus  de  quarante  de  ces  sociétés  en  difftTenles 
villes,  qui  comptaient  près  de  quatre  mille  associés  jusque 
dans  les  climats  lointains  j  mais,  pour  nous  allacijcr  aux  njagm  - 
liseurs  les  plus  zélés  et  les  plus  célèbres,  nous  ferons  suiiout 
meiition  des  propagateuis  du  somnambulisme,  qui  redoublè- 
rent, k  celte  époque  ,  l'enthousiasme  du  mesmérisnie. 

Le  phénomène  du  somnambulisme  fut  aperçu  d'abord  à 
Busancj,  sous  le  fameux  orme  ir.agnétique  où  M.  le  marquis 
de  Puységur  amassait  ses  paysans  et  paysannes  (  Détail  des 
cures  opérées  à  Busancy  ^  Soissons ,  17^4'  i»-'^''-)'  ^^-  Clo- 
quet ,  receveur  des  gabelles  ,  rend  compte  des  cures  ;  sur 
soixante-deux  malades,  on  en  trouva  dix  susceptibles  de  som- 
nambulisme. Le  marquis  de  ïissart  du  Rouvre  avait  aussi 
établi  un  aibre  magnétisé  et  un  hangard  pour  ses  paysans  ,  à 
Beaubourg;  car  ce  sont  toujours  des  seigneurs  agissant  sur  des 
subalternes,  et  '••mais  ceux-ci  sur  leurs  supérieurs  :  il  semble 
que  le  magnétisme  descend  bien,  mais  ne  remonte  pas;  nous 
tâcherons  d'en  montrer  la  raison.  D'ailleui'S,  toutes  ces  cures 
prétendues  ne  sont  ni  détaillées  ,  ni  bien  observées  et  dé- 
crites ;  leurs  auteurs  conviennent  même  que  beaucoup  n'é- 
taient que  palliatives  et  momentanées  ,  ou  qu'il  fallait  souvent 
réappliquer  le  spécifique  ;  car  enfin  la  foi  peut  cesser. 

Les  Me'moires  pour  servir  à  l'histoire  et  à  Ve'tablissement 
du  magnétisme  y  partie  première,  par  M.  le  marquis  de  Puy- 
ségur, parurent  d'abord  en  1784;  Paris,  in-B".,  et  exposèrent 
la  doctrine  fondamentale  du  somnatnbulisme  ;  selon  lui ,  toute 
la  science  du  magnétisme  se  trouve  renfermée  dans  une  vo- 
lonté active  vers  le  bien  ,  une  ferme  croyance  en  son  pouvoiv 
et  une  entière  contiacce,  on  veidllcz  et  croj'ez;  c'est  ainsi  que 
TOUS  opérerez  des  effets  miraculeux. 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  la  soumission  en- 
tière de  la  raison  ,  et  que  d'avoir  beaucoup  de  foi,  comme 
dans  toute  religion  et  dans  tout  gouvernement  despotique;  car 
les  raisonneurs  sont ,  ainsi  que  les  incrédules,  la  peste  «le  tout 
Hîagnétjstne.  Uu  M.  Fouraci  discutait,  «n  i7!^3,  les  probabi- 
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Jiiés  du  somnambulisme  réel  ei  de  l'apparent,  et  terminait  par 
l'adinissiou  de  celui  que  cause  le  riiaguctistuc.  BiLiilot,  un 
capilaiut'd'ailillcric  sorti  de  la  socit'le  de  Slrasboui|^,M.  Tardy 
de  IMoiilravel ,  donna  un  essai  de  la  tlieoiiede  ce  suninainbu' 
lisnie,  avec  dos  lrailem«'ns  auxquels  se  prêtaient  compl.usara- 
ment  mademoiselle  M*"  et  madame  B*"  ,  sous  sa  direction, 
de  1783  à  1  'H'j. 

Celte  théorie  consiste  à  reconnaître,  i*'.  qu'il  ixiste  un  fluide, 
principe  de  vie  et  de  mouvement  dans  toute  la  nature;  (ju'eu 
traversant  les  corps,  il  les  modifie  et  en  est  modifie  à  son 
tour.  Quand  il  circule  d'un  corps  à  l'autre  avec  le  même  mou- 
vement, ces  corps  entrent  en  harmonie.  C'est  par  ce  tluidc  que 
nos  nerfs  reçoivent  les  sensations  : 

2*.  Mais,  outre  les  sens  extérieurs,  l'homine  possède  un 
sens  intérieur^  dont  l'ensemble  du  système  neiveux  est  l'or- 
gane, et  dont  le  siejçe  principal  est  le  plexussoliiire.  Ce  sixième 
sens  est  le  principe  que  nous  appelons  imtinci  chez  les  ani- 
maux. Lorsque  les  sens  extérieurs  sont  engourdis  par  une  cause 
quelconque  ,  et  que  l'ori^ane  de  l'inslinct  ou  du  sens  intérieur 
acquiert  plus  d'activité,  il  remplit  seul  les  fonctions  de  tous 
les  autres.  Notre  ame  en  reçoit  les  impressions  les  plus  intimes 
et  les  plus  délicates  ;  elles  nous  alïectent  vivement,  parce  que 
rien  ne  distrait  noire  attention  à  l'extérieur  sur  diveis  objets: 
voilà  ce  qui  s'opère  dans  le  somnambulisme.  A  l'égard  des  pré- 
visions ,  ajoute  l'auleur,  elles  résultent  uniquement  des  com- 
binaisons de  rinlelligence  raisonnant  d'après  les  impression» 
qu'elle  ressent;  c'est  ainsi  qu'un  aslionon»e  piévoil  Ks  divers 
mouvemens  désastres  dans  le  ciel.  Chez  les  animaux,  l'instinct 
est  purement  macliinal  ;  mais,  accru  dans  l'homme  de  toutes 
nos  facultés  morales,  il  devient  quelquefois  l'expiession  de  la 
conscience.  L'auleur  ajoute  ensuite  des  choses  moins  proba- 
bles j  par  exemple,  que  la  connaissance  des  objets  éloignés 
arrive  au  somnambule  par  le  fluide  magnétique  qui  passe  dans 
tous  les  corps,  comme  la  lumière  au  travers  du  vcrie 

Déjà  Caullel  de  \  aumorcl  avait  voulu  expliquer  les  hautes 
connaissances  (prétendues)  des  somnambules  inagnécises,  |)ar  un 
sens  intérieur  qui  endirassc  l'univers  entier  au  moyen  de  l'ins- 
tinct, résultat  de  l'harmonie  générale  et  de  l'cudrc  (jui  régnent 
dans  la  nature;  les  lumières  que  [)rocure  cet  instinct  sont 
très-supérieures  à  celles  que  nous  acqueions  par  le  travail  de 
nos  sens  extérieurs,  et  bien  plus  éclalanlos.  Celle  exaltation  ex- 
traordinaire de  l'ame  lait  que  nous  pouvons  alors  pénelicr  par 
intuiliou  dans  les  mystères  de  notre  organisation  cl  même 
dans  celle  des  individus  (|ui  nous  entourent  ,  pressentir  enfin 
par  avance  tout  <  e  cjui  doit  s'y  passer. 

L'atnc,  dit  Tarily  de  IVluiuUavel ,  plane  comm«  J'aigU  au 
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liaiil  «lt?s  nncs,  pendant  le  soinnui!  des  sens  oxti'iieiirs.  Domi- 
nant alors  sur  k>)  opcialions  (le  la  inalièic,  clic  embrasse  d'un 
vaste  coup  (l'œil  tontes  les  p(jssibilitrs  physiques,  cju'eJle  n'eût 
paicouiues  dans  l'état  de  veille  que  successivement  ;  mais  sa 
vue  est  toujours  bornée  dans  la  sphère  des  sens,  dont  elle  n'a 
pu  se  di'gager  entièiejnent.  Si  (juel(jues  motifs  viennent  déter- 
miner plus  [larliculièrement  son  ultcnlion  veis  une  des  por- 
tions de  l'ensemble,  elle  voit  alors  cette  portion  dans  le  plus 
grand  détail ,  tandis  que  le  reste  du  tableau  devient  va^ue  et 

contus L'amc  du  somnambule  <pii  voit  dans  l'avenu-  toutes 

les  actions  de  son  corps,  comme  des  possibilités  formant  l'en- 
semble du  tableau  ,  ne  verra  pas  de  même  les  actions  néces- 
saires (ou  dépendantes  de  noire  volonté  et  du  libre  arbitre  de 
l'individu  ). 

Il  est  malheureux  que  les  somnambules  de  Moniravel  aient 
vu  ,  l'une  toutes  sortes  d'ubsliuctions  dans  les  parties  qui  en 
sont  le  moins  susceptibles,  l'autre  son  ver  solitaire  armé  d'une 
large  gueule,  avec  des  dents  d(:voranles  ,  de  gros  yeux,  des  os 
de  serpent,  et  qu'elle  ait  prescrit,  pour  l'expulser,  d'avalec 
trois  foies  de  renards  rôtis.  C'était,  à  la  vérité,  une  fille  fort 
simple,  et  qui  ne  savait  pas  même  lire. 

Au  reste,  le  marquis  de  Puyscgur  établit  que  la  prescience, 
ou  la  présensation  est  une  condition  indispensable  de  toute 
ciise  vraiment  magnétique,  que  Mesmer  eût  dû  reconnaître, 
si  sa  vie,  trop  occupée  ou  trop  distraite,  lui  eût  laissé  plus  de 
temps  pour  l'observer.  Au  contraire,  les  convulsions  que  son 
traitement  occasionait,  loin  d'être  favorables  aux  malades  ,  leur 
sont  plutôt  nuisibles.  Quand  le  don  de  prescience  cesse  chez 
les  malades  ,  c'est  un  signe  de  leur  guérison.  Dans  le  somnam- 
bulisme, il  faut  bien  se  garder  d'interrompre  tout  à  coup  cet 
état;  on  a  vu  une  jeune  personne,  ainsi  réveillée  en  sarsaut, 
devenir  folle.  D'autres  personnes  simples ,  comme  une  coutu- 
rière, par  exemple  (jEj://*a/<  du  journal  d'une  cure  mngne't. 
Rastadt,  i'j8-,  in-S".},  de  vingt-trois  ans,  dictait  des  discours 
extraordinaires,  déployant  des  connaissances  qu'elle  n'avait  ja- 
mais reçues,  faute  d'éducatioji  ;  preuve,  ajoute- t-on  ,  de  la  pro- 
digieuseinlluence  d'une  certaineexaltation  du  système  nerveux 
par  les  procédés  magnétiques,  sur  la  lucidité  et  l'élévatiou 
des  idées. 

Les  somnambules  disent,  la  plupart ,  qu'ils  voient,  fjuoique 
ayant  les  yciix  fermés,  s  écouler  des  torrens  de  liuide  magné- 
ti(]ue  sous  l'aspect  d'une  lueur  blanchâtre,  h'gère,  subtile.  Lors- 
qu  i!  s'élance  avec  vivacité  de  nos  corps,  il  est  brillant,  il  semble 
s'échapper  dts  mains  du  magnétiseur.  Il  faut  que  le  patient 
se  recueille,  ainsi  que  le  magnétisant;  celui-ci,  uniquement  oc 
t;i:pé  de  lui ,  de  la  personne  soumise  à  scsprocédés,  doit  «Ic- 
2y.  0.Î 
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ver  son  cœur  au  plus  haut  degré  de  l'amour  du  prochain,  oa 

d'uiu-  ank-iiU:  cliarilc'. 

Lo  magnclisriir  doit  conserver  ses  forces  physiques  (ne  pa» 
abii-er  dts  voluptés) ,  el  mainlenir  sou  arnc  dans  une  assielle 
tran^{uille. 

Si  l'on  veut  ai^ir  sur  des  personnes  éioif^nées ,  VfJ/et  nest 
possible  qu'autant  qtiil  y  a  eu  pre'alahlenieiit  un  rapport 
rès-foric.nienl   élablî  par  une  action   immédiate. 

Les  hommes  robustes  ou  bien  porlans  ne  sont  guère  suscep- 
tibUîS  de  maf^ni'lisme.  Les  personnes  <|ui  s'en  trouvent  incoru- 
uaoflees  ressentent  d'tudinaire  du  mal  à  la  l«"le  et  à  l'estomac. 

S'il  est  vrai,  disent  (juelijucs  mugnctiscurs  (  f'j-^oj//.  ph\- 
siolo^.  fies  phénomènes  du  magnétisme  anim.  et  du  som- 
namhtiJisiiie y  par  S^n^.  Rcullier,  dott.  en  nu'd. ,  pag.  43  et 
suiv.  Patis,  i>3i7),  qu'il  existe  une  analogie  singulière  entre 
certains  effets  du  magnétisme  et  ceux  de  l'électricité,  et  que 
Je  lliiide  magiu''li(jnc  puisse  s'accumuler,  changer  d'équilibre 
en  plusieurs  corps,  on  conçoit  pourquoi  les  personnes  ea 
santé  ne  sont  pas  susceptibles  d'en  ressentir  les  efi'ts  comme 
les  malades.  Toutes  les  parties  du  corps,  ou  du  système  ner- 
veux, étant  en  harmonie,  le  fluide,  s'il  en  existe  un  léelle- 
mcnt ,  circule  sans  diificulté,  ou  se  met  sans  effort  en  équi- 
libre, de  sorte  que  l'individu  n'en  éprouve  aucune  douleur; 
au  contraire,  s'il  y  a  de  la  gène,  d  la  difficulté,  par  l'inéga- 
lité ou  la  rupture  de  ré([uilibie,  le  fluide  fera  desetïorls  pour 
reprendre  les  routes  ordinaires,  et  causera  des  cii>esplus  ou 
moins  douloureuses. 

Dans  l'action  de  magnétiser,  le  malade  éprouve  ordinaire- 
ment une  chaleur  douce,  qui  augmente  la  transpiration,  la  tem- 
p  -rature  du  corps,  même  jusqu'il  la  moiteur  parfois,  raicment 
du  iVoid  ou  des  frissons:  cet  état  n'a  rien  defVbrilc,  les  forces 
tonitjues  du  corps  s<nit  accrues,  les  douleurs  s'ajiaistnt,  et, 
chez  les  femmes,  le  flux  menstruel,  s'il  était  suspendu,  revient 
selon  Delaroclu-  {Analj"ie  des  fonctions  du  syst.  nerv.,  t.  i  ). 

(J>u.'l(pu  fois  on  voit  les  yeux  s'appesantir  et  se  fermer 
(  aussi  jiar  l'effet  de  l'ennui  d'une  longue  manipulation  ),  et 
le  sonun^il  survient.  On  est  d'ailleui*s  assis  tranq:iiJlenicnl 
dans  un  fauteuil,  pour  l'ordinaire.  Quelques  pcrsoimes  très- 
irritables  ressentent  au  contraire  des  crispations  nerveuses, 
qu'im  pounait  aussi  bien  attribuer  h  de  l'impatience. 

Il  faut  noter  t|uc  ce  sont  pirsque  toujours  d<  s  femmes  dé- 
licates ou  f.  ibjes  ,  surtout  ct-lhs  (|ui  ,  sans  ^irc  préciscnn-nt 
malades,  éprouvent  h  rha(|ue  ('vacuation  menstruelle  des 
émotions  insolites  dans  leur  sensibilité,  ou  des  caprices  «lu 
système  nerveux,  qui  lombiMit  le  plus  ais('nnnt  eu  s<uunam- 
LulUmc.  A   pciuc  un  viuijlièuie  des  niaijnélisés  devient»  soui- 
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narabulc,  et,  parmi  ceux-ci,  un  cinquième  au  plift  est  claii- 
voyaiil. 

Si  la  nature  ou  le  tempérament  d'une  personne  ne  sont  pas 
disposes  à  entrer  en  crise ,  tous  les  efforts  du  magnétiseur  se- 
ront infructueux  (serait-ce  une  excuse?). 

Le  soninautbule  n'existe  que  pour  lui  et  pour  les  personnes 
ou  les  objets  (jui  sont  en  rapport  avec  lui,  ou  sur  lesquels  il 
fixe  son  altcMilion.  Ne  tourmentez  pas  trop  les  somnambules  ; 
laissez-leur  le  temps  desererneillii-,  et  ne  les  questionnez  qu'au- 
tant qu'ils  vous  y  encouragent.  Ne  demandez  que  des  choses 
relatives  à  la  santé,  soit  du  malade  somnambule,  soit  des 
autres  personnes  ;  les  auties  réponses  deviennent  téméi aires,  et 
sondent  mal  à  propos  les  secrets  de  la  Providence.  Sans  doule 
le  8,omn3imha\(i  juge  l'a^'enir  par  le  passé;  il  aperçoit  l'enchaî- 
nement naturel  des  événcmens,  cependant  il  ignorera  toujours 
si  leur  cours  n'est  pas  changé. 

Le  somnambule  parle  d'après  son  caractère ,  ses  connais- 
sances,  sa  façon  de  penser;  la  paysanne  ne  s'exprime  point 
comme  une  personne  instruite,  quoique  l'une  et  l'autre  puis- 
sent mieux  raisonner  que  dans  l'état  ordinaire  de  \eillc.  Le 
somnambule  n'est  pas  exempt  de  vaniti',  et  d'affecter  plus  de 
clairvoyance  qu'il  n'en  possède  réellement. 

11  est  physiquement  impossible  que  des  enfans  dont  on  aura 
fatigué  les  nerfs  ii  force  de  questions  pendant  la  crise  som- 
nambulique,  puissent  parvenir  à  un  âge  bien  avancé  (  Ejctrait 
du  journal  d'une  cure  niagne't.y  ibid.  ). 

Lorsqu'une  crise  est  bomie,  il  semble  que  les  parties  les 
plus  nobles  de  l'ame  se  concentrent  vers  le  deux  do  l'esto- 
mac (  au  plexus  solaire).  C'est  là  qu'elle  est  illuminée  par  un 
sentiment  vif  d..'  tous  les  objets  que  nous  ne  verrions,  en  l'état 
de  veille,  <|ue  par  les  yeux.  Des  somnambules  ont  toute  sorte 
d'adresse  j  quelques  uns  peuvent  lire,  écrire,  les  yeux  fermés 
pourvu  qu'ils  sachent  lire  et  écrire  dans  l'état  naturel,  et 
qu'ils  aient  quelque  connaissance  préliminaire  des  objets 
qu'on  leur  montre  pendant  la  crise ,  sans  quoi  il  faudrait 
croire  quun  avcuf;le  né  peut  avoir  des  id-cs  distinctes  des 
objets  visibles \  ce  qui  répugne  à  la  raison.  On  n'a  propre- 
ment de  science  ([ue  celle  qu'on  acquiert  à  force  d'étude,  de 
recherches  et  d'expériences  [Ejctrait  d'un  fourn.  ,  ib.,  par 
]VL  Deleuze  ;  hist.  crit.  du  magnét. ,  lom.  n,  p.  180). 

On  voit  donc  à  quoi  il  faut  s'en  tenir  sur  la  réalité  de  la 
translation  du  sens  de  la  vue,  et  des  autres  sens  à  l'opigastre  , 
chez  certains  cataleptiques,  selon  le  docteur  Pétélin  ( /l/i?Vw. 
sur  la  découverte  que  présentent  la  catalepsie  et  le  somnani-^ 
buUsme,  symptômes  de  l'affection  hj-slérique  essentielle,  etc. 
I^J°"7  ^"j'^'j  vin-y°.  ;•  Qu'une  femme  ait  entendu  ce  qu'on  lui 
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disait  sur  rcslomac,  ce  fait  n'a  lieu  tlo  surprcnanl,  puisqu'on 
fait  bien  LiitenJrc  ii  des  sourds,  au  UKiycn  d'une  bui^uelte  i|u'ils 
ticnnenl  cnlie    les   <lents  et   qui  pose  sur    un  loile-piano,  les 
sons  de   tel  insliunicnl  ;  mais  qu'elle  puisse   liie,  coinuieic 
médecin  l'a  prétendu,  un  livre  ouvert  sur  l'estomac,  même  au 
travers  des  vèlenieus  et  de  corps  oj)aques  ,  t'est  ce  qu'il  s"a;;it 
de  démontrer  clairement.  Lu  vain  M.  Pételin  accumule  les  lai- 
sonnemens,  pour  prouver,  selon  lui,  que  le  lluide  électrique, 
élaboré  dans  le  cerveau  et  s'écoulant  dans  les  nerCs ,  parvient 
à  l'estomac  par  les  rameaux  de  la  paire  vaf,'uc  (huitième  paire, 
pneumo-gasuiques) ,   et   par  le  nerf  récurrent  de  VVillis  :  ce 
lluide  électrique,    détourné,  selon    lui,  des  organes  des  sens 
extérieurs  par   l'afiéction   hystérique,  accumule   à   la  région 
épigaslrique  une   sensibilité  si  exall(e  et  si   excessive,  qu'elle 
remplace  les  sens  les  plus  dt  liculs  de  la  vue,    de    l'ouïe,  de 
l'odorat,  etc.  M.  Pététin  veut  alVermir  son  hypothèse,  en  éta- 
blissant comme  un  t'ait,  que  si  l'on  interroriqjt  la  commuuit.i- 
tion  par  un   corps  idio- électrique  ou  non  conducteur,  placé 
entre  l'estomac  de  la  malade  cl  l'objet  qu'elle  voyait  par  cet 
organe,  elle  cessera  de  voir;  ainsi,  un  bâton  de  cire  d'Es- 
pagne lait  cesser,  selon  lui,  le  phénomène  de  la  clairvoyance 
par  l'estomac  (i^/e///.,  pag.  47;-  Mais  les  magnétiseurs  n'ont 
point  vu  les  corp.s  idio-éleclricjues  interiouipre  la  conwnuni- 
catiou  du  magnétisme,  puisque  Mesmer  et  ses  élèves  se  sont 
longtemps  servis  de  baguettes  de  verre,  et   les  vctemens  de 
soie  n'ont"  jamais  empêché  l'action  magnétiqne.  Cependant  on 
peut  dire,  d'après  l'aveu  de  plusieurs  somnambules  délicates, 
qu'elles  sont  alïectees  par  les  temps  d'orages,  et  craignent  les 
commotions  des  machines  électri(|ues  :  enfin,  selon  la  demoi- 
selle N....,  traitée  par  Tardy  deMontravcl,  les  substances  i«'- 
sineuses,  telles  que  la  cire  d'Espagne,   send)laienl  s'opposer 
au  passage    du  lluide    magnétique.    Vue  autre   somnambule 
avait  de   l'aiilipathie  pour  les  métaux,  d'autres  en  ont  pour 
les  chats  qu'on  sait  être  électiiques. 

M.  Pél<-liu  ne  s'est  pas  tenu  pour  >aincu;  il  laissa  de  nou- 
velles recherches  sur  d'aulies  téuunes  cataleptii|ues,  au  nom- 
bre de  huit,  «lie/.  les(|uelles  il  prélendit  avoir  mieux  observe 
encore  le  phénomène  de  la  tianslaliou  des  sens  à  l'epigastie, 
et  jus(|u'à  l'extrémité  des  doigts  et  des  orteils.  Ses  reiheichcs 
ont  été  publii'fi  après  sa  mort,  sous  le  nom  d'KIectricùé 
animale  ,  proiifèr  par  la  découverte  des  phcnointncs  phj'si- 
aues  et  moraux  de  la  catalepsie  hyite'rique ,  etc.,  et  les 
bons  effets  de  l'électricité'  artificielle  dans  le  traitement 
tù- ces  maladiis.  Lyon,  iHoS,  iu-8°.  Il  reniar(|ua,  enoulie, 
une  prodigieuse  exaltation  des  lacultés  iiitellecUielles,  et  jus- 
f|u'à  l.i  prévibiun  de  leurs  mau\  à  vcnii^   il  ;iuia:t  pu  cl  dA 
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sV'pargner  les  frais  d'une  llicoric ,  pour  expliquer  des  faits  de 
sensibililc'  exallée,  déjà  recueillis  par  lous  les  auteurs  qui  ont 
traité  des  maladies  vapoieuses,  l'hystérie,  rijypocoudrie ,  la 
iiuflaricolie,  etc.,  coninie  Robert  VViiylt,  CI.  A.  Lorry,  Pomme 
cl  une  inlinilé  d'autres.  Tout  le  monde  sait,  et  Reil,  entre 
les  physioloj^islcs,  l'a  très-bien  démontré,  que  les  directions 
d'une  altenlion  forte  et  soutenue,  surtout  chez  les  femmes 
délicates  et  nerveuses,  cliez  les  hypocondriaques,  excitent  des 
douleurs  ou  des  sensations  exlraordinaii'es  dans  une  parti» 
quelconque  du  corps,  et  principalement  aux  centres  nerveux, 
coiimie  l'estomac  ou  l'utérus  {^Arckiv  fur  Phyaiol.,  i  Band  , 

I  st. ,  p.  139).  La  théorie  de  Pélétin  et  sa  croyance  au  magne'- 
lisme  animal,  après  en  avoir  été  l'ardent  antagoniste,  ne  prou- 
vent donc  rien  j  les  faits  qu'il  rappoite  pouvant  tout  aussi  bien 
être  le  résultat  connu  d'une  sensibilité  exquise  en  certaines 
légions  du  corps,  tandis  qu'elle  existe  en  moins  dans  d'autres. 
On  sait  que  des  femmes  excessi\ement  nerveuses  vivent  ou 
sentent  éminemment  paj-  le  centre  épigaslrique,  siège  de  l'ar- 
chée  de  A'^an  Helmont,  et  auquel  Lacaze,  lîordeu,  Dulfou 
faisaient  jouer  un  si  puissant   lùle  dans  l'économie  animale. 

II  reste  à  démontrer  toutefois  que  l'estomac  sache  assez  soa 
alphabet  pour  lire  couramment,  à  livre  ouvert,  tout  seul  , 
devant  l'Académie  des  sciences. 

Revenons  aux  somnambules  magnétiques.  Les  personnes 
clairvoyantes,  en  cet  état,  sur  un  objet,  peuvent  se  tromper 
sur  d'autres,  selon  l'exci^se  des  mai^nétiscurs  ;  il  ne  faut  les 
croire  que  lorsqu'elles  insistent  à  plusieurs  reprises  dans  leurs 
affirmations;  mais  ne  pas  ajouter  foi  à  ce  qu'on  leur  fait  dire 
ou  répondre  contre  leur  gré,  ou  bien  on  les  comprend  souvent 
mal.  Nous  admettons  bénévolement  ces  raisons. 

«  La  présence  de  personnes  de  senlimens  opposés  (au  maizné- 
tism^e  )  empêche  le  somnambule  de  devenir  clairvoyant,  ou  du 
moins  de  se  communiquer.  On  fera  biend  éloigner  les  curieuXy 
les  railleurs^  et  tous  ceux  dont/a  pre'sence  pourrait  le  géner^ 
(ijin  d''évitcr  les  suites  fâcheuses.  » 

(c  11  n'y  a  rien  de  surnaturel  dans  le  somnambulisme;  on  a 
tort  de  l'envisager  conmie  va\  phénomène  étranger  ii  lu  nature 

humaine Le  magnétisme  tient  à  la  fois  au  physique  et  an 

spirituel L'esprit  seul  ne  peut  eue  mis  eu  crise  et  n'en  a 

pas  besoin. 

cr  Quelques  magnétiseurs  spirituaîistcs  supposent  que  leurs 
somnambules  parlent  par  l'inspiration  des  esprits.  C'est  une 
«rreur.  Parce  qu'ils  parvenaient  à  découvrir,  ;i  s'a])erccvoir,  à 
qcnlir,  ces  somnambules  croyaient  avoir  des  rcyélalions;  mais 
tout  ce  qu'on  apertjoit  en  crise,  ou  ce  qu'on  y  sent,  n'est 
uuUemcnt  du  aux  communications  avec  les  esprits  (démous  ^ 
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aiifjos,  etc.);  noire  cspiil  n'en  a  pas  hrsoin ,  il  augnicnlc  st-u-* 

leiiieiit  en  cet  clal  ses  luiaièics  t'I  ses  conDaissuuccs »  dit 

M.  Delcu/.c  ,  Ilist.  dit.  du  magne't.  ^  t.  ii. 

Cel  aiilcur,  Tuii  des  [>lus  jaisoniiables  soutiens  du  niaijné- 
tisnic  animal  : 

Si  Pergania  Jcxlrti 
Dcftiuli  passent,  etiam  Ituc  ilcjensa  fuissent. 

comme  pailail  rombic  d'Hector  à  ]  !nec  endormi;  M.  Deleuze, 
avoue  (ju'il  n'est  nuliemcJil  prouvé  (jue,  dans  l'clal  de  som- 
nambulisme, on  ait  des  connaissances  qu'on  n'avait  point 
dans  l'ctal  de  veille.  On  a  seulement  des  sensations  infiniuKnt 
plus  délicates,  un  souvenir  distinct  de  tout  ce  qu'on  a  su 
et  de  tout  ce  dont  on  a  été  affecté,  et  une  {i;rande  facilité  k 
faiie  des  combinitisons  ;  c'en  est  assez  pour  produite  des  ré- 
frultals  Irès-singuliets.  11  pouisuit  :  Toutes  les  sensations  que 
nous  avons  éprouvées  dans  le  cours  de  notre  vie  ont  laissé 
des  traces  dans  notre  cerveau.  Ces  traces  sont  b'^èrcs  ,  et  nous 
lie  les  apercevons  point,  parce  que  des  sensations  présentes 
nous  en  empêchent;  mais  elles  existent,  et  souvent  les  choses 
que  nous  avions  oublit'es  se  présentent  a  notre  souvenir  lors- 
qu'une circonstance  imprévue  échaulfe  notre  imagination 
(  Hist.  cr'tt. ,  tom.  i ,  p.  i'-q  et  i8o  ).  Ces  faits  sont  bien  connus 
de  tout  temps,  depuis  les  prophètes,  les  sibylles,  les  catalep- 
tiques, cités  par  une  foule  d'auteurs,  connue  Arétée,  Jean 
Huarte,  Klcéckh  <ir,  F i  Mik  ,  De  valiciniis ;  AVaidschmidl,  De 
tnirnculis ;  ^^ic<»!ciï,  Dejiluintasid;  Zimmermann,  De bilcaird; 
Muialori  ,  Délia  for zn  délia  fatunsia ,  A  enez. ,  1766;  Lorrv, 
Morh.  nieltinchul.  ;  Mcad ,  Mcdic.  sacra;  Cheyne,  De  sanit. 
injirnior.,  etc.  J'ovcz  aussi  nos  articles  euthovsiasme  ,  exal- 
tation, IM  AGINAJIO^. 

Cependant  M.  Delcuzc  ajoute  :  Un  somnambule  saisit  la 
volonté  de  son  magnétiseur,  il  exécute  une  chose  qui  lui  est 
demandée  incntahnient  et  sans  proférer  de  paroles.  Avant 
d'admettre  l'ex|)lication  qu'il  en  propose,  nous  oserons  exiger 
nn  nouvel  examiii  sévère  et  alteiitil  d'un  tel  fait.  «  Pour  se 
rcndic  jaisoii  de  ce  ]>h  ■n<inien<' ,  dit-il  (tom.  1,  pag.  iHi), 
il  faut  considérer  les  .siunnambules  connue  des  jiimans  inlini- 
menl  niobiies  :  il  ne  se  fait  pas  un  mouvenunt  dans  le  cer- 
veau de  leur  mai;n('liseui  sans  (jne  <o  mouvement  ne  se  n'pèlc 
chez  eux  ,  on  «lu  moins  sans  (pi'iis  ne  le  sentent.  On  sait  quo 
.si  Ton  place  à  coté  l'un  de  l'autre  deux  insliumens  ii  Tunissoii 
et  tjue  l'on  pince  lescoidesdu  premier,  les  conlescoriespon - 
danles  du  second  r<  sonnent  «l'elles  -  mêmes.  Ce  phénomène 
pliysi<pje  est  semblable  à  celui  (jui  a  lieu  dans  le  nia^iK'lisme.» 
Or,  cette  explication  ne  \aul  i|ir'autant  que  la  realité  du  fait 
sera  hors  dedoule;  ?uais  trop  d'cicmples  nous  montrent  (^u'il 
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n'en  est  rien  du  lout.  Il  ne  faut  pas  ici  se  laisser  abuser  par 
des  compcrages  d'une  infâme  chailatunnciie,  comme  nous 
l'avons  plusieurs  fois  rcmuKiué  nous-mêmes.  Si  quelque  har- 
monie parfaite  pouvait  s'établir  entre  deux  êtres,  ce  serait 
incontestablement  entre  deux  époux  dans  toute  l'aideur  de 
leurs  amours,  et  qui  se  connaissent  au  moral  par  une  intime 
correspondance  de  sentimens  et  de  manière  de  penser.  Sans 
doute  une  femme  inquiète  et  sensible  pénètre,  en  ({uelque  sorte, 
dans  la  pensée  de  son  mari  absent;  elle  juge  de  ce  qu'il  doit 
vouloir  dans  une  circonstance  donnée,  puiscju'clle  a  d'ailleurs 
les  mêmes  intérêts  de  communauté  que  lui;  mais  conmicnt  ob- 
tiendrait-elle les  mêmes  idées  mathématiques,  ou  les  lumières, 
les  connaissances  de  celui-ci,  seulement  par  infusion,  en  cou- 
chant près  de  lui,  ou  par  ses  caresses?  car  ce  magnétisme  est 
;yissi  énergique  pour  le  moins  que  tout  autre. 

La  pratique  du  magnétisnje  somnambulique  exige  des  pré- 
cautions, suivant  la  remarque  des  manipulateurs.  Si  Ton  n'a 
pas  soin  de  bien  concentrer  par  la  volonté  leurs  facultés,  les 
somnambulistes  le  sont  faiblement  et  voient  mal  ;  si  on  les 
pousse  trop  ,  ils  extravaguent  ,car  les  ressorts  de  leur  cerveau  se 
tendent;  on  peut  même  les  rendre  fous,  et  susciter  des  crispa- 
tions nerveuses  très-dilirciles  ensuite àguérir.  Voici,  d'ailleurs, 
les  attentions  qu'il  faut  avoir. 

Le  magnétiseur  demandera  au  somnambule  :  Dormez-vous? 
Voulez-vous  longtemps  dormir?  Où  est  volie  mal?  Le  v»)yez- 
vous?  Quelle  en  est  la  cause?  Cherchez-eu  le  remède?  Com- 
ment faiidrat-il  se  conduire  pour  la  guérison?  Voulez-vous 
qu'on  vous  amène  tel  malade?  A  quelle  heuie?  etc. 

Quand  une  somnambule  aura  réfléchi  avec  attention  ,  sur  le 
malade  qu'on  lui  aura  amené,  on  pourra  écarter  celui-ci,  afin 
qu'elle  dicte  a  son  aise,  au  magnétiseur,  ce  qu'elle  pense  sur 
la  maladie  et  les  remèdes  qu'elle  juge  nécessaires.  JNons  con- 
naissons ainsi  des  peisonnes,  à  Paris,  qui  se  prêtent  irès-hu- 
niainemcnt  à  des  consultations,  pour  de  l'argent,  quoiqu'il 
soilbicn  recommandé,  par  les  statuts  magnétiques,  de  ne  jamais 
rien  recevoir,  et  de  s'isoler  de  tout  intérêt.  Ou  défend  aussi 
expressément  de  montrer  les  somnambules  à  des  curieux ,  à 
ces  incrédules  (|ui  veulent  tout  soimicttrc  à  des  expériences  ou 
à  des  épreuves  difliciles  [Ilist.  ail.  du  magn. ,  t.  i  ,  p.  196)  . 
Les  somnambules,  ajoute-t-on,  sont  susceptibles  de  jalousie, 
et  sujets  à  la  vanité  de  vouloir  tout  expliquer.  Personne  ne 
doit  les  instruire  qu'ils  sont  réellement  sonmambules.  11  faut 
observer,  de  plus,  que  des  som:iambuIes  sont  exposés  à  con- 
tracter les  maux  des  malades  qu'ils  touciient. 

Quelques  sonmambules,  occupées  trop  longtemps   d'idée, 
étrangères  k  celles  que  l'élal  ordinaire  de  veille  leur  piéscules 


5o4  M  A  G 

cil  conscrvrnl  clos  traces  dans  le  cerveau.  C.ps  idées  peuvent 
êlii-  rappelles,  paifois,  lors(|u'on  est  revenu  h  l'ctal  de  veille; 
alors  on  extravague,  on  nu'-le  le  songe  à  la  rtialile,  et  cette 
folie  est  Irès-rcbille  à  la  giu'iison,  disent  les  magnétiseurs. 
Dans  ce  cair,  il  faut  c>)nduiie  l.i  lolle  à  la  campagne,  ri  la  se- 
couer vivenicnl  par  di-s  exereicis  penihlrs.  Il  l;iiil  ainsi  bien 
du  temps,  d<'s  soins,  une  assiduité  et  un  dévouement  sans 
bornes,  pour  diriger  et  suivre  un  somnambule,  rpii  doit  êlre, 
pour  ainsi  dire,  soumis  h  une  obsession  continuelle.  Au  reste, 
on  peut  guérir  sans  avoir  absolument  recours  au  somnandju- 
lisme,  quoique  ce  soit  la  prali(jue  des  magnétisouis  actuels. 

§.  V.  Suite  lie  lliisioire  liu  viagiit'dsme  et  dr  ses  con- 
nexions avec  d\iuires  pi ati(jues ,  jusqu'au  temps  présent. 
Apiès  les  célèbres  raj)poils  «Ils  commissions  savantes,  contie 
le  magnétisme,  cl  après  (jue  IM.  de  Puységur  lui  eut  donné 
surtout  la  Ibrme  de  sonnijimb  ilisme,  on  voulu!  s'instruire, 
rn  Europe,  de>  pralifjuo  qui  Jclait-nt  un  si  grand  (-clal.  L'Al- 
lemagne s'en  empara;  Ir  c<'li-bie  Jean-(laspard  Lavatcr,  le 
physionomiste,  naturcllemenl  enihoiisiasle,  propagea  le  som- 
nambulisme che/.  des  mf'decins  de  Brème,  surtout  ;i  \\  icidioll , 
Olbers,  Bikker,  etc.,  qui  en  devinrent  de  fanali(jiies  partisans  , 
des  17^57  ,  et  le  reste  de  l'Allemagne  en  fut  bientôt  rempli. 

L'Allemand,  dit-on  ,  est  Iroid  et  rcflériii  ;  il  obscive  avec 
patience  et  lenteur,  sans  doule,  et  pouitant  aucun  p<nplc 
d'Lur<q)e  n'fsl  plus  disposé  que  lui ,  peut-être,  aux  illusions 
jjientales.  Notre  pliilosopliie  exige  qu'on  soumette  tout  aux 
bcns  physiques;  elle  n'admet  guère  que  ce  qu'on  voit  ou  qu'on 
louche,  <1  penche  fort  vers  le  matérialisme  ;  elle  prescrit  delà 
rigueur,  une  précision  mathématique,  maigre  rimpétuosilc 
française,  et  une  correction  sévère  jusque  dans  les  beaux  arts, 
i(u'ellc  astreint  même  aux  entraves  des  règles.  Au  contraire, 
la  philosophit'  allemande,  depuis  Leibnitz(  t\Volff,  juscju'aux 
.successeurs  actuels  de  Kant  et  de  Firhle,  aime  se  peidre  dans 
Je  vague  du  spirilualismc  C'est  toujours  la  doctrine  de  Platon 
îiindinéc,  qui  en  est  la  source.  Par  celte  doctiine,  l'cspiit  pur 
qui  nous  anime,  cherche  et  tend  sans  cesse  à  s'étendre  dans  les 
espaces  de  la  nature;  la  monade  esl  le  miroir  de  l'univers,  comme 
J;i  raison  transcendante  de  Kant  existe  dans  l'éleinilé  et  l'im- 
mensité, lieu  des  esprits  ainsi  (pie  des  corps. 

Les  âmes  humaines  s'entretiennent  par  des  nœuds  iuN  isi- 
bles  ;  c'est  l'Ame  (jui  gouverne  toute  notre  machine,  toute  l'éco- 
nomie aniniu.le,  sehtn  Stahl,  Platner,  AN  eishanpt.  Jusque 
dans  la  litlt'rature  allemande,  on  voit  dominer  ce  caractère 
ronuinli<pic ,  qui  ('gare,  dans  la  th('osophie,  dans  1<  s  rapports 
fvnqialhiques  ;i  de  farauds  éloigncmens,  dans  h  s  visions  et  le? 
longes,   IfS  rcvélalions  inspiratrices ,  et  (et  cnlhoubia^me  cm- 
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vrant,  enfin,  qui  jdonge  dans  le  vaste  océan  des  chimères,  qui 
nous  enlève  dans  l'Eden  délicieux  où  la  vie  s'écoule  sans  le 
senlir.  Nous  voulons  qu'un  poêle  tienne  toujours  les  rênes  de 
la  raison  au  milieu  de  son  délire;  les  .Allemands ,  au  con- 
traire, ne  croient  jamais  assez  s'abandonner  à  leurs  inspi- 
rations, et  nous  accusent  de  manquer  du  feu  du  génie,  tandis 
que  nous  leur  reprochons  de  se  perdre  dans  leurs  mystiques 
extravairances.  Ainsi,  aujourd'hui,  la  pliilosophie  de  la  nature, 
en  honneur  parmi  tant  d'universités  germaniques,  admet  une 
sorte  de  pantlîéisme,  la  présence  actuelle  delà  divinité  partout 
l'univers  p'iysique  ,  lequel  n'est  que  la  r  'alisation  de  la  pensée 
de  Dieu.  Toutes  les  parties  de  cet  univers  se  correspondent,  et 
ne  composent  qu'irn  tout,  dont  nous  sommes  les  membres, 
ou,  pour  ainsi  dire,  les  feuilles  caduques  et  passagères  du  grand 
arbre  de  la  vie  générale  de  la  matière.  Ainsi,  nous  devons 
recevoir  des  émanations  de  toute  la  nature. 

Qui  ne  connaît  les  chimères  et  les  révélations  du  suédois 
Swedenborg  ,  les  illuminations  de  M.  de  Saint-Martin,  la  sa - 
gesse  surnaturelle  de  Jacques  Bœhm ,  la  lumière  intérieure 
dOswald,  etc.?  C'étaient  de  nouveaux  renforts  qu'elles  re- 
cherchaient dans  le  magnétisme  animal;  aussi  les  sv/édenbor- 
gistes,  les  marlinisles,  etc.,  s'emparèrent  avidement  du  som- 
nambulisme, et  des  autres  opérations  magnétiques,  où  ils 
trouvaient  la  confirmation  de  leurs  opinions.  Plusieurs  y  joi- 
gnirent les  y)rières,  la  concentration  intérieure,  lafoiviv<*, 
connue  moyens  indispensables  pour  produire  d'admirables 
séductions  ,  et  retrouver  la  médecine  universelle,  cette  panacée, 
ce  trésor  si  précieux,  malheureusement  perdu  depuis  que  Païa- 
cclse  et  les  rose-croix  ont  gardé  ce  secret  miraculeux,  entoui 
dans  ieurs  tombeaux.  Voyez  lonoévité. 

Toutefois  ,  des  médecins,  el  d'autres  esprits  plus  sages,  ten- 
tèrent, en  Allemagrie,  de  régulariser  l'étude  du  magnétisme, 
en  le  rapportant  à  des  effets  connus  de  l'imagination  ou  d'une 
sensibilité  exaltée;  tels  furent  Boeckmann  et  Ebcrhard  Gme- 
lin.  Selle,  Meiners,  Josephi ,  etc.  D'antres  ,  supposèrent  l'exis- 
tence de  quelques  eîlluves  ou  émanations,  opinion  queThou- 
ret  avait  déjà  émise,  et  qui  fut  suivie  par  Rahn,  Scherb,  etc. 

Depuis  quelques  années,  le  magnétisme  a  même  acquis  une 
très-grande  faveur  en  Allemagne,  et  surtout  en  Prusse;  des 
médecins  célèbres,  Ilufeland,  Klugge,  Sprengel ,  Tréviranus, 
Marcard ,  Wienhold  ,  etc.  ,  se  sont  déclarés  ses  partisans ,  ainsi 
que  MM.  Heym  et  Forniey  :  le  roi  de  Prusfe  a  rendu  une  oi- 
donnance,  par  laquelle  la  pratique  du  magnétisme  ne  devait 
être  permise  qu'aux  médecins,  ou  du  moins  devait  être  dirigée 
par  eux.  Il  s'est  établi,  ii  Berlin,  une  clinique  magnéticiue, 
»u  maison  de  saule ,  coulcuaul  ceiiL  lits ,  pour  exercer  et  suivre 
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le  tiaitcmrnt  drs  personnes  (jtii  di-sirent  de  s'y  soumettre.  Cet 
iiislilul  est  (liiij^'é  par  le  doctnii  \VolfaM ,  ipii  se  sert  de  ha- 
qucls,  roiiinie  Mesmer,  avec  d«s  conducteurs  en  acier.  \u  lieu 
de  coide,  il  emploie  des  cordons  de  laine,  dont  le  malade  doit 
entourer  les  parties  douloureuses,  et  M.  Wolfart  ,(jui  veut  bien 
que  le  (luide  magneli(pie  |)uisse  passer  dans  la  laine,  ^ueteud 
qu  il  ne  tiaverse  pas  les  cordons  de  soie.  Enfui,  il  distribue 
aussi  de  la  laine  cardée,  impn'gne'e,  audessus  des  baquets  ,  du 
lluidc  mayuetiipie,  pour  l'applicpier  en  topique  sur  les  lieux 
douloureux.  Audessus  de  son  appareil,  s'élève  un  globe  de 
verre,  mis  au  tain  comme  une  glace,  intérieurement,  et  com- 
muni(pianlau  baquet  par  un  cordon  de  laine.  Les  irradiations 
magnétiques,  comm!fe|Celles  de  la  lumière,  vjemient  frapper  en 
tous  sens  les  assistant.  Plusieurs  de  ceux-ci  lonibent  en  som- 
nambulisme aussi;  cela  n'enqiêcbe  pas  M.  \\oliart  de  secon- 
der les  effets,  ])arfois  impuissans  de  son  niaqnètisme  (car 
la  foi  peut  maïKpier  aussi,  même  à  Berlin) ,  par  le  moyen  plus 
actif  des  remèdes  réels. 

Enfin,  plusieurs  souverains  du  nord  ont  autorisé  des  méde- 
cins à  s'instruire  de  la  pra.tique  du  magnétisme,  sous  M.  Wol- 
fart (Voyez  Obsen'at.  à  la  lettre  de  M.  Friedlunder ,  sur 
l'état  actuel  du  niafi^nétisme  animal,  en  Allemagne  ^  par 
Oppcrt,  doct.  méd.  Paris,  1817,  in  8'^.). 

11  y  a  plusieurs  années,  les  membres  d'une  société  exi-géti- 
que  et  j)hilanlr()pi<]ue,  de  Stockholm,  crurent  reconnaître, 
dans  le  magnétisme,  une  piati(|ue  sacrée  des  apôtres  enqiloyant 
la  vcitu  divine,  par  le  ministère  des  anges,  pour  la  guérisoa 
de  nos  maladies,  tout  à  fait  analogue  à  l'iuq^osition  des  mains 
des  premiers  chrétiens  (selon  ce  passage  de  l'I'^vangile,  Marc, 
e.  XVI,  17-18  :  Cà-  sont  ici  les  ni! racles  qui  accompagneront 
ceux  qui  auront  cru  ;  ils  imposeront  les  mains  aux  malades  , 
et  ceux-ci  seront  guéris).  Au  contraiie,  d'aulics  s'imaginè- 
rent y  retrouver  une  operalion  tout  ;i  lait  diabolitjue,  et  de 
la  magie  noire  (Voyez  la  PItilotophie  di\ine ,  par  keleph- 
Ik'niNalhan  ;  Paris,  1793,  in  8'.,  3  vol.).  Selon  ces  personnes, 
la  religion  chiétiennc  devait  s'opposer,  de  toutes  ses  lorces , 
à  ce  trionq)he  abominable  des  di-inous  qui  illuminent  l'esprit 
des  somnambules  et  leur  dévoilent  l'avenir  ;  c'est  celle  divina- 
tion, défendue  dans  l'Ecrituie,  pour  laquelle  les  Clianant^ens 
furent  mis  à  nM)rl.  Mais,  les  magnétiseurs  répondaient  que, 
bien  au  contraire,  on  priait  Dieu  d'accorder  ses  grâces  s'ir  les 
opérations  maguf'liqncs ,  connue  le  faisaient  les  sectateurs  du 
chevalier  Uaibarin  .surtout,  car  elles  avaient  pour  objet  de  sou- 
lagi  r  les  maux  liu  prochain  pai  les  senlimens  les  plus  purs  de 
la  «  harité.  L'inqmiation  ridicule  de  l'inlluenee  du  diabh-  sur 
les  sonmambultjs,  a  été  renouvelée  plus  reccmuitnl,  à  l'aii» 


[Le  wfsière  des  magnétiseurs  et  des  somnambules  dévoile 
aux  âmes  droites  et  7wrtueuses ,  par  un  homme  du  monde ^ 
in-S". ,  i8ô),  iiuiis  rcfutc  tiLS-sericusenicnt  par  M.  Surcinaiii 
de  Missery,  Qui  croirait  qu'on  aurait  besoin,  en  ce  temps, 
de  combaltre  les  dénions  ? 

D'aulrcs  hommes,  plus  instruits,  cherchèrent,  dans  les  an- 
ciens âfïes  du  monde,  des  exemples  de  magnétisme  animal ,  car 
nos  folies  ne  sont  pas  modernes.  Le  démon  de  Socrate  vint  fort 
à  propos  à  ce  sujet.  II  est  clair,    suivant  les  magnétiseurs, 
que  ce  sage  Athénien  tombait  en  une  crise  somnambulique , 
d'iibord,    parce  qu'on  rapporte  qu'il  demeura  tout  un  jour  eu 
.extase,  debout ,  sans  remuer,   selon  Xénophon    {Memorabi- 
lium,  lib.  i)  et  Platon,  ses  disciples;  ensuite,  Aristole.'(Pro6/., 
sect.  3o)  nous  apprend  qu'il  élait  de  complexion  mélancoli- 
que, laquelle  rend,  comme  on  sait,  le  système  nerveux  très- 
sensible  et  capable  d'exaltation;  il  eût  été  un  Sujet  admirable 
aux  baquets   njesmériens.    Le  démon,  qui  l'avertissait  de  ce 
qu'il  devait  faire  dans  les  occasions  les  plus  importantes  de  sa 
vie,  était  une  illuiTiination  particulière  dont  il  parlait  à  ses 
disciples  et  même  à  ses  ji^ges.  Or,  Socrate  était-il  visionnaire, 
en  supposant  qu'il  crût  à  l'existence  des  génies,   ou  bien  doit- 
on  le  regarder  comme  un  inqiosteur,  s'il  n'y  croyait  pas?  Les 
auleurs  qui  ont  traité,  après  Plutarque,  du  démon  familier  de 
ce  philosophe,   admellent,   en  général,  que  c'était  celte  sorte 
d'inspiration  naturelle,  qui  naît  dans  un  esprit  élevé  et  supé- 
rieur,   lorsqu'il  se  concentre  en  lui-même  par  une  profonde 
méditation.   «  Socrate  disoit  qu'il  estiraoit   hommes  vains   et 
menteurs,   ceux  qui  disoient  avoir  veu  à  l'œil  (juelque  chose 
de  divinité,  et,  au  contraire,  il  prestoit  l'oreille  ii  ceux  qui 
disoient  avoir  ouï  quelque  voix,  et  les  enquéroit  à  certes  dili- 
gemment ;   il  donnoit  à  penser  et  conjecturer  et  à  soubçonner 
que  ce  démon  de  Socrate  ne  feùt  point  une  vision,    ains  un 
sentiment  de  voix  et  intelligence  de  paroles  qui  le  venoit  à 
toucher  par  quelque  exli-aordinaire  manière  :  comme  en  son- 
geant, ce  n'est  pas  une  voix  que  les  dormans  oyent,  mais  ce 
sont  opinions  et  intelligences  de  quelques  paroles  qu'ils  croient 
cuir  prononcer  «  (Plutarque,  du  Démon  de  Socrate).   Ainsi 
tel  est  le  moi  intérieur,  cette  faculté  de  prévoir  qui  dirige  la  vie, 
cette  lumière  qui  juge  de  l'avenir  par  le  passé  (Olearius,  Do 
f^rnio  Socratis,  dans  VHist.  pbilosophiœ  de  SVM\]cy ,  p.  i/^'i). 
Telle  était  aussi  la  pensfîe  de  Montaigne  à  ce  sujet,  et  celle 
de  Brucker    (  Hist.  crii.  phil.,  loin,  i,   p.  5f8,  a*,   cdit.)  ; 
qu'indépendamment  de  sa   perspicacité   naturelle,    et  de   sa 
longue  expérience  ,  Socrate  était  doué  d'une  sorte  de  presscnti- 
Oicut  et  de  divination,  qu'il  appelait  son  gcuic.  Yoiiù  uu  ciat 
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analogue  à  celui  de  la  crise  magnétique,  comme  le  icmaïque 
M.  Dckuze. 

Or,  toute  l'histoire  «le  la  cliviiiation  ,  chez  les  anciens  et  loi 
modernes,  vient  se  rapporter  là.  Les  sibylles,  lespj'thies, 
dans  les  temples  d'Apollon  ,  de  Serupis  ,  de  Jupler  Ammoii, 
les  iiierophanles,  les  prophètes,  ou  les  voyans,  chez,  les  Juiis, 
iw'biim  ;  hs  devins,  les  auf;;nres,  dans  les  antresfameux.de 
Trophonius,  d'Esculape,  où  l'on  laisait  dis  luslralions,  où 
l'on  voyait  en  son^^e  les  t'YenemeTis  liiluis,  et  où  l'on  d(;<:ou- 
vraitlesremèdes  des  maladie?;  enfin,  les  temples  d'Ampli  iaraùs, 
d'Amphilothus,  etc.,  olïrent  les  plus  étroites  ressemblances 
avec  la  ihcoiie  et  la  pratique  du  magnc'lisme  soinnambuliquc. 
L'enthousiasme  des  pythies  et  des  devins,  est-il  bien  différent 
des  convulsions  des  quakers,  des  extases  des  contemplatifs  de 
l'Inde,  ou  des  santons,  fakirs  et  bonzes,  des  visions  de  quel- 
ques derviches,  des  irnaginatinns  fantastiques  des  cénobites  et 
des  ermites,  etc.*?  Lrifin,  l'cxlase  des  dcivotcs  et  des  convul- 
sionnaires,  \c  ihaudéina  des  piophètes,  les  profondes  nu  di- 
talions  qui  faisaient  perdre  coimaissance  à  Cardan,  à  saint 
Thomas-d'Aquin ,  etc.,  ne  sont'ils  pas,  à  dilfciens  degrés 
])rès,  analogues  à  l'état  du  somnambulisme  magni tique  réel, 
c  imtne  la  prétendue  catalepsie  de  ceitaincs  l'cinmes  hysié- 
liques  ? 

Pour  se  mettre  eu  disposition  prophétique,  Elisée  dcmaude 
qu'on  exécute  de  la  musique,  alors  il  prophétisa  devant  le  roi 
3orani  {Re^um.,  1.  ii,  c.3).  N'est-ce  pas  ainsi  que  IMesmer 
louchait  de  l'harmonica  pour  faciliter  h  s  crises  magnétiques'.-' 
liCs  fanatiques  des  Cevennes,  hs  mclhodistos  aiigliians,  et 
d'autres  enthousiastes,  ne  s"anim<iit-ils  pas  au  moyen  de  h'uis 
canti(|ucs?  La  fuieur  des  bacchantes  ne  b'excitail  elle  pas  aussi 
par  des  hynuies? 

Tous  les  anciens  qui  ont  observe-  les  prêtresses  ou  les  prê- 
tres rendant  des  oracles,  ont  conqiaré  leur  étal  h  celui  du 
vertige  ,  Ka.ToyjiÇ  (IMniarch.  De  oraculor.  defeclu  \  Diodor.  si- 
cul. ,  yy/R  ,  1.  iv;  AJiaims,  ftir.  hist.  ,  1.  n,  c  44  5  J"l^  1*«»*- 
lux,  Lib.  I,  c.  iH;  Lnsebius,  Prœp.  rvnng. ,  1.  ii ,  c.  i).  ISc 
.sachant  pas  (|ue  cet  ('tal  pouvait  nalurcllemcnt  se  produire, 
]ilusienis  anciens  philosophes  recouraient  à  l'inlorvenlion  de 
la  divinité  pour  rexplupuM-  (C.elsus,  philos,  dans  Oiigéne, 
/Jb.  8;  Jamblichus,  De  niysieriis  ;  l'oiphvre,  dans  lùiseb. , 
Prœp.  es-an i^'L,  c.  xxi).  Telle  ('lait  la  'J'/iéumdiilie ,  comme 
lors(jue  David  dis. lit  :  Spintiis  Jehauv  /ucutiis  0:>t  in  me,  ou 
<|Ni'  J«-rénn'e  se  conq)arc  à  un  honnne  piis  de  vin  et  totnbant 
d'ivri'sse  i^oiis  Jeliu\'a.  (.le  don  de  Dieu  éîail  permanent  dans 
qiiehpies-uns  ,  ou  momentané  chez  d'autres  personnes  [l*aul.  r, 
Corimh.,  c.  IX,   io-i:i,  cl  Nombres,  c.x.i-35).  Saiut  Paul 
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veut  qu'on  ambitionne  surtout  ce  don  de  proplietic  {Jb.  c.  xir 
et  c.  XI  )  ;  il  oitloiine,  aux  femmes  qui  prupluilisent ,  de  se  voi- 
ler l;i  lace.  Eulîu  ,  quicouque  ex;irniuera  l'iiisloire  des  pro- 
pliètcs  y  reconnaîtra  plusieurs  élais  analogues  à  celui  du  som- 
ïiambulisnie  maguelique  ou  de  la  concentration  intérieure, 
voisine  de  Tcxlasc. 

Quoique  l'Ecriture  [Ecclesiast.^  c.  v-G)  reconnaisse  qu'il  y  a 
beaucoup  de  mensonges  dans  les  songes,  cependant  elle  en  ad- 
met de  prophétiques  ,  comme  ceux  du  Pharaon  d'Egypte,  ex- 
pliques par  Joseph,  ou  de  Nabuchodonosor ,  dévoilés  par 
Daniel.  L'esprit,  dit-on,  pendant  le  repos  et  le  silence  nocturne, 
devient  plus  propre  à  recevoir  des  notions  exactes  des  choses, 
et  à  recouiiaîlie  l'avenir  par  l'expérience  dupasse,  puisqu'il 
n'est  alors  troublé  par  aucune  image  cxlérieuie,  ni  distiait  par 
aucune  passion.  Les  philosophes  et  les  médecins  observent 
aussi  que  les  moindres  impressions  ou  idées  afleclent  alors  plus 
vivement  notre  économie  que  dans  la  veille  (Aristote,  De 
dhinat.  ex  insomniis).  C'est  par  cette  raison,  que  des  impres- 
sions internes,  obscures  pendant  le  jour,  se  prt'scntent  dans  les 
songes,  chez  les  personnes  menacées  de  maladies  imminentes 
(Mich.  Alberli,  De  vaticiniis  cegrolorurri)  Halaj,  1724,  inj''.)» 
ployez  INSTINCT  et  songe. 

Tous  les  ihépsophes  qui  se  sont  vantés  de  voir  en  Dieu 
l'avonir,  ou  de  s'élever  à  des  lumières  surnaturelles,  par 
une  clairvoyance  intérieure  et  une  exa'iatiou  de  l'amc  vers  la 
divinité,  ont  plus  ou  moins  connu  les  effets  du  principe  irjS- 
tinrlif  qui  s'émeut  dans  l'homme  concentré,  par  ta  méditation,, 
en  iui-mème.  Tels  fureit  Plotin  et  d'autres  philosophes  mys- 
tiques et  platoniciens  de  l'école  d'Alexandrie.  I5n  philosophe 
de  Proconnèse,  Arislée,  prétendait,  selon  Maxime  de  Tyr 
(  Diss.  xxii) ,  que  son  ame  le  quittait  pour  voyager  par  toute  la 
terre,  et  en  rapporter  des  nouvelles.  On  voit  des  illusions  ana- 
logues dans  Paracelse,  Corneille  Agrippa,  Cardan,  etc.,  qui 
se  vantaient  aussi  des  inspirations  de  leur  génie  familier.  Des- 
cartes lui-même  ne  fut  pas  exempt  de  tout  enthousiasme  à  cet 
égard,  selon  Baillet,  historien  de  sa  vie,  car  il  avoue  ,  par  seç 
lettres,  que  plusietirs  prcsseiitimens  l'ont  averti  dans  des  cir- 
constances diifiiiles.  Qui  ne  se  rappelle  le  génie  apparaissant  à 
Marcus  Brulus  ,  aux  champs  de  Piiilippes,  ou  le  spectre  tour- 
mentant de  nuit  Pausanias,  etc.  ? 

Les  paroxysmes  de  l'hystérie  chez  les  femmes  ,  ^dc  l'hypo- 
condrie, chez  les  hommes  ,  plongent  souvent  l'esprit  dan>  une 
concentration  analogue  à  celle  du  somnambulisme  magnéti- 
que, et  au  carus  des  prophélisans,  des  fanali(iues.  Quels 
étaieiit  ces  transports,  en  esprit,  «ju'éprouvaient  des  religieux 
dans  la  ferveur  de  leurs  oraisons,  et  qu'a  recueillis  dona  Calmet 
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{De  Vappariiion  des  esprits.  Paris,  l'jSi ,  in-12,  t.  1 ,  p.  174 
ttecj.),  Miioii  uiiL-  exlasc  analogue  au  souiiiarnbulisinc? 

Dc5  pratiques  iinilaiit  le  iiiagiKilisine  auiaial  ont  otc,  de 
toul  icnips,  fxercct's  ;  ainsi,  Saloinon  avait  compost-  des  char- 
mes coiilre  les  maladies ,  selon  Josephe  (  yinlic/.  j'iidaïq. ,  l.viii, 
c.  2),  Apollonius  de  Tyane  ex[)ul.sait  des  esprits  malins,  soit 
par  des  alloutlicmens  ,  soit  pa/  des  paroles,  ainsi  que  les  an- 
ciens Grecs  le  racontent  d'Esculapc  La  première  mention  faite 
d'une  cure,  au  moyen  des  vers  ma;;iqms,  se  trouve  dans 
Homère  {OiIj&s.^  I.  xix.  vers  45>)-  Llysse,  blesse,  est  guéri, 
e.l  son  san^  s'arrête  par  ce  procédé  : 

fir'  koioi  a.i[Aa.  xiXet;yoT 

Platon  écrit  (1.  iv.  De  repithl.)^  qu'en  {»énéral ,  les  mala- 
dies se  conjurent  par  descncliaiitemens  ;  ce  (pie  Pline  (1.  xxviii, 
c.  0.),  Lucien  {Psetido  plu'l.),  Apulée,  Alexandre  de  Trallcs 
{Lib.iv,  c.  9),  Héliodore  [Hisi.  œthiop. ,  1.  11),  Serenus 
Sainmonicus  (c.  33<  etc.  ),  prouvent  en  rapportant  beaucoup 
d'exemples  de  ces  guérisons.  Ainsi,  la  ménorrbagie,  selon  co 
dernier  auteur,  s'arrête  bien  plus  promptement  par  l'encbante- 

ent  que  par  aucun  autre  moyen,  comme  l'aflirme  un  méde- 

n  de  l'enqjcreur  Valenlinien  ,  Viudicianus  : 


m 

cin 


JViimqiie  est  res  ccrla  saluti 

Carmen  ab  uccullis  edens  miracula  veibis. 

Ant.  Beniveni  a  vu  une  flèche  que  personne  ne  pouvait  ex- 
traire de  l'épaule  d'un  soldat,  tomber  de  l'omoplate,  peu  de 
jours  après,  et  la  plaie  se  fermer,  au  moyen  de  quelques  vers 
niagi(iucs  (  De  abdit.  rer.  caus.^  c.  26). 

Voici  plusieurs  de  ces  termes  merveilleux  que  les  GrccTs  nom'< 
niaient  f«//ciVT/)cot  :  ce  sont,  outre  abracadabra  ,  qui  guérit  im- 
niaiu|uabltim'nt  les  lièvres  tierces,  mieux  qc.e  le  quinquina, 
eu  le  pendant  an  ccni  ,  les  ternies  sator,  arebo  ,  li  net ,  obcia, 
rotas,  abrac,  kliiiiori,  gibel ,  etc.  Si  l'on  est  mordu  d'un  chien 
cnragt!,  il  iaiil  des  mots  plus  infernaux ,  comme  pax,  max  , 
adimax.  Si  l'on  a  (picli{ue  bras  cassé,  ou  le  pied  démis,  rien 
n'est  plus  eflicace  que  les  termes  aiarics,  dardarics,  denalas, 
matas,  et  le  reste,  que  nous  ne  voulons  point  apprendre  au 
pi  olaue  vulgaire.  Mais,  si  l'on  prétend  s'instruiie  à  tond  de  cette 
l>clle  science,  écoutez  Théophraste-Auiéole-Bombast  de  Ho- 
henlieim,  surnommé  Paiacelse  [De  pfiilosopfi.  occulta),  u  Co 
n'rsl  point  dans  les  écoles  et  lis  académies  que  le  médeciu  doit 
ypltinidre  et  connaîlr»'  tout  ce  qu'il  peut  et  «loil  suNoir;  iju'il 
aille  trouver  les  vieilles  sorcières  ,  les  boliémieiiius ,  les  n«  cru- 
uians,    les  chatlulaus,   de  vieux  ]>aysuns,   et  qu'il  .qq)teuuo 
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d'eux  seuls.  Tous  lui  montreront  mieux  comment  on  enlève  les 
maux,  par  les  cncliaiilcnicns,  que  vos  savatis  d'académie.  » 
Moi,  (jui  vous  pailo,  dilil  aiUcuis,  j'ai  reçu  des  lettres  de 
Galieu,  datées  des  enlers,  et  j'ai  dispute  sur  la  (juiiilesseuce 
avec  Aviceunc,  dans  rantichambje  de  Pluton  [lliesaur.  al~ 
chemistar.).  Aussi,  cet  auteur  conuaissait-il  les  impiessions 
célestes  sur  des  amulettes,  des  lilscms  ,  pour  opérer  des  cuie» 
maf^iques,  non  moins  que  Gaffarel  [DeJigurisPersarum  ta- 
lisrnanicis)y  et  l'OEdipe  égyptien  du  P.  Kircher;  voyez  aussi 
Crollius  (Z^f  signatun's  inierni's  rerum),  et  Llzer  {Isagoge 
phjiico-magico-medica  ). 

Cependant,  toutes  ces  folies  ont  véritablement  eu  d'utiles 
effets  sur  les  esprits  de  ce  temps.  Le  savant  Thomas  Baitho- 
lin  {Theatr.  synpaihetic.  aitct.),  disait  :  11  est  ctoniianl,  sans 
doute,  qu'on  puisse  transplanter,  à  son  f^ré,  des  maladies  dans 
un  autre  homme,  oi  dans  une  bète  brute;  plusieurs  ne  voient 
en  cela  que  des  superst. lions  ;  mais,  comment  condamnerai-je 
les  guérisons  par  des  gestes,  des  caractères,  desparohs,  «t 
autres  actions  naturelles,  sans  le  concours  de  superstitions, 
quoique  notre  l'aible  raison  ne  comprenne  guère  comment  ces 
cures  peuvent  avoir  lieu,  car  l'expérience  les  démontre. 

On  a  vu  Ananias  et  Saphira  tomber  morts  par  les  jnenace» 
de  saint  Pierre  [Act.  apost.,  c.  v).  Cette  puissance  de  fou- 
droyer, par  des  enchantemens,  a  été  connue  des  anciens; 
Ovide  (1.  m,  Amor.  eleg.  6)  et  Lucain  {Pharsal. ,  1,  vi )  en 
parlent  : 

Mens  fiausti  nulld  sanie  poUuta  vaneni 
Inca/ilata  péril. 

De  là,  vient  que  des  empereurs,  tels  que  Constantius  ,  pros- 
crivirent l'emploi  de  ces  enciianlemens  ,  des  rrsplafxixctTec ^ 
é^fitpTW/WstTet ,  etc.  Des  conciles,  comme  crlui  de  Luodicee 
(Canon  3()),  défendent  aux  ecclésiastiques  d'èlre  des  enchan- 
teurs,  ou  des  mathématiciens,  ou  des  astrologues,  ou  de  lier 
les  âmes  au  moyeu  d'amuielles ,  sous  peine  d'clrc  chassés  de 
l'église. 

Les  plus  grands  piiilosophes ,  comme  Pythagorc,  n'ont  pas 
dédaigné,  toutefois,  de  se  placer  au  rang  des  magiciens.  Caton 
le  Censeur  guérissait  les  luxations  des  jambes  par  des  paroles 
secrètes  (Cato  ,  Da  re  nisiic. ,  c.  iGo  )  ;  la  sciatique  et  les  maux 
de  reins  se  traitent,  ie  plus  souvent,  par  la  musique  ou  des 
voix  enchanteresses  ,  selon  le  médecin  Cx-lius  Aurélianus  (  I.  v, 
Chrome. j  c.  i),ct  Aul.  Gellius  {I\'oct.  atiictv,  1.  iv,  c.  i  .>.),  Jul. 
Finnicus  Malern.  (1.  vin,  c.  3L)),  yEiianus  [Ilist.  nnim.^  J.  ix  ). 
On  guérissait  ainsi  les  lièvres  quartes,  selon  Arnauld  de  Vil- 
leneuve {Lih.  de  regimine  (juartanœ ^  etc.).  Les  morsures  des 
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sci  pciis  cédairnl  à  des  cliaiisoiii),  scion  Th'.'ophrasic  (Ak'Xandcr 
al)  Alcxaiidio,  Dier.  génial,,  I.  vi,  c.  5).  Eufiii,  Jcsavuiil  Muad 
csl  d'avis  que  les  prièn's  dt's  prèlros ,  non  moins  (jne  lu  IulI 
d'une  n»ain  royale,  ont  pu  losoudrc  des  cngoij^eincns  glandu- 
leux (  Moniia  et  prœcept.  medic. ,  p.  i  xx).  L  ne  loi  le  aitenlion» 
sollicitée  par  (juelque  speclatle  allachant^  par  une  inia^inalion 
impétueuse,  a  suspendu  des  diaaluxs  et  des  Iiénioiiayies,  ou. 
changé  la  direction  et  le  mode  de  sensibilité,  couiuie  l'ai- 
iirmeAlberti  [De sensuuniinlernonim  usu  in  œcoiwm.  vllaliy 
p.  •i.i.  Halac,  I7'i6,  in-.j".). 

Tons  les  prétendus  miracles  peuvent  s'ex])liquer  ainsi.  Ou 
ne  pi'ut  nier  que,  chez  les  premiers  chrétiens,  de  puissans 
exorcistes  n'aient  enlevé  des  maladies  réelles,  qu'on  supposait 
produites  par  les  démons.  C'est  ainsi  (jue  des  Sociuiens  attri- 
buent à  ces  pratiques  les  miracles  de  l'Evangile  et  de  Jésus- 
Christ,  puisqu'il  n'en  put  laire,  disent-ils,  en  son  lieu  natal  , 
et  qu'il  déclara  que  nul  n'est  prophète  en  son  pays  (.Ma- 
thieu, xui;  Marc,  VI;  Luc,  iv  ;  Jean,  velvi].  La  plupait 
des  guérisons  de  ce  genre  ont  été  opérées  sur  des  maladies  d< - 

fiendantes  du  système  nerveux  :  telles  que  des  paralysies,  l'ép.- 
epsie,  la  mélancolie  dite  démoniaque,  l'hystérie,  l'hypocon- 
drie, les  hémorroïdes,  la  ménorrhagie ,  etc.,  par  l'imposiliou 
des  mains,  la  prière  et  les  conjurations  (Justin,  Dialog.  cu?ii 
iupplem.  ;  ïertullien,  Corona  milii.^  c.  xc ,  ^\.  Apologct.^ 
c.  xvin  ;  Cyprianus,  ad  Dente iriam  ;  Minutius  Félix,  in  Uc- 
/«v/o,  etc.  ).  Or,  l'on  peut  admettre  des  maladies  guérissables 
])ar  le  moyen  des  exorcismes  ,  soit  qu'elles  dépendent  des  dé- 
mons, connue  l'ont  pensé  la  plupart  des  théologiens  catholi- 
ques et  plusieurs  médecins,  oulie  de  Haén  et  Fiédéric  lloli- 
mann  (tels  que  Codronchi,  De  niorbis  ixirie/ic. ,  Liùr.  ij 
Scplaliiis,  De  peste,  I.  m;  Fcrnel ,  Abd.  rer.  caui. ,  \.  i\  j 
c.  i6;  André  Césalpin,  Valesius,  etc.),  soit  plutôt  qu'elles 
émanent  de  causes  naturelles  seulement,  connue  l'avaient 
déjà  dit  Hippocrate,  pour  l'épilepsie  [De  nioibo  sacio], 
(ialien,  et  même  Aviccnne.  Par  exemple,  il  est  un  élat  dans 
lequel  on  se  croit  ensorcelé,  comme  dans  la  Totô»)  p.îKu,y~ 
'/JoKiKti.  Cette  névrose  de  l'entendement,  ou  manie  (jui  reiu- 

Îlil  iecorveau  d'imaginations  turbulentes,  est  bien  décrite  sous 
c  nom  de  iheonianteia ,  pai  Gasp.  Peucer  {De  divinalione). 
Celle  soile  d'alleclion  iiesaurait  guère  s'enlever  <jue  par  la  \)iA- 
ti(pie  du  magni'lisme  animal ,  ou  lie  ce  que  les  anciens  r«gar- 
daient  connue  l'mtanlalion,  €T«<r».  C'est  une  œuMc  divine,  ilil 
(iaspard.i  Ki-jes  [Camp,  el)■s.^^\^^^.•l.\,  n*^.  29),  de  pouvou  «'iii- 
poiler  ces  maladies  par  le  lact  et  la  vue,  comme  le  pratiquait, 
a\ec  foice,  Paracelse,  (jui  y  avait  grande  confiance  (1.  11,  De 
^Éri/<',ctl.i,Z^ei;j/<i'/o/i5^.,c.  vij.Cellepuissuuccd'tuchanlcmcnl 
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ou  de  magnc'lisnie  ne  vieiil  pas  du  di'mon,  mais  est  nalaiello 
à  l'homme,  selon  Van  Helmont  (  Tract,  de  injectis  materia- 
lib,,  n°.  i5).  Cependant,  cette  mc'lliode  de  guéiir  fut  lëprou- 
véc'de  la  plupart  des  médecins,  comme  étant  indigne  d'un  art 
noble,  détendue  au  chrétien,  et  comme  entachée  de  charlala- 
nerie  (Langius,  Epist.  med.  53,  Ub.  0- 

Néanmoins  plusieurs  princes  ont  joui  du  don  rairaduleux 
de  soulager  les  maux  par  des  attouchcmens.  Pj-rrhus,  roi  des 
Epirotes,  au  rapport  de  Phitarque  et  de  Piine  {Hist.  nat. , 
1.  VII,  c.  2),  guérissait  les  affections  de  rate  en  pressant  dou- 
cement le  flanc  gauche  de  son  pied  droit.  Un  aveugle  de  nais- 
sance recouvra  la  vue  en  Pannonie  par  l'empereur  Hadrien , 
qui  le  toucha  (Fulgose, 77/^i.,  1. 1,  c.  6),  comme  Vespasion  en 
avait  guéri  en  Egypte.  On  sait  que  le  saint  roi  d'Angleterre 
Edouard  m  dissipait  les  écrou'elles  avec  sa  main,  et  il  avait 
un  anneau  qui  enlevait  également  le  mal  caduc  (Polydor. 
Vir'^il. ,  nist.,\.  vin)  ;  les  anciens  princes  d'Autriche  de  la  mai- 
sou^'de  Haj»sbourg  guérissaient  les  scrofuleux  en  leur  donnant 
à  boire,  de  kur  propre  main,  un  verre  de  vin  (Joh.  Pauli, 
Spudopœdia,  etc.  )  ;  selon  Dion  Cassius  ,  l'empereur  Hadrien 
guérit  une  hydropisie  à  l'aide  des  charmes.  Fojez  ce  que  nous 
disons  a  ce  sujet  à  l'article  imagination. 

La  main  de  gloire^  qui  était  celle  d'un  pendu  desséchée, 
avait  aussi  le  pouvoir  magnétique  d'opérer  des  cures  merveil- 
leuses, non  moins  que  les  reliques  d^^  plusieurs  saints,  dans 
lesquelles  la  vertu  curalive  qu'ils  possédaient  pendant  leur 
vie,  pouvait  avoir  été  conservée,  comme  étant  de  nature  in- 
corruptible, selon  l'explication  des  théologiens  les  plus  ortho- 
doxes. F'ojez  MJVIN. 

Enfin,  outre  les  talismans,  les  amuleltcs  ,  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  analogues  aux  objets  maguétis-és ,  a  une  plaque 
de  verre  sur  l'estomac,  par  exemple  (selon  Auguste  RouUier  , 
Ejcposit.  du  Wd/i,^/?e7.,  Paris,  1817,  p.  54),  ou  à  un  billet,  un 
mouchoir,  une  Heur  magnétisés;  les  anciens  portaient  divers 
objets  consacrés,  comme' préservatifs  contre  les  maladies,  les 
blessures  et  autres  accidens.  Ainsi  les  marabouts,  prêtres 
maures,  vendent  aux  nègres  des  papiers  grlsgris  ou  consacrés, 
conlie  lesquels  viennent  se  briser  infailliblement  les  lances  ou 
les  zagaies,  et  Odoardo  Barbosa  dit  (|u'ou  fait  également  com- 
merce à  l'île  de  Java  d'armes  fées  qui  rendent  invulnérable  ce- 
lui qui  les  porte  :  elles  peuvent  valoir  une  image  de  saint  Ni- 
colas ou  les  a^nus  dont  s'affublent  de  très- bons  chrétiens.  Les 
armures  enchantées  font  un  très-bel  effet  dans  les  poèmes  épi- 
ques, mais  réussissent  moins  en  prose. 

Ou  peut  prouver  assez  bien  que  les  Lapons  et  les  Finnois, 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  au  rapport  d'Olaiis  Ma-nus, 
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étaient  trcs-siisccptibles  de  crises  magiiélicuies,  cl  dcviiiaÏLiii 
l'avenii  ou  les  évi-netiifns  lointains  tout  connue  les  soinnaui- 
bules.   BxnV\i\  {Dœmononian.  ^  I.  ii)  admet  que  l'àine  disette 
le  corps,  ou  peul-èlie  seulement  s'en  élevecomnic  un  itigle,  se 
Ion  ('«xidicalioii  (jiie  donne  IMonltavel,  chez  lc»c;i-iaquts.  On 
ne  doute  guère  aijnurd'liui ,   painii  les  plus  habiles  magnéti- 
seuis,  que   les  sibylles,  les  piopliétes  et  les  lemmes  animces 
de   Tespril  de  Pytlion  n'aient  été  des  somnambules   mal  di- 
rig('i-s  dans   leuis  crises  nerveuses,  et  dont   rimaginaliori  ('ga- 
rée leur  faisait  apercevoir  des  rapports  exlrc-memcnl  éloignés 
des  choses,  ou  les  obligeait  de  parler  avec  enthousiasme  et 
détonnantes  métaphores  (Théod.  \iouys,Aonielles  considéra- 
tions puisées  dans  il  clairvoyance  insiincU^e  de  l  homme  surles 
oracles^  les  sîhylles  et  les  prophètes  ,i:\.c.  ;  Paris,  iHol»,  in-b».). 
Que  Nostradamus  et  Bernardine  Renzi  aient  pu  faire  des  pré- 
dictions à  l'aide  du  soninainbulismc  magnétique,  nous  l'accor- 
derf>ns  si  Ton  veut  h  ci  t  .mteur  ;  mais  nous  lui  dimandi)ns  grâce 
pourl'illustreJeanne-d'Arc,  et,(iuoique  les  Anglaisaient  eu  la 
barbarie  de  la  brûlei  comme  sorcière,  nous  ne  croyons  pas  avec 
W.  Bouys  que  cette  héroïne  n'ait  été  qu'une  somnambule  ma- 
gnétique, bien   que  M.  Deleuze  semble  admettre  aussi  cette 
opinion  {Hisi.  crit.^  tom.  ii,  p.  288,  note;  Paris,  181  3). 

Nous  savons  bien  que  Les  vérités  cheminent;  tôt  ou  tard 
elles  arrivent  (  i  vol.  inS".,  Paris,  i8i4),  selon  M.  Pu^ségur, 
qui  a  publié  lanl  d'écrits  sur  le  somnambulisme  niagn<  ticjue, 
que  le  genre  humain  pourta  lui  être  redevable  d'un  d<nix  som- 
meil.... Outre  se-,  piemiers  mémoires,  on  a  de  lui  ;  Le  ma- 
L'nétisnje  animal  considère  dans  ses  rapports  avec  diverses 
hranches  de  la  physitjue;  in-S*'. ,  Paris,  180-  ,  et  la  deuxième 
édition  avec  les  procès-verbaux  d'un  traitement  magniti(jue. 


in-8°.  181  \  ;  un  Appel  aux  savans  observateurs  du  dix-neu- 
viènte  siècle^  de  la  décision  port  ce  par  leurs  prédécesseurs 
contre  le  inn'^ne'lisnie  animal,  etc.  ,  in-8°.,  Paiis  181  3.  Enfui 
ce  même  auttui  veut  que  les  fous  et  diverses  sortes  d'aliénés  ne 
soient  que  des  somnambules  en  crise  désordonnée;  mais  qu'on 
pourrait  ramener  au  bon  sens  par  des  proc('di'S  magnc'liejues  ré- 
gulieis  (  Voyez  encore  Des  principes  et  des  procèdes  du  ma^ 
unètisrne  aninml ,  et  de  h  tirs  rapports  avec  les  lois  de  laphy- 
siijue  et  dr  lu  pliysiidogie ,^:ii  M.  de  Lausanne;  Paris,  a  vol. 
in  8°.,  181  J,  et  l'ouvrage  cité  de  1\I.  Auguste  Boullierin 
1K1-).  Ainsi,  ces  pralicpies  leprenant  aujouid'hui  une  laveur 
épidémi(pie  paiini  beaucoup  de  personnes,  el  gagnant  Justpi'aiix 
romanciers,  elles  nurilent  un  examen  scrupuleux. 
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Avant  de  nous  j  livrer,  il  est  nc'cessaîre  d'exposer  encorcdi- 
vors  trailemens  analogues,  comme  les  cures  de  I  odoniaigie  par 
l'applicalion  des  doigts,  et  ccrtaiHcs  frictions  logèrcs  avec  des 
tracteurs  métalliques  ou  autres,  selon  la  me'tliode  de  Perkins 
ou  ce  qu'on  a  nomme  \cpetkinisme  ;  nous  renvoyons  d'ailleurs 
aux  articlesyÎ7c//'o/jet  ialraleplique  pour  les  effets  du  massage 
et  ceu\  de  l'absorption  cutanée  de  plusieurs  niodicamens. 
Voyez  Adolphi,  Disseri.  de  morborum  per  manuiim  aitrnc- 
tationem  curallone;  Leipsick,  1780,  in-4°. 

En  1794^  le  docteur  Ranieri  Gerbi ,  professeur  de  malhéma- 
liqucs  à  Pisc,  publia  à  Florence  un  mémoire  assez  pompeux 
{Storia  noturale  d'un  niiovo  insetto)  sur  un  insecte  du  j^enre 
des  charansons,  qui  se  trouve  sur  les  cliardons  :  il  lui  donna  le 
nom  de  curcufio  anti-odontalgicus,  parce  qu'en  écrasant  entre 
les  doigts,  le  pouce  et  l'index  une  douzaine  de  ces  insectes,  et 
les  tenant  jusqu'à  ce  que  l'humidité  en  soit  évaporée,  les 
doigts  s'imprégneront,  selon  cet  auteur,  pendani  plus  d'un 
an,  de  la  vertu  singulière  d'apaiser  sur-le-cliamp  la  douleur 
que  cause  une  dent  cariée,  en  la  touchant  seulement  plus  ou 
moins  de  fois,  et  pendant  «juelqut.s  minutes.  Si  la  douleur  re- 
vient, il  faut  faire  de  nouveaux  attouchemens.  Sur  six  cent  vingt- 
neuf  personnes  ,  l'auteur  a  obtenu  quatre  cent  une  guerisons, 
nombre  exact.  Le  docteur  Carradori  prétendit  confirmer  la 
vertu  de  différens  coléoptères,  pour  produire  le  même  effet. 
Notre  savant  collaborateur  Chaumelon  a  fourni  d'autres  ren- 
seignemen.s  à  ce  sujet  (  Vojl'z  chabanson),  en  remarquant  que 
cette  vertu  des  insectes  est  tout  à  fait  illusoire;  il  en  est  de 
même  de  la  coccinella  septem-punctata  préconisée  par  Carra- 
dori et  par  Hirsch,  dentiste  de  la  cour  de  VVejmar  ;  mais  per- 
sonne n'ignore  que  des  paysans  se  vantent  de  posséder  les 
intMues  vertus  à  leur  pouce  ou  à  leur  petit  doigl  ;  que  dans  cet 
attouchement,  qui  est  bien  loin  d'apaiser  toujours  la  souf- 
france, l'imagination  ou  la  confiance  joue  le  principal  rôle,  de 
même  que  la  crainte  de  l'instrument  du  dentste  enlève  souvent 
sur-le-champ  une  cruelle  rage  de  dents;  ensuite  toute  com- 
pression du  nerf  dentaire,  quand  on  peut  l'opérer,  soit  en 
appuyant  sur  la  dent,  soit  eu  frictionnant  la  mâchoire,  engour- 
dit la  douleur.  Doit-on  en  conclure,  avec  (juehjucs  magnéli- 
saiis,  que  c'est  une  opération  magnétifjue'.*  /^ojes  S.  heiham- 
mer,  De  odonlalgiâ  tactu  sedandâ ;  in-4°.,  Jena,  1701. 

Vers  1795,  Elisha  Perkins,  médecin  h  Philadelphie,  crut  re- 
connaître que  des  métaux  glissés  sur  le  corps  vivant ,  et  dirigés 
en  certains  sens,  y  produisaient  des  actions  salutaires.  On  sa- 
vait déjà  que  l'application  des  barreaux  de  fer,  aimantés  ou 
non,  exerçaient  quelques  effets  :  ainsi,  dans  l'hémorragie  na- 
sale, une  clef  ou  toute  autre  pièce  froide  métallique  appliquée 

3i 


5ifl  MIG 

h  la  uuque,  produit  un  léger  frissonnement,  comme  de  Tcau 
froide,  el  su.'-pcnd  d'ordinaire  recoulemeul  du  sang.  De  même 
une  lame  métallique  froide  ,  glissée  sur  des  muscles  qui  éprou- 
vent la  contraction  spasmodique  de  la  crampe,  fait  souvent 
cesser  sur-le-champ  celle-ci.  Perkins  imagina  un  instrument 
long  de  deux  pouces  et  demi,  et  composé  de  deux  pyramides 
de  dilTérens  mé'aux,  formant,  par  leur  accoUement  un  c«*ine 
alongé  ;  il  les  appela  tracteurs  métalliques.  Pour  guérir  des 
inflammations  locales,  la  goutte,  par  exemple,  on  promène 
lentement  la  pointe  de  ces  tracteurs  sur  l'organe  afiecté,  en 
suivant  le  trajet  présumé  des  nerfs;  on  répète  vingt  à  trente 
fois  de  suite,  et  à  plusieurs  reprises  par  jour,  cette  légère  trac- 
tion. Il  faut  parfois  continuer  ce  procédé  pendant  des  semaines, 
si  le  mal  ne  cède  pas  d'abord.  On  prétendit  avoir  obtenu  les  plus 
éclatans  succès  de  cette  méthode;  le  fils  de  l'inventeur,  Benja- 
min Perkins,  apporta  à  Londres  ses  tracteurs  en  1798,  et  avec 
patente,  il  guérissait  hommes  et  chevaux  même  par  sa  mé- 
thode. On  en  publia  des  attestations,  comme  pour  toute  chose, 
et  l'on  s'en  occupa  à  Copenhague,  où  Abilgaard  crut  y  recon- 
naître l'effet  de  l'électricité;  mais  le  docteur  Haygaith,  méde- 
cin de  Bath ,  en  Angleterre  ,  ayant  obtenu  de  semblables  effets 
avec  des  tracteurs  en  bois,  conclut  que  tout  était  dû  h  l'illusion 
de  l'imagination  [Y  oyez  Biblioth.  hrita?ui.,  septembre,  1802, 
tom.  XXI ,  p.  ^q).  Les  magnétiseurs  qui  ne  veulent  point  ad- 
mettre les  prestiges  de  cette  folle  de  la  maison,  comme  l'appe- 
lait sainte  Thérèse,  retrouvent  dans  les  tracteurs  de  Perkins 
un  diminutif  de  la  baguette  de  Mesmer.  Au  reste,  je  n'ai  ob- 
tenu aucun  succès  de  l'essai  de  ces  tracteurs,  car  je  manquais 
de  foi,  s'il  faut  l'avouer. 

11  serait  trop  peu  utile  de  rappeler  encore  les  merveilles  de 
la  rabdomancie,  ou  de  la  divination  par  la  fameuse  baguette  , 
pour  découvrir  les  mines  d'or,  les  sources  d'eau,  selon  Jac- 
«{ucs  Aymar,  Bléton  cl  le  docteur  Tliouvenel  ;  mais  les  magné- 
tisans  ne  sont  nullement  éloignés  d'admettre  qu'au  moven  do 
leur  fluide  et  de  la  grande  sensibilité  des  nerfs  à  cel  agent,  des 
personnes  ne  puissent  ainsi  fouiller,  par  une  vue  de  l3'nx,  au 
travers  des  roches  les  plus  épaisses  de  la  terre,  pour  y  découvrir 
les  trésors. 

^.  VI.  lissais  et  nouvelles preus'es  du  tua '^nc'ttsmc  animal  ^ 
et  de  ses  ejjcts  curatij's  1rs  plus  avères.  Luirons  avec  fran- 
chise dans  celte  lice,  cl  exposons  dans  toute  leur  force  les 
preuves  <]ue  les  magnétiseurs  apportent  de  l'existence  ou  des 
résultats  de  leur  agent;  car  nous  aussi  nous  cherchons  la  vérité 
de  boime  foi ,  (juelque  part  qu'elle  se  trouve  sur  la  terre. 

L'hoinnie  est- il  donc  un  êlre  tout  matériel,  et  ne  devons-nous 
l'examiner  jamais  qu'avec  des  instrumens   de  pl)vsiq>i<'   ><  la 
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main?  De  ce  que  nous  ne  pouvons  aucunennenl  reconnaîtie  pai 
ces  instrumens  des  conamunications  manifestes  entre  les  indivi- 
dus, par  exemple,  ces  transmissions  instantanées  d'émotions 
vives  en  amour,  entre  les  sexes,  serons-nous  en  droit  de  les  re- 
jeter ? 

Otonstous  les  te'moignages humains,  puisque  les  assertions  de 
tant  de  personnes  qui  disent  avoir  vu  des  miracles,  en  suppo- 
sant que  ces  personnes  parlent  toujours  de  bonne  foi ,  peuvent 
être  l'effet  d'illusions  ou  de  prestiges ,  des  séductions  de  l'en- 
thousiasme ,  de  la  crédulité,  ou  de  pre'cipitation  dans  le  juge- 
ment et  d'autres  préventions  favorables,  qui  font  trop  souvent 
ajouter  foi  à  ce  qu'on  désire.  D'ailleurs  les  témoins  n'offrent 
pas  toujours  dans  leur  caractère  le  cachet  de  la  véracité;  leurs 
lumières  sont-elles  assez  grandes ,  assez  étendues  pour  qu'on 
n'ait  pas  pu  les  tromper?  Quels  sont  les  motifs  du  langage  de  ces 
témoins?  Sont-ils  toujours  d'accord  dans  leurs  récits  ?  D'autres 
lieux,  d'autres  temps  n'offrent-ils  pas  des  faits  ou  semblables 
ou  analogues?  On  voit  donc  qu'il  faut  employer  la  critique  la 
plus  sévère  ,  si  l'on  veut  se  défendre  de  toute  erreur,  et  scruter 
toutes  les  preuves  que  les  auteurs  apportent ,  enfin  opposer 
toute  défiance  à  toute  confiance. 

Mais  il  reste  une  chose  constante  et  que  ne  peuvent  désa- 
vouer les  philosophes  les  plus  incrédules,  c'est  qu'il  y  a  né- 
cessairement quelque  cause  qui  fait  persévérer  le  magnétisme 
animal ,  ou  des  pratiques  analogues  à  celui-ci ,  malgré  la  lutte 
terrible  des  savans ,  malgré  les  sarcasmes  du  ridicule,  si  puis- 
sant parmi  nous  ;  c'est  qu'on  voit  d'habiles  médecins  en  Alle- 
magne et  ailleurs,  se  déclarer  pour  lui;  c'est  que  si  le  charla- 
tanisme et  la  cupidité  privée  s'en  emparent  le  plus  souvent,  il  a 
été  capable  d'enthousiasmer  des  personnes  généreuses  et  bien 
audessus  de  tout  calcul  vil,  de  tout  commerce  intéressé,  qui 
lui  sacrifient  leur  temps ,  leur  fortune  même ,  par  le  seul 
amour  de  faire  le  bien.  Enfin  on  cite  des  faits  incontestables, 
des  guérisons  réelles,  qu'à  la  vérité  les  adversaires  ne  nient 
pas,  mais  qu'ils  mettent  sur  le  compte  de  l'imagination  forte- 
ment frappée;  cependant  ces  cures  merveilleuses, ces  effets  ont 
eu  lieu  par  des  manipulations  toutes  simples  :  jadis  on  en  a 
obtenu  de  semblables   par  la  médecine  d'attouchement.  On 

Seul  donc  agir  sur  ses  semblables  ?  Que  ce  soit  au  moyen  d'un 
uide  universel  ou  non;  que  la  théorie  mesmérienne  ou  toute 
autre  soit  débattue  ou  réfutée,  peu  nous  importe,  dira  le  ma- 
gnétiseur ,  l'essentiel  consiste  à  savoir  agir  sur  ses  semblables  , 
et  à  pouvoir  dissiper  leurs  maux,  sinon  toujours,  du  moins 
dans  plusieurs  cas  où  la  médecine  ordinaire  est  impuissante 
d'elle  seule.  Or,  on  agit  réellement  sur  plusieurs  personnes  ; 
on  a  enlevé  des  maux  qui  avaient  résisté  au  traitement  phy- 
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sique  ou  par  des  iiK'dicainens.  Nous  laisserons  Icscxplicatioiis,  1 

mais  nous  conslaliroiib  les  faits.  Aussi,(iu<jiqu«'lcs  Illa^ll*•li^ellls 
iiii|)luiciit  If  lermc  \\^ fluide  via^tw'tiijue  pour  oxplicjuer  1rs 
actions  (jii  ils  pioduiseul  ,  ils  lieiiuent  peu  aux  llit-orics  (ju'on 
en  a  clomicLS,  <;\sl  scuieniciit  pour  eux  un  moyen  commode 
de  se  icudre  compte  des  résultats;  ils  supposent  ce  fluide  exis- 
tant, et  même  des  somnambules  assurent  (ju'ils  le  voient,  les 
yeux  fermés,  sous  l'aspect  d'une  traînée  lumineuse,  s'étliap- 
panl  autour  de  la  tête,  ou,  le  plus  souvent,  des  doigts  du  ma- 
gnétisant; mais  aucun  instrument  de  piiysiijne  n'a  pu  consta- 
ter sa  présence  ou  sa  transmission  entre  divers  individus. 

\  ous  voulez  connailre  la  vérité,  disent  les  magnétiseurs  h 
leurs  adversaires:  venez  du  moins  avec  un  esprit  dépouillé  de 
toute  prévention  contraiic  au  magnétisme;  n'iipporlcz  ni  le 
sourire  du  mépris,  ni  l'ifnagination  tendue  et  gendarmée  de 
défiances  toutes  diessées,  comme  on  l'a  fait.  Descaries  prescrit 
sagement  ]e  doute  philosophique  pour  entrer  dans  les  sanc- 
tuaires de  la  vérité.  Si  nous  ne  pouvons  pas  exiger  d'abord  que 
vous  croyiez  ,  ne  supposez  pas  aussi  toujours  de  la  charlatane- 
rie -,  mais  veuillez  examiner,  d'un  c'œur  sincère  et  dispose  à  ne 
croire  ([ue  ce  que  nous  aurez  vu  ;  essayez  vous-même  de  ma- 
gnétiser, avec  toutes  les  précautions  requises  pour  assurer  le 
succès  de  votre  opération. 

D'abord,  je  suppose  que,  dégagé  de  toute  prévention,  vous 
vous  présentez  avec  un  désir  ardent  de  guérir  l'individu  souf- 
frant qui  se  soumet  à  vos  soins;  car  tous  ces  essais  dont  on 
s'amuse  en  société  ne  sont  que  d'inutiles  tentatives  qui  prêtent 
plutôt  à  la  plaisanterie,  et  en  voulant  soulager  des  personnes 
bien  portantes,  disTipées  ou  folâtres,  on  n'opère  rien  du  tout. 
Est-on  tonde  pour  cela  à  nier  l'action  magnéticpic  ?  N  ullement  ; 
car  les  remèdes  physiques  eux  mêmes  ont  besoin  (ju'on  seconde 
leur  opéialion,  puis(|ue  rénielique,  par  cxeuîple ,  agit  peu  si, 
après  l'a\  (jir  avalé ,  on  vous  présente  des  mds  appiliss.ms  (jue 
l'on  mangi'  avec  plaisir  à  vos  yeux.  Mille  faits  semblables  sont 
avoués  pailout. 

11  est  donc  certain  (|n'on  doit  seconder  l'action  magnéti- 
que, si  l'on  veut  qu'elle  ait  lieu  ,  tout  comme  il  faut  s'exciter 
à  vomir  quand  on  piend  un  vomitif;  uinsi  le  magnrtisani  (t  le 
magmlisé  doiverUse  mittie  en  rapport,  avec  ce  lerueillenicnl 
naturel  \\  des  peisonncs  qui  ne  foin  pas  un  jeu  ridicule,  mais 
dont  l'une  désire  obtenir  sa  gueiison,  et  l'autn'  l'efheluer.  On 
se  place  vis-ii-vis  du  malade  <|u'un  veut  magnttibCâ ,  de  m.i- 
nièie  (pie  nos  genoux  et  nos  pieds  touchent  les  siens  ;  on  lui 
pinid  h  s  pouces,  et  l'on  re>le  en  c<'ll«'  situation  jusjuii  te 
qu'on  sdilecpi'ils  ont  le  même  dj-gn:  de  chaleur  que  lesnêitics 
(on  sait  ([lie  les  mains  oui  en  général  des  rapports  sympaihi- 
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ques  avec  les  viscères  inleslinaux;  Camper,  Demonstr.  antii. 
/jathol.  j  tom.  i,  c.  2);  vous  poserez  ensuite  vos  mains  sur  ses 
ep:iules,  et  après  deux  à  trois  minutes,  vous  les  descendrez  le 
long  des  bras  pour  reprendre  les  pouces  :  on  n-pèle  troi-,  à 
quatre  fois  celte  opération  ;  placez  ensuite  les  deux  niiiinssur  l'es- 
loniac,en  croisant  vos  pouces  sur  le  plexus  solaire,  ou  au  creux 
de  l'estomac;  quand  vous  sentirez  me  coninmniiation  de  cha- 
leur, descendez  vos  mains  jusqu'aux  genoux;  enfin  rapportez 
les  niaiiis  audessus  de  la  tète,  pour  les  ramener  auxi^euoux  ou 
même  jusqu'aux  pieds,  mais  en  ayant  la  précaution  de  dciour- 
ner  du  magnétisé  vos  mains  chaque  ibis  que  vous  revenez  vers 
la  tête.  Ce  manège  doit  se  répéter;  c'est  la  manière  de  magné- 
tiser à  grands  courans.  On  t'ait  des  passes  ,  t[uand  on  pose  dou- 
'  cernent  la  main  sur  le  siège  de  quelque  douleur,  en  allant  tou- 
jours de  haut  en  bas.  On  ne  pose  pas  la  main  sur  le  visage; 
mais  à  deux  poucis  environ  de  distance.  Le  fluide  s'échappe 
surtout  par  l'extrémité  des  doigts,  l^e  regard  du  m;ignétiseur  sur 
le  malade,  l'air  pénétré  de  sentiment  qu'il  matiifeste  doivent 
concourir  aux  eltets.  Quelques  personnes  oui  employé  des 
liacteurs  ou  tiges  soit  de  verre,  soit  de  métal ,  comme  l'acier, 
mais  non  de  cuivre,  dont  l'odeur  déplaît.  On  peut  enfin  diver- 
.  sèment  tourner,  diriger  les  mains  et  les  doigts;  il  faut  une  ap- 
plication à  nu  sur  les  obstructions  qu'on  vcutdissipor,  sur  des 
engorgemens  qu'on  doit  résoudre.  On  peut  aussi  i-oultler  chaud 
cl  taire  passer  son  haleine  au  travers  d'un  tissu  délie.  Dans 
une  douleur  ;i  l'épaule  ou  un  torticolis,  ou  fait  descendre  ai- 
sément avec  la  main  la  douleur  par  de  douces  Iriclions. 

L'eau  parait  se  chaiger  fort  bien  du  Ituide  magnétique;  il 
faut  toujours  eu  faire  boire  delà  magnétisée,  quand  le  malade 
sent  quelque  soif  :  elle  purge  souvent  et  facilite  les  crises;  les 
magnétisés  lui  trouvent  une  save.ur  agréable  et  paiticulière. 

Plus  vous  aurez  de  contiance  et  de  zèle,  plus  vous  produirez 
d'efl'ets.  Aussi,  les  personnes  capables  d'enthousiasme,  mais 
qui  se  possèdent,  jettent,  pour  ainsi  dire,  des  flammes  plus 
vives,  comme  iVïesmer,  le  P.  Hervier,  etc.,  que  tout  autre 
homme.  Les  âmes  tendres  et  sensibles  sont  les  plus  t-apables 
de  magnétiser.  Lu  vieillard  ,  un  infirme  sont  encore  peu  sus- 
ceptbles  de  transmellre  le  fluide  vital;  on  doit  pouvoir  agir 
avec  contiance  et  abandon. 

11  faut,  pendant  tout  le  temps  qu'on  magnétise,  appliquer 
son  attention  à  ce  qu'on  fait ,  avec  le  désir  sincère  de  produnc  le 
bien,  ou  de  caresser  pour  ainsi  due  le  mal,  comme  si  on  vou- 
lait le  conjurer  de  se  dissiper.  Cette  intention  aidcnte  et  cordiale 
dont  vous  devez  vous  bien  pénétrer,  accueillie  par  l'être  sen- 
sible et  souffrant  qui  reçoit  vos  influences  niagnétiques,  passera 
dans  lui  insensiblement,  soit  que  vous  lui  adressiez  quelques 
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parok'S  puissaiilcs  et  ponetiantes ,  soit  même  que  vous  restiez 
dans  le  silence.  Apres  avoir  ainsi  magnétisé  pendant  plus  ou 
moins  de  temps,  trois  quarts  d'heure  et  même  une  Iieure  ou 
davantage,  la  personne  assise  devant  vous,  elle  peut  s'assoupir 
cl  entrerez  sonnianibulisme,  ou  répoiulre  à  vos  (juestions; 
d'autres  lois  elle  é[)rouve  des  bàilleniens,  des  pandiculations  ou 
des  crispations  nerveuses  qu'il  est  utile  de  calnicr  par  de 
douces  triclioiis  de  la  tète  aux  pieds  ;  culin  elle  sort  de  l'état 
de  magnétisation  plus  l'orte ,  pour  l'ordinaire,  et  jdus  allègre} 
ses  douleurs  se  sont  adoucies  ou  nu'mc  tout  à  lait  dissipées; 
mais  il  est  nécessaire  de  renouveler  la  manipulation  pendant 
«|nel(]iies  semaines,  pour  assurer  la  gnérison ,  sans  (juoi  le  mal 
peut  revenir.  Des  picotemens,  une  chaleur  plus  ou  moins  vive 
suivent  souvent  la  main  ou  le  doigt  du  magnétiseur  dans  les  ré- 
gions du  corps  où  il  lait  des  passes. 

Quoique  le  magnétisme  puisses'cxercer  en  présence  du  monde, 
et  qu'on  l'ail  d'abord  enqdoyé  en  sociét('S  nondiicuses,  au  baquet 
ou  sous  des  arbres  magnétiques,  (  epcndanl  il  s'opère  mieux  eu 
petit  comiti;,  hors  de  la  présence  toujours  importune-  et  gê- 
nante des  curieux  ou  des  individus  bruyans  et  turbuletis  qui 
délournent  l'attention.  Voilà  pourquoi  les  personnes  tranquil- 
les, douces,  délicates  et  sensibles,  surtout  dans  un  réduit  soli- 
taire, à  la  canqiagne,  par  exemple,  donnent  des  résultats  plus 
satislaisans.  il  laut  aussi  qu'il  ne  fasse;  pas  trop  froid,  car  la 
j)eau  est  (  ris|i(  e  alors,  et  ses  porcs  ne  sont  pas  assez  ouverts. 
Les  temps  orageux  et  électri(jues  sont  raulrnires  air  dévelop- 
pement du  maguélisme. 

Tous  les  individus  n'en  d(  viennent  pas  (-paiement  suscep- 
tibles :  il  en  est  qui  le  repoussent  par  leur  constituli(>n,  quand  ils 
s'eirorcerai(!nt  de  vouloir  lerecevoir  ;  ccpendantcelte  (ondition- 
ci  est  la  plus  désirable  pour  en  être  allecté.  Il  y  a  de  ces  chairs 
épaisses  el  coriaces,  pour  ainsi  parler,  (|ue  rien  n'enliaine,  qui 
ne  se  laissent  ni  pénétrer  ni  oiiviir,  pas  plu>  <pudu  bois  on  de 
la  pierre.  Tels  sont  surtout  les  corps  trés-r<  plets  des  citadins 
trop  dissipés,  sanguins;  mais  ni  les  paysans,  ni  les  soldats  , 
(pioi(pu;  de  fibres  aistv.  dures,  ue  sont  incapables  d'en  ressen- 
tir les  effets.  Les  pei>onnes  les  [)lus  susceptibles  <le  cette  in- 
fluence sonl  les  femmes,  les  personnes  grêles  ou  minces  el 
sveltes,  mobiles,  maigres,  nerveuses,  faciles  à  s'affecter;  tels  sont 
aussi  deslcjnpéramens  nerveux, les  hypocondriaques  et  les  mé- 
lancoliques, les  enfans  délicats  surtout,  les  individus  di-solés 
de  maladies  chroniques,  (-puisés  de  fatigues  ou  de  cinelles  souf- 
frances ,  les  vieillards,  les  (onqilexions  énciv«'es  et  sensibles  ; 
les  lilles  hystéiiques  sout  paiticulièrement  agitées  par  le  nia- 
gnétisnw. 

Les  magnélisans  sonl  pins  souvent  des  hommcsque  des  fem- 
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mes,  quoi({ue  celles-ci  puissent  opérer  ausai  sur  d'autres  per- 
sonnes de  leur  sexe,  et  les  mères  sur  leurs  enfans.  Le  magnéti- 
seur n'a  pas  besoin  d'une  complexion  très-robuste  pour  obtenir 
de  grands  effets  ;  il  suffit  qu'il  soit  sensible,  plein  dezèle  et  d'une 
volonté  ardente  pour  transmettre  l'agent  magnétique;  il  ne 
doit  point  abuser  de  ses  forces  ;  car  l'énervation  est  contraire  à 
l'exercice  des  influences  magnétisantes.  Celles-ci  se  manifestent 
surtout  par  les  yeux,  par  la  vivacité  et  le  feu  des  regards, 
nuîme  sans  la  passion  de  l'amour,  et  entre  des  individus  qui 
n'en  sont  pas  susceptibles  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  Le  magnéti- 
seur n'aura  rien  de  repoussant  dans  sa  personne  ni  rien  d'af- 
fecté dans  ses  vètemens,  il  ne  portera  point  d'odeurs  ;  mais  un 
air  de  noblesse  avec  simplicité  lui  siéi-a ,  ainsi  qu'un  âge  mûr, 
soit  affectueux  ,  soit  imposant. 

Vous  direz  peut-être ,  tout  ceci  ne  prouve  pas  le  magnétisme^ 
mais  si  cependant  vous  prenez  exactement  ces  précautions ,  et 
si  vous  exercez  réellement  une  influence  sur  des  individus,  il 
faudra  bien  conclure  que  l'effet  existe  et  n'est  point  une  chi- 
mère ou  une  folio.  Pour  opérer,  vous  n'avez  besoin  que  de 

Volonlc  active  \ers  le  bien  ; 
Croyance  ferme  en  sa  puissance. 
Confiance  entière  en  remployant. 

Au  moitis  votre  volonté  dépend  de  vous;  car,  quand  vous 
ne  croiriez  nullement  au  magnétisme,  ne  pouvez-vous  pas  dé- 
sirer de  réussir,  de  faire  tous  les  efforts  de  volonté  mentale 
pour  obtenir  du  succès?  .Si  vous  n'en  obtenez  pas  sur  une  per- 
sonne, essayez  sur  d'autres  ;  il  est  imj)ossible  que  vous  ne  ren- 
contriez pas  quebju'un  sensible  a  des  influences,  et  à  mesure 
que  vous  verrez  ceux-ci,  ils  vous  affermiront  dans  la  croyance. 
11  n'est  pas  même  nécessaire  que  le  magnétisé  ait  de  la  foi  dans 
votre  pouvoir,  il  suffît  qu'il  ne  s'oppose  point  mentalement,  et 
se  laisse  opérer  sans  réserve  ni  crainte,  car  l'intention  n'est  pas 
de  lui  faire  mal. 

Quanta  la  croyance  ,  ne  vous  efforcez  pas  d'en  avoir,  puisque 
elle  ne  dépend  pas  de  nous;  les  preuves  vous  viendront  eu 
opérant  avec  succès;  mais  il  faut  de  la  persévérance  et  du 
temps. 

Dans  les  maladies  aiguës,  on  peut  magnétiser,  au  début 
seulement,  avec  quelque  espoir  d'utilité;  cependant  elles  ré- 
clament aussi  des  secoui's  thérapeutiques  ordinaires. 

Les  maladies  chroniques,  très-rebelles  outrés-compliquées, 
exigent  le  magnétisme  pendant  des  mois  entiers,  de  sorte  qu'il 
vaut  mieux  ne  les  pas  entreprendre ,  si  on  ne  peut  pas  leur  don- 
ner ce  tenq^s  de  traitement. 

Ayez  toujours  les  yeux  sur  votre  malade  en  le  magnétisant, 
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et  non  sur  c»-  qui  vuus  ciiloure  ;  il  faut  aussi  (ju'il  vous  pr<Hc 
toute  sou  ullt'iiliou,  ou  du  moins  ({u'un  ne  vienne  pas  le  dis- 
traiiC;  ainsi  l'on  évitera  la  présence  de  gens  éltangeis  ou  nou- 
veaux. Si  le  malade  s'endort,  allcndcz  son  réveil,  ou  dirigez 
doucement  les  courans  magnétiques  du  haut  vers  le  bas  du 
corps  ;  vous  pouvez  aussi  l'iutirroger  et  lui  demander  s'il  voit 
son  mal  ;  dans  ce  cas-ci  probablement  il  vous  répondra  coumic 
le  fout  les  somnambules  magnétiques,  car  il  sera  eu  cet  élal. 

Suivez  les  pei  sonnes  (jue  vous  éprouverez  les  plu-)  sensibles  à 
l'aclion  maj^néticpie,  leur  Irailemenl  les  allucheia  à  vous;  et 
si  vous  pfoduisez  le  somnambulisme  (car  il  n'a  pas  lieu  sur 
tous  les  magnétisés),  ses  résultats  vous  convaincront  plus  (jue 
tout  le  reste.  Des  soumambules  ont  les  paupières  tellemenl  ap- 
pesanties et  comme  aggiavées,  collées,  qu'ils  ne  peuvent  ou- 
vrir les  yeux,  k  moins  que  vous  ne  lassiez  quelques  passes 
obli(juemeiil  sur  eux.  avec  les  pouces:  alors  ils  s'ouvriront. 

Le  pouls  des  niagtielisés  est  plus  élevé  d'oidiuaiie  (jue  dans 
l'état  fialurel ,  mais  non  fébrile.  Ne  magnétisez  pas  des  per- 
sonnes du  11  étal  lelleiuenl  supérieur  au  votre,  (jue  vous  soyez 
gèué  j)rés  d'elles,  ni  des  pcisonnes  (]ui  vous  observent  et  trou- 
blent votre  action  ;  ayez  plutôt  l'ascendant  que  la  crainte,  car 
celle-ci,  comme  la  haine,  empêche  l'action  magnétique,  et, 
bientôt  découragé,  vous  ne  pourrez  plus  .ien  opérer.  Ne  faites 
pas  des  essais  indiscrets  devant  tout  le  monde,  car  vous 
n'opéierez  assurément  rien  sur  des  individus  qui  ne  cherchent 
(ju'à  satislaiie  leur  vaine  curiosité;  mais  essitye/.  sur  des  amis, 
des  familiers  d'abord,  ou  des  gens  qui  vous  honorent  et  vous 
considèrent. 

Les  premiers  élèves  de  Mesmer,  au  sortir  de  ii's  leçons,  ne 
croyaient  point  encore,  pas  même  M.  de  Pujségui  {Du  ma- 
gnél.  animal,  p.  3o);  cependant,  en  l'ssayant  d'agir  sur  d'au- 
tres ,  ils  opéraient  comme  par  enchantement  ••  alors  les  elfets 
leur  firent  bien  croire  la  réalité  de  l'agent. 

Ne  vous  vantez  pas  de  produire  de  grands  effets,  parce  que 
les  ma^iiélisi-s  ne  sont  pas  toujours  également  bien  disposés, 
et  un  jour  ils  [)cuveut  être  moins  sensibles  cjue  d'autres ,  soit 
aussi  <|ue  (juehjue  chose  les  trouble  ou  les  contrarie.  Lei  som- 
nambules, |>ar  exemple,  ne  ^ont  point  comme  des  marhines 
élecliiques  (ju'on  puis>e  charger  ii  volonté;  le  sy-tème  iiei  veux 
est  prodigieusement  inégal  dans  sa  mobilité;  il  ne  sent  pas 
souvent  deux  heures  de  suite  d'une  semblable  manière  chez  des 
individus  b. en  {lurtans  eux  mêmes. 

Le  iiui<le  magM*'li(|ue  (puisqu'il  y  a  des  elfets  qui  paraissent 
résulter  (il'  la  tr.lllsmi^sion  d'un  fluide)  n'est  pas  l'elecliicilé 
qui,  au  lonliaire,  lait  hvaucoup  de  mal  auv  magiK-lises.  Ou 
croit  (pie  les  glaces  le  reli>  chissent  comme  la  lumière,  et  ce- 
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pendant  il  paraît  pénétrer  dans  des  corps  opaques.  Tous  les 
niagiK'tiseurs  sont  persuades  que  la  volonté  est  le  priiici[)al 
moyen  de  l'accumuler,  de  le  pousser  dans  les  corjis  voisins  de 
nous ,  tout  comtne  cette  volonté  envoie  dans  nos  muscles  le 
pouvoir  de  les  remuer.  Or,  si  celte  volonté  pousse  le  fluide 
nerveux  à  rcxtrémité  de  mon  doigt  ou  de  mon  pied  pour  les 
l'aire  mouvoir,  serait  il  impossible  qu'elle  l'elançàt  au-delà  de 
ces  membres,  dans  un  corps  voisin  du  mien,  par  une  forte  im- 
pulsion, s'il  est  vrai,  comme  le  disent  Reil  [Exercilat.  ana- 
tomic.  ,  fascic.  i,  de  struciurâ  ner^'or.^  Halx  Sax. ,  1796, 
fol.,  p.  28),  Autenrieth  {Physiologie,  §.  io3t  ),  M.  deHum- 
boldt  (  P^ersuche  ûber  die  muskel ,  iind  nervenfaser,  i,  Band., 
p.  225),  que  les  nerfs  puissent  avoir  une  atmosphère  de  sen- 
sibilité autour  d'eux  ?  On  jette  bien  des  regards  significatifs 
dans  la  colère,  dans  l'amour  et  dans  diverses  passions.  Per- 
sonne n'ignore  que  des  chiens  lisent  dans  les  regards  seuls  la 
volonté  de  leur  maître,  avant  même  qu'il  parle  ou  qu'il  fasse 
un  gesle.  Le  chien  arrête  la  perdrix  d'un  regard  menaçant, 
comme  on  a  vu  le  regard  affreux  d'un  gros  crapaud  faire  tom- 
ber un  homme  en  syncope  :  au  contraire  ,  des  regards  tendres 
d'amour  produisent  des  émotions  subites  sur  des  femmes;  mais 
si  l'on  soupçonne  ici  l'effet  expausif  des  passions,  n'est-il  pas 
certain  que  la  main  d'un  ami ,  d'une  personne  aimée  qui  serre  la 
vôtre,  fera  sur  elle  une  impression  physique  toute  autre  que  la 
froide  main  d'un  cadavre  que  vous  loucheriez?  On  peut  en  at- 
tribuer l'effet  à  l'imagination  aussi, sans  doute;  mais  la  chaleur, 
mais  celte  flamme  incompréhensible  de  la  vie  n'y  scra-t-elle 
pour  rien?  Si  des  miasmes  imperceptibles  à  nos  sens  viennent 
nous  communiquer  une  maladie  contagieuse,  la  variole,  par 
exemple,  pourquoi  n'y  aurail-il  pas  des  contagions  vitales? 

11  est  manifeste,  connue  le  dit  fort  bien  M.  Deleuze  [Hist. 
crit.,  t.  I ,  p.  87  et  88  ) ,  que  la  volonté,  dans  mon  ceiveau  , 
envoie  à  mes  muscles  plus  ou  moins  de  forces  ,  proportionnées 
à  l'obstacle  que  je  dois  éprouver  pour  soulever  des  objets  de 
poids  inégaux  ;  or,  si  je  puis  envoyer  ces  forces  vitales  :;  mes 
mains,  je  puis  vouloir  les  lancer  dans  l'individu  voisin  de 
moi,  et  si  j'ai  une  aimo>.phcre  nerveuse  assez  forte,  comme  le 
soutiennent  d'habiiesphysiologistes,  j'imprimerai  une  action  à 
cet  être  voisin,  par  ma  seule  approche  ,  et  même  sans  contact 
immédiat,  comme  il  pourrait  recevoir  la  vapeur  du  typhus 
ou  de  toute  autre  contagion.  Il  faut,  d'ailleurs,  que  l'individu 
se  trouve  apte  a  ressentir  l'iinpression  ou  la  contagion;  car, 
comme  la  crainte  de  la  pcsle  alliie  la  peste,  on  peut  diie  qu'un 
individu  qui  s'ouvre  à  l'expansion  magnétique  doit  l'éprouver 
plus  que  celui  qui  y  résiste.  Il  peut  donc  3  avoir  telle  corres- 
pondance entre  des  individus,  qui  n'existera  nullement  entre 
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d'auire*  pii^umics,  pour  accepter,  soit  les  maladies,  soit  la 


saille 


tt  pourquoi ,  en  effet,  serait-on  plus  susceptible  de  recevoir 
les  primières  que  la  seconde  ?  Qu'on  mette  en  contact  un 
vieillard  débile  avec  des  jeunes  gens  pleins  de  chaleur  et 
dont  le  san{,'  pétillant  circule  dans  leurs  chairs,  n'eu  ressen- 
lira-t-il  point  une  douce  influence  qui  le  ranimera  tout 
comme  si  vous  le  placiez,  au  contraire,  près  de  la  carcasse 
froide  et  décharnée  d'un  misérable  agonisant ,  vous  l'enlraî- 
ncriez  évidemment  dans  la  tombe.  Vojez  i>fluence. 

Je  dirais  à  nos  adversaires:  Quand  il  s'agitde  la  transmission 
des  maladies,  vous  admettez  des  miasmes;  quand  il  s'agit  de 
la  transmission  de  la  santé,  vous  l'allribue/  à  l'imagination  ■ 
cependant  une  chose  n'est-elle  pas  possible  comme  l'autre  ? 

Pliysicicns  des  plus  illustres  académies,  descendez  un  ins- 
tant de  vos  chaises  curules,  et  venez  avec  nous  examiner  la 
nature.  Vous  niez  les  effets  des  ^tres  vivans  entre  eux ,  à  dis- 
tance,  ou  ne  les  attribuez  avec  Bailly,  Lavoisier,  etc. ,  qu'à 
l'imagination  et  à  l'imitation  j  cependant  aucun  de  vous  s'a- 
vise-t-il  de  nier  que  la  torpille  et  les  autres  poissons  électriques 
foudroient  à  dislance  d'autres  poissons,  à  volonté,  et  en  diri- 
geant à  leur  gré  sur  eux  la  fuiminalion  de  leur  batterie?  On 
connaît  une  foule  de  ces  poissons,  comme  les  torpcdo  narke y 
deRisso,  lorp,  ^ah'anii,  t.  imimacidala ,  t.  marniorata -,  le 
rhinobaïus  electricus  de  Schneider,  au  lircsil;  le  gymnotus 
electrlcus,  ou  Tanguille  ticmblanle  de  Surinam,  disséquée  par 
John  lluntcr  (  Phil.  iratts. ,  t.  lxv  ,  part,  ii,  p.  3ç)S),  le  silu- 
riis  electricus  des  fleuves  d'Afrique,  le  trichiurui haumcla  de 
rindc,  le  quatie-dcnts  des  îles  Comoics,  ieiraodon  electri- 
cus ,  etc.  L'appareil  ou  la  balierie  des  torpilles  consiste  on  une 
multitude  de  tubes  aponévroiiques,  hexagones,  à  cause  de 
leui-  compression  mutuelle,  et  analogues  .'i  des  rajons  d'abeil- 
les, placés  sur  le  dos  du  poisson.  Ces  tubes  sont  séparés  par 
des  membranes  horizoïilalcs  fnrmanl  comme  de  petites  cellules 
remi)iies  d'une  mucosité  nu  gélatine.  Tout  cet  appareil  est 
animé  par  des  rameaux  nerveux  émanés  de  la  huilième  paire 
ccrcbralc.  Il  paraît  que  ces  tubes  frottés  les  uns  contre  les  au- 
1res  h  la  volonté  de  l'animal,  acquièrent  ainsi  une  électricité 
résineuse,  capable  d'imprimer  de  violentes  commotions.  Dans 
le  silureéleclriquc  du  Nil,  le  siège  de  l'appareil  réside  dans  un 
tissu  celluleux  tt  graisseux  placé  aussi  entre  la  peau  cl  les 
muscles  du  dos,  el  animé  par  beaucoup  de  nerfs.  Le  gymnote 
élerliique  (pii  parvient  juscpi'à  cinq  pieds  de  grandeur,  peut 
tuer  il  distance  des  poissons  ,  et  même  des  hommes  qui  se  bai- 
gnent ,  en  dirigeant  sur  eux  sa  décharge  électrique ,  suivant 
M.  Humboldi,  (  Obs.  zoolog. ,  t.  i ,  p.  .jp).  Son  appareil  coi»- 


siste  en  quatre  faisceaux  longitudinaux  ,  composes  chacun  de 
plusieurs  lames  membraneuses  pirallèlcs,  horizontales  ,  très- 
voisines,  unies  l'une  Tautre  par  une  iiifuiilc  d'autres  lamelles 
transversales,  qui  composent  des  cellules  ou  canaux  prisma- 
tiques; ceux-ci  contiennent  une  matière  gélatineuse;  cnfm  , 
des  nerfs  nombreux  y  aboutissent.  Les  matières  idio-éleclriques 
interposées  ne  transmettent  pas  la  commotion. 

En  effet ,  cette  commotion  tout  à  fait  électrique ,  suivant  les 
expériences  du  docteur  Walsh  en  1772,  est  suspendue  par 
des  corps  isoPans,  tels  que  le  verre,  les  résines.  Elle  se  pro- 
page le  long  des  filets  ou  des  lignes  des  pêcheurs,  jusqu'à 
ceux-ci.  Des  personnes ,  comme  quelques  femmes ,  ne  ressentent 
point,  dit-on,  la  commotion  électrique  des  torpilles  (  Darwm, 
Zoonom.,  t.  11,  p.  298  ).  On  a  rencontre  la  source  de  ce  gal- 
vanisme dans  l'influence  des  nerfs  de  la  torpille;  on  a  expéri- 
menté qu'en  coupant  ces  nerfs  qui  se  rendent  a  sa  batterie,  et 
en  enlevant  même  le  cerveau  du  poisson ,  il  cessait  d'être  élec- 
trique, tandis  qu'il  l'était  encore,  dans  l'intégrité  de  ces  or- 
ganes nerveux ,  en  enlevant  le  cœur  et  les  vaisseaux  qui  por- 
tent dtt  sang  à  son  appareil.  Ainsi ,  quand  on  circonscrit  par 
une  incision  tout  l'appareil  électrique  de  la  torpille  ,  en  ne 
laissant  intacts  que  les  nerfs  qui  s'y  rendent,  la  commotion  a 
lieu  encore,  tandis  que  la  section  de  ces  nerfs  seuls  paralyse 
toute  action  électrique  sur-le-champ  (  Todd  ,  Philos,  tvans. , 
1816,  part.  I  ,  p.  120,  etHumboldt,  obs.,  p.  98  ). 

Il  paraît  donc  bien  évident  que  l'aclion  nerveuse  est  la 
source  de  cette  puissance  foudroyante  à  distance  et  à  volonté 
de  ces  poissons.  Après  plusieurs  décharges  successives,  ils  sont 
épuisés ,  comme  nous  le  serions  de  lassitude  après  avoir  beau- 
coup agi.  11  faut  du  temps  et  une  bonne  nourriture ,  pour  qu'ils 
reprennent ,  comme  nous  ,  leur  énergie  vitale. 

Tous  ces  effets  s'accordent  parfaitement  avec  le  galvanisme, 
ou  la  contraction  musculaire  sous  l'inlluence  électrique,  soit 
du  nerf,  soit  d'armatures  de  métaux  différens ,  et  même 
Walsh  ,  Ingenhousz  et  Fahlbcrg  ont  obtenu  des  étincelles  élec- 
triques de  la  torpille.  Mais  les  expériences  d'Aldini,  neveu  de 
Galvani,  prouvent  de  plus  qu'il  existe  réellement  une  action 
électrique  développée  par  le  contact  du  nerf  et  du  muscle  eux 
seuls,  dans  l'animal  vivant,  tout  comme  Voila  a  trouvé  qu'il 
s'en  développait  entre  deux  métaux  différens,  dans  sa  pile 
voltaïque.  Ainsi,  des  portions  nerveuses  et  musculaires  d'ani- 
maux récemment  tués,  comme  le  cliicn,  le  lapin,  se  trans- 
mettent une  action  ou  commotion,  par  leur  seul  contact  (  Al- 
à\n\^  Essai  histor.  et  expérim.surle  galyanisme ;  Vans,  1804, 
propos.  17  ,  p.  4^  »  ï^ot*^  7  ^^  P^'^'f-  ï'j  P-  3o6  ).  ployez  aussi  les 
articles  électricité  et  galvanisme. 
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Personne  n'ignore  quVn  frottant  le  dos  des  chais  ,  snrtont 
dans  ks  temps  de  gtlee ,  on  en  tire  une  ninlliinde  d'étincelles 
électiiijues,  el  que  plusieurs  hommes  en  se  peignant,  ou  se 
froiiaiu,  ont  lire  pareillement  des  étincelles;  les  recueils  de 
médecine  sont  remplis  de  ces  ohservaliuns,  et  tous  les  paysans 
connaissent  \ei  Jeux  follets  qui  se  remarquent  assez  souvent 
en  étrillant  les  chevaux. 

Qui  ne  sait  que  parfois,  en  s'endormant,  surtout  après  une 
VIVO  agitation,  en  été,  on  éprouve  des  secousses  subites  au 
cerveau,  comme  si  l'on  tombait,  ou  si  Ton  élail  frappé?  Ne 
serail-ce  pas  une  sorte  de  décharge  élecliique,  puisque  des 
personnes  ont  avoué  que,  dans  ces  réveils  en  sursaut,  elles 
croyaient  apercevoir  de  vives  étincelles  dans  l'intérieur  de 
leur  cervelle  ? 

Si,  dans  les  expériencesgalvaniques,  un  nerf  armé  uvm  mé- 
tal vient  toucher  pav  ce  métal  aux  muscles  d'une  grenouille 
par  exemple,  il  s'ensuit  des  contractions  musculaires,  pourcpioi 
une  verge  métallique  dans  notre  main,  où  viennent  aboutir 
les  nerfs  du  plexus  brachial,  ne  transmettrait- elle  pas  quelque 
faibleexcilation  aux  muscles  d'une  autre  personne  touchée  par 
celte  verge  de  métal?  J'avoue  que  nos  nerfs  et  nos  muscles 
ne  sont  nullement  à  nu,  mais  isolés  par  la  peau  et  l'épi- 
derme;  toutefois,  chez  des  peisonnes  nerveuses  et  délicates 
dont  la  peau  est  si  mince,  l'effet  n'est  peut-être  pas  nul.  Si  l'on 
considère  que  des  baisers  sur  des  parties  Irès-délicakN  ,  connue 
les  lèvres,  ou  le  mammelon  du  sein  ,  ont  une  action  fort  vive, 
il  esl  à  présumer  que  le  galvanisme,  ou,  si  l'on  veut,  le  magné- 
tisme animal  ,  n'y  sont  plus  étrangers ,  (|uoi(]ue  nos  insfru- 
mens  de  physique  n'aient  point  assez  de  délicatesse  pour  ap- 
précier ces  elfets,  (pii ,  selon  le  professeur  allemand  Esclien- 
mayer,  résultent  d'un  élher  orgatu\jue. 

Nous  pourrions  parler  ici  des  relations  toute-puissantes  des 
sexes,  en  amour,  et  assurément  un  eunuque  n'a  pas  la  même 
odeur  vitale,  ne  fait  pas  la  même  inqjiession  sur  le  physiime 
et  le  moral  de  la  femme  (juo  l'homme  mâle,  par  les  .seules  ap- 
proches de  voisinage,  el  indépendamment  de  l'acte  reproduc- 
tif (  Fojrz  EiMQLîK,  FEMME,  sFxi;,  etc.  ).  Qu'est-ce  que  des 
attraits  y  des  charmes,  entre  les  animaux  eux-mêmes  de  diffé- 
rens  sexes?  les  aveugles  y  sont  sensibles  aussi  ;  ce  n'est  donc 
pas  l'effet  de  la  vue.  Oui  ne  sait  quelle  sensibilit»:  toute  parti- 
culière acrjuiert  le  tact  sur  toutes  les  régions  du  corps,  par 
l'exiitalion  vénérienne?  Comme  les  papiles  nerveuses  de  la 
langue  se  redressent  pour  savourer  des  mets  ex(]uis,  de 
même  tout  le  système  dermoïde  et  les  rameaux  nciveiix  in- 
nombiitbles  ([ui  s'y  épanouissent ,  entrent  en  érection  (  llebens- 
tieit.    De   turgore  vitali ;   Leipsick,    i-tp,    in-.j*».  ,  p.    -  ,  et 
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Zollikofer,  De  sensu  externo  ;  Hal.,  1794^  P-  4^  )•  S'  l'ima- 
gination, cotnnic  on  l'acru  ,  ('lait  la  seule  cause  de  celte  action, 
certes  les  vieillards  qui  regretlenl  le  plus  la  perle  des  plaisirs 
ataoureux,  font  assez  de  dépense  d'imagination  pour  les  rc- 
tro'iver,  mais  inulilemeiil. 

Que  prétendent  donc  les  adversaires  du  magne'tisme  animal 
quand  ils  rcjellent  les  faits  les  plus  cvidens  ?  car  pourquoi  ma 
main  approchant  de  vos  yeux,  de  votre  visage,  où  tant  de 
nerfs,  surtout  les  Irifaciaux  et  d'autres  paires  cérébrales  vien- 
nent se  ramifier,  n'exciterait-elîe  pas,  soit  par  son  contact,  soit 
par  quelque  émssion  subtile  de  chaleur  animale  ,  d'exhalai- 
son quelcon(jue,  une  irritation  particulière  et  des  boutons? 
Pourquoi  une  sensibilité  analogue  ne  se  de'velopperail-elle  pas 
également  sur  d'autres  régions  du  corps  doucement  fricl ion- 
nées  ?  Ignore-t-on  la  puissance  extraordinaire  des  cliatouilie- 
mens ,  qui  sont  capables  de  faire  tomber  en  syncope  même, 

Ftuisqu'on  a  fait  périr  autrefois  un  prince  expiés  par  ce  singu- 
icr  genre  de  supplice?  Or,  tous  les  endroits  du  corps  où  les 
nerfs  seramifienl  abondammentsont susceptibles  de  tilillalions 
très- vives,  comme  à  la  plante  des  pieds,  à  la  paume  des  mains, 
à  l'orifice  des  narines,  des  oreilles,  ou  de  toutes  les  autres  ou- 
vertures du  corps,  que  la  natureprévoyante  a  munies  de  poils 
pour  les  avertir  de  l'approche  des  objels  extérieurs.  Tels  sont 
encore  les  flancs  ,  et  surtout  les  organes  sexuels.  Cependant  on 
est  plus  chatouillé  par  d'autres  mains  que  par  la  sienne  propre, 
car  il  est  évident  qu'on  ne  peutse  donner  plus  d'énergie  magné- 
tique qu'on  n'en  possède  naturel lement  :  de  là  vient  qu'une 
personne  ne  peut  pas  se  magnétiser  d'elle-même. 

Il  est  donc  impossible  de  douter,  ajoute-t-on,  que  les  ma- 
nipulations du  magnétisme  animal  n'aient  des  résultats  réels, 
indépendamment  de  rimaginalou.  Ces  effets  sont  pareils  à 
ceux  des  caresses  :  ainsi,  dit  Van  Helniont  (  Mn^neiica  vul- 
ner.  curai.  ,  art.  •27),  j'ai  pris  la  patte  d'un  petit  chien  dans 
ma  main;  quoique  cet  animal  ne  m'eût  jamais  connu,  il  se 
mit  à  me  suivre  avec  tant  d'attachement ,  qu'il  venait  de  nuit 
huiler  à  la  porte  de  ma  maison,  pour  (jue  je  lui  ouvrisse, 
car  il  quitta  son  maître  5  j'ai  à  Bruxelles  des  témoins  de  ce 
fait. 

Qui  ne  sait  combien  ont  d'empire  en  amour  les  caresses  en- 
tre des  personnes  de  sexes  differens  ?  Mais  on  observe  encore 
une  grande  puissance  jus({ue  dans  celles  de  simple  tendresse 
entre  des  individus  de  même  sexe.  Je  ne  sais  quel  feu  pé- 
nétrant affecte  les  régions  du  corps  sur  lesquelles  on  pro- 
mène une  main  amie,  et  électrisée,  pour  ainsi  dire,  ou  char- 
gée de  tout  l'empire  de  la  volonté.  Aussi ,  la  plupart  du  temps, 
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le  magnétisé  s'aliachc  à  son  magnétiseur ,  comme  à  un  ange 

caressant,  à  un  être  sublime  dans  sa  bienfaisance. 

Pense-l-on  que  cet  appel  d'énergie  vitale  k  la  peau,  et  l'aug- 
mentalion  évidente  de  transpiration  et  de  circulation  qui  ré- 
sulte du  magnétisme,  ou,  si  l'on  veut,  de  ces  attouchemcns  ca- 
ressans,  ne  puissent  pas  accél('rer,  mûrir  certaines  affections 
lentes,  certains  embarras  des  glandes,  des  viscères  abdomi- 
naux? Une  glande  du  sein  doucement  pétrie  et  manipulée  à 
diverses  reprises  par  une  main  amicale  qui  vous  épargne  des 
douleurs,  n'est-elle  pas  réchauffée,  ravivée  ?  le  sang  n'j  est-il 
pas  rappelé  en  circulation?  enfin  ne  se  fondra-t-elle  pas ,  au 
bout  de  quelques  jours,  mieux  que  par  vos  dégoûlans  em- 
plâtres ?  Eli  bien  !  je  veux ,  par  des  procédés  analogues ,  rap- 
peler le  sang  en  d'autres  régions,  le  détourner  des  hémor- 
roïdes, par  exemple.  Si  l'imagination  concourt  h  mes  mani- 
pulalions,  tant  mieux  ,  j'en  obtiendrai  encore  de  plus  puissans 
résultats.  Des  phlegmasies,  soit  chroniques,  soit  aiguës  de  la 
peau  seront,  h  notre  gré,  rappelées  ou  diminuées,  excitées, 
calmées.  On  fait  reparaître  une  rougeole ,  une  variole  rentrées  ; 
on  a  fait  cesser  des  ophihalmics;  on  a  vu  des  angines  diminuer 
considérablement.  Souvent  le  magnétisme  triomphe  des  gouttes 
remontées,  des  rhumatismes,  quoiqu'il  faille  en  répéter  l'ac- 
tion ;  il  agit  évidemment  dans  les  maladies  du  sexe,  telles  que 
l'aménorrhée,  la  ménorrhagie,  comme  en  d'autres  flux  san- 
guins ,  et  parfois  ses  effets  subits  ressemblent  à  l'enchantement. 
Dans  la  plupart  des  névroses,  il  n'est  pas  surprenant  que  le 
magnétisme  ait  offert  des  cures  éclatantes,  car  il  agit  éminem- 
ment sur  le  système  nerveux  ;  aussi  les  épileptiques,  les  hypo- 
condriaques ,  les  femmes  hystériques  en  ressentent  souvent  des 
impressions  qui  tiennent  uu  prodige.  Les  Annales  du  magné- 
tisme et  d'autres  recueils  contiennent  plusieurs  récits  d«  guéri- 
sons  de  démence,  de  manie  conipli(juée  d'hystérie,  etc.,  qui 
ont  cédé  à  des  trailemens  suivis  deniagnélisnie.  Des  niigraines, 
des  odontalgies ,  des  otalgies,  des  névralgies  scialiques  ou  fé- 
moro-])oj)litées  ne  résistent  guère,  la  |)luparl  à  la  magnétisa- 
tion. Des  paralysies  ont  montré  de  l'amélioralion  sensiblemenl. 
J{eaucoup  de  névroses  viscérales,  de  <lyspej>sies  ,  de  coliques, 
de  maux  d'estomac,  de  vomissemens  habituels  ont  été  radica- 
Icme^it  enlevés  par  le  magnétisme.  On  en  a  obtenu  du  soula- 
gement dans  l'asthnie,  les  palpitations  du  c(i-ur,  etc.  11  sérail 
certes  difficile  de  nier  toutes  les  cures,  et  les  antagonistes  du 
magnétisme  les  ont  adnn'ses,  quoiqu'ils  U-s  attribuent,  soit  ;i 
l'influence  de  l'imagination  et  aux  secoiv>ses  (piVlle  oj>èrc  dans 
l'économie,  soit  (pi'ils  les  r.ip[)orlent  aux  forces  mt-dicatrices  de 
la  seule  natuic;  mais  ce  n'est  pas  sans  raison  <|ue  ïluteland  et 
d'autres  médecins  habiles ,  «pnuid  ils  n'ont  pas  pu  (iioinph«;r 
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aune  maladie  clnoniquc  ,  conseillent  au  malade  d'essayer  le 
ina;^nelis;jae ,  Joui  l'ijction  a  souvent  suKi  alors. 

Tout  croiie  esl  d'un  sot;  mais  tout  rejeter  est  d'un  te'mcraire 
qui  ignore  les  ressources  de  ia  nature,  et  combien  elle  a  de  voies 
encore  incomuies.  Ou  objecte  que  si  le  magnétisme  était  ua 
agent  réel ,  il  se  transmettrait  aux  animaux.  Eh  bien,  iiiction- 
nez  de  ceitaine  manière,  à  rebrousse  poil,  par  exemple,  les 
flancs  d'un  cliien ,  et  vous  pourrez  observer  assez  souvent  des 
contractions  spasmodiques  de  la  jambe  de  derrière  du  côté  de 
cette  iriction.  D'autres  mouvemens  singulièrement  convulsifs 
ont  été  remarques  pareillement  sur  ces  animaux  par  Thouret 
{Recherches  et  doutes  sur  le  magnat.,  p.  iS^  et  i38  ,  note - 
et  par  Schelver  ,  dans  le  Journal  de  médec.  pralin,  de  Hufe- 
land,tom.  xiv,n°.  3,p.  19,  eu  Alleju.  )• 

La  nature  nous  a  donné  le  pouvoir  de  faire  du  mal  en  frap- 
pant, pourquoi  n'aurions-nous  pas  reçu  celui  de  faii'e  le  bien 
par  une  opération  caressante?  lit  comme  un  air  de  haine  de 
mépris  ou  d'autie  aflectiou  déplaisante  nous  éloigne,  un  air 
d'amitié,  d'attachement  ou  d  amour  ,  nous  charme,  nous  attii-e. 
Comment  s'etablil-il  ainsi  sur-ie-cbamp  des  rapports  entre  les 
individus  ?  Pourquoi  une  corde  yibree  fait-elle  agiter  sponta- 
nément sa  voisine  de  concert,  sans  qu'on  la  touche?  f^ofez  hae.- 

M0r<lE  ptSYflll-AXUIE. 

Pourquoi  deux  êtres  dans  des  conditions  semblables  ou  ana- 
logues ne  sciaient -ils  pas  nuis  à  Tunis-iou  sous   l'enipire  d'une 
intlucnce  uiiiforme?  Que  ces  effets  soient  dus  à  lîiuie,  comme 
le  pensent  h'S  spiritualistes,  leclievalier  iiarbarin  à  Lyon,  ou  les 
maguéliseuis  aiiemands  et  prussiens;  qu'ils  dépendent  d'un 
fluide  universel ,  comme  le  croient  les  mesaiériens,  il  y  a  évi- 
demment connnunication  expansive  d'action,  même  à  distance. 
'§.  VII .  Probabilités  et  nou\> elles  considérations  en  faveur  du 
somnambulisme  magnétique  \L\\  général ,  les  personnes  qui  se 
targuent  le  plus  de  leur  incrédulité,  disent  les  magnétiseurs  , 
et  qui  croient  par  là  montrer  un  esprit  plus  fort,  ne  sont  pas 
instruites  bien  à  fond  de   toutes  nos  facultés  morales,  et  des 
i'onclions  les  plus  intimes  du  système  nerveux.  On  peut  citer, 
%w  contraire,  des  savans  habiles  ([ui  sont  loin  de  prononcer 
sur  ce  sujet  avec  autant  d'orgueil  et  d'arrogance,  ce   11   faut 
avouer  qu'il  tst  très  diflicilc ,  dans  les  expériences  qui  l'ont 
pour  objet  (  l'action  que  les  systèmes  nerveux  de  deux  indivi- 
dus différens  peuvent  exercer  i'un  sur  l'autre  ),  de  distinguer 
l'eflct  de  l'imagination  de   la  personne  mise  en    expérience 
d'avec  l'effet  pliysique  produit  par  la  personne  qui  agit  sur 
elle...  Cependant,  les  effets  obtenus  sur  des  personnes  déjà  sans 
connaissance. avant  que  l'opération  commençât;  ceux  (lui  ont 
lieu  sur  d'autres  personnes,  après  que  l'opération  même  leur 
2(j.  34 
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a  fait  perdre  connaissance,  elccux  que  présentent  les  animaux 
ne  pirrnt'llciil  f:;iicie  tic  douter  qnu  la  proximité  de  deux  coips 
animés  ,  dans  certaines  positions  et  avec  certaine  niouvemens  , 
i)'ait  un  ctlél  réel,  indépendant  de  toute  paiticipaliun  de  l'iina- 
ginalion  d'une  des  deux.  11  yaïaît  assez  clairement  aussi  que 
ces  effets  sont  dus  a  une  communication  quelconque  qui  s'éta- 
blit entre  leurs  systèmes  nerveux  />.  G.  Cuvier,  Leçons  d'anat. 
comparée ..  tom.  u  ,  pag.  1 1^  et  ii8,  sur  le  système  nerveux  , 
Jeçon  <j^. 

Nous  pouvons  également  citer  M.  de  la  Place  (  T'héoric 
analyt.  du  calcul  des  probahililés.  Paris  ,  1812,  in  -  4°' » 
p.  358  )  ,  qui  dit  :  «  Les  pliénomèncs  sinj^ulier*  qui  résultciit 
de  l'extrême  sensibilité  des  nerfs  dans  quelcpics  individus,  ont 
donné  naissance  à  diverses  opinions  sur  l'existence  d'un  nou- 
vel agent,  que  l'on  a  nommé  magnétisme  animal...  11  est  na- 
turel de  penser  que  l'action  de  ces  causes  est  très-faible,  et 
peut  être  facilement  troublée  par  un  grand  nombre  de  circons- 
tances accidentelles  :  ainsi ,  de  ce  que  ,  dans  plusieurs  cas  ,  elle 
ne  s'est  point  manifestée,  on  ne  doit  jias  conclure  qu'elle 
n'existe  jamais.  Nous  sommes  si  éloignés  de  connaître  tous  les 
agcns  de  la  nature  et  leurs  divers  modes  d'action ,  qu'il  serait 
pou  philosoplii({ue  de  nier  l'existence  des  pliénomèncs  ,  uni- 
'tjuement  parce  qu'ils  sont  inexplicables  dans  létat  actuel  de 
nos  connaissauccs  ».  Voyez  aussi  l'article  lunl  ei  ses  in- 
Jluenccs. 

Presque  toujours  les  femmes  qui  se  font  magnétiser  éprou- 
vent une  accélération  inattendue  dans  leurs  évacuations  mens- 
truelles, par  la  même  cause  que  la  circulation  est  avivée,  car 
il  y  a  suscitation  du  système  nerveux.  Aussi  le  magnétisme  pa- 
raît être  un  tonique  attif  ;  et  cependant  il  a  le  pouvoir  de  pio- 
Juire,no;i  pas  toujours,  mais  fréquemment,  cliez  elles  surtout, 
un  dos  pliénomèncs  les  plus  curieux,  le  somnambulisme  nu 
un  état  particulier  d'assoupissement ,  dans  lecpiel  les  sens  in- 
ternes demeurent  éveillés,  et  même  plus  exaltés  que  durant 
la  veille  ordinaire. 

Sans  doute,  il  ne  faut  point  admettre  ce  fait  sans  \\\\  scru- 
puleux examen,  car  nous  avons  vu  des  personnes  qu'on  disait 
être  dans  l'état  de  somnambulisme  maguéti({ue ,  et  (pii  présen- 
taient la  plusgrossièieet  la  plus  pitoyable  jongleiie.  (,)n  a  dit, 
avec  bien  de  la  raison,  qu'il  y  a  toujours  plus  \\  jtarier  pour 
un  mensonge  (pie  pour  un  miracle.  Clommençous  donc  par 
écarter  tout  merveilleux  ,  et  ne  croyons  que  ce  qui  nous  pa- 
raîtra évident. 

«  I/on  voit,  comme  dit  Cabanis  {Rapports  du  physique  ei 
du  moral  ^  t.  11,  p.  Go  et  suiv.  ).  dans  quelques  maladies  ex- 
l;<liquesct  couvulsives,  les  organes  des  seus  dvvcnir  inqicfc- 
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>!prinables  à  des  sensations  qu'ils  n'apercevaient  pas  dans 
!i-ur  ciat  ordinaire,  ou  même  recevoir  des  impressions  éuan- 
^cres  à  la  nature  de  l'homme.  Il  est  de  ces  malades  qui  distin- 
iV'ent  facilement  à  l'œil  nu  des  objets  microscopiques;  d'au- 
liCs  qui  voient  assez  nettement  dans  la  plus  protonde  obscurité 
pour  s'y  conduire  avec  assurance;.  11  en  est  qui  suivent  les  per- 
sonnes à  la  trace,  comme  un  chien  ,  et  reconnaissent  à  l'odorat 
les  objets  dont  ces  personnes  se  sont  servies  ,  ou  qu'elles  ont 
seulement  touchés.  J'en  ai  vu,  ajoute  ce  savant  médecin, 
dont  le  goût  avait  acquis  une  finesse  particulière,  et  qui  dési- 
raient, ou  savaient  choisir  les  alimens,  et  même  les  remèdes 
qui  paraissaient  leur  être  véritablement  utiles,  avec  une  saga- 
cité qu'on  n'observe,  pour  l'ordinaire,  que  dans  les  animaux. 
On  en  voit  qui  sont  en  état  d'apercevoir  en  elles-mêmes,  dans 
le  temps  de  leurs  paroxysmes  ,  ou  certaines  crises  qui  se  pré- 
parent, et  dont  la  terminaison  prouve  bientôt  après  ia  jus- 
tesse de  leur  sensation,  ou  d'autres  modifications  organiques, 
attestées  par  celles  du  pouls  et  par  des  signes  encore  plus 
certains.  » 

Que  ce  médecin,  fort  peu  crédule,  semble  ensuite  mépriser 
ces  faits  ea  disant  que  les  charlatans,  médecins  ou  prêtres 
ont,  dans  tous  les  temps,  tiré  grand  parti  de  ces  pythonisses  , 
de  ces  femmes  hj'stériqucs  et  vaporeuses ,  qui ,  d'ailleurs ,  pour 
la  plupart,  ne  demandent  pas  mieux  que  d'attirer  l'attention 
et  de  s'associer  à  l'établissement  de  quelque  nouvelle  impos- 
ture ,  nous  accordons  que  son  dédain  soit  fondé;  mais  l'état 
merveilleux  de  ces  personnes  mérite-t-il  moins  d'être  étudié 
par  les  philosophes  ,  par  les  vrais  médecins  ? 

Arétée  (  De  caus.  et  sign.  dlnturn.  ,1.  i ,  c.  6.  D3  furore  ) 
observe  qu'on  voit  dans  cette  maladie  des  individus  devenir 
ingénieux  et  singulièrement  habiles  sans  maîtres,  jusqu'à 
connaîlie  l'astronomie,  la  philosophie,  l'art  poétique,  que  per- 
sonne ne  leur  a  jamais  enseignés,  et  qu'ils  semblent  tenir  de 
l'inspiration  des  muses.  Il  dit  encore  que  leurs  sens  acquièrent 
une  finesse,  une  délicatesse  merveilleuses,  et  leur  esprit  une 
grande  vivacité,  par  les  mêmes  dispoi-iiions.  Cet  excellent  ob- 
servateur peint  jusqu'à  la  ligure  de  ces  personnes;  elles  sont 
pâles,  leurs  yeux  s'excavenl  et  ne  se  ferment  pas  complète- 
ment, suitout  quand  leurs  viscères  abdominaux  sont  affectés 
d'une  inflammation  chronique  ou  latente  ;  elles  voient  des 
images  bleuâtres  ou  noires  qui  voltigent  devant  elles,  si  elles 
sont  mélaucoli(pies  ;  mais  ces  images  sont  rouges  ou  purpu- 
rines quand  ratfeclion  tourne  vers  la  manie.  Plusieuis  croient 
apercevoir  des  éclairs,  ou  des  traînées  lumineuses;  elles  sont 
frappées  parfois  de  stupeur  ou  de  crainte,  et  chez  ([uelques- 
untb  le  sau^  leur  monte  ù  la  fig'ire.  D'autres  s'ituimeu^  paj-  la 
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musique,  ou  les  cxhoilaiions  des  assisians;  onlîn  elle»  imagi-^ 
ueiit  (jiie  cet  étal  leur  vient  des  dieux.  Ou  liejuvcra  des  fail» 
aualo^^ucs  dans  l'£xamen  des  espiils  par  Jean  iluarle,  et  une 
l'oule  d'auliLS  medetins. 

Dans  le  eausus,  dit  encore  Arelcc  (  Acttt.  caus.  et  sig. ,  1.  n, 
c.  4)i  <^"  '^  nu-nirigitis,  l'inflaniMiation  des  nienibranes  du 
cerveau,  l'esprit  est  slable  et  coiislaiit  (juelquefois  ,  Ja  raison 
pure  cl  enlièic,  le  jut^cuieut  très  net  et  Irès-propre,  comme 
daus  Tixtase,  à  pruplicliscr.  Ia*  malade  annonce  lraii<iuillement 
quand  il  doit  mouiir,  et  prédit  l'avenir  aux  assislans.  A  la 
vérité,  la  plupart  n'ajoutent  aucune  loi  à  ces  paroles,  mais 
bientôt  l'événement ,  qui  les  justifie,  jette  dans  l'admiration. 
Quelques  malades  disent  parler  aux  morts  et  les  voir,  ainsi 
que  des  absens,  avec  lesquels  ils  conver.->enl.  Arélée  veut  expli- 
quer ce  lait,  en  ajoutant  ({ue,  dans  notre  état  ordinaire,  l'es- 
prit est  plongé  daus  les  humeurs  (-paisses  et  la  sombre  obscu- 
rité du  corps;  mais,  au  moyen  de  cette  maladie  inllamriialoire, 
la  chaleur  ayant  dissipé  ces  épaisses  téurbres  et  l'humidité, 
l'esprit  s'élève  radieux  audessu*  des  choses  matérielles,  et 
aperçoit  les  véritr's  ;  ce  qui  rend,  dil-il,  leurs  prédictions  cer- 
taines [Voyez  aussi  Desèze,  Rech.  physiol.  et  philos,  sur  la  sen- 
sibilité,   p.  •?.C^:\  ). 

Au  reste,  les  prédictions  "des  malades  et  dcs  mourans  ont 
été  de  tout  temps  admises  non-seulemeut  par  les  poètes,  comme 
Virgile, 

JVon  me,  quicumque  es ,  inullà 

T^ictor  nec  lont^iini  hitabcie  i  te  quoique  juta 
Proipcctanl  paiia  atque  eailem  mou.  atya  linebis. 

mais  par  la  plupart  des  médecins  ;  car  beaucoup  de  malade» 
ventent  qu'ils  n'ont  plus  guère  de  tem]iS  à  Sun  ivre  (  F'ojez 
jb"'rancus  de  lùankenau  ,  De  valiciniis  (¥(;rotnruTn  ,  Heidelberg, 
16-5  ,  in-4*^.  ;  (r.  G.  Jaiiilsch  ,  De  somniis  nietiicis  ,  Argentor. , 
ir  }.()  /ïn-l{'.',  S.  Th.  Quellmatz,  /)^  <//em^///on/7'»^  incdicis  , 
Freyb. ,  »7'>.3,  in-4'^.;  Mi<li.  Alberli,  De  œgiotor.  i<aticin.  , 
Hall.  ,  17?'^  »  i""4^"  T  *■'<'•  )•  *v."'  "•"  ^^^^  1*:'"*  M"*"  ''*^'"  peut  sen- 
tir et  juger  son  état  intéri<Mir  dans  plusieurs  maladies,  et 
eu  ])ailer  comme  si  Ton  devinait  «  r  qui  s'y  passe  et  ce  ([ui  doit 
arriver '/«  l--a  divination  nalurelje,  dit  IJacorj  {  De  attgntent. 
scient. ,  I.  IV  ,  c.  a  ) ,  se  recoimait  surtout  dans  les  extases,  les 
,U)nges,  les  approches  de  la  mort  ;  elle  est  plus  rare  en  état  de 
santé  et  daus  ta  ph-niiude  des  forces.  Autisi  les  abstinences, 
tout  (e  qui  alVaiblil  le  corps  et  en  sépure  l'ame,  t|ui  s'isole 
alors  dans  ses  coiiU'inpIalious,  iavoritenl  trt  rl:it.  j> 

Oti  lappoile  (h-s  cxcmplo  mcrxt'ijh  u\  df  (li\inalion,  soit 
chez  les  Romains,  qui  ap|uin-ut  la  victoire  d»-  Taul  l'>mile  sur 
Persée,aNani  (piaucun  courrier  en  cùl  ap[ioile  la  nuuvcUv. 
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Comines  cite  Vaichevêque  de  Vienne  disant  au  roi  de  France, 
Louis  XI,  au  sortir  de  la  messe,  que  sou  ennemi  capital, 
Charles-le-Temérairc  ,  venait  (i'«'tie  tué  à  (îranson  par  les 
Suisses.  Petiarque  assure  aussi  qu'elaiit  en  Italie  il  songea  une 
nuit  que  sa  Laure  bien  aimcc  lui  disait  un  éternel  adieu  ,  et , 
quelque  temps  après ,  il  reçut  la  nouvelle  de  sa  mort  à  la  date 
de  son  rêve;  il  avait  quitté  sa  maîtresse  depuis  vingt-six  ans. 
L'illustre  Benjamin  Franklin  ,  suivant  Cabanis  [Rapports  du 
phjrs.  et  du  moral  ^  tom.  n,  pag.  547  )'  ^^^  homme  si  sage  et 
si  éclairé,  croyait  avoir  été  plusieurs  fois  instruit  en  songe  de 
l'issue  des  aflaires  qui  roccu[)aient  dans  le  moment. 

La  vision  des  objets  éloignés  dans  l'avenir  est  un  phéno- 
mène tort  connu  dans  les  îles  au  nord  de  l'Ecosse  ,  chez  de 
pauvres  bergers  surtout  qui  tombent  dans  un  état  extatique  in- 
volontaire ;  les  habitans  des  Hébrides,  au  rajjport  de  Samuel 
Johnson  [A joitrney  to  the  western  Islands  of  Scoitland,  p. 
248)  ,  lui  donnent  le  nom  de  seconde  vue ,  second  sight ,  parce 
qu'elle  leur  montre  comme  présentes  des  choses  qui  se  passent 
au  loin.  Cette  faculté  rare  ne  passe  point  pour  vaine  chez  eux  , 
et  ils  n'en  tirent  aucun  profit.  Martin  et  lioswel  (  The  journal 
ofn  tour  to  the  Hébrides ^  with  S.  Johnson,  by  James  Bos- 
wel,Lond.,  178),  in-S".,  p.  49^1  et  Pennant ,  f^orks  ^  t.  11, 
p.  324,  etc.)  ,  ont  parlé  de  cette  singulière  disposition. 

]\Iais,  avant  d'aller  plus  loin,  pourquoi  ne  serait-il  pas  pos- 
sible à  un  être  délicat,  nerveux  et  sensible  ,  comme  le  sont  la 
phipart  des  femmes,  surtout  aux  approches  de  leurs  règles, 
ou  dans  les  diverses  irritations  utérines  dont  elles  sont  si  sus- 
cepîibles,  de  sentir  ce  qui  se  passe  dans  l'intc-rieur  de  leur  éco- 
nomie, lorsqu'elles  concentrent  leur  attention  sur  elles-mêmes  ? 
Est-il  donc  surprenant  cju'elles  s'écoutent  avec  assez  de  soin 
pour  ressentir  d'avance  les  émotions  nerveuses  qui  les  mena- 
cent, o\x\q%  crises  qui  leur  doivent  survenir  à  des  époques 
présumables  ?  N'esl-il  pas  certain  que  la  concentration  d'es- 
prit, comme  la  méditation,  nous  isolant  des  fonctions  du  de- 
hors, rend  la  vue  intérieure  plus  forte,  plus  nelte,  le  tact  in- 
terne plus  délicat  aux  moindres  impressions  ,  enfin  la  sensibi- 
lité plus  vive,  plus  rapide?  Alors  on  lira  au  dedans  de  soi,  on 
apercevra  les  -embarras  dans  le  jeu  des  fonctions  par  un  instinct 
sur,  comme  il  a  été  dit  à  l'article  instinct. 

Par  la  même  cause,  poun[uoi  cet  instinct  ne  rcchcrcherait-il 
pas  les  objets,  les  remèdes  convenables  ;i  l'état  maladif  dans  le- 
quel se  trouve  l'individn?  N'éprouvons-nous  pas,  dans  les  lièvres 
inflammatoires,  le  besoin  salutaire  de  boissons  rafiaîchissanles 
et  aigrelettes,  tout  comme  le  chien  qui  se  sent  l'estomac  em- 
barrassé de  mucosités  va  mâcher  des  tiiies  roides  de  chiendent 
pour  s'exciler  k  vomir?  Or,  les  individus  en  somnniubuhsme 
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sont  dans  col  l'iat  de  concciiUalioii  d'cspiit  ,  à  rinléiieur ,  qui 
les  rend  claiivoyans  pour  ce  qui  se  passa  dans  leur  économie. 
Sans  douie,  s'ils  ignorent  l'anatoniie,  ils  ne  pourront  pas  net- 
tement dccrirc  l'organe  qu'ils  sentent  alfeilc;  ils  se  seiviroiit 
d'expressions  ou  niélaphoriqucs  ,  ou  ciuprunlccs  des  cbjtls 
vulgaires  qu'ils  connaissent;  ainsi  t<.llc  leininc  qui  sentira  les 
douleurs  rongeantes  d'un  ver  solitaire  dans  ses  cnlrailles,  s'i- 
maginera que  ce  ténia  y)0rte  des  dénis  décliiianlrs  cl  une  large 
gueule  ,  mais  l'homme  sensé  n'en  conclura  point  qu'elle  ex- 
travague. 

Cette  concentration  de  sensibilité  dans  notre  sens  intérieur 
pendant  le  somnambulisme,  peut  être  recueillie  sur  un  sens 
plus  spécialement  que  sur  tous  les  autres  qui  sentiront  beau- 
coup moins,  ou  «eront  même  assoupis  et  engourdis.  In  som- 
nambule peut  ne  point  voir,  quoique  ses  yeux  soient  ouveil<, 
ne  point  entendre  le  bruit  ,  s'il  estoccupi  fortement  de  toute 
autre  chose.  Il  ne  verra,  n'entendra  que  les  seuls  objets  qui 
fixent  son  attention,  ou  avec  lesquels  il  se  met  en  rapport. 
Alors,  tout  entier  dans  un  sens,  ou  devenu  tout  tact,  tout  œil, 
celui-ci  dé[)loiera  une  activité,  une  extension  prodigieuse  ,  el 
telle  que  d'autres  individus  ne  pourront  le  croire,  à  moins  de 
l'avoir  observé.  L'immobilité,  l'insensibilité  extérieures,  plus 
ou  moins  compleltes,  ne  font  différer  que  de  quelques  degié» 
le  somnambulisme  naturel  ou  magnéli([uc,  de  l'extase  et  de 
la  catalepsie;  de  même  ,  les  contemplatifs,  les  convulsiori- 
iiaires,  ces  derviches  qui  voitnt  une  lumière  intérieure,  ces 
moines  du  mont  Athos,  ces  anachorètes  duSinaï  et  des  dt-scrts 
doivent  plus  ou  moins  un  semblable  état,  et  leurs  visions,  au 
jeûne,  à  la  solitude,  au  repos,  à  la  chaleur  du  climat,  U  la 
position  horizontale,  la  prière  ou  la  méditation,  etc. 

Mais  ces  prévisions,  ces  présensations  que  les  sonuiandjulcs 
peuvent  avoir  si  bien  de  Télat  de  leur  corps  par  l'exaltation 
<lc  leur  sensibilité  interne,  par  leur  instinct ,  ne  les  porleronl- 
cllcs  point  à  chercher  des  remèdes  à  leurs  douleurs?  Celles, 
si  les  Dc'tes  se  guérissent  par  instinct,  pourquoi  l'homme  n'au- 
lait  il  pas  reçu  de  la  nature  le  même  don  conservateur?  Pour- 
(|uoi  cette  nature  aurait-elle  déshérité  d'un  si  bienhiisanl  avan- 
tage la  plus  noble  de  ses  créatures  ,  lorsqu'elle  prend  l;int  de 
soin  des  moindres  insectes?  Avouons-le,  tout  élre  délicat  ou 
sensible  l»eut  dévelcjipcr  un  instinct  niéilica/.  Telle  frniBio 
voit  souffrir  son  enfant,  ru  un  vieillard  infirme  :  alors  je  ne 
sais  quelle  pitié  ingénieuse  s'élève  dans  son  ca  ur  pour  com- 

Jiatirà  leurs  soufliances  ;  elle  se  charge  d'une  partie  de  ce 
ardeau  généreusement  pour  les  alh'ger  ;  elle  court  audcVanl 
de  leurs  peines  secrètes  ,  et  son  ame  demande  !i  tout  l'univf-i.* 
de  quoi   les   soulager.   Quelquefois    elle  se   trompe   dans   c« 
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^in'cUe  leur  uK.v  ;  >nais  i>ou.  tant  ,  en  ^f^^^'^^'l^^^^Jl^Z:^ 
L  leurs  soulfranccs;  en  devenant,  nar  iospn,n>aa^e^on"^ 
c-uv  elle  scnl  ce  qu'elle  désirerait  de  prendie  poui  se  souia  r 
eux,  elle  s^"\^;   1  .  (, .  ^11^  devine  ainsi  le  remeae  qui 

dans  une  pareille  ciiconsianci. ,  <-i  „„.r^',iic:s'mt  et  sci;- 

leur  conviendrait.  Combien  le  •"^■^'■^'^f^'  'P;  '\^;;  \f/,cjie,l 
sible  ,  au  lit  d'un  infortuné  ne  gagne-t-il  l  a^  "  ^"^^  "^:^ 
par  c  tte  identificalion  avec  l'état  de  son  n^alade,  P^m  prt^cn 
tir  tout  ce  qui  se  passe  dans  reconomie  ^^J"^]^;^^,^;^^ 
pxcsciit  le  remède  avec  assurance;  il  devn  ^^^a  e  a 
5e  dcrouler  dans  l'avenir  toute  la  marche  ^^  .  \'  f^Xion 
Pourquoi  donc  une  somnambule,  concenl.ant    a  ^^^^^f 

sur  nneVersonnc  dont  elle  juge  le/^-P-^^;^"  '  ^^.iT.^rict 
sensibilité,  ne  pressentirait-elle  P-"^.P^;^  "  .^„  f,,^^^^^^^^ 
sounVances  de  celte  personne,  et,  après  ^^^^^  ,^^^,^Xéde  He 
flai.ées  en  quelque  sor^  ne  ^^^^^^^^^  ^^tiens 
prendait  en  tel  état  ?  Clici  les  ^SyP^i^"^  '  "  ,  ;  ,  femmes 
historiens  ,  tout  le  monde  était  n^^"^^.^'"  '  J^,^.^  ^^  "  ^pen^ 
s'occupent  à  faire  partout  de  a  médecine  '  P^^/,  l^^J.^^PrEH.s 
si  naturelle  à  leur  sexe ,  <l-'m.tier  dans      u^^       -^^^^t,, 

4e  ^nt  étrangers  l'un  a  >'-- J^^^'lîl^^^^^^ilrXirn: 
respiration  restent  les  même,     comme    c  ^  ^^,^,^^^^,^ 

uni  sccou..e  vive  au  somnambule  pou    '^  i^je  ^^ 

on  le  désorganise  on  met  en  desoidic  ?  ^'^^^^  ^.^P  „^,„. 
rendre  fou.  U  y  a  des  somnambules  I"\3'/';^P,^.ieur ,  qui 
moins  toute  communication  avec  ^^^^^  fmagnéUseu  ,  ou 
peuvent  entendre  d'-^- P^;^re:  e^  :  o3is  ces  s'om- 
quiconque  est  "^  ^^ / P^?  ^^ se  souviem^ent  plus  de  ce 
nambules  réels,  etani  rcvcini-s,  "^ 

^"pl^quol;  dans  cette  extrême  délicatesse  q"'-quièren.  quel- 
ques "ïs  au.  dépens  des  autres,  une  -«"^f  ^  ^^^,^;  ."de 
Lne  magnétisée   ne  di^tingueraient-e  les  pas      u  mo^c 

l'odorat  exalté  ,  une  tasse ,  un  ^;;;^^2\eis\T\  n'a  pas  tou- 
louché  par  le  ma§n  tiseur,  des  ^l^^^P^)^^^^^  obieirappar- 
chés?  Comme  un  chien  reconnaît  ^^  V^"^f  ^..^^^^^^^^  ..^fj.^nés 
tenans  a  son  maître,  et  même  «'/^J'^^j       ",  ,   avoir 

dans    une  armoii^,  urie  somnamb    e  hy    u^^ 
pareillement   l'odorat  t.es-subtil  2'"l"^t\mch.y  dans  une 
Lrtout  par  quelque  -^P^;^;;  ^^^^X "n"    "uvent  de  l'an- 
chambre  ,  sans  le  voir  (lc=  ^"^^"^"^ii^.,,^^  de  nous  de»  éma- 
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picadtr  de  l'odorat  d'une  so.una.nbulc  l„l  C-ra  rrronnn.tre; 
1.1  e  pourra  sn.l..  connue  on  J.  .apj.oru-  d'un  .•cJi:;ic«x  de 
J^ia.ur,  M    un.   hlJe  a  eh-  .ocenuncnl  d-Honv.  P.-.iciilen.e.U , 

so  .    ,al  h  :l,m.d  d.  .s.nr..,  d  n>  .rouve.jue  dV^aisso  .cncbrcs. 

r.lPx  nn"  rV'l  ■'  "•''""'''  "'^"^  ordinaii..n.ni  d'une  com- 
plex.on  auab.laue,  vive,  sens;ble,  irascibl.  ;  ils  onl  des  soa- 
g  s  mjuens,  parce  que  toutes  l.urs  laculhs  snnb!(M,l  se  .e- 
c..e.  u-  au  cerveau  comme  cl.ez  J.-s  cx(a.i<,ues  (llorMius  , 
ne  no<iarnl>uhs).Oi^  a  vu  une  (ennne  «n.l./ncul.ifn..  parle,' 

atm,  et,clanlf,HKv.e,  rodc-venir  illel.r.e  c -n.m.  aupa.avanl 
(  elr.  \pou,n,is,  Comment,  ad  ^rislot.  probl.  ,sca.  xxx  1 
Ln  homn.e,mcom>nodd  devers,  s•a,^i,ail  cmme  un  demri- 
JMa(iue,  e  parlait  allemand,  ce  qu'il  n'avait  lai.  de  sa  vi<ï 
(Ltvinus  Leinnms,  De  nalur.  miracul.,  1.  ,,  ,  c.  a).  Les  fai- 
bles imprcsMons  ou  idces,  dans  l'eiat  dcsanl.=,  peuvent  devenir 

ork-s  et  develnpp.es  par  cet  elal  d'exahali.u  ccrcb.ale  qui 
lenri  aussi  son»nambale.  ^ 

La  concentration  somnambuliqno  est  le  résultat  d'un  aban- 
cates  ,  cet  état  leur  païa.t  un  repos  heureux  de  l'ame    comme 

rS:;  -^'T  ^'"^'  ^T^''^"'^^=  "•'--  -■!-'•  ^  P-'  ainsi X: 
radieuse  ,  c  commande  a  toutes  les  ionctions.  C'est  la  vie  du 
de.  ans  celle  du  s.vMème  ganglionique,  qui  parle  quelquefois 
de.  e-n  eme,  qu,  mspue  telle  ou  telle  pensée  au  cirveiu.  J>e 
Ja  vanl  .pie  plusieurs  somnambules  ont  cru  enteiuLc  une  voix 
partant  de  1  estomac  ou  du  ventre,  comme  ,mi  le  dit  des  en- 
gaslrimyllies  [f  oyez  Lacl.apellc,  Trailé  Jes  en^aslnmrihcs 
V.s,  .77.,  .n-H^.).  Mais  il  n'en  est  rien;  seufement  k  vTe' 
u'h  •'  '■•7"^^'*'-^!.P«"7'"^'-  f--.  ^ians  le  sy>,e.ne  nerveux  i,>- 
lc.,eur(des  neris  et  plexu.  du  g,and  sympailii.p., ,  intercostal 
ou  trisplanclim.ine)  y  appelle  les  principalc's  facultés.  Ou' 
^a.t  .p,.;IIe  es,  1  evireme  s.-nsihili,.:  du  cenl.v  pliru.ique  près 
du  cardia  et  du  pylore  où  Van  1  lelmont  plaçait'  son  arche.,  ou 
Lacaze,  Jiordeu  ,  liuMon  supposaient  le  loyer  du  .sentimeyl 
et  de  la  ve.  Cest  surtout  vers  le  plexus  solaire  (  ou  médian 
cp.sio-^asfn^ue,  Chaussier) ,  que  conspire,  en  elVet ,  la  sensi- 
hilile  de  plusieuis  somnambules,  comme  celle  des  iiersomles 
i.jsleriques  et  hypocondriaques;  c'est  Jà  le  centie  auq.ul  re- 
tentit le  contre  coup  <ie  toutes  les  passions  ;  e'rst  rhvpomo- 
chhon  ou  le  pomty'app.n  de  linstinct  conservateur  eu  nous  : 

/•lijur  si/uni  meditf  rrqlniie  in  perlons  liai  et  : 
hirejniiiat  i-nini  ]<,n'or  ;  hœc  loca  urctim 
Lcrtittn;  mulcenf, 

Olte  voix  inteiieure  est  bien  comme  de  plusieurs  malades. 
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«Je  ne  puis  expliquer,  disait  une  malade  à  M.  Pinel ,  une 
partie  des  plK'iioiiioncs  ineiaiicoli([ii('S  que  j'ai  éprouves,  que 
de  la  manière  suivante  :  c'est  connne  si,  dans  mon  ventre, 
••lait  plac(;  un  ressort  auquel  titisscnl  tous  lesfilamcns,  toutes 
les  libres  de  ma  poitrine,  de  mon  dos  ,  de  mes  rein^,  de  mes 
jambes,  et  qu'une  ecrlainc  secousse  ferait  tout  monvoir  îi  la 
lois....  Le  principe  de  tous  mes  maux  est  dans  mon  ventre;  il 
est  tellement  sensible  qnc,  peine  ,  douleur,  plaisir,  en  un  mot, 
toute  espèce  d'afïliction  morale,  ont  la  leur  principe.  Un  sim- 
ple regard  desobligeant  me  blesse  dans  cette  partie  si  sensi- 
hiement,  que  loule  celle  partie  en  est  (  bianlée;  au  même  ins- 
tant,chaleur  dans  le  dos, sueur  aux  aisselles,  tiemblemens,  etc. 
•Te  pense  par  le  ventre,  si  je  puis  m'expiimer  ainsi  {ISaso- 
graph.  pJiùosopJi. ,  tom.  11,  édit.  première,  p.  81).  j^  L'on  sait 
que  la  plupart  des  aliénations  mentales  ont  leur  siège  dans  les 
viscères  intestinaux,  dans  le  système  nerveux  des  ganglions, 
vers  le  centre  èpigastrique  principalement ,  d'après  Bonet , 
Morgagni,  Lieiitaud,  Prost,  etc.  N'est-ce  pas  là  ce  qui  a  donne 
lieu  il  ia  croyance  des  possessions  diaboliques  et  des  voix  des 
démons  dans  les  entrailles  des  sibylles,  des  prêtresses  oudcni- 
iieres-;cs  ,   ayant  un  esprit  de  Python,  etc.  ? 

Qu'il  existe  en  nous ,  selon  Stahl ,  une  amc  immatérielle 
tenant  le  gouvernail  de  toute  la  machine  animale,  et  dirigeant 
nos  i'onclions  par  des  Iqis  sages  et  conservatrices,  dans  son  au- 
tocratie, ou  qu'on  n'admette  avec  plusieurs  physiologistes  mo- 
dernes, tels  que  Cabanis,  que  les  forces  propres  du  système 
nerveux  opérant  selon  la  structure  de  nos  organes,  peu  im- 
porte ;  il  n'en  est  pas  moins  réel  qu'il  existe  en  nous  un  prin- 
cipe spontané  d'action,  une  puissance  médicatrice,  r/5  noturœ 
inedicatrix  {Voyez  force  iviluicatrice),  qui  s'éveille  et  agit 
dans  les  maladies,  dans  les  songes  mêmes.  Les  plus  incrédules 
épicuriens  ont  reconnu  jadis  cette  voix  interne  de  conscience 
qui  se  soulève  ,  dans  l'assoupissement  de  nos  sens  : 

3IiUi  /Je  magnis  per  somnuni  rehus  loquunlur , 
Indicioqiie  sni  jacù  pcrsœjiè  juére. 

Lucr.ET. 

Telle  scnsalion,  telle  pensée  qui  paraissait  oubliée  dans  le 
jour,  parce  que  les  distractions  roiïustpient,  s'enfonce  dans 
nous,  mais  reparaît  pins  brillante,  plus  élaborée  dans  le  repos 
nocturne,  ou  la  concentration  sonniambulicpie.  La  chaîne  des 
laisonnemens  intermédiaires  nous  ayant  échappé,  ou  se  faisant 
h  notre  insu,  nous  présente  tout  à  coup  quelque  vériti-  hap- 
pante ;  mais  comme  nous  n'en  voyons  pas  la  source,  elle  pa- 
raît venue  d'inspiration  :  anima  in  se  vcducta  atque  collecta  , 
nèc  in  corporis  org<.na  dijfusa ,  habet  ex  vi  propria  eisen- 
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tidi  suce  ah'qujm  pnvnolioncm  rerum  futurarum  ;  Bacon  , 
Augment.  scientiov.  I.  iv. 

Ll  qu'on  ne  dise  pas  que  la  crcdnlilc  fasse  Innle  la  réalite 
de  CCS  picsscntirnctis,  soil  nocluiiies,  soii  soiniiatnbuliqu<  s  ; 
car  noire  corps  peut  se  mcltrc  en  ti-l  rapport  liarfnonique  avec 
un  autre  corps  (comme  le  seraionl  deux  lioi  loges),  qu'on  en  de- 
vinera plusieurs  accidens,  maigre!  réloigr)cment.  Nous  nous 
inquiétons  du  sort  d'un  ami ,  à  proportion  de  notre  atlaclie- 
ment  pour  lui  ;  en  connaissant  ses  dispositions,  son  ëtal  ,  sa 
manière  d'agir,  noire  ame  se  moulant  srir  la  sienne,  prend 
le  même  mode  de  mouvement ,  de  sorte  ((u'elle  va  aude\ant 
de  ses  opérations,  (l'est  ainsi  qu'en  amour  il  s'rl.iblit  une  assi- 
milation de  sensihilitc,  non  moins  qu'une  synipalliic  étroite 
entre  les  caractcn'S,  hupu'lle  rend  capable  de  compatir  en- 
semble à  une  grande  dislance  jusqu'à  certain  point. 

Pour  s'élancer  dans  l'avenir,  il  faut  que  l'ame  recule  dar.s 
le  passe;  les  événemcns  n'arrivent  point  inopinément  ,  le 
temps  écoulé  en  contenait  les  semences  qui  se  développent 
successivement  :  un  sens  profond,  aidé  surtout  de  l'cxpérieiice, 
voit  déjà  où  tout  le  monde  ne  voyait  pas  encore.  Si  nous  poji- 
vions  pénétrer  dans  la  nature  humaine,  par  exemple,  nous 
trouverions  en  chaque  individu  les  vestiges  de  ce  qu'il  fut  , 
et  le  germe  de  ses  altérations  subséquentes  ;^car  nos  parties  , 
comme  toutes  celles  du  monde,  ont  entre  elles  une  si  intime 
connexion  de  causes  et  d'effels,  ou  plutôt  de  sympathies, 
que  chacune  correspond  avec  toutes  ;  elles  s'influencent  réci- 
proquement et  indiquent  leur  état  l'une  par  l'autre.  Telle  est 
cette  chaîne  magnétique,  selon  le  père  Kircher  (/)/««</*  cntena 
magneeica  ,  cap.  ult.  ;  Ars  ma gn fi.  )  ^  qui ,  rattachant  tout 
au  centre  de  l'univers,  est  la  source  de  tous  les  ehangemeuS 
qui  s'y  exécutent,  et  qui  émanent  du  sein  de  la  Divinité. 

Lue  somnambule  est  sous  la  volonté  de  sou  magnétiseur; 
elle  soumet  cl  accommode  la  sienne  au  mouvement,  à  l'as- 
cendant de  celui-ci  qui  dirige  ainsi  la  chaîne  des  pensées  de  cet 
être  suboi donné  ou  plulùt  abandoniu'  à  l'action  du  nuileur. 
Celle  commuuiealion  est  si  inlime,  qu'avant  <jue  le  magnéti- 
seur ail  parlé,  la  somnambule  l'a  pour  ainsi  diie  devine;  car 
elle  connaît,  elle  pressent  sa  manière  de  voir  ou  de  penser: 
ce  qui  étonne  les  témoins  de  cette  merveilleuse  harmonie.  C'est 
ainsi  <pie  deux  cordes  d'un  instrument,  tendues  à  l'unisson, 
frémissent  de  concert,  (piand  une  seule  est  vibrix*. 

Sauvages  rapporte  un  exemple  remanpiable  d'une  fille  cata- 
leptique ne  voyant  j)as,  malgré  que  ses  yeux  fussent  ouverts, 
cl  même   leur  prunelle  ne  se  contractait   millemi-nt  (jiioique 
on  en  approchai  la  lumière  d'une  bougie  assez  près  pour  bfu-  - 
ier  les  tifs.  De  grands  cris  subitement  poussés  aux  oreilles  n'iv» 
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laicnt  pns  entendus,  et  ne  causaient  nul  mouvcraenl  de  sur- 
prise. J)e  l'aniinoniaquc  liquide,  de  l'alcool  injectes  même  sur 
la  cornée,  celle-ci  toucliee  du  bout  du  doigt,  ne  produisaient 
aucun  mouvenienl;  ni  la  funiee  di;  tabac  sous  le  nez,  ni  bs 
piqûres  d'epinj^Ie  ne  faisaient  pas  plus  (pio  sur  un  tronc  d'ar- 
bre. Cependant,  au  milieu  de  ces  rudes  épreuves,  celle  cata- 
leptique parlait  avec  volubilité,  et  monlrail  un  esprit  vif  et 
gai.  La  scène  se  terminait  par  des  cliansons  et  des  sauts  avec 
des  cris  do  joie.  Dans  son  clat  d'extase,  elle  pouvait  marcbcr 
sans  se  beurler  contre  les  objets.  Celte  fille,  àg('c  de  vingt  an?, 
était  paie,  timide,  très-sensible  à  la  moindre  injure,  éprouvait 
du  chagrin  j  son  soirmambulisme  reparaissait  chaque  hiver  plus 
qu'en  été,  pendant  dix  ans  (de  lyjj  à  l'j^S).  Elle  avait  un 
pouls  lent,  ou  de  cinquante  pulsations  par  minute;  ses  régies 
coulaicul  fort  peu.  Elle  pressentait  ses  attaques  par  une  pe- 
santeur de  tète  et  une  chaleur  qui  moulait  au  front;  elle  ne  se 
sentait  soulagée  qu'après  ce  sommeil  cataleptique,  dont  elle 
se  réveillait  avec  une  forte  cardialgie  et  sans  se  souvenir  le 
moins  du  monde  de  tout  ce  qu'elle  avait  fait  ou  dit  en  cet 
état. 

Pendant  l'accès,  la  respiration  devenait  si  faible,  qu'elle 
semblait  abolie,  le  pouls  se  ralentissait  encore  plus,  le  corps 
immobile  gardait  les  attitudes  qu'on  lui  donnait  (  Mém.  Acad. 
icienc.^  ly-f^,  pag.  409  et  suiv.  ).  /^oj'Cs  aussi  ïissot ,  Traild 
des  nerf  s  ^  etc. ,  et  i'arlicle  catalepsie. 

Nous  pourrions  rapporter  une  infinilé  d'autres  exemples  de 
somnambulisme  et  de  catalepsie  diurnes  déjà  cités  par  Liba- 
vius.,  Henricus  ab  Hecrs ,  Levinus  Lemnius,  IIotYsteller , 
Fabricius  Hildanus,  Horslius,  Salius  DivQisus,  Clauderus , 
Félix  Plater  sur  le  somnambulisme  du  libraire  J.  Oporinus  tt 
du  professeur  d'algèbre  Rruger ,  et,  par  Pigatti,  sur  un  do- 
mestique italien  (^Journal  encjclopéd.^  p.  iH  et  suiv. ,  176?. , 
juillet),  et  l'ancienne  Encyclopédie,  etc.  Voyez  aussi  l)e 
statu  imocto  somni  et  vigilice ,  etc.,  Georg.  Gottl.  ;  Fvichlcr, 
Resp.  ;  Jo.  Frid.  Millier.  Golting.,  l'J/^6,  in-^^.).  Ce  sujet 
sera  traité  ii  l'aiticle  somnamlulisme. 

Sainte  Thérèse  avait  des  accès  de  catalepsie  hystéjique  qui 
duraient  jusqu'à  quatre  jours;  dans  ces  extases  mystiques , 
qui  survenaient  après  le  jeûne  et  l'oraison  contemplative,  el'o 
se  croyait  ravie;  elle  était  étonnée  des  grandes  choses  (ju'elh; 
voyait,  et,  subitement  éclairée,  elle  frappait  d'élounemcnt 
les  autres  personnes,  qui  la  trouvaient  comme  stupidc  et 
ignorante  en  tout  autre  temps.  A  mesure  que  sa  tête  se  mon- 
tait, son  corps  devenait  moins ,sensible  aux^infiimités  ;  elle  par- 
venait alors  à  expliquer  le  latin  des  prières,  sans  avoir  appris 
à  le  traduire  3  clic  entendait  des  voix  internes  qui  lui  parlaient 
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fîans  l'amcftll  n'y  a  picsffue  jamais  moyen  dcsc  de  fendre  de  ces 
ravisspiiicns,  parccqiie,  poui  l'ordinaire,  sans  qu'aucune  pensée 
précède,  ou  que  rien  paraisse  y  disposer,  cela  prend  avec  une 
inipciuosilé  si  proniple  et  si  vive,  (jiic  vous  voyez  cl  sentca 
«oui  à  coupfflever  la  nue,  ctcclaii^le  admirable  v^us  envelop- 
per et  vous  cmpoiter  sous  ses  ailes.  Je  dis  «[ue  vous  seiilez  et 
vous  voyez  vous  enlever,  sans  pourtant  savoir  où,  avec  un 
conlentemenl  inexprimable;  d'abord  ,  on  a  peur  de  •■'y  aban- 
donner, mais  ensuite  on  se  laisse  emporter;  arrive  ce  qu'il 
]>ourra  ,  dit-elle  ( /'/e /^/e  sainte   'l'/iéièse,  par  elle-même). 

/^Oyez   ENTHOUSIASME  et  EXTASE. 

A  l'égard  de  ces  connaissances  soudaines  dont  brille  l'inlel- 
ligence  chez  les  somnambules  et  les  calalepliqucs,  on  peut 
dire  qu'elles  ne  sont  point  cependant  tout  ii  lait  (-iran^ères  à 
1  individu.  Tel  paysan  ,  (jui  ne  fait  usage  liabitnellemt  ni  que 
de  son  patois,  aura  entendu  parler  la  lanciiic  française  ou  lu 
de  bons  li\  res  ,  mais  ces  traces  légères  et  fui;ilives  de  savoir  se- 
ront comme  inaperçues  dans  son  cerveau.  Qu'il  tombe  en  som- 
nambulisme, la  concentration  et  la  tension  C(-rebiale  qui  l'ac- 
compagnent développeront  ces  vesliges;  cette  exaltation  le 
Icra  parler  avec  plus  de  hardiesse  un  langage  pur,  duipiel  il 
n'osait  pas,  par  timidité,  faire  usage.  Ses  voisins  seront  tout 
émerveillés  de  le  voir  devenu  si  habile  homme;  hors  de  cet 
<'lat,  il  redeviendra  Gros  -  Jean  comme  di  vaut.  Voilà  toute 
l'cxplicalion  du  mystère  de  ces  langues  nouvelles  qu'on  entend 
j)arler  ;i  des  personnes  <]ui  jamais  ne  les  avaient  assez  a])prises 
pouis'en  seivir.  IS'ous  pourrions  même  dire  que  les  apôtres 
reçurent  ainsi  le  don  des  langues,  par  l'effusion  du  Sainl- 
l'-spiit  {^ct.  apost.^  c.  Il);  car  il'autres  s'en  moquaient  et 
élisaient  :  ces  ç^ens  là  sont p/eijis  de  vin, 

\  oilj  d'oij  \ienl  qu'un  individu  concentré  dans  l'étal  som- 
nambuiique  dc-bilera  hardiment  ses  discours  sur  la  mélaphy- 
.•-iqne,  la  psychologie  et  même  des  rêveries  bizarres,  compo- 
sées de  tous  les  débris  d'idées  ramassées  dans  sa  tète  et  (|ui  se 
piésenlcronl  avec  feu  cl  vivacité  par  celle  sorte  d'exaltalion. 
Mais  celle-ci  ne  \  ieiit  point  à  volonté;  il  faut  une  disposition 
qui  n'est  nullement  («mslante;  c'est  ainsi  «pie  les  i;ens  les 
moins  courageux  jieuvent  devenir  Irès-bravcs  en  cerlaiues  cir- 
con>lances.  f^oycz  exaltation. 

Plus  on  s'iiabitue  ii  l'i-tal  exlali(pie  ou  somnaml)uli<]ue^ 
plus  on  se  reiul  susceptible  d'exalter  son  imagiiiaiion  ,  ])liis 
on  est  sensible  aux  moin<lre9  impressions;  l'on  s'e-nfonce  alors 
dans  des  affections  tendres;  on    jclle  >ur  toute  la  nature  de* 

legtirds  d'amour ,  et  l'on  cnlre  dans  ce  mie  ct;leste  d'cn- 

ihousiasme,  où  l'on  ne  voit  plus  connue  les  aulr<s  êtres  de  la 
lenejélat  fortuné,  daiib  lequel  l'auie  b  ubuuvc  d'iunuui  telles 
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tljlices  avec  Plaion,  mais  clal  que  les  hommes  plus  froids  , 
dans  leurs  potisces  terrestres  et  vulgaires,  qualillenl  de  folie. 

§.  VIII.  Réfutation  de  la  théorie  du  magné' isme  animal  et 
des  procédés  dr^  ses  pnrtisnns.  Loin  d'avoir  affaibli  les  raisons 
des  magn(  tiscurs,  nous  leur  avons  prêté  de  nouvelles  forces 
qu'eux-mêmes  n'avaient  point  exposées  ou  trouvées;  nous 
avons  niotiiié  l'action  réelle  qu'exercent  les  êtres  sensibles  les 
lins  sur  les  autres,  et  les  prodigieux  effets  qui  en  résulteiif. 
C'est  avoir  prouvé  qu'en  niant  ces  effets  on  a,  très-mal  h  pro- 
pos jadis,  cru  avoir  réfuté  le  magnétisme  animal.  Aussi  n'en 
a-t-on  point  aboli  la  pratique ,  parce  que  les  êtres  sensibles 
ayant  éternellement  entre  eux  d'étroites  connexions,  le  plus 
fort  aura  de  l'ascendant  moral  sur  le  plus  faible  el  le  gouver- 
nera à  son  gré. 

Mais  nous  demajiderons  au  magnétiseur  :  où  est  eri  cela  Jo 
magnétisme  animal?  Pourquoi  donnez-vous  ce  nom  à  des 
rapports  de  sensibilité  entre  les  êtres  animés,  h  des  communi- 
cations sympathiques ,  aux  transports  et  aux  concentrations 
de  la  puissance  nerveuse  sur  certains  organes,  chez  des  in- 
dividus délicats,  tombant  dans  un  état  extatique  plus  ou 
moins  complet,  par  l'ébranlement  que  causent  vos  gestes» 
par  l'exaltation  de  l'imagination?  Toutes  ces  choses  ne  sont- 
elles  pas  connues  en  médecine? 

Eu  un  mot,  prouvez  qu'il  existe  un  véritable  magnélismey 
qu'il  est  une  modilieatioii  de  celui  de  l'aimant  et  du  fer  , 
comme  le  soutenait  Mesmer,  ou  un  fluide  universel  ,  suivant 
Maxwel ,  ou  un  espiit,  d'après  Wirdig,  Piobert  Fludd  ,  etc. 

Mais,  répli((uent  quehpies  magnétiseurs  modernes,  qu'im- 
porte que  nous  empruntions  le  terme  magnétisme  pour  dési- 
gner ces  actions,  par  analogie  avec  l'attraction  que  l'ainiant 
exerce  sur  le  fer,  le  nickil,  etc.  ?  11  faut  bien  un  mot  quelcon- 
que, et  autant  vaut  celui-là  que  tout  autre,  si  vous  admettez 
des  effets  réellement  produiis. 

11  importe  beaucoup  d'usurper  ainsi  un  terme;  car  ou 
donne,  par  ce  moyeu,  un  corps  à  ce  qui  n'est  probablement  pas 
corps.  Les  somnambules  ne  s'imaginent-ils  pas  voir,  les  yeux 
fermés  ,  une  traînée  lumineuse  émanant  de  la  tête  et  des  doigts 
de  leur  magnétiseur,  par  suite  de  leur  crovance  qu'il  existe  un 
fluide  magnétique?  A  quel  honime  de  bon  sens  persuadera-t- 
on qu'en  faisant  le^  gestes  que  nous  avons  eu  la  patu'uce  do 
décrire  pour  magut-tiser  un  arbre,  M.  le  marquis  de  Puvségur 
a  donné  une  immense  vertu  curative  a  son  orme  de  Busaiicy  ? 
N'est-ce  pas  la  plus  honteuse  charlatauerie ,  indiguf  de  tout 
homme  d'honneur?  Il  est  persuade  ou  dupe  lui-même,  dira-t- 
on, et,  en  inspirant  à  d  autres  la  même  crédulité,  il  est  de 
fait  qu'il  a  guéri  par  l'imaglualion.   Je  le  crois  réellement , 
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puisque  personne  n'ignore  la  puissaficc  de  celte  enchanteresse; 
mais  pourquoi  donc  sipposer  alors  un  ma^ne'llsme  ?  Oh  !  si 
vous  Ole/  le  mot,  la  chose  n'existera  plus  ;  car,  si  l'on  y  subs- 
titue, par  exemple,  le  terme  imagination,  tout  le  monde  se 
tiendra  en  gai  de,  et,  ni  les  arbies,  ni  les  bacjuels,  ni  les  gestes, 
n'auront  plus  aucun  cOet.  Qui  ne  connaît  pas  l'empire  des 
mots,  puisque  ahracndabra  guérissait  autrefois  des  fièvres 
quartes  i' 

Ahn  de  mettre  au  jour  la  vérité  ou  la  fausseté  du  magné- 
tisme animal ,  n'esl-il  pas  néccssiiijc  pour  l'exeicer ,  selon  les 
plus  recominandahics  des  magnétiseurs,  de  posséder  la  croyance 
cl  la  confiance,  ou  la  foi ,  V espérance  ,  La  cliarilé?  Si  vous  ne 
croyez  pas  et  n'apportez  pas  la  volonté,  vous  ne  produirez 
rien;  de  sorte  qu'il  n'est  réel  que  pour  ceux  qui  croient,  cl 
il  n'exisbc  pas  pour  celui  qui  ne  croit  pas.  Ainsi  la  croyance 
est  la  seule  chose  en  quoi  consiste  le  magnétisme;  n'est-ce  pas 
là,  en  effet,  de  l'imagination  elle-même  ? 

Qui  a  jamais  dit,  dans  aucune  science,  commencez  par 
croire  pour  que  je  vous  prouve  ensuite  parfaitement  ma  doc- 
trine? Elle  vous  sera  claire  quand  vous  v  ajouterez  foi ,  mais 
clic  se  dérobe  aux  profanes  mécréans  ;  elle  jie  favorise  que 
les  adeptes,  les  bienheureux  élus.  De  sorte  que  le  magnétisme 
est  ou  n'est  pas  à  volonté,  et  selon  qu'on  y  croit  ou  qu  on  u'v 
croit  pas. 

Mais,  ajouteront  les  magnétiseurs,  cette  volonté,  cette  foi, 
sont  seulement  des  véhicules,  des  moyens  d'action  ou  d'exer- 
cice pour  le  magnétisme  ;  car  il  existe  indépendamment  de  la 
croyance,  quoiqu'on  n'en  puisse  pas  faire  emploi  sans  celle- 
ci.  S'il  existe  sans  elle,  eu  effet,  prouvez  le,  vous  qui  dites 
qu'il  est  impossible  sans  celte  croyance  ou  cette  confiance. 
Monlrez-nous-le  séparé  de  la  croyance,  afin  que  nous  y 
croyions;  sinon  nous  aurons  droit  de  conchire  que  c'est  la 
croyance  elle-même  qui  magnétise,  puis(jue  mille  faits  en  méde- 
cine attestent  le  pouvoirx-ncrgique  de  la  loi,  de  riinagiualion, 
pour  produire  tous  les  mêmes  effets.  Or,  je  demande  si,  en 
aucun  de  vos  livres,  en  aucune  de  vosexplicalions,  vous  avea 
montré  que  le  magiiélisme  fût  indépendant  de  la  croyance, 
de  l'imagination  et  des  autres  sympathies  connues  entre  des 
individus  doués  de  sensibilité/  Nous  aimons  connaître  la  vé- 
rité autant  que  vous,  pouripioi  nous  y  refuserions-nous  si 
vous  nous  la  montriez?  Ne  serait-ce  pas  la  plus  relatante, 
la  plus  utile  découverte  pour  le  genre  humain  ,  si  elle  était 
rie  Ile? 

Chose  étrange!  le  magnc'tismc  se  croit  et  ne  se  prouve  pas; 
c'est  une  affaire  de  cœur,  comme  l'aniour  et  comme  une  reli- 
gion. De  même  que  ces  senlimen^ ,  il   inspiie  rciilhousiasnie 


MAG  5i3 

Uans  ses  sectateurs;  c'est  une  liqueur  qui  enivre  l'ame;  il  se 
sert  à  lui  seul  de  preuve ,  et  ne  naît  que  chez  les  prédeslincs. 
Une  fois  qu'on  en  est  frappé  ou  séduit,  on  le  garde  probable- 
ment toute  la  vie;  car  il  y  a  une  honte  infinie  à  s'en  dédire. 
On  devrait  avouer  qu'on  a  été  un  sot  crédule,  sacrifiée  telle- 
ment douloureux  à  l'amour-propre,  qu'il  faudrait  être  bien 
sûr  d'ailleurs  de  son  mérite  et  de  sa  considération  pour  faire 
cette  confession.  Mais,  au  contraire,  on  raisonne  pour  se  for- 
tifier de  plus  en  plus  dans  sa  crédulité ,  et ,  une  fois  qu'on  est 
parvenu  à  river  ainsi  le  clou  de  sa  croj'ance  ferme,  on  per- 
siste, on  meurt  en  portant  inscrit  sur  le  front  le  signe  de  la 
bête. 

Si  vous  aviez  de  la  foi  gros  comme  un  grain  de  moutarde, 
vous  transporteriez  des  montagnes,  a-t-il  été  dit  :  cela  n'est 
pas  douteux,  s'il  est  vrai  aussi  que  les  anciennes  magiciennes 
pouvaient  laire  descendre  la  lune  des  cieux.  Oportet  pnecan- 
tdiorem  esse  credulum  et  ma  §na  m  fi  de  m  adhibere^  et  habere 
vehementem  imaginalionem  et  fixum  desiderium  circà  unain' 
qiiamque  œgriludinem.  Modo  palet  non  omnes  homines  esse 
œqualiter  disposiios ,  disait  Pierre  Pompouace  ,  en  enseignant 
la  magie  (  De  natural.  ejjeciuum  admir.  causis ,  seu  de  in~ 
cantationibus.  Basil.,  1^17,  in  b'^.,  c.  v,  p.  73).  Or,  u'ost-ce 
pas,  comme  M.  dePuységur,  recommander  la  croyance  ferme 
et  la  confiance  pour  pouvoir  opérer  des  miracles?  car  les  ora- 
cles cessèrent  quand  ou  n'eut  plus  de  foi  aux  démons. 

Mesmer  l'avait  prévu  par  une  distinction  adroitement  glis- 
sée {Mém.  et  propos.  18).  «  Je  me  suis  assuré,  dit  il,  que 
quelques  corps  animaux  ont  une  propriété  tellement  opposée 
a  mo!i  principe,  que  leur  seule  présence  détruit  tous  les  effets 
du  magnétisme  animal.  »  Et  d'Eslon  dit  aussi  :  Mais  enfin  , 
si  Mesmer  n'avait  d'autre  secret  que  celui  de  faire  agir  l'ima- 
gination efficacement  pour  la  sauté,  n'en  aurait-il  pas  tou- 
jours un  bien  merveilleux?  car  si  la  médecine  d'imagination 
était  la  meilleure,  pourquoi  ne  ferious-nous  pas  la  médecine 
d'imagination  (  Obs.  sur  le  niagne't. ,  p.  46  )  ? 

Cette  doctrine  est  encore  celle  des  magnétiseurs  les  plus 
sensés,  qui  veulent  qu'on  s'abuse  d'abord  soi-même.  «  Oubliez 
luonientanémenl,  dit  M.Deleuz'j,  toutes  vos  connaissances  de 
physique  et  de  métaphysique  ;  éloignez  de  votre  esprit  les 
objections  qui  pourraient  se  présenter;  ne  songez  qu'à  faire 
du  bien  au  malade  que  vous  touchez....  La  foi,  dont  on  a  tant 
parlé,  n'est  point  essentielle  en  elle-même;  elle  n'est  point  le 
principe  d'action  du  magnétisme;  elle  est  seulement  néces- 
saire au  magnétiseur  comme  un  motif  qui  le  détermine  à  faire 

u'iaiie  d'une  f:irullé Imaginez  qu'il  est  en  votre  pouvoir  de 

prendre   le  miil  avec  lu  main  et  do  le  jeter  de  toLc  >i  {IIi<i. 
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crit.  du  mngn.y  tom.  i,  p.  ^7).  Cet  auleiir  ajoute  ailleurs  : 
«Ne  roasiiL-lisez  point  devant  des  curieux,  mais  seulement 
devant  le>  personnes  qui  prennent  iiili-nt  au  malade  et  ne 
V.  us  gèni-nl  point.  »  C'est  incon;  pour  ce  njetilque  M.  De- 
leuze  a^^ule  (|u  il  est  plus  l'acile  de  taire  (Us  expériences  dans 
les  liarjuMux  et  les  vilia;^i,'S  <juc  dans  les  grandes  villes,  sur 
de  simples  villageois.  ((  Il  (  <t  si  facile,  dit-il,  de  persuader  à 
de  pauvres  gens  qu'on  dosire  de  les  guérir  et  qu'on  eti  a  les 
moyens,  ([ue  vous  n'éprouverez  pas  bfaucoup  de  dilficulte 
(i7;.  ,p.  54).  Si  vous  n'avez  rien  produit,  cherchez  d'autres 
sujets  pour  vos  expérences,  vous  en  trouverez  au  moins  un 
sur  dix  sensible  au  niagtiélisine  (  pag.  5'j).  Si  vous  n'axez  pas 
encore  lu  croyance,  meltcz  votre  ame  dans  l'état  où  elle  serait 
si  vous  croyiez;  il  snliil  pour  cela  d'écarter  les  doutes,  de  dé- 
sirer le  suc(  es  et  d'agir  axe»;  siuipiicité,  sans  distraction.  \ous 
produirez  sûrement  i|uil(jwcs  elt'ls,  et  l<s  pieniiers  ell«'ls  que 
vous  verrez  réaliseront  cette  croyance  el  ieront  nailre  la  con- 
liance  (  p.  50). 

rt  La  loi  nécessaire  au  magnétiseur  n'(*st  point  nécessaire  h 
celui  qu'où  magnétise  ;  cependant  l'inciedulité  absolue  du 
inagnélisé  peut  repousser  l'action  du  magnétiseur,  la  relarder, 
s'opposer  ii  ses  ettels  plus  ou  moins  longtemps  (t6.,  tom.  i, 
}).  i34).  »  Enlin,  les  trois  qualit(s  qui  donnent  de  l'énergie  au 
magnélisnie  sont /o/,  espérance  et  charité  (tom.  i ,  p.  240). 
Ainsi,  le  magnétisme  est  bien  une  religion  hors  de  laquelle 
il  n'est  point  de  salut. 

Les  magnétiseurs  sont  différcns  pour  la  force  ou  l'ascendant; 
le  robuste  a  plus  d'ellet  que  celui  d'une  constitution  faible  ou 
un  vieillard  (tom.  1 ,  j).  127-  \'M)).  Donc  l'ascendant  du  phy- 
sique ou  la  supériorité  de  la  force  opère  sur  l'eSprit. 

((  Il  est  très  -  diliicile  d'unir  ia  pratique  du  magnétisme  il 
l'examen  des  causes,  car  il  faudrait  se  placer  alternativement 
en  dedans  et  en  dehors  de  la  scène;  le  rolc  d'acteur  et  celui 
de  spectateur  ne  peuvent  èlre  remplis  en  même  temps  (t.  1, 

(>epeudanttous  lesniagnéliscnrs  n'atlribuentpastoujonrsrac- 
tion  d'un  corps  sur  un  aulic  à  un  ihiide  mat«'i  lel ,  ou  i\n  moins 
plusieurs  croient  (|u"il  y  a  seulement  des  mouveineiis  coiniuu- 
nicjuéspar  imitation;  ainsi  M.  de  l^uységur  [Moisnct.  aiiiiu.^ 
Paiis,  1H07,  in-b".,  pagi  101  )  établit  <jue  l'iiomme  n'est  <pic 
matière  et  mouvement.  «  Madame  D***  m'a  magni'tisô  axec 
vous  ,  dit-il  ailleurs  {Appel  uiijc  savons  ,  oùs.,  p.  .)i-53);  elle 
seule  est  la  cause  du  mal  ([uc  j  éprouve;  elle  seule  piut  m'en 
délivrer;  l'autre  moiti('  de  ma  vie,  celle  (jui  constitue  mon 
être,  la  seule  tpie  je  piise,  est  avec  madame  D"*.  >»  Ou  voit 
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bien  que  les  rcl  liions  sexuelles  font  aussi  parlio  du  magueii^iiiit 
aiiiirw'l. 

Selon  les  partisans  (le  celui-ci,  il  existe  soit  habituellement, 
•soit  d'une  niatiière  passagère  chez  les  temincs,  principalement 
aux  époques  des  lègles,  un  dérangement  nerveux  et  cérébral, 
auquel  le  moindre  excitement  physique  ou  moral  peut  tout  ii 
coup  donner  les  apparences.d'un  premier  degré  d'exlase  ou  de 
catalepsie.  Telle  est,  du  moins,  l'idée  qu'on  peut  se  formel 
du  somnambulisme  magnétique  ,  disposition  qu'on  n'observe, 
au  reste,  que  chez   les  personnes  les  plus  nerveuses. 

Alais  si  ces   personnes   étaient   réellement   en   extase  com- 
plelle,  on  ne  les  trouverait  pas  pétries  de  cette  vanité  ôc  n- 
pondre  ce  qu'elles  ignorent,  comme  l'avoue  M.  Deleuze  (^Ilist. 
crit.  ^  t.    I,  p.  'j6  et    192,    etc.),    ni   jalouses   les   unes    des 
autres,  jusqu'à   se  moquer  entre  elles   de  leurs   prétentions. 
Comment  ces  clairvoyantes  né  le  sont-elles  jamais  assez  pour 
reconnaître  le  sexe  d'un  enfant  dans  le  sein  maternel,  puis- 
qu'elles se  vantent  de  découvrir  si  bien  nos  maladies  dans  nos 
entrailles?    Pourquoi    deux   somnambules    ne     prescrivent - 
elles  pas  les  mêmes   médicamens  à  un  même  malade  ([ui  les 
consulte  (selon  M.  Deleuze,  Hist.  (rit.  ,  t.  i ,  p.  229)  ?  Enfin 
pour(juoi    la  présence   des    incrédules    troublerait  -  elle    leur 
science  et  cmpècherait-elle  les  pronostics  de  ces  pythonisses  .^ 
llahu  doiuie  l'explication  des  prescriptions  d'une  catalcp- 
(i{[ue  ou  extatique,  pour  se  guérir  d'une  colique  [Exercit.  de 
synipaUi.  secwidd;  Turici,  178S,  in-4°',  P-  5rf).  Cette  femme 
se  souleva  de  son  lit  pour   dicter  une  ordonnance,  qu'il  fit 
exécuter,  et  qui  la  soulagea;  malheureusement  il  se  remémora 
<[uc,  deux   ans  auparavant,  lui-même  avait  prescrit  à  cette 
convulsionnaire  les  remèdes  qui    l'avaient  guérie,   et  elle  se 
les  était  fort  bien  rappelés  au  retour  d'une  affection  sembla- 
ble. Ainsi  toute  sa   science  était  réminiscence.   En  effet,  Jjl 
y>lupart    des   femmes   sojnuambules  prescrivent  des  remèdes 
vulgaires,  dont  il  n'est  pas  possible  qu'elles  n'aient  entendu 
parler  autrefois. 

11  fautavoir  abdiqué  toute  raison  pour  oser  prédire  i m pudem- 
jnent  ce  qui  n'existe  ^)as  et  ce  qui  peut  ne  jamais  arriver.  Tous 
les  bons  devins  ont  besoin  de  s'exalter  le  cerveau,  soit  natu- 
rellement, soit  par  des  drogues.  En  Egypte,  iis  prennent  de 
l'opium,  et,  chez  les  sauvages  d'Amérique,  les  jongleurs  ava- 
lent de  la  fumée  de  tabac,  afin  que,  dans  i'éiourdissemciit  de 
l'ivresse  oii  iis  se  trouvent  alors,  ils  puissent  assez  déraisonner 
pour  prédire  l'avenir  : 

Gens  ralio.ne  ftireus  el  mente  pasla   chim:vris. 

De  l'eau  pure  niagnoliscc  purge  jusqu'à  sept  à  huit  fois  uiir 
2i^).  35 
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pcrsonneqiiî  en  boit;  de  môme  Pcclilin  rapportedcs  exemple», 
«oit  de  bols  de  mie  de  pain,  (jui  puigr-nl  toilemeiit,  pan^-  ijue 
]a  peisonne  «pii  les  pril  les  croyait  |>uigalifs;  soit  de  pilules 
opiali([ues  de  cynoglossc ,  à  la  dose  d'un  scrupule,  (|ui  agis-* 
.sent  de  même  par  l'clfet  de  la  seule  persuasion;  soit  d'un 
vomilit  violent  (ipiinze  grains  de  sulfate  de  zinc),  qui  n'opère 
<jue  connue  sudoriliipie,  clie/.  un  l)y[)ocondiiaqMe  ,  «jui  s'i- 
maginait prendre  un  medicameiil  diaphoreti([ue  (Pechlni, 
Obs.med. ,  1.  m  ,  obs.  i3,  etc.).  Tout  le  monde  sait  que  l'ap- 
plication de  la  main  d'un  mort  a  fait  rcnlrer  subitcmcnl  des 
scrofules  (  Yan  Ilelmont,  Francise.  Ulmus  ,  et  \^i^y\(i  ^  Specif. 
rc/ned.  concord.^  p.  36);  ainsi  un  aimeau  de  jas|>e  a  et«i  ap- 
plique avec  succès  sur  l'estomac  comme  stomachique  (Galien, 
Deiinifd.  facuhat.  tned.,  liv.  ix.  De  Inpid.)  et  une  cornaline 
îippcndue  au  cou  a  guéri  des  pal[)ilalions  de  cœur  nocturnes 
(iioyle,  l'Z». ,  p.  S';),  Nous  avons  cité,  ii  l'article  imagination  y 
une  foule  d'autres  cures  analogues  par  des  talismans,  des  ga- 
maliez ,  des  amulettes;  ainsi  le  grand  physicien  Boyle  lui- 
xnème  s'appliquait  sur  les  poignets  de  la  mousse  de  crâne 
humain  (usnée,  espèce  de  lichen),  qui  lui  arrêtait  sur-le- 
champ  une  hémorragie  nasale.  Plus  ou  croit,  plus  on  pro- 
duit d'effet. 

Qu'on  nous  pei  mette  une  observation.  Il  y  a  dans  beaucoup 
d'hoinines  candides,  même  les  plus  savans,  un  fonds  de  cré- 
duliti:  iun('e,  au  milieu  même  de  leur  incréduliti'.  D 'mocrile , 
l'un  des  premiers  et  îles  plus  grands  mate  rialistes  de  l'anti- 
quité, redoutait  extrèmr'fiient  l'approche  des  mauvais  esprits, 
qu'il  supposait  voltigeant  dans  les  airs  pendant  la  nuit ,  et 
revenant  nous  luliner  dans  les  songes.  Thomas  llobljes,  dit- 
on,  ne  croyait  guère  en  D!cu,  mais  il  s'cllïayait  beaucoup  des 
démons;  nous  avons  connu  un  savant,  qui,  aux.  mêmes  ti- 
tres, apportait  les  mêmes  a[)préhensions  de  nolie  temps. 
Ainsi ,  les  honmii^s  qui  se  croient  l'esprit  le  plus  fort  ont  au 
contraire  souvent  l'esprit -faible.  11  semble  que  notre  espèce 
possède  une  dose  quelconque  de  croyance  à  employer,  el 
que  les  plus  incrédules  sur  un  poiul  revursent  souvent  toute 
cette  crédulitc-  suril'autres  objets. 

Nous  observons  encore  que  la  croyance  au  magnétisme  ani- 
mal est  uni-  (]ualité  fort  analogue  aux  croyances  pieuses  , 
inysticjues  et  superstitieuses,  puis(pie  la  dé\  oliou,  la  conliiuice 
aux  miracles  sont  des  attributs  de  la  mêuie  foi  j  et  l'on  sait 
<[af  plusieurs  magnt-tiseurs  joignent  la  puissance  des  prières 
il  leurs  proc('d(''s  pour  opérer  le  chaime  magnétique.  Aussi, 
les  j>lus  illuminés,  les  ])lus  conlians,  les  plus  zélés,  guérissenl 
.sans  luédicanu'iis ,  qnoitpn'  Mesmer  ait  parfois  emj)loye  ceux- 
ci.  IMai.s  c'est  une    inquiletlion  ou    un  défaut  de  lecourir  à 
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*}e5  moyens  physiques  j  car  les  purs  et  rigides,  ou  plutoL 
les  jausciiislcs  tlu  niagnc'lisnic,  veulent  que  tout  dcpL-nJe  de 
Ja  foi;  ils  sont  bien  plus  puissuns  dans  leurs  œuvres  que  les 
niolinisles  ou  les  tièdes,  gens  qui  transi£;entavecles  principes. 

Que  l'enliiousia-ite,  dans  sa  confiance  (jui  accioîl  son  pou- 
voir sur  toutes  les  anies  infcrieures,  vienne  dire  à  un  savant 
incrédule  -.faites  uututil  de  cures  que  nioi;  il  est  évident 
que  ce  dernier,  ne  pouvant  point,  dans  sa  dcfiance,  agir  sur 
les  iniagiualions,  se  Irouveia  très- inférieur  à  cet  cguid  au 
charlalan  audacieux.  Celui-ci,  dominateur  des  imaginations  du 
vulgaire,  marche  triomphant,  et  le  nombre  de  ses  conquêtes 
l'environne  d'uu  brillant  cortège  de  gloire.  En  vain  le  savant 
modeste  haussera  les  épaules  de  pilie,  il  est  certain  qu'aux  re- 
gards du  public  il  seravaiiicu,  réduit  au  silence^  il  n'aura 
point  pour  lui  l'opinion  de  la  nuillitude  et  celle  m^jne  de  la 
plupart  des  malades;  ainsi  la  crédulité  des  assistans,  se  fortifiant 
par  les  effets  qu'elle- même  engendre  ,  tournera  toute  en  fa- 
veur de  l'opérateur  des  miracles. 

<(  Tous  ceux  qui  connaissent  le  magnétisme,  savent  qu'il  ne 
guérit  pas  toujours,  à  beaucoup  près  ;  ils  savent  que  la  con- 
liancc  en  sa  puissance  est  une  condition  indispensable  pour  le 
succès  :  or,  lorsque  vous  niellez  en  défaut  un  enLlïousiastc ,  en 
lui  prouvant  qu'il  n'a  pas  réussi,  il  n'a  plus  de  confiance,  et 
<lès-lors  il  ne  peut  plus  agir  (  M.  Deleuze  ,  Hi'sC.  crit.  du 
niagnél..,  t.  11  ,  p.  jy).  L'auteur  ajoute  :  Cela  ne  vous  arrivera 
point  aujourd'hui  avec  les  magnétiseurs  ,  parce  qu'en  traitant 
une  maladie,  ils  savent  fort  bien  que  la  nature  peut  s'opposer 
à  la  guérison,  et  que  les  succès  qu'ils  n'ont  pas  obtenus  sur  un 
malade,  ils  l'obtiendront  sur  un  autre.  » 

Or,  remarquons  tous  ceux,  qui  ont  opéré  le  magnétisme  ani- 
mal ;  ils  n'ont  jamais  agi  que  sur  des  individus  inférieurs  k 
eux,  soit  par  les  qualités  physiques,  soit  par  le  moral  j  il  se- 
rait impossible  d'agir  sans  cet  ascendant.  Les  officiers  qui  se 
livraient  avec  tant  d'ardeur  au  magnétisme  dans  leurs  garni- 
sons, opéraient  sans  doute  des  merveilles  sur  de  pauvres  sol- 
dats qui  se  trouvaient  fort  horuirés  que  des  marquis,  des  com- 
tes, des  chevaliers,  etc. ,  voulussent  bien  faire  leuis  simagrées 
sur  eux;  aussi  le  magnétiseur  se  trouve  tout  glorieux  de  son 
empire.  11  est  évident  encore  que  les  femmes  seront  très-for- 
tement disposées  à  l'action  magnétique  des  hommes,  surtout 
(Vnn  hercule  \\  larges  épaules,  qui  les  regardera  fixement  dans 
les  yeux  ,  et  placera  ses  mains  sur  le  creux  de  leur  estomac. 
Leur  tendre  cœur  j)a!pitera  bientôt  innocemment;  une  douce 
chaleur  se  répandra  du  centre  épigastrique  à  leurs  joues,  qui 
prendront  un  teint  plus  animé.  Les  habiles  magnétiseurs  savent 
remarquer,  au  seul  aspect  des  yeux,  si  l'on  est  facilement  sus- 

35. 
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cepliMc  Jm  Jlnidc:  car,  si  l'iiis  rsl  nis-mobilc ,  si  la  pupille  s« 
resserre  et  soiivic  souvent,  lu  personne  annonce 'une  plus 
j^rainlc  faiblesse  nerveuse  qm- les  iiulivirlns  inlrailatilcs,  au  rc- 
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Aîa  liieurie  esl  inule  simple,  avouait  nii  niagnt'tiseiir  trcs- 
connu  a  un  médecin,  homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  vous  êtes 
plus  lort  que  moi,  et  d  un  coup  de  poiii^  voi;s  nie  renverse- 
riez. De  même,  il  y  a  des  personnes  plus  puissantes  (pic  d'au- 
trcsen esprit,  en  imagination,  en  inlcllit^enco.  Si  je  veux  domi- 
ner de  plus  forts  (pie  moi,  au  moral,  et  même  au  physique, 
je  ue  pourrai  j)oint  magnétiser,  à  moins  <pie  ces  individus  ne 
nie  cèdent ,  qu'ils  no  se  baissent  sous  moi,  pour  ainsi  dire,  par 
ia  confiance  et  la  croyance. 

11  faut  donc  ipie  je  chcrcîje  mes  inférieurs  en  esprit,  en  ca- 
ractèie.  Alors,  prenant  hardiment  l'ascendant  sur  ces  êtres  qui 
me  rr^^ardent  comme  doué  d'une  puissance  éneigiquc,  je  les 
fiaopc  d'un  coup  d'imai:;ination  ;  si  l'idée  seule  ne  sullit  pas, 
j'emploie  des  gestes,  des  appareils,  une  voix  élevée  qui  les 
maîtrisent,  qui  domptent  les  esprits  rebelles;  je  leur  «oiu- 
niande,  et  ils  dorment  sous  ma  voloutr-,  ou  se  réveillent  à  mou 
evé.  Agissant  alors  par  celte  haute  confiance  (pie  leur  inspiie 
va  supériorité,  ils  ploient,  ils  succombent  S(ms  moi;  la  pei- 
suasiou  que  je  les  puis  guérir  ,  détournant  l'imagination  de 
ieur  mal,  ils  se  trouvent  en  effet  soulagés,  et  même  guéiis  ; 
je  triomphe  surtout  chez  les  malades  imaginaires,  les  I13P0- 
coudi  ia(pi('S,  les  hystériques,  tous  les  êtres  laiiguissans  ,  valé- 
tudinaires, énervés;  et,  en  secouant  fortement  leur  moral,  je 
ranime  l'énergie  vitale  de  leur  économie;  je  soiilèxc  et  j'txalic 
ces  esprits  faibles,  comme  on  voit  des  soldats  peureux  devenir 
braves,  par  la  seule  opinion  qu'ils  sont  soutenus  d'une  granile 
force  armée,  ou  do  l'iiabijeté  de  l«nr  général. 

La  fascination,  disait  J^acon,  est  la  force  intense  ou  l'acte 
de  l'imagination  sur  un  autre  individu.  Les  sectateurs  de  Para- 
celsc  ont  dit  sur  ce  sujet  des  choses  outrées  ou  incroyables, 
d'autres  se  sont  plus  rapprocbésdu  vrai...  Il  paraît  évident  que 
les  effets  de  l'imagination  sont  d'autant  plus  forts,  que  celui 
qui  veut  les  produirea  celle  imagination  ]dus  énergique  et  dé- 
cidée; on  a  donc  clicrclié  h  accroître  cette  f.icullé  au  moyen 
de  gestes,  d'anuilcUes,  de  prières,  d'incantations  ou  de  céré- 
monies magiques.  On  a  excusé  ainsi  ces  cérémonies,  en  disant 
que  ce  n'était  point,  comme  on  l'a  cru  ,  \u\  pacte  avec  les  dé- 
mons, mais  parce  qu'elles  étaient  un  véhicule  efficace  pour 
monter  l'imagination  de  celui  qui  veut  en  taire  usage  dans  une 
ii.icntion  salutaire  (  Dc  augmeril.  scient. ,  1.  iv,  c.  3,  et  syl\(t 
y7v/;ru//i,  centur.  x)-.C'tst  ainsi  encore,  ajoute  Hacon,que 
nous  pouvons  cî.citcr  on  chici»  ;t  combattre  aVcc  ardeur,  en 


ndcclant  de  le  soutenir  conlic  rciincnii  ,  «.le.  L  imagir.alion  a 
l)Csoiii  de  la  pioxiinite  des  individus  pour  »Hie  ellif.atcj  celle 
qui  opère  à  dislancc  est  pius  l'aihle,  à  moins  d'elle  trausiiiise 
par  r.u  objet  visible  ou  par  quelqu'un. 

Afin  d'agir  sur  un  autre,  il  laut  qu'il  ail  de  vous  une  lîaule 
opiuion.  Se  vaiiier  de  son  propre  mérite  devant  lui,  roussit 
iaibbînient ,  mais  l'imagination  de  plusieurs  concourt  à  .iiinan- 
ler  plus  rortcment  :  par  exemple  ,  si  treis  ou  quuUe  pei sonnes 
disent  la  même  chose  à  un  malade,  celui-ci  sclVappera  njienx. 
Il  faut  aussi  mettre  comme  des  faits  évidcns,  des  limites  a  cetlc 
îmaginatiou  des  faibles,  en  la  fixant  à  un  objet;  en  disant  ,par 
exemple  :  ]")ans  douze  jours  précis  vous  serez  guéri,  rn  jjrenanl 
telle  substance,  et  de  telle  manière  exactement.  Ne  dirait-ou 
pas  que  Bacon,  en  s'exprimant  ainsi ,  ait  été  le  précepteur  dos 
magnétisans? 

L'au;lace,  la  conliance  usurpent  encore  un  as-  eudant  prodi- 
gieux dans  les  alfaires  civiles:  tel  novateur  liaidi  réussira  par 
»a  témérité  même ,  où  le  prudent  talonneur  laissera  échapper 
ics  occasions,  et  refroidira  les  esprits.  JVous  en  avons  eu  un 
grand  exemple  dans  Bonapaite,  qui  savait  ainsi  éblouir  et  inaî- 
triser  les  imaginations  par  des  tentatives  téméraires  et  dcs-ef- 
forts  impétueux-  il  surprenait  ainsi  la  confiance  et  reutliou- 
siasme,  qui  lui  valurent  si  longtemps  des  succès  inespérés.  Le 
j)lus  éblouissant  esl  toujours  le  meilleur  en  ce  genre. 

Ainsi,  l'ima^natioii  devient  une  force  comnmnicable,  tout 
de  même  que  le  fanatisme  religieux  et  politique  dans  Malio- 
mct  :  «  Et  (futd,  quœso  ,  aîiud  est  imagina  tio  quùni^^  ut  il  à 
rlicam,  animœ  inanus ,  per  (jtius  il/a  sine  auxilio  operutur? 
(Maxwell,  Medic.  uiagnet.  ^  1.  i  ,  c.  2).  ÎX'en  voit-on  pas 
journellement  des  exemples  dans  les  assembb'es  des  quakers  et 
d."s  métliodistes  illuminés,  ca  Angleterre?  ils  ont  des  crises, 
dos  convulsions  et  des  visions,  etc.  Ils  verseraient  alors  leur 
sang  comme  des  martyrs. 

Les  magnétiseurs  ne  parlent  qu'avec  toute  sorte  de  prudence, 
^c  précaution  et  de  icscrve  de  ces  merveilles  de  rim;!gination, 
ou  la  plupart  la  passent  absolument  sous  silence;  ils  sentent 
<ju'on  peut  cxpliciuer  par  elle  toutes  les  opérations  sur  autru!  , 
cunnne  l'avait  déjà  fait  Thomas  Fienus  {De  viribus  imaginât. 
l,ugd.  Balav.,  i'o35  ,in-iG;  la  première  h.  Louvain,  eu  itioG); 
mais  ce  professeur  de  philoîophic  n'était  pas  encore  assez  as- 
sure contre  toutes  les  opinions  de  la  magie  à  cettccpoque  ,  pour 
oser  nier  entièrement  des  effets  miraculeux;  car  Pomponace, 
qui  les  attribuait  à  la  seule  imagination,  avait  été  regardé 
comme  un  hérétique,  et  condamné  par  Ba^tholom.  Pisanus 
(^Prolog,  lib.  con/ormitat.  ). 

Cependant  personne  n'ignore  qiw  les  affections ,  la  confiauca 


55o  MAG 

clle-inimr  so  transmcllcnt  comme  les.  contagions.  E\'eniunt 
auteni  hœc  non  in  omnifnis ,  se<l  prœcipuè  in  illis  qui  tex- 
lur(v  sensibilioris  et  ncli^'ioris  ,  imii^inalionis  rui'iHissimte  ,  et 
qui  nliis  oninii pnssionibus  facile  uhnoxii  siint,  (Jil  Fnili'iic 
lloii'nr.iun.  De iininio  sunitatis  ri  nior/foi uni  faùro,  art.  xxiii, 
cl  Gaul)iiis,  De  rci^iniinc  vieniis  rjnod  nicdirorum  est ,  clc.  H 
sciait  facile  de  trouver  dans  les  Arabes,  tels  «jiie  Avicenne 
(  lib.  VI,  7\vî/f/r. ,  scct.  IV  ,  c.  4),  Alcliliidi ,  Alf,'a/.cl,  des  exem- 
ples de  CCS  croyances,  ]>aice<jue  les  Orientaux  ont  riinap^ina- 
tion  extrêmement  exaltée;  de  même  Platon  admet,  dans  le  Ti- 
inéc ,  <|ue  la  vue  agit  par  émission  sur  les  individus  que  nous 
regardons,  comme  les  femmes,  les  enfans;  c'était  aussi  le  sen- 
timent de  Galien  (  I.  vu  ,  Deplacit.  phil. ,  et  1.  x  ,  Dr  iisn  part.  ). 
3)c  là  vient  qne  les  poètes  prétendent  que  Cupidon  se  niche 
dans  de  beaux  yeux,  et  lance  ses  lièchcs  avec  leurs  regards.  Le 
loriot  guérissait  d<;  la  jaunisse  eu  regardant  les  ictériques;  la 
vue  d'i  loup  rendait  la  voix  raunue,  et  l'amour,  comme  la 
chassie  des  yeux  ,  se  transmettait  par  les  regards. 

C'est  ainsi  que  ,  définissant  mal  ce  qui  résulv-  de  l'imitation 
sympathique,  comme  la  ilouleur  que  nous  éprouvons  aux 
yeux  en  regardant  des  o[)hlhalmiques  ,  ou  l'amour  qui  naît  de 
Ja  vue  de  la  beauté,  ou  la  crainte  et  l'altération  de  la  voix  par 
la  subite  apparition  d'un  loup  dans  un  bois,  etc.,  les  anciens 
avaient  pensé  que  l'âme  pouvait  agir  sur  d'antres  corps  par 
tran^iTiission  (  Delrio,  Disq.  rnng.  ,  I.  i ,  c.  3,*qu.  3;  "N'ayms, 
liù.  De  fascino  :  Yalésius,  De  sncrd  philos.,  et  Lud,  Rlerca- 
lus,  t.  I  ,  lib.  H,  clas-^.  3.  ;  saint  Augustin,  lib.  iii,  De  irini- 
tat.  ,  c.  8 ,  et  Zoara ,  Melnphys. ,  disp.  xviii ,  sect.  vui ,  c.  23  ). 
De  lit  suivait  loute  la  puis^ance  de  la  magie,  dont  le  mngnc- 
lisine  n'est  qu'une  «imaMjtion.  11  n'y  a  ([u'un  pas  de  celui-ci  à 
reconnaître  l'action  desdial)les,  les  miracbs,  le»  transports 
nocturnes  des  sorciers  allant  au  sabbat,  la  transformation  des 
corps,  couune  ?\abMcliodonosor  cliangt?  en  béte,  ainsi  que  le 
sont  les  lycanlluopes,  Mœris  devenu  loup-garou,  selon  Vir- 
gile ,  etc.  Qu'est-ce  que  refuse  de  croire  la  fantaisie  des  hypo- 
condria(jues,  dès  (ju'on  admet  la  croyance,  ou  plutôt  la  cré- 
dulité pour  principe  d'opi-ralion?  Elle  ajiil  vraiment ,  dit-on.  Je 
le  crois  bien  ,  vous  la  faites  opérer  vous-même. 

JNoiis  permettra  t-on  d'examiner  si  un  miracle  est  ])ossiblc 
dans  ce  moiuh;  ?  Nous  ajjpçlons  miracle  une  dérogation  aux 
lois  de  la  nature  physifjue  et  à  la  constitution  de  l'univers. 
iJeaucoup  degens  du  connnun  voyant  certains  effets  prodigieux 
dont  ils  ne  peuvent  pas  ex[)li(jner  h. s  causes,  crient  au  mi- 
racle, el  (  aloniyient  du  nom  d'athée  ceux  qui,  inoins  cré- 
dules, veulent  examiner  de  près  les  choses,  avec  doulc. 

D'abord ,  pour  décider  <pi  un  tvénciueul  est  miraculeux  ,  il 


faudrait  approfondir  les  lois  de  la  nature  et  celles  <îa  moral  de 
riioiTune;  il  iaudi-ail  être  parfaitement  instruit  (\u  la  physiijue, 
de  la  chimie  ,  de  i'iiisloire  naturelle,  de  la  médecine ,  ou  de  l.i 
pliysiologie  et  de  la  patlioloj^ic ,  pour  soutenir  avec  quelipui 
apparence  de  vérité  que  cela  surpasse  les  lois  ordinaires  de  la 
na/ure;  autrement ,  c'est  témérité  ridicule;  c'est  se  donner 
l'air  de  décider  arrogamnient  que  la  nature  ne  peut  pas  opérer 
telle  chose,  langage;  impertinent  dans  qu(;l(|uc  bouche  que  ce 
soit,  d'oser  borner  la  nature,  dont  nous  connaissons  si  peu  la 
puissance.  Soyons  aussi  sobres  à  croiie  que  la  ualurc  l'est  k 
produire  des  miracles. 

Quels  sont,  en  elfet,  ces  crieurs  de  prodiges  ?  Les  plus 
ignares  des  hommes,  de  pauvres  vieilles,  des  bigo(s  crédules, 
qui  n'ayant  rien  étudié,-  prétendent  décider  de  leur  autorité 
■privée,  que  la  nature  est  incapable  de  guérir  telle  maladie, 
que  l'imagination  ne  peut  exercer  telle  ou  telle  action  dans  nos 
corps,  ni  produire  tel  ou  tel  phénomène.  11  n'y  a  jamais  de 
miracle  devant  une  académie  des  sciences  ;  inais  ii  y  en  a 
beaucoup  dans  les  taudis  de  la  sottise  et  les  huttes  dos  Lapons. 
"Les  pays  de  sorciers  et  les  temps  miraculeux  sont  proportion- 
nés à  la  stupidité  aui  y  règne.  On  n'admet  du  surnaturel  que 
par  igi^orance  de  ce  qui  est  naturel  ;  et ,  splon'Ie  proverbe  grec, 
il  n'y  a  de  miracles  que  pour  les  sots  :  ha.vy.aTa,  ycc^oïç. 

Qu'il  y  ait  dans  la  nature  beaucoup  d'effets  inexpîicobles 
dans  leurs  principes,  ou  une  infinité  de  causes  occultes,  per- 
soiuie  n'eu  doute  ;- mais  y  supposer  du  sortilège,  du  nia^né- 
iisine  animal^  serait  une  imbécillité  pareille  ii  celle  de  ces 
Américains  qui,  voyant  les  Espagnols  se  communiquer  au 
loin  des  nouvelles  par  des  lettres,  s'imaginaient  que  ces  car- 
rés de  papier  étaient  ensorcelés  par  quelque  art  prodigieux  de 
nécromancie.  Les  anciens  ne  savaient  pas  pourquoi  le  succin 
frotté  attirait  des  pailles.  Aujourd'hui,  par  cette  science  de 
l'électricité,  nous  faisons  tomber  le  tonnerre,  ou  nous  le  cou- 
jurons  de  dessus  nos  édifices. 

En  thèse  générale,  peut-il  exister  des  effets  miraculeujc dans 
le  monde?  S'il  s'agit  de  phénomènes  nouvellement  observes, 
ou  d'actions  singulières  qui  paraissent  prodigieuses,  tout  le 
monde  pourra  rencontrer  des  millions  de  miracles,  à  propor- 
tion de  son  ignorance  ;  le  savant  sera  peut-être  encore  plus 
frappé  que  le  vulgaire  des  suljlimes  merveilles  que  lui  présente 
toute  la  nature,  parce  qu'il  saura  mieux  admirer  et  mieux 
voir.  Loin  cependant  de  se  laisser  éblouir,  il  reconnaîtra  dans 
ces  faits  de  nouvelles  ressources  de  la  nature,  d'admirables 
propriétés  dans  les  corps  ;  il  élargira  le  domaine  dos  sciences 
par  des  découvertes  ,  ou  renouera  ces  observations  a  des  taiti 
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îMialoguesaniPiiruicmcut  connus,  comme  on  la  vupoujr  louics 
Jc-s  opc'ialions  du  niagnétisnic  animal. 

Pour  qu'il  y  eût  do  vrais  miracles  en  ceci ,  il  faudrait  que  la 
nature  iiUcrrompit  ses  lois,  ou  que  leur  cours  pût  se  derancer 
au  grc  d'un  homme  puissant.  Mais  n'est-ce  pas  délire  que  de 
rroirc  avec  des  paroles,  les  gestes  ou  la  volonté,  a^ir  à  dis- 
r^jncc  opérer  au  travers  des  murailles,  gouverner  mentale- 
ment des  personnes;  attacher  du  magnétisme  à  une  lettre  ou 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  corps  tl'autrui  et  y  voir  claire- 
ïnc.ildcs  obstructions,  etc.?  Il  laut  beaucoup  de  foi  pour  ad- 
mettre de  tels  prodiges  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  ,  je  l'avoue 
qu  on  peint  celte  vertu  théologale  avec  un  épais  bandeau  su^ 
les  yeux  ;  on  n  en  pouvait  pas  faire  une  plus  vive  satire. 

Si  l'on  comprenait  toute  la  grandeur  et  la  majesté  de  celte 
nature,  si  haule  et  si  magnifique,  qui,  émanée  du  trône  éter- 
nel de  Dieu,  dirige  la  course  des  soleils  et  des  autres  astres 
dans  1  immensité,  scion  des  lois  immuables,  calculées  depuis 
tant  de  siècles,  on  serait  un  peu  moins  prompt  à  s'imaginer 
<îue  la  marche  de  l'univers  se  dérange  pour  que  Mesmer  cou- 
veine  à  son  gré  un  fluide  universel.  Il  ne  serait  pas  permis, 
eu  chaque  pays,  de  douter  publiquement  des  miracles  qu'on 
y  admet  comnie.londement  des  plus  pui5«antes  institutions: 
Jcs  lois  magnifiques  de  l'univers  ne  manifeslent-elles  pas  elles- 
mêmes  la  Divinité  par  un  témoignage  bien  supérieur  à  tous  les 
prestiges  imaginables?  Qu'anive-t-il  de  cette  fausse  route  ?  Si 
Je  dévot,  pour  peu  qu'il  étudie  la  physique  ,  vient  à  douter 
que  Josue  ait  arrêté  le  soleil,  il  se  précipite,  de  dépit,  dans 
J  athéisme;  car  tonte  sa  religion,  fondée  sur  nue  base  ausii 
mouvantequ  est  la  foi,  croule  avec  elle.  Au  conl.aire,  rhomme 
qui  ne  voit  point  de  mincie,  mais  paitout  l'ordre  sublime  de 
1  universel  les  lois  générales  qui  régissent  K.uies  les  créatures 
e>t  pénètre  sans  cesse  de  la  présence  d'un  ]>iie  suprême  et 
rreateur  ,  dont  il  adore  les  merveilles  éternelles  dans  une  pio- 
londe  admiration  d'esprit  et  de  cœur.  Aussi  la  superstition  ca- 
lomnie et  repousse  les  sci.'iiccs,  mais  la  véritable  religion  avec 
les  sciences  prosterne  les  plus  sublimes  génies  devant  les  œu- 
vres de  la  r)i\  inii(>. 

Quejieul-on  dire  des  hommes  qui  rccomniaixlent  d'abord  de 
noire  au  heu  de  s'a.ssurer,  au  lieu  de  s'aimer  d'un  doute  sa^e 
ft  philosophique,  premier  instrumeiii  nécessaiie  dans  la  rî- 
ciierche  de  la  vérité?  .\',si-i|  pas  évident  que  les  magnétiseurs 
prescrivei.l  (I  abord  de  s'abuser  5oi-ménie  pour  entraîner  les 
imties<laiis  les  menus  cavernes  d'ignuiance  ?  Aiment-ils  donc 
la  raison  et  la  v.Tilé,  reux  qui  font  profession  d'abdiquer  la 
i)lus  auguste  prérogative  que  la  nature  avait  accord<e  à 
I  nomme,  celle  r;nt  le  fait  roi  et  d  minaleur  de  tous  Icscti-ws** 
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N'est  ce  pasjcleïalamer  celte  boussole  indispensable  qui  doit 
nous  diriger   dans   la  navigation   pirilJeiisc  de  la  vie?    Elle 
seule  nous  aveitil  des  eiueils   de  nos  sens  ,   des  supcrslilioi;s 
folles  cl  inysliques  qui ,  comme  autant  de  sirènes  enchanlc- 
resses,   entourent  le  vaisseau  qui  nous  transporte.  Quelle  fst 
donc  cette  science  du  maijnelisme  dans  laquelle  l'ignorance  est 
prescrite  comme  condition   la    plus  essentielle   pour  la  bien 
pratiquer  ?  Aussi  s'allie-t-elle  merxeilleus oment  avec  les  plus 
dcgoùtanles  charlalaneries,  et  ramasse-lel.ie  avec  soin  dans  la 
lange  de  l'absurdit'    toute»  1ns  lolies  humanies,  des  sorcelle- 
ries,   des   divinations,    de   prétendus  enclantemens  par  des     • 
talismans,   des   altouchemens ,   des  paroki    -.upposces  magi- 
ques,  comme  ]ioui  se  garantir  dexTicre  un  '  ;)aii  rempart   de 
ténèbres  et  de  sottis('S  contre  la  lumière  de  'a  raison   et   des 
sciences  piij^siques.  De  là  vient  qu'a  Texcrption  de  quelques 
gens  iusliuits  mais  crédules,  qui  se  sont  mal  défendus  de  l'il- 
ïusion,  la  plupart  des  magnétiseurs  ou  des  croyaus  sont   des 
individus  ignobles  par  iedelaulde  toute  connaissance  exacte  en 
physique,  en  iiistoiie  naturelle,  en  physiologie;  ils  croient 
précisément  parce  qu'ils  ne  savent  pas,  et  il  le  paraît  bien  aux 
pitoyables  idées  qu'ils  débitent  dans  leurs  éciils.  La  plupart 
aussi  sont  des   gens  du  monde,   des  militaires,  des   roman- 
ciers, etc.  Ces  messieurs  ayant  effleuré  dans  les  salons,  ou  par 
la  lecture  des  journaux  ,  les  connaissances  répandues  dans  la 
société,  se  supposent  très  en  état  d'approfondir   les  mystères 
de  la  nature  de  rhomme  physique  et  moral,  ils  dénioulrenl 
surtout  fort  doctement  aux  dames   les  jeux  merveilleux  du 
système  nerveux,  ses  syjnpalhies  et  sa  mobile  sensibilité.  Ils 
calculent  parfaitement  juste  l'influence  de  l'imagination  ,  celle 
de  l'imitation  ;  eniiu,  tout  ce  qu'on  peut  ou  ce  qu'on  ne  peut 
pas  opérer  sur  des  êtres  aussi  délicats  et  aussi  impressionna- 
bles que  le  sont  la  femme,  l'homme  valétudinaire,  ciainlil  , 
souffrant,  énervé  dans  la  mollesse,  ou  épuisé  de  travaux. 

On  a  dit  précédemment  ;  si  les  maladies  et  les  passions  sont 
contagieuses  cnlic  les  i:umains,  pourquoi  la  santé  ne  se  trans- 
mettrait-elle [sas  d'un  magnétiseur  robuste  à  une  magnétisée 
languide  ou  valétudinaire  ?  A-t-on  oublié  l'exemple  de  David 
réchauffé,  dans  sa  vieillesse  ,  entre  les  bras  d'une  jeune  Suna- 
mite?  Aussi  pensons-nous  avoir  rapporté  une  multitude  de 
faits  à  rai)pui  de  celle  transmission  toute  physique  ;  cepen- 
dant il  faut  bien  considérer  ses  limites  d'action.  L'expérience 
a  fait  voir  que,  parmi  les  affections  contagieuses  h  quelque 
dislance,  les  seules  maladies  les  plus  aiguës  et  violentes,  telles 
que  la  peste,  la  lièvre  jaune,  les  typhus,  les  fièvres  adynami- 
qjies  ou  putrides,  des  angines  ,  !•  gangrène,  etc.,  pouvaient  se- 
propag'nsans  conlacl  immédiat  ;  muis  jamais  les  affections  cluc"- 
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niques  ne  se  transmcUrnt  aiusi.  La  raison  en  est  que  les  n»iasmes 
cl  cllluvcs  animaux  ont  besoin  dV-tie  comme  exaitts  jiai  (,'ui'ltjue 
mouvciucnl  Icbrilc  ,  iinpclueux,  qui  corrompt  davanlat;e  et 
dissipe  plus  loin  ces  émanations  ;  ce  (jui  n'a  pas  autant  lieu  dans 
les  maladies  lentes.  De  mcme  ,  les  passions  ardent'  s,  l'enthou- 
siasme  peuvent  mieux  cchauKcr  et  emouvoii  les  autres  esprits 
que  des  raisonneniens  tranquilles  et  philosophiques  ,  et  l'on 
observe,  en  morale,  que  les  vices  sont  aussi  plus  entrainans 
pour  rame  que  ne  l'est  la  vertu.  Ceci  nous  démontre  que,  gé- 
néralement, la  santé  par  raj^portà  nos  corps,  comme  la  raison 
et  la  vertu,  par  rapport  à  notre  moral ,  étant  des  états  d'é«jui- 
libreinlermcdiaires  entre  les  extrêmes,  un  repos  pour  l'individu, 
ils  le  mainliennrnt  plein  de  force  et  de  vie,  mais  laissent  ceux 
qui  l'enlourrnl  plus  froids  et  plus  iudilïérens  (pie  si  cet  indi- 
vidu était  agité  de  vices  ,  de  ]<assions,  ou  de  maladies,  puis- 
que la  contagion  pourrait  alors  en  résulter.  De  là  vient  rjue  la 
santé  ou  le  repos  n'est  nullement  communicabic  connue  le 
sont  les  maladies. 

Cependant  il  y  a  des  effets  manifestes,  des  communications 
par  enthousiasme,  par  séduction,  diront  les  paitisans  du 
magnétisme  animal.  Loin  de  nier  ces  effets,  nous  avons  pris  à 
tâche  de  les  rechercher  scrupuleusement  tous  ,  d'en  offrir 
même  de  nouvelles  et  de  fortes  preuves  qu'aucun  mae;n('tiseur 
n'avait  songé  à  présenter.  Mais  si  l'on  veut  bien  les  exauiiner, 
on  se  convaincra  qu'il  n'est  nul  besoin  de  stq>poser  un  magné- 
tisme oninial,  dont  rien  ne  démontre  la  réalité',  ni  un  fluide 
iniiversel  pt'uélrant  partout  à  volonté,  ])our  ex]ili(]uer  tous  les 
faits  manifestes,  toutes  les  cures,  toutes  les  révélations  ins- 
tinctives, tous  les  étals  de  sonmambulisme  ou  plutôt  de  demi- 
extase  et  de  catalepsie  hystérique  généralement  connus. 

Ces  faits  qui  paraissent  si  surprenans  ,  ces  guérisons  miracu- 
leuses ont  été  rcniarqués  de  tout  temps  et  en  une  multitude  de 
pays,  sans  l'intervention  de  prétendus  lluides  niagneli(]ues  ou 
autres;  les  sibylles,  les  prophètes  ,  les  frénétiques  débitaient 
jadis  leurs  oracles,  comme  dfs  rois  et  des  emptreuis  gu('ris- 
saieiit  des  écrouelleux,  et  la  baguette  de  Circé  changeait  les 
hommes  en  bêles,  sans  miracle.  Il  y  en  aurait  un  plus  grand  à 
changer  des  sols  en  lionnnes  raisonnables;  mais  celle  u'iivre 
sérail  anli-magnéli(jue,  ri  sûrement  les  compagnons  d'L  lyssc  se 
Irouvaienl  fort  biert  de  leur  état.  Ils  savent  encore  régtK'r  sur 
des  inlérieius,  car  la  hiérarchie  des  inlelligences  conqxtse  une 
longue  échelle,  dans  laquelle  il  existe  autant  de  degrés  ;i  des- 
cendie,qu'à  s'élever  audessus  du  point  ordinaire  de  la  raison. 

Toutes  les  extravagances  ne  sont  donc  pas  aux  Petites-Mai- 
sons, el  plus  on  examine  la  «ociété  humaine,  plus  ou  y  Irouvt? 
uUeinlcs  de   deliics  partiels  des   personnes   qui  jouisbcul,  li 
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d'autres  égards,  de  l'inlclligence  Ja  plus  c'clairee  et  la  plus 
scDsiic.  11  se  peut  que  nous  ayions  chacun  notre  genre  de 
folie,  comme  nos  faiblesses  et  notre  crédulité,  quoique  clia- 
cun  se  croie  néanmoins  dans  la  bonne  voie.  Mais  si  les  magné- 
tiseurs y  sont  réellement,  et  si  nous  nous  trompons,  ils  de- 
vraient, par  pitié,  par  cette  charité  dont  ils  paraissent  être  tou- 
jours amplement  pourvus,  dessiller  nos  yeux  par  des  moyens 
plu*  efficaces  que  ne  l'ont  été  jusqu'alors  leurs  ridicules  preu- 
ves et  leurs  livres  insensés  ,  et  surtout  se  séparer  des  charlatans 
de  toute  espèce,  s'ils  aiment  la  raison  et  la  vérité. 

Le  vrai  médecin  philosophe  sait  qu'il  faut  magnéùser  la 
confiance  de  son  malade  et  donner  de  l'empire  a  ses  prescrip- 
tions, à  ses  remèdes,  pour  les  rendre  efficaces  ;  il  connaît  toutes 
les  pratiques  qu'on  a  jadis  exercées  et  qu'on  peut  exercer  cha-  • 
que  jour  sur  les  imaginations  faibles,  sur  les  individus  débiles; 
il  n'ignore  rien  de  ce  que  rcr^jjprment  sur  ce  sujet  les  annales  de 
l'extiavagauce  humaine,  sur  la  démonomanie,  la  magie,  la 
nécromancie,  etc.,  antiques  racines  des  folies  modernes.  Il 
étudie  la  nature,  il  observe  les  faits  sans  enthousiasme  et  sans 
prévention;  et,  ennemi  des  opinions  eitrèîues  et  passionnées  , 
il  n'admet  que  des  vérités  bien  prouvées.  Quand  les  magnéti- 
seurs auront  nettement  séparé  lei^rs  opérations  de  tout  contact 
avec  l'imaginatiou,  avec  les  sj'^nqiathies ,  ou  l'imitation  natu- 
relle des  mouvcmens  qui  se  communiquent  entre  des  indivi- 
dus; quand  ils  montreront,  par  d'autres  moyens  que  par  des 
séductions  d'esprits  faibles  et  prévenus,  l'eau  magnétisée,  un 
arbre  magnétisé  agissaut  efficacement  sur  d'autres  personnes  ; 
quand  ils  feront  clairement  lire  une  femme  somnambule, dans 
uu  livre  ouvertsuri'épigastre, devant  unoAcademie  des  sciences, 
il  sera  ju^te  alors  de  les  croire.  Jus(|ue-là,  il  nous  eera  permis 
d'attribuer  leurs  cures  et  les  autres  résultais  réellement  obte- 
nus,  a  des  communications  nerveuses,  à  des  voies  très-con- 
nues de  prestiges  et  d'illusions  de  tout  t4;mp^exerccs  sur  les  in- 
telligences.   Voyez  nos   articles  enthousiasme,  exaltation, 

IMAGINATION,  INFLUENCE,  INSTINCT.  (vir.Cï) 

GUERI K,  Non  ergo  est  imita  alicui  homini  naturaliter  vis  curandi  mor- 

bas;  in-4°.  Parisiis  ,  \GGO. 
VESri  (  jubtiis) ,    Diiseitullo  île  magnetismis  macro  et  mirrocosmi ,  tant 

jjrobatœ  (juàm  suspectœ  in  Jiicdiciiiiijidei;  in-4°.  tirfoiHice ,  iCgS. 
Mr.sMEii  (Antoine),  De  plnnclaruni  injliuu;  iii-4^.  Viridolioiiiv,  1^66. 

—  Schrciben  an  einen  auswaerLi^en  Avzt  uchcr  die  iMa^iieLiiurj  c'as-t-à- 
•liif,   Ltitn' .^  un  njcilcciu  ciran^tr  sur   le  Uaiteiuciii  luugnciiquc;  in-^**. 

Vi«nnc,  I  775. 

—  ZwcA  les  Schirihenueher  die  J\Jagnelkiir,  an  dus  Ptiblicum;  c"csi-à- 
flirc,*Dc(ixi<mc  leitie  sur  le  liailL-uifui  uiii^rictiquo,  au  |iublic;  in-8». 
Vienne,  1775. 

•-  Mcnaoiic  sur  le  magnélismc  animal;  in-S".  Genève,  i  779. 
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*~.^'s',".nT"r"'r  '■•'"^■■^•^V/»  »»  nûgnctismc  animal,  jUMjn'.-n  avril 
«78  ,  .n-8'..  Lon.I,,-5,  ,^8..  En  allemand,  Ca.Uruhe,  ,^83.  V  Cum- 
mcni..,:  L.puens,  cui.  xxvi ,  ,,.  G68  .oj-   »  •  ^"m 

-  1  ".r  f  "" 'M'"'"'  ''•-*  '"";'  \  •-  "'«^•J'^^'^^i"  de  province;  in-80.  l'aris,  ,  ^85. 

Rm.Ss  .  78 V''^       ^^''  "  "  ''^'^'"  '"""'*""'*  ^^"  •''^""'-'  J"-'  ^^'i* i  '"-8°- 

m<tno;\n-^''.Ltpsiœ,\''j'ji. 
"v;T,»  ''"  78"'^'^'=""'=  •=»  ï-"f^"cc,  de  .on  u-gime  et  de  son  influence:  in-8». 

*'nn.'.r.''i''"'''-'.^'"L'^o'^î--  ^""^'  '^•^  Gclxlin,  sur  la  découverte  M 
niasntlikrne  animal;  ia-80.  Pékin,  1-8 '1. 
C<.-te<uivai,i  a^it  docteur  en  SorLonm;. 
•   BAiLLT  (  j.an-sylvain  ;    Rai.pori  des  comu.issaires  cl.arpés  parrAca-lémie  dot 
icicnces  «le  1  .;xanicn  du  masinélisme  sninial;  in-S^.  Pa.ib     1-8  5 

1  on.  c,n,naî.,e  ..u„e  la  ,H..nsée  d,.-  Railly  sur  ce  pré.en.i;  .ua,nétisme  aui- 
...al,  ,1  tant  l.r.  le  Rapport  secret  ,|n#avai,  a.hc.é  au  mi.  mu  ch-.io  .ua- 
lic.e,  rapport  «juc  M.  l'rançoi.  (de  Ncuùl.aicau)  a  publié  dans  son    C-.i- 

«APronr  ,l.fs  commissaires  de  la  Société  royale  de  médecine,  nommés  par  h 
roi  pour  fane  l'examen  du  magnéli^mc  anima!  •  in-8°.  P.n  is     i  -84 

KECuriL  des  pièces  les  plu?  iniéresianles  6ur  le  magnétisme  animal  ;  in-8>. 
Jr al  is  ,  I  To  j . 

HouvELLCs  cures  opérées  par  le  magnétisme  animal;  in-8°.  Paris    i-84 

''Ti7i-84^"'°  '"  '=«""'=  Almaviva  sur  le  magnétisme  animal  ;  in-S^.  Ma- 

JAMi>-  DnroMDE  pi.ANcnK  (jean),  Réponse  an  discours  de  M.  O'Rian  sur  1« 
inac;neiismf  animal  ;  m-80.  Genève  et  Lyon     1-81 

riiTSLOUR  (Maxime  de)  Rapport  des  cures  ope.é.s  par  le  magnétisme  ani- 
mal, avec  des  notes  de  M.  Dnval  (i'Fpréménil  ;  iu-8o.  Paris,  i-SJ 

—  I)n  II  agnélisme  animal;  in-80.  Paris,  i8oq. 

—  Mém_^i,es  pour  servira  l'Jiisioiie  et  à  IVial.lis.scmcnt  du  magnétisme  ani- 
mal. IJcujiieme  édition;  in-8°.  Paiis,   1809. 

TimvnET  (Mirhcl-Augnsie),  Rcchcitlies  et  deules  sur  le  mognéllsme  animal  ; 

—  Extrait  de  la  rorrrspondarre  de  la  Société  rovale  de  médecine,  relativement 
au  mapnc'iismc  animal;  in-S".  Paiis,  i-85.  " 

<>'tleco.ieM.ondaiicesPirotiveda.îsrH,MoiredcIa  Société  royale  de  uk- 

«lecine,  pour  les  ann.'-es  i  78.2  et  1  783  ,  p    a  1  7. 
STsfKjit;  lai.sonné  du  magnétiMne  universel;  in-'S'^.  Paiis    1-8G 
iioriMAKx  (  du isi„pl,-,udwig),  Ih-r  lUi^nctist;  c'esU-di.e,  Le  magné- 

tseur;  in-^o.  IMajencc ,  1787.  '  o    • 

--  y<>r/itr„i^  zum  fl/u^-neliiten;  c'est-i-dirc ,  Supplément  au  magnétiseur: 
in-|^  IMayence,  1787.  o  J 

»^^,<^|^r(llit•,lricll-I.clnriek),^rtr/,Jf«pr^■c:,ir^u/JtrAu/l^çJt^^Ge.'/el/l^- 
n.sffs  ,f,.'t  so^enaitnlen  llucnachcn  M<ii;,ieliimus  ;  cVst-i-.liie,  Actes 
pour  h  fléconvei  le  du  secret  piélendu  magnétisme  animal  ;  iu-8».  Mailjourg, 

rir.i.tR  ;  je.|iann-Kricdiirl,.dirisiian^  Dcr  wahrc.  MucnclUl  ;  c'est-h-due 

1-e  véill,.l)!em.ipi.étlseiir;  in-S".  K.,liicforl,   1787. 
>«EizGnR(j..l,unn-i,aniel),  Profframnui  quo  ioiwtamlulUtnus  mêenctuu^ 

rf^istrini;!!,,,;  \n-.{'\  neginmoiLlis,   178-. 
«».i:».iA  (ilK-iliaid),  f/e/>cr,len  ///iVmf/,cn.4/fl^,ic//,r„„i;  c'est-à-dire.  Sijr 

U  mi£>ieiiNttir  animal,  111--8".  Tiiiiinjctc,  1781. 
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ELSNEi-.^thvistoi.l.orus-i'.i.lc.icus),  Protirammu  de  mu^nclUmo  onmaL; 

J::Ù^'tiZ!)X^'4^^u  clen  Erfahrunscn  ueUr  den  Oûcris.ken 

UaglillUus;  c'^sJ-Hi.e,   Addition  aux  .x,.cna>cc.  ..r  le  a.asnct.s..« 

animal:  iti-8o.  Hambourg,  1787.  .      „^, ,«  „,.^-,,,,„_ 

-  HeUkraefie  des  iluerischcn  HL>S'^<insmus,  nach  ci^cncn  îhobacUun- 

gen;  c'e.iù-d>.e,  Vérins  médicales  dn  maguCsrnc  anunal ,  d  ai.res  des  ob- 

îcrvâtioDS  pronrfs:  in-8".  Leipziç;,  1802.  „,.„^/ 

t.Mueani.nali  in-S".  L«'"3."^.  ':««•  ^  Somnumhullsmus  unserer 
Zeit  mUder  lacubaùnn  der  Ailen  in  P  tfgltichunii  geslelU,  c"  esl-a- 
Ze,  Le  sou.nambuli.me  des  n.o.le, r,e.  mis  en  compa.a.sou  avec  l  mcubal.oa 

,oÏÏ:;;:(':dh^;^;K:/-'â--c^-  MaSr.eiis.nus,  etc.;  c'cs,^- 
d're,  Sur  le  .n.?néiis,ue  animal ,  pour  .ervir  ù  fb^iouc  des  extravagances  hu- 
maines:  in-S'J.  Brunsvic,  1788.  .•    ,       •    ^;;.:„    /jo    //•«/r' 

ACEMPP.L,  Dissenalio  de  magneUsmo  et  muierah  et  anirnah;  in-40.  lencT, 
.  ,.00 

usr;.;.(ranlas),  Dissertaùn.  Spécimen  libliothecce  crUicœ  magnétisme 
sicdiCtianimalis;\n-e,^.  Gottingv     i-.m.  _  ,    M  ,n„pt;,jn'j^  ■ 

SPHEKGEL  (Kuri),  Seadschreihea  ueber  den  thienschen  mignetismus, 
c'esl-h-<lire,  LcUre  sur  le  muçnéiisnie  animal;  in-b  .  Halle,  1 ,00. 

,.oKCK«l.N  obann-Lovcnz; ,  Ardu,  juc'  Magnctun.a  u,ul  .Scnnarnlu- 
/»LL,-cVs.-à<lire,   Archives  pour  le   magneUMne  et  le  .o.anau.l.u.isa.e, 

""lî  a  ^!  ui!r  c;}^e,ÏÏû.'<^^iclnves.  L'a  nleurn 'était  pas  médecin  ;  il  était 
nroIVs.' ur  de  pbysiqne  e.  de  maibemniiques  au  Gymnase  de  ^^f^^'^^f^- 
Jnr.  (jol.ann-.  einricb),  Buefwechsel  mUDoclorScherb  ueber che  lie  l- 
hraejïedcsthier^schen  Mig>iclismus-c^c.^-^-àn.,  Lonespond..ncc  yçc 
le  docteur  Scheib  sur  la  vertu  médicaie  du  magnen.me  a.mnal  ;  m-b  .  A'-.- 

-tle,&icncsphrsicœde  causis  mlrœ    tum  in   havane ,  tumjnler 
homines  el  ca-lera  nalurœ  corpora  sympathuc  ;  m-b'  .  ^'o^-'"'  '/°^' 
etu.-Irr-8o.  1790,  nc.-ln-8°.  .79a,  ivet  v.  _  lu-b».  i  79.  ■  ^i 

J Ueber Ma^netlsmns  und  Sympathie  etc.;  c'est-h-^îr.  S.ir  le  mngné- 
tismect  la  svmi>atliie;  avcctles  notes  par  iabor  ;  m-b^.  Heulelh. .  p,  i  ,09. 

-  Plxysisché  Ahhandlungenvon  Jeu  Ursaehen  derSym,nUhic,x-un  nem 
Mainelismus  und  Sc'dof^.'cmdehi  ;  c^eM-h-d.re,  DisseUai.on.  phy^ujucs 
sur  les  can.es  de  la  .ya.pad.ie ,  mu   le  magnétisme  et  le  somnambulisme, 

in-8°.  Ziuicli,  1790-  ,      .  ,     ,  t 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  profoiscnr  de  physique  avec  le  dcc.eur  Jeau- 

Coniad  Ralm,  médecin  h  ZuiiclK  ,  .       ,       ,        v    i-         ixT       ci^ 

filagnctnchcs   i\L,gazin  jucr  Nledc, lenlschhind ;  cest-i-due,    3Iagasm 

ma'méliune  pour  la  U..,se-Ai!.n,asne  ;  1:1  8^.  B.éme,   1  7S9.  . 

«uimAT  (jôiia'ines-Andaa.) ,  Oratio  de  hindc  mugn.ti.jm  s.c  d.cti  amma- 

TA«oR(H.imicr.\    Abhandlung   u^-Ler  den   thienschen   Ma^netisny^s .. 
c'«i-:\-di.e,  D.sicrtaiioM  !,ur   le' magneiiMue  animal;  m-3».  Heidelbe.i;, 

SEO '.?/'(  i-rrdericus-i.udovicns  ) ,  Spécimen  inaugurale  mcdicum  de  elertn- 
citale  animali,  quant  diccre  soient  magnetismum  amnuuem;  m-.', 

MARTiî»,  Animal maqnrlism  e.ramuied:  c't-l-h-.lire,  T.tv.v.en  du  ra^s'i.  - 
tisuic  iiniiual  ;  iii-S""  •  Luudies,  1791. 
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AntMS,  Disscrtatio.  Analccta  quœ<lam  ad  ilnclri/iam  de  ma^nclismo  ani- 
mali  pert.ncruiu:  iii-4".  Fiaiicnfurti  ad  f^nulruni,  1^98. 

nAviD^ox  wolt  1,  Schredicn  un  tien  lieirn  IhbLolhekar  tiiCstcr  nel>er  des 
Heiin  Doclor  Ptzoiil  f'^crsuclte  mit  deiu  ihiènsclien  Ji/nt^ncltuiius  ; 
cVbt-h-fliic,  Lfltif  .'1  M.  If  ljil)li(j|liccjiie  liii'sIiM  Mil*  U-s  i-.T[>t-i  ieiici'!»  du  «loc- 
U'ur  Pcîold ,  avec  le  muniii-ii.Miie  iiiiiiiial  ^  io-6".  lierliii,  I7<)'S. 

HEINECKE.N  ;  joluiin),  L.teii  uuti  litnluichtun^'en  «/tvi  ihieiischen  Mif^ne- 
tisinus  iiitd  <les^eii  Anwe'uhin^  //elrejjerul  ;  c'tmi-k-dirc ,  Mecs  «.-l  oii;.ci- 
vuiioiis  coiiccriiuiit  lu  ma^iic(i!>iiic  diiiinai  cl  non  ap[ilication  j  in->>°.  Bcuie, 
1800. 

TREViRASL's(  i.u(Io!pliiis-(Jii  islianiis  ) ,  Dissert  Uio.  Quœdiim  magnelismum 
sic  dicliirn  artiinulciit  ij't.'clauliu  ;  iit-^'J .  lena' ,  1801. 

CBOiiGY,  /Jisserl'ilto.  Co^ilula  nonnuUu  mui^.icUsDii  aninudis  apologe- 
tica  ;  \n-\'>.  J''runioJu!ti  ad  /^iadrurn,  ibo^. 

KORDHOFi' (  AiUuii-wi.lu'iiii  j,  ^4rchit'jucr  dcn  ihierischcn  Magnelisiîius  ; 
c'c.->t-a-(iiie,  Aicbivt-s  pour  le  iiiagiictisuic  aniiii<ilj  iu-8^.  Iciia,  iSoj- 
Deuxième  caliici  •  iii-8'' .  Icna  ,  1  808. 

SEiFiT-nT  (o.  A.),  Mcmoires  lic  luédecine  pratique  pour  servir  à  la  connaissance 
du  Iraitemenl  des  maladies  cliroiiiques;  iii-8^.  Paiis,   i8n5. 

STiEGLiTi  (  joh.inn  ;,  Ueber  den  diier^sclicn  Mas^iictisnius  ;  c'^sl-h-tliic , 
Sur  le  niaguéiismc  unimalj  10-8".  Go3  pages.  Hunovie,  i8i.'j. 

Ou  serait  snrpiis  cic  voir  un  linniiuc  du  i.ilciit  de  1^1.  tJTiF.i.L'Tz  sous  les 
liauniéres  des  Endonncurs  ,  si  l'on  ne  savait  combien  Its  pu'-j.igts  soûl  cun- 
tagicnx,  même  parmi  les  lioninu's  qui  ont  icçu  une  t'iLicalioii  disiiogUL-e. 
Wavons-noiis  pas  vu  Deiiaem  donner  les  signes  dia'JîTioslics  ?i  l'aide  dcscjucis 
on  peui  rcconiiailrc  les  malades  possédés  du  démon,  cl  ccti';  qtii  Icignciil 
d'eue  sous  l'empiic  de  liiUcbiuii?  Combien  m;  doii-on  pas  admiicr  la  sa- 
gesse des  médecins  anglais,  qui,  lians  ces  dernières  années,  n'uni  pas  éciit 
»inc seule  ligne  sur  lepieiendu  nitii^nélismc  nnimal ?  On  rcpmclie  aux  Aiic;la»s 
ifciic  empirif/nes  :  c'est  connue  si  on  Iciu-  l'aisait  im  crime  (J'ètcciaisonnabics; 
car  la  medecuie  enipirnjoe  csl  la  seule  mile  aux  Innnmes.  Le  problème  de  la 
médecine  n'est  ()a»  d'expliquer  les  maladies,  mais  bieti  de  les  guérir. 

STPOMBECR  (  Fr.  K.  1,  Ofsc/iir/tle  eines  alicin  durch  die  JVulur  kervcrgc- 
hnichten  anirtiidiir/ien  Mugnetismus  ,  und  dcr  durch  denscU/en  ùewir- 
hlcn  Genesuni^.Mu  aner  Korreile  des  Herrn  G.  H.  MAncARD  ;  c'est-à- 
ilm:.  Histoire  (fou  magnétisme  animal  produit  par  la  nature  seule,  et  d'une 
gnéiison  opérée  par  ce  magnétisme.  Avec  une  [>iétace  de  G.  R.  Marcaiid; 
in-8'^.  i8i3. 

S'il  y  «  quelque  chose  d'étonnant  dans  celte  ridicule  liistoire,  cVst  «le 
voir  un  liomme  aussi  dîstmgué  que  INI.  Marcard,  avoir  la  faiblesse  d  y  faiie 
mie  piél.ice. 

D.ms  la  même  année,  un  anonyme  publia  h  Cî^sel  ,  en  langue  frauc^aisc  , 
ime  Ijeltre,  dans  latpielle  il  démonire  que  les  phénomènes  cxiiaoïdinaiiei» 
attiibues  au  magnétisme  animal,  par  M.  le  baron  de  SnioMBtcK ,  sont  dus 
ton'  kiiiutlemenl  h  l'imaginalinn  exallée  de  lu  malade. 

acnci'ERT  (o.ii.),  Dic  Syinhulich  des  'J'raumes ;  c'evi-h-dire,  Explication 
sytubolique  des  songes  j  in-8".  »o:j  P^ge*-  l>auibeig,  iSi.j-  (v) 

MA(.N()L1ÉES,  pi.  f . ,  ma-^nolicv;  cVst  le  nom  d'une  fa- 
iiiille  de  plaiitLs  a  ia(jiicllc  le  gcirte  magnolia  a  servi  de  type. 
J'^lle  ne  coinpiend  «jiie  des  vej;eLaux  iij^ueux,  exo.litjues,  la 
jdtipail  leniaïqiiahlcs  par  leur  heaulé. 

Les  iltiirs  des  nia^iioliées  sont  pourvues  d'un  calice  P'^ly- 
pliylle.  IaSi  pi'lales  liypogynes,  (pichpulois  très-iniillipliées, 
vl  iur  pluiieurs  ranjJîs , '"MJl ,   le  pltis  souvenl  ,  eu  ni>nil)re  tlé- 
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fini.  Les  étamines  nombreuses ,  distinctes,  inscrces  au  récep- 
tacle, comme  les  pétales,  ont  Icius  anthères  adnees  aux  filets. 
Plusieuis  ovaires  supères,  eu  nombre  tantôt  détermine  ,  tantôt 
indélerminc,  portent  autant  de  styles,  ou  seulement  de  stig- 
mates sessile!>.  Le  Iruit  est  forme  de  plusieurs  capsules  nu  baies 
uniloculaires,  monospermes  ou  polyspermes,  reunies  quelque- 
fois en  un  seul  corps. 

Les  leuilles  des  magnolices  sont  presque  toujours  alternes  , 
sîVnpJes ,  entières,  à  nervures  pennées;  elles  naissent  de  bou- 
tons coniques,  terminaux,  analogues  à  ceux  des  figuiers.  Ces 
boutons  sont  accompagnes  de  stipules  caduques,  dont  la  cliute 
laisse  sur  les  rameaux  une  impression  circulaire. 

Leplusgrand  nombre  des  végétaux  de  cette  belle  famille,  qui 
habileftt  surtout  l'Asie,  l'Amérique,  la  Nouvelle  Hollande , 
ne  sont  connus  que  depuis  assez  peu  de  temps,  Linnf;  lui-même 
n'en  a  déait  qii'un  très-petit  nombre.  Quelques-unes,  à  cause 
(de  leurs  superbes  tleurs,  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

Ij'e'corce  de  beaucoup  de  magnolie'es  est  aiaère  sans  être 
astringente.  Elle  contient  un  principe  à<:reet  aromatique;  mais 
on  n'y  trouve,  ni  tannin,  ni  acide  gallique  :  on  peut  l'em- 
ployer utilement  comme  stimulante,  tonique,  fébrifuge.  La 
qualité'  aromati([uc  se  trouve  ordinairement  dans  leur  pc'ri- 
carj  e ,  et  l'amei  tume  dans  leurs  semences. 

C'est  surtout  dans  l'écorce  des  arbres  du  genre  dryviis  que 
domine  le  principe  aromatique.  C'est  un  de  ces  arbres,  le 
drymis  winieri^  croissant  aux  environs  du  détroit  de  Magel- 
lan ,  qui  fournil  l'écorce  de  wintcr,  dont  on  fait  surtout  usage 
comme  stomachique,  et  comme  antiscorbutique.  11  est  bon  de 
ne  pas  confondre  cette  ccorce  avec  celle  du  -win^erania  canella^ 
dont  le  nom  rappelle  également  celui  du  voyageur  J.  Winter, 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  cannelle  blanche.  L'aibie  qui 
produit  cette  dernièiC  n'appartient  point  à  la  faniille  des  ma- 
gnoliées,  mais  à  celle  des  mt'liacecs.  Les  écorces  des  diymis 
grcmalensis^  drymis  tnagnoUœ  foUa  ,  et  de  quelques  autres 
espèces  aromatiques,  àcies,  piquantes,  comme  celle  du  dry- 
mis  -winten'^  sont  employ(fes  de  même  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'Amérique  où  ces  aibres  croissent. 

C'est  à  (juelque  arbre  très-voisin  de  ceux-ci,  qu'on  doit 
suivant  M.  Decandollc,  rapporter  l'écorce  amère,  résineuse  et 
aromatique  de /72e7rt/7ï/;o  ,   c|ui  n'est  connue,   en  Europe,  que 
depuis  peu  d'années  seulement. 

Le  même  principe  aromatique  se  retrouve  dans  l'écorce  des 
iîlicium  ,  et  surtout  dans  le  péricarpe  de  leurs  fruits.  C'est  avec 
une  espèce  de  ce  genre  {iîlicium  anisatum) ,  qui  n^is  est  ap- 
portée de  la  Chine,  sous  le  nom  de  badiane,  ou  anis  étoile, 
qu'on  prépare,  à  liordcaux,   l'anisctlc.   Ce  ftuit  tiutre  aussi 
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ilans  quelques  autres  liqnruis.  il  rrpand,  en  brùlam,  un  par- 

Jiun  «gicablc,     et  tient   lieu    d'encens    dans    les  lernples   dei 

Chinois. 

L'ecoice  des  ma-noliers,  et  celle  du  tulipier  {lyriodendron 
Utlipifera) ,  ([m  lait  maintenant  rorncment  de  nus  parcs  plus 
pnieres  et  monis  aromatiques  que  celle  des  drpnis^  sont  d'un 
emploi  commun  en  A.m  n.pie,  comme  toniciues  et  Irbiilu^es. 
Les  semences,  éyalem.  nt  ties-amùres  ,  des  mas^noUa,  sont 
quelquelois  employées  ians  le  même  but.  ^  • 

Les  fleurs  des  mà^n(  lices  exhalent  quelquefois  des  odeurs 
tres-suaves.  Les  poeies  indiens  se  sontplù,  de  tout  temps  à 
pdebrer,  dans  leurs  chants,  le  parfum  exquis  des  lleurs  de  di- 
verses espèces  de  micheiia ,  qu'on  cultive  dans  ces  riches  con- 
trées, sous  le  nom  d^-  champacs.  Le  majna  odorata,  de 
Çaieunc,  et  quelques /««^'/lo/ta,  sont  aussi  remarquables' par 
leur  odeur.  '■ 

Le  genre  </.7/ema  ,  la.gj  jusque-Iii  dans  cette  famille  Ost 
devenu  pouv  M.  Decandolle,  le  type  d'une  (amiiie  particu- 
lière, a  laquelle  il  donne  le  nom  de  diUéiiacees.  11  était,  selon 
nous,  assc^  peu  nécessaiie  de  séparer  ces  plantes  des  nla«-no- 
liees,  avec  lesquelles  elles  ont  la  plus  grande  alfinité.  ^ 

On  :ie  trouve,  dans  les  végétaux  qui  lorment  ce  groupe,  ni 
os  qualités  aroma.iques  ,  ni  ramerlume  des  autres  inaguoliéci. 
La  décoction  do  l'écorc     et  des  feuilles  de  plusieurs," est  em- 
ployée, dans  rinde,  comme  astringente. 

Les  fruits  bacciformcs  des  ditleniu  sont  d'une  acidité  remar- 
quable. Ceux  i\c$ddlrnia  speciosa,  ellipùca,  serrata,se  man- 
gerit,  aux  Indes,  et  leur  suc  sert  à  préparer  des  boissons  aci- 
dulés, qui  peuTeni,  dans  les  fièvres,  tenir  lieu  de  limonade. 

ACaienue,  on  lait  usage,  dans  les  maladies  syphilitup.e^ 
dclinliis.ondu  letruceru  tigarea,   qu'on  v  connaît  sous  le 
nom  de  liane  rouge. 

Les  feuilles  ,  roides  et  garnies  d'aqK^i  ités  du  delima  snnnen- 
tosa,  deCeilau;  celles  du  rtiratrlla  amcrUana,  de  Caïeime 
et  celles  de  beaucoup  d'autres  plantes  de  la  mrme  section  ,  sont 
employées,  dans  les  pays  où  elles  croissent  ,  comme  ciiez  non< 
la  prèle,  à  polir  des  ouvrages  de  tour  et  de  menuiserie.  Un  ar- 
brisseau,  qui  paraît  une  espèce  dt-  delima,  doit,  à  cet  nsiige, 
le  nom  de  bois  de  râpe,  sous  lecpiel  Commeison  l'a  recueill?. 

,,,,„,  ('-"'••^•^•■'••t'I  UESLO.NCCIlAMP^.t  M*r.QUlS> 

lUAl^rVULlLll,  s.  m.  ;  mni^nolùi.  Le  nom  de  ce  genre 'de 
plantes  de  la  polyandrie-polygyuiede  Linné,  et  .jui  fait  le  type 
de  la  lamille  naturelle  des  magnoliées,  rappelle  la  mémoire 
de  i\Lig<|pl,  professeur  de  botanique  ii  IMonipellier ,  mort  en 
171  '.  Si  :Magnol  n'e\(-cuta  (jue  fort  imparfiitement  le  projet 
quil   avait  coiieu  de  grouper  les   piaule*  par  l'ensembitt    th 
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leurs  affinités,  il  eut  du  moins ,  le  premier,  Fhcureuse  idée  de 
désigner    ces  groupes  sous  la  dénomination  aimable  de  ta- 

millcs.  ,.  -         '  j     .     •     r 

Le  calice  des  fleurs  des  magnoliers  est  forme  de  trois  lo- 
lioles,  quelquefois  pélaloïdcs.  Les  pétales  sont  ordinairement 
au  nombre  de  neuf.  Les  élamines  sont  nombreuses,  et  les  an- 
thères alongécs  fout  corps  avec  les  filets,  dans  une  grande 
partie  de  leur  longueur.  Les  capsules  <jui  sont  nombreuses,  et 
forment  par  leur  réunion ,  une  sorte  de  cône  ,  sont  bivalves  et 
monospermes  (dispermes,  Decand. ,  Sjst.  vegei.).  Les  se- 
mences, après  la  déhiscence  des  crpsules,  y  restent  suspen- 
dues par  un  cordon  ombilical  très-long. 

M.Decandolle,  sans  couper  ce  genre, y  admet  deux  section» 
distinctes,  dont  l'une  comprend  les  magnoliers  américains,  et 
l'autre  ceux  d'Asie,  qu'il  rassemble  sous  la  dénomination  com- 
mune de  gwillimia.  Il  soupçonne  que,  dans  ces  derniers,  leî 
semences  ne  sont  point  pendantes,  après  la  maturité,  comme 

dans  les  autres.  ,      .    .,,  .  ,  • 

Les  ma'^noliers  sont  une  des  plus  brillantes  conquêtes  qu  ait 
faites,  de^nos  jours,  la  culture  européepne.  Des  feuilles  ordi- 
nairement du  vert  le  plus  luisan:,  longues  quelquefois  de  deux 
pieds  et  plus  ;  des  fleurs  larges  de  neuTà  dî^:  pouces  ,  de  la  plus 
éclatante  blancheur,  ou  légèrement  teintes  de  pourpre  a  1  ex- 
térieur, et  versant  par  torrens,  dans  l'air,  un  parfum  déli- 
cieux; des  fruits  pourprés,  desquels,  après  la  maturité,  pen- 
dent par  de  longs  filets  blancs,  des  graines  d'un  rouge  de  co- 
rail et  dont  l'effet  est  presque  aussi  pittoresque  que  celui  des 
fleurs  est  magnifique  :  tels  sont  los  traits  qui  font  des  magno- 
liers  le  plus  beau  groupe  d'arbres  qu'offre  la  nature.  Que 
pourrait-on  comparer  au  magnolia  grandt/lora,  celui  dont 
les  fleurs  sont  les  plus  grandes ,  et  dont  la  cime ,  régulièrement 
étalée,  s'élève  jusqu'à^  cent  pieds  dans  les  forêts  de  l'Amé- 
rique septentrionale?  Les  palmiers  seuls  peuvent  le  disputer  k 
cw  superbes  végétaux.  ,    ,    r^i.-        j     t 

La  plupart  de  ces  arbres,  originaires  de  la  Lhine,  du  Japon, 
et  des  contrées  tempérées  de  l'Amérique  septentrionale  ,  peu- 
vent se  cultiver  en  pleine  terre  chez  nous.  Le  magnolia  gran- 
diflora  lui-même,  l'un  des  plus  délicats,  a  déjà  résisté  aux 
rigueurs  de  l'hiver,  dans  diverses  parties  de  la  France  peu 
différentes  du  climat  de  Paris.  Il  fera  peut-être,  un  jour,  l'or- 
neiuent  ordinaire  de  nos  parcs. 

L'écorce  des  magnoliers  est  amère,  aromatique,  et  jouit, 
dans  un  degré  remarquable,  des  propriétés  toniques  et  fébri- 
fuges ;  on  n'y  trouve,  néanmoins,  aucune  trace  de  tannin,  ni 
d'acide  gallique.  Les  capsules  qui  forment  le  iruit  sont  parti- 
culièrement aromati(iue* ,  et  les  semences  amère».  Ces  dernières 
29.  3ti 


sont  quelquefois  omployoes  aux  mêmes  usages  que  l'ecorce* 
l-cs  gramcs   sont    rcga.doc-s,   en   gâieral,   <:o..,Mie  vcun.euscS 
pour  les  oiseaux.  Ccpindaut ,  iJs  peuvent,  suivant  Duhamel 
Uianger  impunément  celles  du  rna^no/in  '^vumUjLora  ' 

Les  magnoliers  dont  on  a  fait  quelquJ  usage  en  mc^decine 
sout  pnncipalemenl  les  suivans  :  ' 

Te  magnoliei  glau.jue  ,  magnolia  glauca  ,  Lin.  H  poue  des 
teuilles  ellipti.iues,  oblu.es,  glauques  en  dessous.  Ses  fleurs 
qui  OUI  de  neul  à  dou/e  pétales  ovales,  coneaves,  sont  blan- 
clies,  odorantes,  et  larges  de  deux  à  trois  pouces.  Cet  arbre 
qui  dans  I  Amen.jue  septentrionale,  croît  dans  les  lieux  hu- 
mides et  ,,eu  elo.gn.  s  de  la  mer,  n  arie  beaucoup  pc.ur  la  gran- 
deur, lanlol  haut  de  cinq  pieds  seulement,  tantôt  sVkvaut 
jusqu  a  quarante.  C'c-t  un  des  magnoliers  le  plus  anciennement 
connus  en  Lurope,  où  la  plupart  des  arbres  de  ce  génie  n'ont 
ttc  que  ties-rccemmeiJt  introduits.  On  y  cultive  ic  mai-nolier 
glauque,  depuis  i6e,8.  ^ 

Une  saveur  piquante ,  aromatique,  qu'on  a  comparée  à  celle 
du  calumus  aromnli  us  [acorus  calamus ,  Lin.),  se  remar- 
que dans  les  feuilles  comme  dans  l'écnrce  du  maguolier  glau- 
que. On  a  cru,  pendant  quelque  temps  ,  que  rauguslure  ,  trop 
préconisée  comme  lébriluge  et  comme  astringent,  n'était 
autre  chose  que  l'écorce  de  cet  arbre.  C'est  à  MM.  Humboldt 
et  Ronpiand  ([u'ou  doit  la  certitude  qu'elle  est  fournie  par  un 
végétal  très  diilérent,  le  bonplandia  tr.Jol,aia,\\[[\à  (cuspa- 
rja  jehrlfu^a,  llumb.),  qui  paraît  devoir  cire  rapporté  à  la 
lamille  des  rulac«  es. 

Les  castors  préfèrent,  pour  leur  nourriture,  l'écorce  du  ma- 
gnolier  glauque  à  toute  autre.  11  doit,  à  cette  circonstance  le 
nom  d'aibre  de  castor,  sous  lequel  il  est  vulgairement  connu 
en  Amérique. 

On  fait ,  aux  Etats-Unis ,  un  emploi  fréquent  de  cette  écorce 
pulvérisée,  dans  les  fièvres  inteiinillcnles ,  et  généialemeul 
dans  tous  les  cas  oîi  l'on  Hiil  communément  usage  du  quiu- 
iiuina.  On  l'a  plusieurs  fois  apportée,  en  Eiuope,  sous  les 
noms  de  faux  (juiru/idna ,  de  quinquina  de  A  iiginie;  mais  elle 
ne  s  y  est  pas  répandue,  et  y  est  restée  inusitée.  Celte  ecoice 
de  même  <]ue  celle  des  autres  magnoliers  aromatiques,  piivee 
des  principes  astringcns  qui  se  trouvent  dans  le  quiiniuina  ,  ne 
peut  cependant  èlie  considérée  comme  lui  étant  culiértmeut 
analogue  dans  ses  effets. 

On  fait  aussi,  dit  on,  dans  rAmériquc,  usage,  contre  les 
rhumatismes,  de  bains  préparés  avec  la  décoction  de  l'écorce 
de  niagnolier  {glauque. 

Lemagnoher  auiieul.:,  mav^noU<i  nunculnta  ,  Lam.,sedis- 
mi^uc  des  uuUc^?  pu;,  »<,-s  l'cuUli;^  caduques,  lonijuo  de  prcs 
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3'im  pied,  glabres,  un  peu  glauques  en  dessous,  ovalcs-spa- 
tulces,  rchaiicn-cs  en  cœur  à  la  hase,  et  prcisetilant  deux  orcil- 
leltcâ  obtuses  et  rapprochées.  Le  calice  est  formé  de  trois  fo- 
lioles très-ouvertes  j  la  corolle,  de  neuf  pétales  oblougs.  C'est 
ùu  arbre  de  ({uaranlc  à  quarante-cinq  pieds,  qui  croît  dans  la 
Caroline  et  dans  la  Géorgie  supérieure,  sur  les  montagnes ,  au 
bord  des  torrens.  Son  écorce  est  du  nombie  des  plus  estimées 
et  des  plus  usitées,  comme  febriluge,  daus  l'Amérique  an- 
jçlaise.  Le  nom  (ïindinji  phj-sir  ^  médecine  indienne,  donné  k 
l'arbre,  dans  ce  pays,  est  la  preuve  du  cas  qu'on  en  lait. 

Le  magnolier  acuminé,  tnagnolin  firuwinata ,  Lin,  s'élève 
quelquefois  jusqu'à  rpiatre-vingts  pieds  dans  b'S  forets  de  la 
Pensylvanie.  Ses  feuilles,  caduques,  ovales,  acuminc'es,  sont 
pubescentes  en  dessous.  Ses  lleurs  olfrent  de  six  à  neuf  pé- 
tales; elles  sont  peu  brillantes  et  d'un  vert  bleuâtre.  Ses  fruits 
c»ylindri([ues,  longs  d'environ  trois  pouces,  lui  ont  fait  donner, 
par  les  Anglo-Américains,  le  nom  decucurnber-  iree ,  abre  aux 
concombres. 

Les  fruits  du  magnolia  acwvinata  servent,  en  Virginie,», 
faire  une  teinture  qu'on  y  emploie,  dit-on,  avec  succès ,  con- 
tre les  affections  rhumatismales. 

.Son  bois  ,  un  peu  aromatique  comme  celui  de  tous  les  ma- 
gnolicrs,  est  remarquable  par  sa  dureté,  son  beau  grain,  sa 
couleur  orangée.  11  est  recherclié  pour  divers  ouvrages. 

Le  magnolier  yulan ,  magnolia  yiilan  ,  Desf. ,  l'un  des  plus 
beaux  de  tous,  acquiert,  à  la  Chine,  jusqu'à  trente  et  cpia- 
rante  pieds.  Sesfeuillrs  sont  caduques,  ovales,  mucronées; 
les  plus  jeunes,  qui  sont  pubescentes,  commencent  à  se  dé- 
velopper après  la  floraison.  Les  fleurs  sont  redressées  ;  la  co- 
rolle est  formée  de  six  à  neuf  pétales.  Les  styles  sont  droits. 
Les  fleurs  de  l'yulan  répandent  au  loin  une  odeur  délicieuse  : 
c'est  l'aibre  chéri  des  Chinois,  qui  lui  prodiguent,  depuis 
longtemps,  les  soins  de  la  culture  la  plus  recherchée.  Dans  les 
jardins  de  l'empereur,  à  Pékin,  où  le  froid  est  quelquefois  , 
en  hiver,  assez  rigoureux  pour  lui  nuire  ,  on  l'en  préserve  en 
entourant  son  tronc  et  ses  rameaux  de  bandelettes  de  pailles 
tressée.  Les  poètes  chinois  se  sont  plus  ,  à  l'envi ,  à  célébrer 
l'yulan  comme  symbole  de  la  beauté  et  de  la  candeiu*. 

Les  médecins  de  ce  pays  ont  cherché,  de  leur  côté,  à  utiliser 
l'arbre  favori.  La  graine  de  l'yulan,  sous  le  nom  de  tsin-j ^  est 
ordinairement  employée  ,  à  la  Chine ,  connue  tonique  et  fébri- 
fuge. Suivant  les  missionnaires  de  Pékin  {Mémoires  concer- 
nant riiistoire  des  sciences ,  etc. ,  des  Chinois ,  t.  m  ,  p.  /\.\  i  )» 
le  fruit,  séché  et  l'éduit  en  poudre,  se  prend,  en  guise  de  tabac, 
contre  les  migraines.  Son  infusion  se  donne  dans  les  rhumes,, 
comme  excitant  la  transpiration  et  facilitant  l'expectoratioa  : 


564  M  A  H 

on  la  regarde  aussi  comme  sioinacbiquc.  Elle  est  sartout  e« 
usage  dans  ceilairiL'S  maladirs  des  jeux.  Il  est  assez  probable 
que  l'amour  des  Chinois,  pour  ce  btl  aibre,  n'a  pas  elc  sans 
quel(|uc  intlucnce  sur  r.-ipiuion  qu'ils  ont  de  ses  vertus. 

Daus  les  provinces  nitM-idionales  do  la  Chine,  où  l'yulan  est 
plus  abondant,  les  boulons  de  ses  fleurs,  apjès  qu'on  en  a  sé- 
pare le  calice,  se  confisent,  dans  le  vinaigre,  avec  le  gingem- 
bre, et  devieni;cnt  un  assaisonnement  lecherché. 

Le  mngnolia Juscaia  ^  A.ndr.,  est  cultive  comme  l'yulan» 
dans  les  jardins  des  (Chinois,  à  cause  de  ses  fleurs,  qui  exhalent 
de  même  le  parfum  le  p!«s  ^nove. 

L'odeur  des  fleurs  de  certains  magnolicrs,  quoi<]ue  agréa- 
ble, a  quelquefois  une  action  nuisible  sur  le  syslème  nerveux 
des  individus  dé}ica;s.  On  a  vu  celles  dix  magnolia  iimbrella 
tauser,  par  leurs  exhalations,  des  mau:(.  de  tète,  des  nausées; 
et  celles  du  /iiagnolia  glauca ,  accroître  le  paroxysme  d'une 
fièvre  et  la  douleur  d'une  alta([ne  de  goutte  intlamniatoire. 

C'est  avec  les  fleurs  du  magnolia  p/umieri/,  Swartt ,  dont 
M.  de  Jussieu  a  fait  le  genre  lulauma ,  que  les  distillateurs  de 
la  Martinique  donnent,  aux  liqueurs  célèbres  de  cette  île,  le 
goût  el  le  j.i  rfum  qui  les  distinguent.  Les  fleurs,  également 
odorantes,  de  quelques  autres  magnoliers  ,  pourraient  sans 
doute  servir  au  même  usage. 

(  LOISELEUn-nESLONGCHAMPS    el    MAPQDIS) 

MAHALEB ,  s.  m. ,  mahaleb  ,  Offîc.  ;  prunus  mahaleh ,  L.  : 
arbre  de  l'icosandric  mouogynie,  Lin.,  que  M.  de  Jussieu 
plaçait  dans  sa  grande  fanjille  des  rosacées,  section  des  amyg- 
dalées ,  de  laquelle  nous  croyons  devoir  former  une  famille 
particulière.  Linné,  confondant  les  trois  genres  abricotier, 
cerisier  el  prunier  de  Tourncfort,  avait  placé  celle  espèce 
avec  toutes  ses  congénères  dans  son  genre  prunus  :  à  l'exemple 
de  la  pliipart  des  botanistes  modernes,  qui  oiu  cru  devoir 
rétablir  les  anciens  genres  de  Tourncfort,  nous  considérons 
le  mahaleb  comme  une  espèce  de  cerisier. 

Sa  tige  est  ligneuse;  elle  forme  un  arbre  qui  s'élève  à  quinze 
ou  vingt  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées, 
ovales  arroiulies,  glabres,  dentelées  et  glanduleuses  en  leur* 
bords.  .Ses  Ueurs  sont  blanches,  assez  pelius,  disposées  en 
grappes  courtes  ou  petits  bouquets  épars  sur  les  rameaux  ;  elles 
sont  couipost'cs  d'un  calice  à  cin»j  lobes,  de  cinq  pétales  ou- 
verts en  ixjsc,  de  vingt  à  trente  étamines,  et  «l'un  ovaire  sur- 
monté d'nu  style  simple.  Les  fruit'^  sont  de  petits  drupes  noi- 
râtres, d'une  saveur  acerbe  et  d«-sagréable  avant  leur  parfaite 
maturité,  fînisfant  par  avoir  un  gonl  fade  el  douceÂtre.  (>et 
arbre  croîl  naluiellement  en  Jùirope;  il  n'est  pas  rare  eu 
France,  surtout  dans  les  pays  de  montagnes,  el  il  est  très» 
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commun  aux  environs  de  SaiiHe-Luciè,  dans  les  "Vosges,  d'où 
il  a  reçu  les  noms  vulgaires  de  bois  de  Sainte-Lucie,  cerisier 
de  Sainte-Lucie.  11  est  aussi  connu  sous  les  noms  de  qucnot, 
de  malagué. 

Mahaleb  est  un  mol  arabe,  qui  fut  d'abord  le  nom  des 
noyaux  provenant  des  fruits  de  l'espèce  d'arbre  dont  nous 
venons  de  donner  la  description.  C'est  aux  médecins  arabes 
qu'on  a  du  l'introduction  des  noyaux  de  mahaleb  dans  la 
matière  médicale;  entre  autres  vertus,  ils  leur  attribuaient 
celle  de  dissoudre  les  calculs  de  la  vessie.  Depuis  qu'on  a  fait 
justice  de  tous  les  prétendus  lithontriptiques ,  on  les  a,  avec 
raison,  abandonne's.  Ces  noyaux,  lorsque  autrefois  on  en  trou- 
vait dans  les  pharmacies,  nous  étaient  apportés  d'Orient, 
parce  qu'on  ignorait  par  quelle  espèce  d'arbre  ils  étaient  pro- 
duits. Ayant  enfin  été  leconnus  pour  èlre  les  fruits  d'une  es- 
pèce de  cerisier  de  notre  pays,  ils  ont  bientôt  perdu  le  pca 
de  réputation  qu'ils  avaient  usurpé,  et  ils  sont  totalement 
tombés  en  désuétude. 

Il  fut  ausssi  un  temps  oîi  les  parfumeurs  s'en  servaient  en 
faisant  entrer  leurs  amandes  dans  les  savonnettes.  Leur  odeur, 
peu  agréable  et  approchant  un  peu  de  celle  de  la  punaise , 
les  a  aussi  fait  abandonner  sous  ce  rapport. 

Quelques  médecins  ont  recommandé  le  bois  de  mahaleb 
comme  sudoritîque,  d'autres  ontproposé son  écorce  comme  fébri- 
fuge; mais,  sous  aucun  de  ces  rapports,  cet  arbre  n'est  usité 
maintenant,  et  son  emploi  est,  en  général,  borné  à  un  petit  nom- 
bre d'usages  économiques.  Ainsi,  on  le  plante  quelquefois  pour 
faire  des  haies,  et,  dans  les  pays  où  il  est  commun,  lorsque 
son  bois  a  acquis  une  certaine  grosseur,  on  s'en  sert  pour 
quelques  ouvrages  de  tour  et  de  menuiserie.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  bois  de  Sainte- Lucie  d'Amérique,  qu'on 
appelle  encore  palixandre  ou  bois  violet.  Ce  dernier  est  beau- 
coup plus  dur,  a  une  couleur  brune  très-foncée  et  une  odeur 
très-agréable.  (  LoisBLEVR-sESLOKCcaÀHFs  et  marquis  ) 


FIN    DU    VINGT  -  NE  UVIEME    VOLUME. 
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